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PREMIERE  PARTIE. 


Géographie  do  Caueaae. 

Les  provinces  qui  composent  la  lieutenance  de  TEmpereur 
au  Caucase  embrassent  un  vaste  territoire  situé  entre  les 
mers  Noire  et  d'Azof  à  l'ouest,  la  mer  Caspienne  à  Test,  la 
petite  rivière d*Eis  (parle  46*  degré  50'  de  latitude  nord)  et  la 
Kouma  au  nord  et  TAraxe  (38«  degré  de  latitude)  au  sud. 

Leur  superficie  totale  représente  exactement  les  quatre 
cinquièmes  de  la  France. 

Montagnes.  —  Ce  pays  est  divisé  en  deux  parties  égales, 
par  la  chaîne  du  Caucase  dont  la  longueur,  comptée  de  la 
pointe  Taman  à  Textrémité  de  la  presqu*ile  d'Apchéron,  est 
,  de  1 250  kilomètres.  Cet  immense  soulèvement,  qui  sépare 
TEurope  de  l'Asie,  forme  une  ligne  à  peu  près  droite  dont  la 
direction  générale  est  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Le  point  culminant  du  système  est  TElbrouz,  dont  la  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  5  009  mètres, 
c'est-à-dire  de  199  mètres  au-dessus  du  mont  Blanc,  le  pic  le 
plus  élevé  de  l'Europe. 

Au  centre  de  la  chaîne  se  trouve  le  Kasbek,  que  l'on  aper- 
çoit de  Tiflis  et  qui  s'élève  à  i  200  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

1  Nous  préveiiODs  le  lecleur  que  celle  élude  remonle  à  1802  et  que  nous 
la  reproduisons  lellc  qu'elles  été  écrite  à  celle  époque  par  l'autiur. 
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L*Elbrouz  et  le  Kasbek  sont  recouverts  de  neiges  éternelles 
qui  les  signalent  aux  yeux  des  voyageurs  à  une  distance  de 
plus  de  200  kilomètres. 

Ces  deux  géants  du  Caucase  sont  reliés  par  des  crêtes 
rocheuses  se  prolongeant  à  Test  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  et  au  détroit  d'iénikalé.  Cette  chaîne,  majes- 
tueuse par  son  étendue,  s'élève  dans  sa  partie  centrale  à 
3  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  puis  elle  s'af- 
faisse graduellement  en  se  rapprochant  de  ses  extrémités. 
Ses  pentes  sont  inaccessibles  sur  la  plus  grande  partie  de  son 
développement,  mais  elles  restent  sans  neiges  pendant  deux 
ou  trois  mois  de  l'année. 

De  l'Elbrouz  se  détache  au  nord,  et  perpendiculairement  à 
la  grande  chaîne,  un  rameau  qui  sépare  les  eaux  du  Kouban 
de  celles  du  Terek  et  qui  se  termine  à  Piatigorsk  par  cinq 
pics  dits  le  Bech-tau;  le  plus  important  de  ces  pics  j^orte  le 
nom  de  Metchouka.  C'est  du  pied  du  Bech-tau  que  jaillissent 
les  eaux  minérales  dites  du  Caucase^  très-remarquables  par 
leur  grande  variété  et  par  leur  efficacité.  Dans  un  rayon  de 
35  kilomètres  autour  de  Piatigorsk,   on  trouve,  en  effet, 
toutes  les  combinaisons  les  plus  favorables  d'eaux  sulfu- 
reuses, alcalines  et  ferrugineuses.  A  peu  de  distance  de 
l'ouest  du  Kasbek,  la  chaîne  du  Caucase  projette  au  sud  une 
chaîne  secondaire  appelée  le  Petit  Caucase,  qui  court  du 
nord  au  sud  en  séparant  les  eaux  de  la  Caspienne  de  celles 
de  la  mer  Noire  et  qui  rattache  le  système  du  Caucase  à 
celui  de  l'Asie  Mineure  dont  TArarat  est  le  pic  culminant. 

Fleuves.  —  Ces  montagnes  déversent  leurs  eaux  dans  la 
Caspienne  et  dans  la  mer  Noire  par  quatre  bassins  prin- 
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cipaux,  ceux  du  Kour  et  du  Rioa  au  sud,  et  ceux  du  Terek 
et  du  Kouban  au  nord  de  la  chaîne. 

Le  Kour  (en  russe  la  Koura)  est  le  fleuve  le  plus  consi- 
dérable du  Caucase.  C'est  le  (]yrus  des  anciens.  11  prend  sa 
'  source  dans  le  petit  Caucase,  au  nord  de  Kars,  coule  d'abord 
du  sud  au  nord,  puis  parallèlement  à  la  grande  chaîne,  4u 
nord-est  au  sud-est,  et  enfip  du  nord  au  sud  dans  la  der- 
nière partie  de  son  cours.  Le  Kour  passe  près  d'AkhaUsikbé, 
arrose  Gori  et  Tiflis,  et  se  jette  dans  la  Caspienne  ai^-dessous 
de  Salyan  où  il  se  divise  en  plusieurs  bras.  Dans  un  parcours 
de  800  kilomètres,  il  recueille  sur  sa  gauche  toutes  lesea^x 
du  versant  sud  du  Caucase,  depuis  le  Kasbekji|squ'^  {^pier. 
Ces  affluents,  à  Texception  de  TAlazan  qui  lui  apporte  un  vo- 
\mae  d'eau  assez  considérable,  ne  sont  que  ^es  torrents 
impétueu}f,  souvent  desséchés  pendant  l'automne.  Sip:  ça 
droite,  il  reçoit  l'Araxe  qui  a  une  iinportance  égale  à  la 
sienne  et,  comme  lui,  prend  naissance  eq  Tqrquie,  par  de^^ 
sources  dont  l'une  vient  d'Erzeroum,  l'autre  de  la  rivière  du 
Kars.  L'Araxe  sert  de  frontière  entre  la  Russie  pt  la  Perse, 
depuis  le  pied  de  VArarat  jusqi^'à  peu  de  distance  de  soi) 
confluent. 

Le  lit  du  Kour  est  pierreux  dans  sa  partie  supérieure  et 
limonpu^  dans  sa  partie  inférieure  ;  il  n'es|  ouvert  à  la  navi- 
gation qu'à  partir  (}u  conflu^^^  ^6  TAlazan  ou  pour  mieux 
dire  de  Mingitchaour  (st;atiQn  de  poste  sur  la  route  de  Bakpu  à 
£Iisabetl)pol],  jusqu'à  spn  eu^f^puchure,  c'ps^-à-dir^  sur  une 
étendue  de  250  verstes  ^  Quelques  travaux  doubleraient  ce 

^  La  verete  est  un  peu  plus  grande  que  noire  kilomëtre  et  vaut  1 067  roë- 
tr^.  C'est  la  mesure  Uipéraireen  Russie. 
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au  pied  du  mont  At-arat  et  eil  Géorgie,  mais  les  J)Opulations 
tatares,  les  Persans  et  les  Turcs,  qui  représentent  Tislamistne, 
y  sont  les  plus  nombreux.  On  y  fécolte  Tindigo,  le  riz,  la 
soie,  etlc.,  de  prorenance  asiatique.  Les  irrigations,  qui  con- 
stituent la  base  de  toute  culture  orientale,  sont  très- 
pratiquées  sur  les  bords  du  Kour  inférieur  et  de  l'Araxe.  Dans 
quelques  contrées  privées  d'eau  pendant  Tété^  les  popu- 
lations sont  à  rétat  nomade.  La  propriété  n*est  pas  indi- 
viduelle, elle  est  restée  collective  et  vague  dans  ses  titres, 
comme  dans  ses  limites,  aussi  la  société  reste-t-elle  sta- 
tionnaire  au  lieu  de  progresser  régulièrement. 

La  région  du  Caucase  est  d'une  fécondité  véritablement 
remarquable  sur  quelques  points,  comme  la  Mingrélle,  Tlmé- 
réthie,  la  Géorgie  proprement  dite,  la  rive  gauche  du  Kou- 
ban,  la  rive  droite  du  Terek,  contrées  plus  particulièrement 
favorisées.  Le  sol  est  généralemerit  argileux  et  la  couche  vé- 
gétale est  d'une  grande  profondeur,  ce  qui  détermine  l'exis- 
tence de  boues  presque  impraticables. 

Un  ancien  administrateur  du  Caucase  divise  la  superficie 
du  pays  en  cinq  régions,  d'après  leurs  produits,  à  savoir  : 

1«>  1000  verstes  carrées  de  hauteurs  recouvertes  de 
neiges  ou  de  rochers  inaccessibles  ; 

2"  48  000  verstes  carrées  de  hauteurs,  situées  entre  18  000 
et  2800  mètres  au-dessus  du  niveau  dé  la  met*  et  composées 
de  rochers  recouverts  déjà  d'une  couche  végétale.  Cette 
région  est  peu  cultivée,  elle  ne  doniie  que  des  pâturages 
pour  les  troupeaux  ; 

3"  36000  verstes  carrées  de  terres  arables  et  cultivées; 

4*  36000  verstes  carrées  de  jardins  dans  lesquels  on  cul- 
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tire  le  mûrier,  la  garance,  la  vigne,  le  coton,  Tolivier  et  les 
arbres  fruitiers  ; 

5*  Enfin  52  000  verstes  carrées  de  pâturages  situés  dans 
les  steppes. 

Mais  cette  nomenclature  est  incomplète,  puisqu'elle  ne 
porte  qu'à  153000  verstes  carrées  la  superficie  du  Caucase, 
qui  dépasse  en  réalité  380  000  verstes  carrées.  C'est  qu'en 
effet  il  n'y  est  pas  fait  mention  des  forêts  qui  recouvrent  les 
gradins  inférieurs  de  la  grande  chaîne  et  qui  s'étendent  même 
dans  les  bassins  du  Rion,  du  Kouban  et  du  Terek  jusque 
dans  la  plaine.  La  région  boisée  ne  dépasse  pas,  en  général^ 
la  hauteur  de  1 870  mètres.  Au-dessus  on  trouve  quelques 
tapis  de  verdure  ou  des  plateaux  pierreux  et  Incultes,  sur 
lesquels  il  y  a  à  peine  quelques  pins  rabougris  et  clair-semés. 
Ces  forêts  sont  immenses,  surtout  sur  le  versant  tiord  :  eUes 
renferment  à  peu  près,  à  l'exception  du  sapin,  toutes  les 
essences  de  bois  de  construction  et  de  chauffage,  telles  que 
hêtre,  chêne,  orme,  érable. 

En  Mingrélie  et  en  Iméréthie,  il  y  a  beaucoup  de  noyers 
et  de  buis  dont  il  s'est  fait  de  tout  temps  un  grand  commerce 
avec  l'Europe.  On  les  expédie  par  billes  de  50  centimètres 
d'équarrissage  sur  les  ports  de  la  mer  Noire.  En  1859,  un 
agent  de  la  grande  société  des  chemins  de  fer  russes  avait 
passé  en  Iméréthie  un  marché  en  vertu  duquel  il  payait 
i  rouble  (A  francs)  en  moyenne  un  beau  chêne  qui  lui  four- 
nissait quatre-vingt-douze  traverses  pour  soutenir  les  rails  ; 
chaque  traverse  ayant  9  pieds  anglais  de  longueur.  Les  tra- 
vaux de  la  ligne  de  Moscou  à  Théodosie  ayant  été  sus- 
pendus, le  marché  fut  résilié. 
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La  diversité  de  situation  engendre  au  Caucase  des  diffé-* 
rences  très-grandes  dans  les  climats.  Dans  la  montagne  il  y 
a  des  sites  très-froids,  tandis  que  dans  les  plaines  la  chaleur  ! 

est  telle,  que  les  habitants  sont  forcés  d'aller  chercher  un 
peu  de  fraîcheur  sur  les  premières  hauteurs.  C'est  ainsi  que 
les  habitants  de  Tiflis  se  dispersent  tous  pendant  l'été  et 
passent  généralement  cette  saison  au  Kakhétie  ou  dans  la 
vallée  supérieure  du  Kour. 

Il  y  a  entre  le  Kour  et  l'Alazan  une  contrée  qui  n'est  ha- 
bitée que  pendant  l'hiver.  Les  indigènes  sont  des  nomades 
qui,  au  mois  de  mai,  se  dirigent  avec  leurs  troupeaux  vers 
les  sources  de  l'Alazan  et  de  la  Jora  et  reviennent  en  octobre 
s'établir  dans  les  steppes  d'Oupadar,  de  Schiraki  et  de  Ka- 
raïa,  sur  les  bords  des  cours  d'eau  désignés  ci-dessus.  Ce 
pays  est  très-insalubre.  Les  soldats  russes  ne  peuvent  y 
passer  un  été  impunément.  La  contrée  du  bas  Kouban  et 
celle  des  bouches  du  Kour  sont  également  très-fiévreuses. 
Les  bords  marécageux  des  fleuves  déterminent  des  éma- 
nations pestilentielles  auxquelles  les  étrangers  ne  résistent 
pas.  Il  en  est  de  même  du  littoral  de  la  mer  Noire.  Les  gar- 
nison des  forts  échelonnés  entre  Taman  et  Poti,  et  que  l'on  a 
abandonnés  aujourd'hui,  y  contractaient  des  maladies  dange- 
reuses (principalement  des  fièvres  pernicieuses),  et  devaient 
être  renouvelées  tous  les  trois  ans.  La  Géorgie,  l'Iméréthie, 
la  Tchetchennia  et  le  Daghestan  passent,  au  jcontraire,  pour 
être  très-sains. 

Routes.  —  On  appelle  routes,  au  Caucase,  des  directions 
jalonnées  par  des  bornes  milliaires  et  par  des  stations  de 
poste  dans  lesquelles  le  gouvernement  entretient  des  che- 
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vaux  pour  le  service  des  voyageurs  ainsi  que  des  Cosaques 
pour  la  police  et  la  sécurité  du  pays,  mais  il  n*y  a  de  chaus- 
sées presque  nulle  part. 

Cette  absence  de  moyens  de  communications  est  une  des 
causes  qui  s'opposent  le  plus  au  développement  du  Caucase. 
Toutefois  les  routes  telles,  qu'elles  sont,  rendent  des  services, 
la  circulation  est  continue  entre  les  chefs-lieux  de  gouver- 
nement et  les  chefs-lieux  de  district,  grâce  aux  chevaux  de 
poste  distribués  dans  les  différentes  directions  que  nous 
allons  énumérer.  Il  est  vrai  que  le  service  de  la  poste  coûte 
annuellement  plus  de  85  000  francs,  et  n'en  rapporte  à  l'État 
que  40000  environ,  c'est-à-dire  que  les  dépenses  sont  un 
peu  plus  que  le  double  des  recettes. 

Les  principales  routes  du  Caucase  sont  : 

lo  Celle  de  Tiflis  à  Stavropol  et  de  là  à  Moscou  par  Voro- 
nèje  ou  Kharkhow.  Cette  route  est  la  plus  importante  et  la 
plus  fréquentée.  Elle  sert  de  ligne  d'opération  à  l'armée  et 
permet  à  la  Transcaucasie  d'échanger  ses  produits  contre 
ceux  de  la  métropole.  Elle  franchit  la  chaîne  du  Caucase  au 
col  de  la  Craix^  qui  esta  2410  mètres  suivant  les  uns,  et 
2  040  mètres  suivant  les  autres,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  On  arrive  au  col  par  des  pentes  beaucoup  trop  roides  et 
qui  ne  sont  praticables  aux  voitures  lourdes  que  pendant  six 
mois  de  l'année,  du  1"  mai  au  !•'  novembre. 

Pendant  l'hiver,  la  route  est  envahie  par  les  neiges,  et  les 
transports  se  font  à  dos  de  chameaux.  Du  col  de  la  Croix, 
ainsi  nommé  parce  qu'en  1817  le  général  Yermolof  y  a  fait 
élever  une  croix  en  pierre  de  grande  dimension,  la  route 
descend  dans  le  défilé  de  Dariel,  qu'on  appelle  aussi  les 
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portes  du  CaueoiBy  en  longeant  la  rive  droite  du  Terek 
qui  n'est  encore  qu'un  torrent  de  peu  d'ithportance. 
Elle  est  sinueuse  et  très-étroite  ;  les  pentes;  qu'on  aurait 
pu  éviter  avec  plus  d'art,  sont  trop  roides.  Dans  le  défilé  la 
route  est  taillée  dans  le  roc  sur  une  étendue  de  2  verstes. 
Elle  in'a  généralement  que  3  mètres  de  largeur,  ce  qui  fâil 
qu'elle  n'est  praticable  que  le  jour,  en  raison  des  précau- 
tions à  prendre  pour  éviter  les  rencontres  dans  ces  en- 
droits difficiles.  Elle  suit  d'un  côté  le  Terek,  qui  roule  ses 
eaux  impétueuses  dans  des  précipices  effrayants  pour  le 
voyageur,  et  de  l'autre  est  surplombée  par  des  rochers  à  pic 
qui  la  dominent  de  700  à  800  mètres.  Il  semblerait  que  le 
cours  d'eau,  dont  la  route  suit  toujours  la  rive  droite,  se  soit 
frayé  de  vive  force  un  passage  à  travers  la  montagne, 
comme  à  Elkantara  et  aux  portes  de  Fer  en  Algérie. 

Le  défilé  commence  à  2  verstes  de  la  station  de  Kasbek, 
qui  se  trouve  au  pied  du  pic  de  ce  nom.  Il  a  20  verstes  de 
longueur^  mais  nulle  part  il  n'est  aussi  resserré  qu'au  fort  de 
Dariel^  à  9  verstes  de  la  station  précédente.  Ge  fort  est  un  ou- 
vrage de  peu  d'importance  et  de  construction  russe  ;  il  peut 
recevoir  deux  cents  hommes  et  trois  canons.  A  une  verste  en 
aval  du  fort,  la  route  franchit  le  Terek  sur  un  pont  en  bois,  et 
le  défilé  va  s'élargissant  jusqu'à  atteindre  500  mètres  environ. 
A  la  sortie  du  défilé  du  côté  de  Vladikawkaz,  se  trouve  un 
second  fort  un  peu  plus  important  et  qui  se  nomme  Djemkof. 
Aiçsi  ce  passage,  dont  les  russes  se  sont  rendus  maîtres 
en  1774,  sous  le  règne  de  Catherine,  en  vue  des  projets  am- 
bitieux qu'ils  avaient  sur  la  Géorgie,  n'est  défendu  que  dans 
sa  partie  inférieure.  Une  troupe  venant  d'Asie  et  marchant 
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vers  le  nord  pourrait  donc  arriver  au  col  de  la  Croix  sans 
autres  obstacles  que  ceux  que  présente  le  terrain.  Entre  les 
forts  Dariel  et  Djerakof  et  à  peu  près  à  égale  distance  de 
chacun  d*eux,  on  voit  les  restes  d'un  châtfeau  tort  que  Ton 
prétend  avoir  été  construit  par  les  rois  de  Perse  dfe  la 
dynastie  sassanide,  vers  le  cinquième  siècle  de  hotre  ère, 
pour  contenir  les  populations  turbulentes  du  Caucase.  Les 
deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  suffisent  contre 
les  montagnards,  parce  que  les  rochers  qui  les  avoisincnt 
sont  inaccessibles. 

A  partir  du  fort  de  Djerakof,  la  vallée  du  Terek  s'élargit 
beaucoup.  La  route  suit  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à 
Vladikawkaz,  où  elle  le  traverse  sur  un  beau  pont  en  bois,  à 
l'entrée  de  la  vtlle. 

Bien  que  notre  intention  tie  soit  pas  d'entrer  ici  dans  des 
détails  techniques  sur  les  forteresses  du  Caucase,  noUs  dirons 
quelques  mots  de  la  position  de  Vladikawkaz,  qui  est  la  plus 
importante  de  toutes. 

Son  nom  signifie  clef  du  Caucase]  elle  est  située  dans  une 
plaine  légèrement  ondulée  à  l'est.  Quand  de  Vladikawkaz 
on  regarde  vers  le  sud,  on  a  devant  soi  le  défilé  de  Dariel, 
la  grande  chatne  du  Caucase  dominée  par  le  pic  coniqtie 
du  Kasbek,  à  droite  et  h  gauche  les  contre-forts  boisés 
de  la  montagne  qui  ne  se  termine  brusquement  qu'à  Vla- 
dikawkaz, et  derrière  soi  une  plaine  immense  faiblement 
inclinée  vers  le  nord  et  h  peu  près  dénudée.  Vladikawkat  est 
donc  dans  une  position  doublement  avantageuse,  elle  sur- 
veille le  débouché  le  plus  important  du  ("aucase  et  se  trouve 
au  point  où  la  chaîne  a  le  moins  d'épaisseur.  Quant  aux  for- 
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fait  sur  une  étendue  de  50  verstes,  entre  Souram  et  Sc^a-* 
ropane,  une  excellente  chaussée  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
De  Souram  il  y  a  un  embranchement  qui  continue  à  re- 
monter le  Kûur  par  Barjom,  villa  de  plaisance  du  lieutenant 
de  Tempereur,  jusqu'^  Akl^altsikhé.  On  cooununique  de  là 
avec  Kars,  sur  le  territoire  qttoman  ; 

5*  La  route  de  Tiflis  à  Erivan  qui  se  prolonge  le  long  d^ 
l'Araxe  et  se  contipue  ensuite  jusqu'à  Tawris,  yiHe  persarje 
très-commerçante  pu  le^  caravanes  s'arrétept  ^i\  allant  de 
Téhéran  à  Trébisa.  Cette  route  a  un  embranphernent  qi^i 
conduit  à  AlexandropoJ,  sur  la  frontière  turque  ; 

6*  La  route  de  Kisliar  à  Taman.  Elle  suit  la  fiye  gauche  du 
Terek  eptre  Kisliar  et  Ëkaterinograd.  Q'Ël^ateri^pgpad  à  Sta- 
vropoj,  elle  se  cppfond  avec  la  grande  route  4e  Tiflis  à  No-r 
votclierkas)^  don^  nous  avons  par|é.  Qp  Stavropol  ejle  rejoint 
le  Kouban  dont  elle  suit  |a  rive  droite  jusqu'à  TaiftAHi  en 
passant  par  Ek^terinodar.  Le  service  des  station^  est  assuré 
sur  tout  son  parcours  par  les  Cosaques  de  la  ligne  ; 

7**  La  route  secondaire  d'Ekaterinodar  à  Rqstof  ^u  travers 
du  pay^  de^  Cosaques  de  la  mer  Noire  qui  en  font  le  service. 

Telles  sont  les  routes  les  plu^  importantes  du  Caucase.  Il 
ep  existe  4'autres,  comme  celle  de  Scliemakb^  à  Tiflis,  par 
Nukha  et  Thelav,  qui  suit  les  4eîmères  pentes  du  versant 
méridional  du  Caucase,  m^s  qui  n'est  pas  trè^^-fféquentée. 
Une  route  relie  ^ussi  les  eaux  minérales  de  Piat^gorslL  à  Sta- 
vropol  et  à  Tiflis.  UnjB  troisième  va  de  Vla4ikawk^z  à  Qfos- 
naïa  et  de  là  à  Témir-Khan-Choura. 

Enfin  les  troupes  sont  activement  employées  à  créer  un 
réseau  de  voies  stratégiques  dans  les  régions  récemment 
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soumises  et  notanunent  dans  la  province  4u  Qag}l^c^tan.  P^jà 
aujourd'hui  Gounib,  qui  a  été  le  derpier  refuge  du  Schai^iyl, 
est  relié  à  Grosnaïa,  chef-lieu  de  la  province  du  Terp]^,  par 
Veden  et  à  Temir-Khan-Cl^oura,  chef-li^u  du  Daghestan.  On 
projette  aussi  de  mettre  le  Daghestan  en  communication  di- 
recte avec  Tiflis,  par  la  vallé^  du  Koïssou.  La  route  partirait 
de  Temir-Khan-Ghoura  et  aboutirait  à  Thelaw-  H  est  inutile 
de  dire  que  ces  routes  stratégiques  ne  sont  pas,  quant  à  pré- 
sent, livrées  à  la  circulation  des  voyageurs  en  poste.  Elles 
sont  réservées  aux  troupes  qui  pourront  ainsi  se  porter  ra- 
pidement où  besoin  sera  et  aux  populations  indigènes  qui  se 
rendent  sur  les  marchés  russes.  Leur  création  a  demandé 
des  travaux  souvent  difficiles.  On  y  eiqploie  les  sqld^ts  pour 
les  terrassements  et  les  indigènes  pour  les  travaux  d*art, 
tels  que  ponts,  ponceaux  et  murs  de  soutènement. 

GoaTememeiit  et  admlnlstratloii  da  Cauease. 

Par  ce  qui  précède,  nous  avons  voulu  faire  cpnnattre 
d'une  manière  sommaire,  la  configuration  du  pays.  Nous 
allons  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  relatifs  à  son 
organisation  admipistrative. 

La  direction  supérieure  de  radministration  civile  app^r* 
tient,  comme  le  conmiandement  en  chef  de  Tarmée,  au  li^u* 
tenant  de  Tempereur  (mme^tnik)j  qui  a  des  pouvoirs  à  peu 
près  illin^ités. 

}l  y  9,  il  est  vr^j,  à  Saift^-Pétersbourg,  un  conseil  supé- 
rieur, appelé  comité  du  Cauccae^  auquel  flpivput  être  sou- 
mises toutes  les  questions  législatives  intéressant  cette 
province  ;  mais  ce  comité,  même  4ans  les  qu^stidn^  budgé- 
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taires,  nécessairement  soumises  à  son  examen,  n'a  jamais 
élevé  d'objections  sérieuses  contre  les  demandes  du  na- 
mestnik. 
U  se  compose  de  la  manière  suivante  : 
Président  :   le  président  du  Conseil  de  l'empire. 
Membres  :    le  grand-duc  Constantin  ;  —  le  ministre  de  la 
guerre;  — le  ministre  de  l'intérieur  ;  — le  mi- 
nistre des  domaines  ;  —  le  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  —  le  ministre  des  finances;  —  le 
prince  Bazile  Dolgorouki,  ancien  ministre  de 
la  guerre,  chef  de  la  police  secrète  de  l'em- 
pire. 
Secrétaire  :  le  secrétaire  du  Conseil  de  l'empire. 

Conseil  dn  goa^emeiiieiit  à  TIflls. 

Dans  son  gouvernement,  le  lieutenant  de  l'Empereur  est 
assisté  d'un  conseil  du  gouvernement,  présidé  par  un  aide 
de  camp  général  de  l'empereur,  qui  le  remplace  en  cas  d'ab- 
sence dans  la  direction  des  affaires  civiles,  comme  le  chef 
d'état-major  dans  le  commandement  de  l'armée.  Ce  conseil 
se  compose  en  outre  de  neuf  membres,  fonctionnaires  de 
l'ordre  civil  et  ayant  le  titre  de  conseillers  privés  ou  de  con- 
seillers d'État  actuel. 

Le  conseil  du  gouvernement  a  poiir  attribution  : 

\^  La  confection  des  lois  et  règlements  spéciaux  au  Cau- 
case, lesquels  sont  ensuite  soumis  au  comité  du  Caucase  à 
Samt-Pétersbourg  ; 

2*  Le  contentieux  administratif  ; 

3*  L'établissement  du  budget  du  Caucase  ; 
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4»  La  répartition  du  budget  entre  les  divers  gouver- 
nements. 

Toutes  les  propositions  du  conseil  du  gouvernement  sont 
soumises  à  la  sanction  du  lieutonant  de  l'empereur,  qui  en 
décide  ou  qui  les  transmet  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  il  est 
*^*»MA4i:5  libre  dans  Tun  et  l'autre  cas  de  ne  pas  suivre  Tavis 
du  conseil."^ 

Administration  centrale.  —  Les  affaires  civiles  sont  ex- 
pédiées par  des  administrateurs  qui  portent  le  titre  de  di- 
recteurs, et  qui,  en  réalité,  sont  des  ministres  au  petit  pied, 
décidant  de  toutes  les  questions  en  dernier  ressort,  au 
nom  du  lieutenant  de  l'empereur.  11  y  a  un  directeur  prin- 
cipal qui  centralise  les  travaux  des  autres  directeurs  et  qui 
a  la  haute  main  sur  leur  administration.  Il  a  le  titre  de  secré- 
taire d'État  et  travaille  seul  avec  le  namestnik. 

11  y  a,  en  outre,  dix  départements  ou  directions,  à  sa- 
voir : 

Départements  de  l'intérieur,  —  de  la  justice,  —  des  fi- 
nances, —  des  domaines  impériaux,  —  du  contrôle  ; 

Direction  de  l'économie  rurale,  des  colonies  et  de  l'in- 
dustrie ; 

Directions  des  douanes,  —  du  service  médical,  —  des 
postes  ; 

Chancellerie  diplomatique  du  lieutenant  de  l'empereur  ; 

Les  directeurs  des  départements  de  l'intérieur  et  des 
finances  ont  chacun  un  vice-directeur  pour  adjoint. 

Gouvernements  et  provinces.  —  La  lieutenance  de  l'em- 
pereur est  partagée  en  huit  gouvernements  ou  provinces,  à 
savoir  : 
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Les  cûmmand^nts  des  provinces  du  Rouhan,  du  Terek  el 
du  liguesun  scut  en  ii:éme  lecjfis  cLt-fs  de^  1{>%i:û'  et 
21*  divisions  militaires,  el  jusqu'à  ce  jour  leur  roîe  le  pius 
iiupc^rUnt  a  été  la  direciiou  des  opérations  militaires  daos 
las  c^*ntrées  reîevaat  de  leur  autorîlè. 

Au-desaous  des  ç  ;vtrnri2râ,  il  y  a  des  fcnctionnairesde 
r^rdre  cirU  nja:n:es  cheis  de  districts,  et,  au-dt-ssoi;s  des 
Cômmaiidjnts  de  pr:,\ince,  des  cbefs  darrùcdisserAenl  ou 
de  cercle,  qui  apparnem-ent  à  l'armée.  Les  conuuandajits 
d'arrondissenîont  sc«nî  du  grade  de  çênéral-niajcrt".  Les  com- 
mandants de  cercle  sont  majors,  lieutenants-colonels  ou 
côioneis,  s'jîvaat  l'inip^rtance  de  leur  circoascrîptiùn  ou 
leur  valeur  personnelle. 

Le  gouvernement  de  Stavropol  a  trois  districts,  dont  les 
chefs-lieux  sont  Stavrupol,  Pialîgùrsk  eî  Kis'iâr. 

Les  gouvernements  de  BakuVi  el  d'Erlvan  on!  chaciiii  six 
districts,  celui  de  Tiilis  en  a  sept,  celui  de  Koutais  cin.|,  non- 
compris  la  Mingrélie  qui  a  une  a diviinist ration  séparée,comme 
la  Tsebilda,  la  Souanethîe,  la  Samojrzckau  et  TAbohasie, 
auxquels  on  a  consené  leurs  ajicit-ns  chefs. 

I^  province  du  Daghestan  est  partagée  en  quatre  arron- 
dissements ayant  pour  ch^fs  dos  c  fîiciers  généraux  du  grade 
de  général-major  el  dont  les  résidences  sont  Temir-khan- 
Choura,  Derbenl,  Gounib  et  Bégit  ou  Zakatala.  Ces  arron- 
dissements sont  eux-mêmes  partagés  en  iplusieurs  cercles 
ou  en  klianats.  Les  cercles  ont  à  leur  tète  des  officiî^rs  j 
les  khanals  obéissent  à  des  indigènes  de  familles  priiurières 
et  avant  le  titre  de  khan,  auxiiuols  on  a  donné  dos  grades 
dans  Tanuée  ai  des  décorations,  mais  qui  n  ont  générale- 
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Gouvernements  de  Tiflis,  —  de  Bakoo,  —  d'Erivan,  —  de 
Stavropol  ; 
i  Gouveroement  général  de  Koutais  ; 

Provinces  du  Kooban,  —  du  Terek,  —  du  Daghestan. 
Les  gouverneurs  ont  la  direction  et  Tadministration  de 
toutes  les  affaires  civiles.  Us  préparent  les  budgets  de  leur 
circonscription  ainsi  que  leur  répartition  entre  les  divers 
services  ;  ils  peuvent  nonuner  certains  fonctionnaires  d*un 
ordre  inférieur. 

Conune  nos  préfets,  les  gouverneurs  de  Tiflis  et  de  Sta- 
vropol sont  exclusivement  occupés  de  radmmistration  civile 
et  ils  ne  s'inuniscent  en  rien  dans  les  aflaires  militaires. 
I  Ceux  de  Bakou  et  d'Erivan,  au  contraire,  ont  sous  leurs 

i  ordres  les  troupes  stationnées  sur  leur  territoire.  Le  gou- 

vemeur  général  de  Koutaïs  a  dans  sa  circonscription.  Tlmé- 
réthie,  la  Mingréiie,  le  Gouriel,  la  Souanethie^  le  Samouza- 
kan,  la  Tsebilda  et  TAbchasie.  Il  a  non-seulement  Tadmi- 
nistration  de  sa  circonscription,  mais  la  direction  des  opé- 
rations militaires  dans  ces  quatre  dernières  contrées,  qui 
ne  sont  pas  encore  entièrement  soumises  à  Tautonté  russe. 
C'est  en  raison  de  la  multiplicité  et  de  l'importance  de 
ses  fonctions  qu'il  a  le  titre  de  gouverneur  général.  11  a 
sous  ses  ordres  un  gouverneur  civil,  dont  l'administration 
ne  s'étend  qu'à  la  Mingrélie ,  au  Gouriel  et  au  pachalik 
d'Akhaltsikhé  et  qui  a  les  attributions  des  autres  gouverneurs 
civils  ou  militaires,  avec  cette  différence  qu'il  relève  du 
gouverneur  général.  La  Mingrélie  est  pdministrée  par  un 
géneralrmajor  sous  la  direction  supérieure  du  gouverneur 
général. 
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L6S  commandants  des  provinces  du  Kouban,  du  Terek  et 
du  Daghestan  sont  en  même  temps  chefs  des  19%  20*^  et 
21*  divisions  militaires,  et  jusqu'à  ce  jour  leur  rôle  le  plus 
important  a  été  la  direction  des  opérations  militaires  dans 
leii  contrées  relevant  de  leur  autorité. 

Au-dessous  des  gouverneurs,  il  y  a  des  fonctionnaires  de 
Tordre  civil  nommés  chefs  de  districts,  et,  au-dessous  des 
commandants  de  province,  des  chefs  d'arrondissement  oi| 
de  perde,  qui  appartiennent  à  Tarmée.  Les  commandant^ 
d*arrondissemcnt  sont  du  grade  de  général-major.  Les  com- 
mandants de  cercle  sont  majors,  lieutenants-colonels  ou 
colonels,  suivant  Timportance  de  leur  circonscription  014 
leur  valeur  personnelle. 

Le  gouvernement  de  Stavropol  ^  trois  districts,  dont  les 
chefs-lieux  sont  Stayropol,  Pialigorsk  et  Kisliar. 

Les  gouvernements  de  Bakou  et  d'Erivan  ont  chacun  six 
districts,  celui  de  Tiflis  en  a  sept,  celui  de  Koutaïs  cinq,  non- 
coippris  la  Mingrclie  qui  a  une  administration  séparée,comme 
la  Tsebilda,  la  Souanethie,  la  Samourzakan  et  TAbchasie, 
auxquels  on  a  conser\'é  leurs  anciens  chefs. 

La  province  du  Daghestan  est  partagée  en  quatre  arron- 
dissements ayant  poqr  chefs  des  ofliciers  généraux  du  grade 
de  général-major  et  dont  les  résidences  sont  Temir-Klian- 
Choura,  Derbent,  Gounib  et  Bégit  ou  Zakatala.  Ces  arron- 
dissements sont  eux-mêmes  partagée  en  Iplusieurs  cercles 
ou  en  khanats.  Les  cercles  ont  à  leur  télé  des  officiers  j 
les  khanats  obéissent  à  des  indigènes  de  familles  princières 
et  ayant  le  titre  d(»  khan,  aiixcjUL'Is  on  a  donné  des  grades 
dans  l'armée  ai  des  décorations,  mais  qui  n'ont  générale- 
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ment  pas  le  droit  de  commander  les  troupes  russes.  Ces  of- 
ficiers ont  à  peu  près  au  Caucase  la  position  que  nous  faisons 
en  Algérie  à  nos  officiers  indigènes,  avec  cette  différence 
qu'ils  peuvent  arriver  aux  premiers  échelons  de  la  hiérar- 
chie militaire.  Les  khans  d'Avarie,  de  Mekhtoulinski  et  de 
Tarki  portent  l'uniforme  russe.  Ils  ont  auprès  d'eux  des  of- 
ficiers qui  leur  servent  d'intermédiaires  avec  le  comman- 
dant de  la  province,  car  il  est  à  remarquer  que  ces  chefs 
ne  relèvent  pas  des  commandants  d'arrondissement  au  point 
de  vue  de  l'administration  du  pays. 

Nous  reviendrons  sur  ces  fonctionnaires  en  parlant  de  l'ad- 
ministration des  indigènes.  Nous  ferons  toutefois  dès  à  pré- 
sent observer  qu'au  risque  de  froisser  les  Russes  on  a  élevé 
à  des  fonctions  importantes  les  principales  familles  de  l'aris- 
tocratie géorgienne,  la  plus  ancienne  du  monde  *. 

Un  grand  nombre  d'administrateurs  dans  le  nord  du  Cau- 
case et  dans  laTranscaucasie  sont  Géorgiens.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  seule  province  du  Daghestan,  le  commandant  de  la 
province,  son  adjoint  et  les  commandants  d'arrondissements 
sont  tous  ou  Géorgiens  ou  Arméniens.  Il  semblerait  que  ce 
soit,  de  la  part  du  gouvernement,  un  système  d'employer 
l'aristocratie  du  pays,  et  même  les  indigènes  musulmans,  de 


<  La  famille  des  Orbeliane,  qui  est  trbs-nombreuse  à  TiQis^  a  la  prétention 
de  remonter  à  une  époque  antérieure  k  Jésus-Christ. 

La  famille  Bagration  descend  de  Gouram  Bagration,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Bagration,  qui  a  régné  en  Géorgie  au  quatrième  siècle  de 
notre  ère. 

Les  princes  Dadian  de  Mingrélie  se  disent  descendants  du  roi  David. 

On  rencontre  au  Caucase  bon  nombre  de  princes  chrétiens  qui  se 
donnent  pour  aïeul  un  fils  de  Noé  ou  tout  au  moins  de  Salomon. 
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préférence  aux  officiers  russes,  que  Ton  rencontre  fort  ra- 
rement à  la  tète  de  circonscriptions  administratives.  C'est 
précisément  le  contraire  de  ce  que  nous  faisons  en  Algérie, 
où  tous  nos  efforts  tendent  à  supprimer  ou  à  restreindre  le 
p}us  possible  Taction  des  chefs  indigènes,  et  à  mettre  les 
populations  en  contact  direct  avec  Tadministration  fran- 
çaise. 

Cette  observation  explique  pourquoi  au  Caucase  les  tradi- 
tions du  passé  se  perpétuent,  et  les  populations  conservent, 
sous  la  domination  russe,  leur  physionomie  particulière; 
tandis  qu'en  Algérie  nous  marchons  d'un  pas  ferme  vers  la 
fusion  des  intérêts  et  Tassimilation  des  races. 

La  province  du  Terek  comprend  six  arrondissements, 
placés  sous  les  ordres  de  généraux-majors  ou  de  colonels  et 
subdivisés  en  naïbats,  ayant  pour  chefs  des  indigènes. 

I-A  province  de  Kouban  n'étant  pas  entièrement  soumise, 
n'a  pas  encore  été  organisée. 

Superficie.  —  Statistique.  —  Avant  d'entrer  dans  les  dé- 
tails relatifs  à  la  colonisation  du  pays,  il  nous  paraît  indis- 
pensable de  faire  connaître  par  quelques  notions  générales 
les  habitants  du  Caucase. 

Le  tableau  suivant  indique  la  superficie  et  la  population 
de  chaque  province  ou  gouvernement.  Les  données  sur  la 
superficie  sont  le  résultat  des  calculs  de  M.  Schweitzer, 
directeur  de  l'observatoire  de  Moscou  ;  la  population  n'est 
qu'approximative,  aucun  recensement  sérieux  n'ayant  été 
fait  au  Caucase.  Les  chiffres  que  nous  indiquons  ici  sont  tirés 
des  tableaux  statistiques  établis  en  1856  par  le  comité  cen- 
tral de  l'empire,  pour  toute  la  Transcaucasie,  le  gouver- 
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nement  de  Stavropol  et  le  pays  des  Cosaques  de  la  tner 
Noire.  En  ce  qui  concerne  les  montagnards,  nous  avons 
emprunté  nos  renseignements  à  M.  Berger,  secrétaire  de  la 
Société  géographique  de  Tiflis,  qui  a  fait  une  étude  sérieuse^ 
au  double  point  de  vue  historique  et  ethnographique,  des 
peuplades  de  ces  contrées. 

Les  évaluations  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  faites  d'après  les 
divisions  actuelles  du  pays,  parce  qu'elles  remontent  à 
l'année  1856,  tandis  que  le  nord  du  Caucase  n'a  été  organisé 
en  trois  provinces  qu'en  1860. 


VâSlSfXkTïOJf  DBS  gontbA». 

SUPRBnClB 

en  milles 

géographiques 

carrée. 

popuLinoif. 

Derbent  (littoral  de  la  Caspienne) 

Gouvernement  d'Erivan 

348,67 

373,09 

529,42 

1,031,12 

968-90 

142,27 

1,991,90 

1,881.72 

574,69 

427,931 
524.077 
324,320 
541^170 
560,455 
96,115 
1,110,703 
604,125 
194,919 

—           de  Koutals 

—           de  Bakou 

—           de  Tiflis 

—           de  Minerélie 

Territoire  des  montacnards 

Gouvernement  de  Stavropol  

Pays  des  Cosaques  de  la  mer  Noire. ..... 

Totaux 

8,041,78 

4,113,815 

La  ville  de  Tiflis  compte  pour  60  828  habitants  dans  le 
chiffre  de  la  population  qui  précède.  Ce  chiffre  se  décom- 
pose de  la  manière  suivante  : 

Russes  et  Polonais 8,000 

Géorgiens 25,000 

Arméniens 20,000 

A  reporter.  .  .     53,000 
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Beport,  .  .  53,000 

Persans 3,000 

Turcs ; 1,800 

Tatares 2,000 

Grecs 200 

Français 70 

Allemands 756 

Anglais 2 

60,828 
Population  du  Caucase.  —  On  peut  réduire  à  4  millions, 
en  raison  des  émigrations  survenues  parmi  les  musulmans, 
la  population  totale  du  Caucase;  elle  se  décompose,  en' 
nombres  ronds,  comme  il  suit,  en  tenant  compte  de  la  ré- 
duction résultant  de  ces  émigrations  :  deux  millions  quatre 
cent  mille  musulmans,  schiites  ou  sunnites»  et  un  million 
six  cent  mille  chrétiens  catholiques,  grecs  ou  de  TÉglise 
arménienne. 

Les  chrétiens  sont  Géorgiens,  Mingréliens»  IméréthienS) 
Gouriens,  Arméniens,  Cosaques,  Russes  et  colons  de  diverses 

provenances. 

Les  musulmans  se  composent  de  races  extrêmement  nom* 
breuses,  sur  l'origine  et  l'histoire  desquelles  on  n'a  que  des 
renseignements  peu  précis. 

Pour  donner  une  idée  de  la  diversité  de  ces  populatioas^ 
il  suffira  de  dire  que  le  chiffre  des  tribus  montagnardes  e'é-^ 
lève  à  cent  trente-et-un|  ayant  souvent  entre  elles  des  points 
de  contact,  mais  se  distinguant  aussi  par  des  caractères  par- 
ticuliers. On  compte  soixante-dix-huit  dialectes  différents, 
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que  les  ethnographes  font  dériver  de  sept  souches  prin- 
cipales. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'indiquer  d'une  manière  pré- 
cise chacune  de  ces  tribus  ou  chacun  de  ces  idiomes  exac- 
tement. Ce  serait  une  tâche  aussi  pénible  dans  son  exécution 
que  nulle  dans  ses  résultats.  On  doit  comprendre  combien 
est  grande  la  confusion  qui  règne  dans  un  pays  où  il  n*  y  a 
aucun  monument  écrit,  et  combien  les  traditions  populaires 
ont  dû  s'égarer  facilement  dans  mille  conjectures  plus  ou 
moins  fabuleuses.  La  seule  langue  écrite  est  l'arabe  du  Koran, 
qui  est  à  peine  connu  des  Moullahs.  Schamyl,  dans  l'impossi- 
bilité où  il  était  de  se  faire  comprendre  dans  l'idiome  parti- 
culier à  chacune  des  tribus  qu'il  avait  réunies  sous  son 
autorité,  dictait  ses  ordres  en  arabe. 

Afin  de  ne  pas  nous  perdre  dans  un  dédale  de  détails  et 
pour  arriver  plus  facilement  à  une  idée  exacte  des  popula- 
tions du  Caucase,  nous  ne  nous  occuperons  que  des  familles 
principales,  en  rangeant  sous  la  même  bannière  les  diverses 
tribus,  selon  leur  affinité  de  langage  et  d'origine  réelle  ou 
supposée,  et  nous  nous  attacherons  à  faire  connaître  les 
caractères  généraux  qui  |distinguent  chacune  d'elles.  Nous 
commencerons  cette  nomenclature  par  les  populations  chré- 
tiennes. 

îj  Race  kartwel.  —  Les  habitants  de  la  Géorgie,  de  l'iré- 

méthie,  de  la  Mingrélie,  de  la  Gourie  et  de  la  Souanethie  ont 
une  origine  commune  et  appartiennent  à  la  race  kartwel, 
qui  est  fort  ancienne,  et  dont  les  historiens  placent  le  ber- 
ceau au  mont  Ararat.  Ils  se  sotit  fixés  dans  les  pays  qu'ils 
occupent  aujourd'hui   à  une    époque   antérieure  à   l'ère 
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chrétienne  et  formaient  avec  d'autres  peuplades ,  un  em- 
pire dont  la  domination  s'étendait  à  l'époque  de  sa  splen- 
deur de  la  Géorgie *et  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne, 
du  Terek  à  TAraxe.  Leur  histoire,  fort  obscure,  est  une  suite 
non  interrompue  de  guerres  avec  leurs  voisins,  les  monta- 
gnards, les  Persans  et  les  Turcs.  Il  y  a  pourtant  deux  époques 
mémorables  dans  les  annales  de  ces  contrées  :  l'introduction 
du  christianisme  et  le  règne  de  la  reine  Thamar,  d'après 
M.  Frédéric  Bodensted,  auteur  d'un  livre  très-consciencieux 
sur  les  peuples  du  Caucase,  et  qui  nous  sert  souvent  de  guide. 

C'est  au  commencement  du  quatrième  siècle,  vers 
l'an  320,  que  le  christianisme  pénétra  en  Géorgie,  sous  le 
règne  du  roi  Mirian  II.  L'empereur  Constantin  le  Grand,  à 
l'instigation  de  Mirian,  envoya  l'archevêque  d'Antioche  en 
Géorgie,  où  ce  prélat  prêcha  la  nouvelle  doctrine,  et  déter- 
mina les  grands  de  la  cour  à  recevoir  le  baptême.  Le  peuple 
suivit  leur  exemple.  A  cette  époque,  le  royaume  de  Géorgie 
comprenait  la  Géorgie  proprement  dite,  l'Iméréthie,  la  Min- 
grélie,  la  Souanethie,  le  pachalik  d'Akhaltsikhé,  une  partie 
de  l'Arménie  et  la  rive  gauche  de  l'Alazan  jusqu'aux  crêtes 
du  Caucase. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  la  Géorgie  fut  envahie  par 
la  Perse,  et  devint  im  théâtre  de  désolation  et  de  dévastations. 

Dans  les  siècles  suivants,  ce  malheureux  pays  fut  en  lutte 
continuelle  ^vec  ses  voisins.  Tiflis  fut  saccagée  de  fond  en 
comble  par  Mourwan  Agarian,  général  en  chef  d'Omar,  suc- 
cesseur de  Mahomet  ;  tous  les  pays  limitrophes  furent  soumis 
à  l'islamisme  ;  les  Arméniens  et  les  peuples  de  la  race  kartwel 
seuls  restèrent  fidèles  à  leur  foi  religieuse. 
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Dans  le  courant  du  dousièine  siècle,  la  Géorgie  se  releva 
(i(î  ses  ruines  et  brilla  du  plus  vif  éclat  bous  la  reine  Thamar. 
Cette  princesse  soumit  à  son  sceptre  les  montagnards  du 
Caucase  et  tout  le  pays  compris  entre  la  Caspienne  et  ta  mer 
Noire  ;  elle  propagea  le  christianisme  dans  toute  l'étendue 
de  son  royaume,  encouragea  les  sciences  et  les  ^ts,  et  c'est 
de  son  règne  que  date  la  littérature  géorgienne.  Mais  bientAt 
après  sa  mort,  ta  Géorgie  retomba  entre  les  mains  des 
étrangers.  Gengis-kban  [Dgengù-khan]  s'empare  de  TilUs 
en  1220.  En  1388,  TamerUm  {Timour-leng)  détruisit  cette 
ville.  Puis  vinrent  les  Turcs  au  commencement  du  seitième 
siècle  :  chassés  un  instant  du  pays,  ils  s'en  réemparèrent 
en  1722  et  y  restèrent  jusqu'en  173&,  époque  à  laquelle 
le  scliah  de  Perse  Nadir  s'en  rendit  maître  et  mit  sur  le  trône 
un  prince  de  la  famille  de  Bagration  qui  régna  sous  son  pro- 
tectorat. 

Cet  aperçu  historique  était  nécessaire  pour  faire  com- 
prendre comment  les  Géorgiens  sont  restés  étrangers  aux 
arts  et  aux  sciences  par  suite  de  leurs  luttes  continuelles, 
et  comment  leur  dernier  roi  Georges  XIII  a  été  amené  à  ab- 
diijuer,  en  1800,  en  faveur  de  l'empereur  Paul  et  à  placer 
soue  la  tutelle  de  la  Russie  ses  malheureuses  populations 
écrasées  tour  à  tour  par  les  Persans  et  par  les  Turcs. 

l£s  GÉôRGiBKt.  ^-  La  race  géorgienne  est  véritablement 
l'une  des  plus  belles  du  monde.  Lee  hommes  sont  générale- 
ment très-forlemenl  constitués  ;  Us  ont  tes  traits  réguUets, 
]\nil  vif  et  noir,  une  taille  élevée,  des  allures  décidées,  beau- 
coup d'agilité  et  d'adresse.  Les  femmes  ont  des  formes  irré- 
prochables; leur  beauté  provcrbiîJe  est  encore  rehaussée  par 
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un  costume  des  plus  pittoresques  et  du  plus  joli  effet;  Même 
les  femmes  du  peuple  ont  dans  leur  mise  une  f  echetche  et 
une  élégance  remarquables. 

Le  Géorgien  d'ailleurs  ne  brille  pas  par  Tintelligence^  il 
a  Fesprit  lourd  et  peu  industrieux.  Sans  souci  de  l'ave- 
nir, il  ne  recherche  pas  la  richesse  et  se  montre  peu  la- 
borieux ;  en  revanche,  il  est  d'une  loyauté  et  d'une  probité 
à  toute  épreuve.  Il  a  dans  le  combat  une  bravoure  et  uti 
élan  fort  appréciés  des  Russes,  qui  recrutent  dans  la  hd- 
blesse  géorgienne  un  grand  nombre  d'officiers.  En  i853$  au 
moment  de  la  guerre  d'Orient,  la  Géorgie  a  fourni  six  mille 
miliciens,  (}ui  ont  été  opposés  aux  Turcs  et  qui  se  sont  fort 
bien  conduits  au  feu.  Enfin  un  des  traits  caractéristiqueë  du 
Géorgien  comme  de  tous  les  peuples  du  Caucase^  c'est  la 
manière  dont  il  exerce  l'hospitalité.  Non-seulement  il  se 
consacre  tout  entier  à  son  hôte,  mais  il  se  dessaisit  volontiers 
en  sa  faveur  de  ce  qu'il  possède  de  plus  précieux. 

L'agriculture,  la  viticulture  et  l'élève  du  bétail  sont  ses 
seules  ressources  ;  il  n'a  aucun  goût  pour  le  commerce^  qui 
est  tout  entier  entre  les  mains  des  Arméniens  et  des  Persans. 

L'agriculture  laisse  beaucoup  à  désirer  en  Géorgie^  Gemme 
en  Mingréhe  ;  on  ne  cultive  que  tout  juste  assez  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  La  vigne  y  vient  naturellement  et  exige 
peu  de  soins.  Les  vins  de  Kakhétie^  province  située  au  nord- 
est  de  Tiflis,  au  pied  de  la  grande  chaîne^  ont  dans  le  pays 
une  réputation  méritée.  Us  rappellent  beaucoup  notre  bour-^ 
gogne,  mais  ils  sont  mal  préparés  et  ne  se  conservent  pas. 
Le  Géorgien  est  grand  buveur,  il  engloutit  jusqu'à  15|ôi 
80  litres  dans  un  repas  sans  qu'il  y  paraisse. 
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A  très-peu  d'exceptions  près,  les  Géorgiens  appartiennent 
à  la  communion  grecque. 

Les  Ibiérjéthiens.  —  Les  caractères  généraux  qui  distin- 
guent la  race  géorgienne  appartiennent  également  aux  Imé- 
réthiens.  Leur  sol  est  plus  fertile,  mais  aussi  moins  salubre 
que  celui  de  la  Géorgie.  Rien  n'est  comparable  à  la  fécondité 
de  la  terre,  si  ce  n'est  la  paresse  des  habitants.  Il  sufGt  de 
gratter  le  sol  de  quelques  centimètres  pour  avoir  des  maïs 
de  2  mètres  de  hauteur. 

La  religion  et  le  dialecte  des  Iméréthiens,  des  Mingréliens 
et  des  Gouriens  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Géorgiens. 

L'Iméréthie  a  longtemps  fait  partie  intégrante  du  royaiune 
de  Géorgie;  plus  tard,  elle  a  formé  un  État  à  part  avec  Rou- 
tais pour  capitale  ^  ses  souverains  portaient  le  titre  de  roi 
des  rois.  L'un  d'eux,  le  roi  Alexandre,  plaça,  en  1650,  sa 
couronne  et  son  territoire  sous  la  protection  de  la  Russie  et 
Il  prêta  serment  au  tzar  Alexis  Michaëlovitz,  père  de  Pierre  le 

Grand.  Malgré  cette  soumission  hâtive,  la  Russie  ne  s'installa 
en  Iméréthie  qu'au  commencement  de  ce  siècle. 

Les  Mingréliens.  —  Les  Mingréliens  ont  les  mœurs,  le  degré 
de  civilisation  et  tous  les  traits  caractéristiques  des  Iméré- 
thiens.  Ils  avaient  conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps  leur 
autonomie  sous  la  surveillance  de  plus  en  plus  directe  de  la 
Russie  ;  mais,  il  y  a  quelques  années,  lorsque  mourut  le 
prince  Dadian,  sa  veuve  fut  transférée  à  Saint-Pétersbourg, 
où  elle  vit  comme  une  simple  particulière ,  et  le  gouverne- 
ment du  pays  fut  confié  à  un  officier  général  russe,  qui  re- 
lève du  gouverneur  général  de  Koutaïs. 

Les  Gouriens.  •—  Les  Gouriens  appartiennent  à  la  race 
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kartwel,  dont  ils  sont  le  type  le  plus  beau  et  le  plus  remar- 
quable. Le  pays  est,  comme  la  Mingrélie  et  Tlméréthie,  d'une 
fertilité  remarquable.  Malheureusement,  les  bords  de  la  mer 
Noire  sont  très-insalubres. 

Les  principaux  produits  du  sol  sont  le  maïs,  la  vigne,  le 
mûrier,  etc. 

LaGourie  a  reconnu  en  18101  e  protectorat  de  la  Russie,  et 
depuis  1829  elle  forme  un  district  de  la  province  de  Koutaïs. 

Les  Souanethiens.  —  Les  Souanethiens  se  distinguent  des 
précédents  par  un  dialecte  particulier,  par  les  mœurs  et  par 
la  religion.  Ils  occupent  un  pays  sauvage,  inaccessible  et 
adossé  à  la  base  méridionale  de  l'Elbrouz,  sur  le  cours  su- 
périeur de  ringour.  On  ne  pénètre  chez  eux,  pendant  la 
saison  des  neiges,  du  mois  d'octobre  au  mois  de  mai,  qu'avec 
une  extrême  difficulté,  soit  qu'on  vienne  du  Nord,  soit  qu'on 
vienne  de  la  Mingrélie.  C'est  sans  doute  à  cette  circonstance 
que  les  Souanethiens  doivent  d'avoir  perdu  leur  ancienne 
civilisation  et  de  s'être  éloignés  des  autres  peuples  de  la  race 
kartwel.  Mais  les  ethnographes  qui  ont  écrit  sur  le  Caucase 
admettent  tous  qu'ils  ont  avec  ces  peuples  une  origine  com- 
mune, que  révéleraient  d'ailleurs  leurs  traditions,  leur  lan- 
gage et  des  ressemblances  incontestables  dans  leur  type. 
Les  églises  qu'on  trouve  dans  le  pays  prouvent  qu'ils  ont 
été  chrétiens.  La  légende  attribue  l'édification  de  ces  temples 
à  la  reine  Thamar,  qui  a  propagé  le  christianisme  dans  la 
plus  grande  partie  du  Caucase. 

Ces  églises,  dont  quelques-unes  sont  assez  bien  conser- 
vées, renferment  des  vases  sacrés  et  des  livres  religieux 
écrits  en  géorgien. 
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Le  peuple  honore  encore  quelques  images  de  saints  pla- 
cées dans  les  églises  et  leur  prête  des  propriétés  miraou-r 
leuaes.  Il  n'y  a  aucun  service  divin;  maison  a  conservé 
l'usage,  aux  naissances,  aux  mariages  et  aux  funérailles,  de 
faire  le  signe  de  la  croix,  et  le  dekanose,  ou  gardien  du 
temple,  prononce  les  formules  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  p  et  :  m  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit.  H  Les  églises  ne  sont  fréquentées  que  par  les  viei|:- 
lards,  et  seulement  dans  des  occasions  soleiinelles.  Si  la 
contrée  a  gardé  des  traces  du  christianisme,  il  n'en  reste 
malheureusement  aucime  dans  les  mœurs  des  populations. 
La  morale  du  Christ  n'est  nulle  part  moins  pratiquée  qu'en 
Souanethie,  où  la  vendetta  est  en  tionpeur  ainsi  que  le  vol  et 
le  brigandage. 

Les  Souanethiens  sont  soumis  à  la  Russie  depuis  quelques 
années  seulement  ;  Us  obéissent  à  des  chefs  pris  dans  leurs 
rangs  e[  qui  administrent  le  pays  sous  la  dirccLjQn  du  gou- 
verneur général  de  Kputais,  C'est  une  cor|trée  fortpaqvre,  le 
fond  des  vallées  seul  est  cultivable. 

JUcE  ABMpMESNE.  ^-  Le  berceau  de  la  race  afménicnno  est 
au  mont  Araral,  p()  pllp  fonpait  un  corps  de  nation  à  la  fin 
du  quatrième  siècle,  époque  ^  laquelle  elle  embrassa  le  chris- 
tianisme. 

Pans  le  courapt  du  sixième  siècle,  l'Arménie  tomba  sous  le 
joug  des  Persans,  puis  fut  eji  proie  à  d'horribles  convulsions 
et  cessa  d'avoir  une  existence  indépendante  en  1202,  lors  de 
l'invasion  des  Mongols- Tat^res ,  qui  dévastèrent  les  riches 
contrées  de  l'Ararat. 

A  cette  époque,  des  colonies  entières  d'Arméniens  se  dis^ 
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persèrent  de  tous  côtés  et  s'établirent  dans  PAsie  Mineure,  à 
Gonstantinople,  en  Egypte,  en  Gallicie  et  jusqu'en  Volhynie. 
Les  Mongols  ont  entraîné  avec  eux  beaucoup  d'Arméniens 
dans  leurs  excursions  sur  le  Volga,  à  Astrakhan,  à  Kaxan  et  à 
Nijni-Novgorod.  Il  est  hors  de  doute  que  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  qui  a  coïncidé  avec  la  prise  de 
Gonstantinople  par  les  Turcs,  a  contribué  aussi  à  la  disper- 
sion des  Arméniens.  Ne  se  trouvant  plus  sur  la  grande  route 
du  commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie,  n'ayant  plus  de  béné- 
fices à  réaliser  dans  leur  pays,  ils  se  sont  répandus  dans  tout 
l'Orient  et  jusque  dans  les  Indes,  où  ils  tiennent  la  place  des 
juifs  dans  l'Europe  occidentale.  Il  y  a  en  Russie,  à  Moscou,  h 
Saint-Pétersbourg,  àKazan  et  à  Astrakhan,  de  nombreux  éta- 
blissements de  commerce  dirigés  par  des  Arméniens  qui  n'ont 
plu^  aucune  idée  de  retour  vers  }euF  patrie  «  Au  Gaucaae,  pn 
en  trouve  dans  toutes  les  villes.  Ils  sont  artisans  ou  corn-? 
merçants.  Il  y  en  a  2  000  environ  à  Tiflis,  venus  à  différentes 
époques,  et  principalement  au  commencement  de  ce  siècle 
à  la  suite  de  l'occupation  russe. 

Dans  le  gouvernement  d'Erivan  et  dans  le  pachalik 
d'Akbaltsikhé,  on  trouve  des  Arméniens  auloclithoues  et  qui 
s'occupent  d'agriculture. 

Dans  le  gouvernement  de  Bakou  et  dans  le  Daghestan,  no- 
tamment dans  les  districts  de  Noukha,  de  Kouba  et  de  Derbent, 
nous  avons  vu  également  quelques  Arméniens  cultivateurs, 
et  s'occupant  principalement  de  productions  d'un  veniem^xit 
lucratif,  telles  que  soie,  garance,  etc.  Mais  en  général  on 
peut  dire  que  l'Arménien  est  industriel  et  commerçant.  Il  a 
p$u  de  rivaux  pour  le  petit  commerce.  Patient,  ingénieux, 
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)     '  avare,  il  calcule  très-bien  les  chances  de  succès  de  toute 

't 

!  entreprise. 

j  Les  Arméniens,  par  suite  de  leur  long  asservissement,  ont 

perdu  toute  originalité  de  caractère  ;  la  ruse  est  leur  trait 
distinctif.  L'amour  du  gain  les  entraîne  souvent  à  la  trom- 
perie ;  ils  sont  adroits,  flatteurs.  On  ne  peut  avoir  aucune 
confiance  dans  leur  parole.  Ils  sont  en  général  intelligents, 
reconnaissent  Futilité  de  Tinstruction  et  sont  sous  ce  rap- 
port bien  supérieurs  aux  Géorgiens  ;  aussi  envoient-ils  un 
grand  nombre  d'enfants  dans  les  écoles  du  gouvernement. 
L'Arménien  émigré  de  Perse  est  plus  commerçant,  plus  rusé, 
plus  alerte  et  plus  remuant  que  celui  venu  de  Turquie.  Celui- 
ci  a  pris  quelques-unes  des  habitudes  de  ses  anciens  domi- 
nateurs. Il  est  lourd  dans  ses  allures  et  dans  ses  discours,  a 
plus  déloyauté  que  l'Arménien  primitif;  il  est  moins  bavard, 
moins  enclin  à  la  tromperie.  11  s'adonne  volontiers  à  l'agri- 
culture et  à  l'élève  du  bétail. 

L'Eglise  arménienne  s'est  séparée  de  l'Eglise  grecque  en 
151  et  a  adopté  une  religion  distincte,  qui  consiste  à  croire 
que  le  Christ  n'a  qu'une  seule  et  même  nature  ;  que  le  Saint- 
Esprit  ne  vient  que  du  Père;  que  les  peines  de  l'autre  monde 
ne  seront  pas  ét^nelles,  etc.  Il  y  a  d'ailleurs  une  partie  de 
la  population,  surtout  à  Tifiis,  qui  appartient  à  la  communion 
catholique. 

Dans  les  pays  limitrophes  de  la  mer  Noire,  il  y  a  quelques 
commerçants  d'origine  grecque  qui  ont  la  spécialité  du  trafic 
maritime.  Leur  nombre  est  insignifiant.  Ils  ont  oublié  leur  lan- 
gue et  leurs  mœurs  primitives  pour  prendre  celles  desTurcsou 
des  Arméniens.  Us  sont  rusés,  cupides,  infidèles  et  grossiers. 
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Les  Géorgiens  et  autres  peuples  delà  race  kartwel  et  les 
Arméniens  composent  ensemble  une  population  d'environ 
1100  000  habitants,  les  premiers  purement  agriculteurs  et 
guerriers,  les  seconds  surtout  industriels  et  commerçants. 
L'aristocratie  géorgienne  fournit  un  contingent  considérable 
d'officiers  à  Tannée  du  Caucase,  tandis  que  les  Arméniens, 
qui  ne  recherchent  pas  le  service  militaire,  donnent  aux 
Russes  de  nombreux  administrateurs  civils. 

Colons  russes.  —  Les  autres  populations  chrétiennes  du 
Caucase  sont  nouvellement  venues  dans  ce  pays.  Il  y  a  en 
première  ligne  les  Cosaques  de  la  mer  Noire,  du  Kouban  et 
du  Terek,  établis  entre  la  mer  Noire  et  la  Caspienne,  de 
Taman  à  Kisliar.  Leur  population  s'élève  au  total  de 
371 000  âmes.  Ce  sont  des  soldats  laboureurs,  sachant  mieux 
jusqu'à  ce  jour  manier  le  fusil  que  la  charrue.  Ils  offrent  un 
excellent  élément  de  colonisation  au  gouvernement  russe,  et 
d'autant  meilleur  qu'ils  sont  parfaitement  acclimatés  et  con- 
naissent bien  le  pays. 

La  guerre  est  complètement  terminée  dans  la  partie  orien- 
taie  du  Caucase  ;  elle  a  perdu  de  son  intensité  dans  ce  qui 
reste  à  soumettre  vers  l'ouest,  entre  le  Kouban  et  la  mer 
Noire,  en  sorte  qu'il  est  à  présiuner  que  les  tendances  des 
Cosaques  seront  de  moins  en  moins  guerrières  et  que  leur 
activité  se  reportera  vers  l'agriculture. 

Il  y  a  en  outre  environ  150  000  Russes  dans  le  gouverne- 
ment de  Stavropol  et  dans  les  vallées  du  Kouban  et  du  Terek, 
etdeiOà  50  000  danslaTranscaucasie,soitentout  de  180  000 
à  200  000.  A  part  le  gouvernement  de  Stravropol,  qui  ren- 
ferme à  lui  seul  80  000  colons,  à  part  aussi  3G60  familles 
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de  sectaires  transportés  par  mesure  disciplinaire  en  Trans- 
causasie,  dans  le  district  de  Scbemakha  et  dans  le  pachalik 
d'Akhaltsikhé,  la  population  russe  du  Caucase  est  purement 
urbaine.  Elle  est  répartie  dans  lea  chefs-lieux  de  gouverne- 
ment et  de  district  et  ne  s'occupe  pas  d'i^griculture. 

Colonies  allemandes.  •—  Enfin  il  y  a  aux  environs  de  Tiflis 
et  d'Elisabethpol  des  colonies  allemandes  qui  comprennent 
environ  600  familles,  réparties  en  six  villagjôs,  ayant  chacun 
de  /lOO  à  500  habitants.  Leur  immigration  au  Caucase  date 
de  Tadministration  du  prince  Worontzofi,  mais  leur  nombre 
va  plutôt  en  diminuant  qu'en  augmentant. 

Populations  musulmanes.  —  Voyons  maintenant  le»  popu- 
lations musulmanes.  Nous  les  diviserons  en  deux  catégories 
principales  :  les  habitants  de  la  plaine  et  les  montagnards. 

Habitants  de  la  plaine.  —  Nous  ne  comprenons  dans  la  PV€^ 
mière  catégorie  que  les  populations  de  la  Transcaucasie,  les- 
quelles se  subdivisent  elles-mêmes  en  deux  fractions  :  1°  les 
anciens  sujets  de  la  Perse,  qui  sont  fixés  dans  les  gouverne- 
ments de  Bakou,  de  Tiflis  et  d'Erivan  ;  2*  les  habitants  des 
pachaliks  d'Alexandropol  et  d'Akhaltsikhé,  conquis  sur  la  Tur- 
l  quie.  Les  Russes  les  distinguent  aussi  par  les  sectes  religieuses 

auxquelles  ils  appartiennent.  Tous  les  peuples  qui  ont  subi 
l'influence  de  la  Perse  sont  sectateurs  d'Ali,  ou  du  rite  schiite. 
Ceux  qui  ont  appartenu  à  la  Turquie  sont  partisans  de  la 
religion  d'Omar,  c'est-à-dire  du  rite  sunnite  orthodoxe. 

Tatares  schutes.  —  Les  Tatares  schiites  sont,  comme  les 
Persans,  leurs  anciens  dominateurs,  verbeux,  adroits,  insi- 
nuants, flatteurs  et  faux,  ne  manquant  ni  de  fierté,  ni  de  cou- 
rage. Ils  sont  astucieux  et  d'une  grande  cupidité,  qui  les 
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porte  souvent  à  des  actes  condamnables  :  voleurs,  menteurs, 
légers,  étourdis,  crédules  jusqu'à  Tabsurde  et  suivant  les 
entraînements  du  moment,  sans  calcul  ni  réflexion;  su- 
perstitieux ,  quoique  toujours  prêts  à  faire  un  faux  serment 
pour  le  moindre  profit.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
vivent  dans  des  maisons  ;  mais  il  y  a  quelques  tribus  no- 
mades, notamment  entre  le  Kour  et  TAlazan.  Ces  nomades 
se  déplacent  avec  les  saisons  et  conduisent  leurs  troupeaux 
dans  les  contrées  qui  peuvent  les  nourrir. 

Les  Tatares  vivent  des  produits  de  Tagricuiture  et  de  leur 
troupeaux.  Us  élèvent  des  chevaux  et  un  grand  nombre  de 
moutons  à  grosses  queues,  qu'on  nomme  en  Russie  moutons 
tçkerkesseê.  Cette  espèce  est  surtout  précieuse  par  la  quan* 
tité  de  suif  qu'elle  donne.  Sa  laine  longue  et  grosse  n'est  pas 
recherchée  pour  les  tissus  d'une  certaine  finesse. 

D'après  les  dernières  statistiques  il  y  a  cinq  millions  de 
moutons  dans  la  seule  vallée  du  Kour.  On  les  exporte  en 
Russie  par  la  route  de  Dariel,  et  surtout  par  la  Caspienne  et 
le  Volga. 

KouRBEs  suiwiTEs.  —  Les  KoKfdes  sunnites  sont  généra- 
lement lourds,  paresseux  de  corps  et  d'esprit,  mais  probes 
et  courageux.  Ils  sont  moins  verbeux  et  plus  loyaux  que  les 
précédents,  ne  gesticulent  pas  comme  eux  en  parlant,  mais 
sont  également  très-superstitieux.  Meilleurs  cultivateurs 
que  les  Tatares  schiltes,  ils  ont  cependant  moins  de  trou- 
peaux. Les  uns  et  les  autres  ont  rarement  plus  d'une  femme, 
bien  que  leur  religion  autorise  la  polygamie. 

Ces  populations,  soumises  à  la  Russie  de  1801  à  1829, 
n'ont  conservé  aucun  esprit  de  retour  vers  l'indépendance. 
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Elles  n'ont  aucune  relation  avec  les  montagnards,  dont  elles 
n'ont  jamais  épousé  la  cause  ni  soutenu  les  efforts  dans  leur 
lutte  contre  la  domination  russe.  Enfin  les  sunnites  et  les 
schiites  sont  divisés  par  de  vieilles  jalousies  religieuses,  qui 
ont  causé  des  guerres  sanglantes  entre  les  Turcs  et  les 
Persans,  notamment  au  seizième  siècle. 

Dans  le  cas  d'une  insurrection,  la  Russie  pourrait  se  servir 
des  uns  contre  les  autres  pour  s'en  rendre  maîtres.  Les 
1 1  Russes  désignent  sous  le  nom  de  Taiares  toutes  les  popu- 

lations musulmanes  du  Caucase,  et  en  particulier  celles 
de  la  plaine.  Cette  dénomination  n'est  pas  justifiée,  elles 
en  ignorent  elles-mêmes  l'origine.  11  est  à  croire  qu'elles 
appartiennent  à  la  nation  connue  des  Byzantins  et  des 
Arabes  sous  le  nom  de  Khazares,  Leur  nom  a  changé  plu- 
sieurs fois,  mais  leur  existence  politique  a  subsisté,  en  dépit 
des  invasions  et  des  bouleversements  qui  ont  ébranlé  le 
Caucase  à  plusieurs  reprises.  Un  double  lien  les  unit  :  la  re- 
ligion et  la  langue,  qui  sont  communes.  De  même  qu'il  y  a 
deux  rites  différents,  de  même  aussi  il  y  a  des  dialectes  par- 
ticuliers dérivant  tous  de  la  langue  turque,  que  parlent  tous 
Ips  Tatares  du  Caucase.  Un  habitant  du  pays  des  Koumik  ou 
de  Schemakha  comprend  parfaitement  le  Turc  de  Constanti- 
nople,  malgré  certaines  divergences  de  détail. 

Il  y  a  aussi  des  Kourdes  ayant  embrassé  la  foi  armé- 
nienne ;  ils  se  distinguent  des  Kourdes  musulmans  par  leurs 
formes  élancées,  et  sont  connus  par  leur  habileté  dans  l'art  de 
dresser  les  chevaux  et  de  manier  leurs  armes,  ainsi  que  par 
leur  goût  pour  le  pillage.  Pendant  la  guerre  d'Orient,  le  gou- 
vernement russe  a  levé  parmi  eux  des  milices  de  cavaliers. 
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Enfin,  dans  les  villes  de  la  Transcaucasie  on  trouve  des 
Persans  qui  s'occupent  exclusivement  de  commerce.  U  y  en 
a  environ  3  000  à  Tiflis  et  1  500  à  Bakou.  Nous  avons  vu  qu'il 
y  a  1  800  Turcs  établis  à  Tiûis;  il  y  en  a  également  dans  les 
villes  d'Alexandropol  et  d'Akhaltsikhé. 


Populations  montagn.ardes.  —  11  nous  reste  à  parler  des 
montagnards.  C'est  la  partie  la  plus  difficile  de  notre  tâche, 
en  raison  de  la  confusion  que  nous  avons  déjà  signalée  dans 
l'histoire  de  ces  peuplades,  qui  n'ont  pas  de  langue  écrite  et 
qui  parlent  chacune  un  dialecte  particulier.  U  arrive  souvent 
que,  dans  un  espace  de  10  lieues  carrées,  il  y  a  un  pareil 
nombre  de  tribus,  ayant,  il  est  vrai,  une  origine  commune, 
mais  de  très- grandes  dissemblances  entre  elles  dans  les 
mœurs  et  dans  le  langage. 

Nous  avons  adopté  la  classification  de  M.  Berger,  secré- 
taire de  la  Société  géographique  de  Tiflis,  qui  répartit  ces 
populations  en  sept  familles  principales,  se  subdivisant  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  mais  ayant  entre  elles  des  affi- 
nités de  langage  qui  lui  font  supposer  une  communauté  d'o- 
rigine. M.  Berger  a  puisé  ses  renseignements  dans  les  ar- 
chives du  gouvernement  du  Caucase  et  dans  les  ouvrages 
des  auteurs  russes  et  étrangers  qui  se  sont  occupés  d'eth- 
nographie. Les  tableaux  ci-après  donnent  les  familles  princi- 
pales, leurs  subdivisions  et  le  dénombrement  de  chacune 
d'elles.  Les  peuplades  d'origine  turque  composent  une  hui- 
tième famille,  dont  nous  indiquons  également  les  fractions 
les  plus  importantes. 
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SOUCHES. 


SOUCHE 
DM 


À^CHASiEMS 


che  babitent  le  littoral 
dt  la  iBftr  noire  Jwqii'aia 
Tersant  de  ringoor  et  la 
petite  rivière  de  Mday- 
mtka,  près  de  l'embott- 
chure  de  laquelle  les 
Biueee  oraient  autreToto 
le  petit  poste  de  Xonstan- 
tinofak,  qui  a  été  aban- 
donné en  1854,  aa  mo- 
moBt  de  la  «uerre  dX)- 
rient;  U  n'a  pas  élé 
rétiddi,noB  jhu  qae  ceux 
de  Pitxoonda,  Bambor, 
Sookoomkalé  et  Drandy. 

Toutes  Isa  trlbos  el- 
eoDtie  sont  soumises  aux 
Russes. 

Les  noBfl  des  tribos 
insoumises  sont  indi- 
qués en  italiques. 


FAMILLBS. 


Abchasie 

Samoarsakan.... 
Tsibelda 


Djigliet. 


TBIBUS. 


Abchasie 

Samoursakan. . . . 

Tsibelda 

Pschou 

Aibouga 

AchtscMpscu. . . . 

Zandrip 

Ketschba 


ropuLAnom. 


Arcdbat, 


Abasine...» 

Bessilbei... 

Tarn 

Kizilbeg... 
Schegairél. 

Beg 

Barakal... 

Lovi 

Dandarook 
Riberd.... 


Zvidscha,,, 

Baga 

Kouma . . . . 
Kouban. . . . 
Bessilbei... 

Tarn 

rizilbeg... 
Scbeguirel. 


Beg. . . . 
Barakal. 


Lovl 

Danéarenk. 
Riberd.... 


Total  des  àbchasisks. 


94.023 
9,896 
9,527 


16,925 


2,550 

3,900 

2,677 

690 

600 

630 

480 

960 

1,000 

890 


144,546 
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NOTICE    HISTOEIQUB. 


: 


Peu  de  traditions  et  aucus  document  historique  sur  le  rôle  de  ces  po- 
pulations. On  ne  saurait  donc  dire  si  elles  sont  autochthones  ou  venues 
d'un  autre  pays.  On  â  prétebdu  qu'elles  desoendaient  des  Egyptiens  et 
même  des  Abyssins.  D'autres  les  disent  issues  dés  Arméniens.  Ce  sont 
autant  d'hypothèses  qui  auraient  besoin  d'être  disculées. 

Les  habitants  du  pays  n'ont  aucun  point  de  contact  avec  ces  peuples. 
Us  ignorent  complètement  leur  ^origine.  Les  Abchasiens  ont  te  teint 
brun,  les  traits  irréguliers,  une  taille  peu  élevée»  les  ttenlM'M  grêles 
Ils  sont  vindicatifs,  cruels,  grossiers,  pillards  et  traîtres.  Ito  n'ont  pas 
les  qualités  qui  distinguent  leurs  voisins  les  Tchérkesses  (Adfgbës)» 

Le  christianisme  a  été  introduit  en  Abchasie  eh  550,  sous  lustinien, 
mais  n'y  prit  pas  racine. 

Au  douzième  siècle,  sous  la  reine  Thamar,  ces  pepulatioBs  faisaient 
partie  de  la  Géorgie  et  étaient  chrétiennes.  Plus  tard,  elles  toiubèrent 
sous  la  domination  de  Gengiskhan  et  sous  celle  des  ^arcs,  et  se  ârent 
ttusttUnanes.  Leur  religion  est  nn  mélange  du  paganiMM,  ë«  «hrfstfi^ 
nisme  et  de  l'islamisme. 

Les  Abchasiens  ont  plusieurs  fêtes  catholiques  et  sahctiBeht  la  Croix, 
font  des  ablutions  et  pratiquent  la  polygamie  comme  les  musulmans,  et 
ont  pour  principale  divinité  Mesitcha,  le  Dieu  des  foréis.  On  remanias 
parmi  leurs  églises  les  cathédrales  de  Drandy,  &  Tembouchure  du 
Kodor,  et  de  Pitsound,  à  rémbouchure  dn  Bsyb.  Ces  deUx  localités  ont 
été  des^  sièges  épiscopaux. 

Les  Abchasiens  vivnient  iutrefois  de  pirnterie.  Les  pirates  d'Anacléa 
et  de  Drandy  étaient  fort  redoutés.  Les  Russes  ont  mis  fin  à  ce  brigan- 
dage. Le  pays  est  très-fertile  et  produit  toutes  les  espèces  de  blés  et 
de  grains,  mais  les  habitants  ne  travaillent  pas.  La  chèvre  abase  est  re- 
nommée peur  sa  grande  taille  et  pour  la  finesse  de  son  poil. 

11  s'exporte  beancoup  de  niai  d'Abchasie  à  Gonstantinople. 
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SOUCHES. 


FIMOLUS. 


TIIBCS. 


ADIGHÈS 


noê  oonroi  iovi  u  kw 


TCHERKESSES 


HaMIcat  1m  parties 
ocddeotalet  de  la  dialoe 
da  Caoeaie  far  ta  deux 
Tenaoti. 

Lee  Kabardiens,  ta 
sranda  Schapiong,  ta 
Abafekta,  ta  Cheaken, 
ta  Gationkoî,  ta  IQe- 
doakh,  ta  Kemgal,  ta 
Beeetenei  et  ta  Mochoech 
sur  le  Tenant  nord. 

Lee  nomfl  des  popula- 
tions encore  indépen- 
danta  sont  en  italiqoei. 

Les  deux  tiers  des 
If  atoukaîs  sont  soumis. 


Grande  Kabarda . 

Kabarda |  Petite  Kabarda. . 

Kabardiens    no- 
\     mades 


roi 


Schapsoug, 


Natou  Kais. 


Ahasekh. 


Gatiookaï. 


Bjedoakh< 


Kemgui. 


Besslenei. 


Mochoscb. 


24,282 


12,756 


4,707 


■/ 


Grand  Schapsougj 


140,000 


Petit  Schapsoug 


Natou  Kais, 


Abasekh, 


GatioQkal. 


Tcbertcbenel... 
Cbamyschei. .  • . 


20,000 


120,000 


0,521 


4,000 


Kemgui. 


Besslenei, 


Mocboscb. 


Total  des  AoiGBàs, 


8,168 


5,115 


5,000 


550,549 
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NOTICE    HISTORIQUE. 


L'origine  de  ces  peuples  remonte  tax  temps  les  plus  recalés.  Ils  furent 
d'abord  connus  sous  le  nom  grec  de  xasm  (Ziches).  Ils  sont  ainsi  dé- 
signés par  pludeurs  auteurs^  et  notamment  par  Constantin  Porphyro- 
genëte. 

Us  ne  savent  pas  eux^^mèmes  d*oùlear  vient  celui  de  Tcherhesses^  qui 
est  moderne. 

Leur  constitution  est  aristocratique.  Leur  religion  est  comme  en  Ab- 
cbasie^  l'islamisme,  mêlé  de  pratiques  chrétiennes  et  païennes. 

Le  christianisme,  dont  il  reste  peu  de  traces,  fut  introduit  au  cin- 
quième siècle  et  subsista  presque  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

De  1785  à  1791  le  cheik  Mansour  parcourut  le  Caucase  et  y  propagea 
l'islamisme,  qui  est  la  religion  prédominante  aujourd'hui. 
La  polygamie,  bien  que  permise  par  le  Coran,  n'est  pas  en  usage. 
En  1846  Schamyl  envoya  un  de  ses  moullahs,  Mohamed- Amin,  chez 
les  Adighès,  oh  il  est  encore  et  où  il  joue  un  grand  réle. 

La  tribu  de  Kabarda,  qui  a  été  la  plus  puissante  du  Caucase,  jouit  | 
encore  d'un  certain  prestige.  On  suit  la  mode  kabardienne  pour  les  vê- 
tements et  poar  la  tenue. 

La  race  des  Adighès  est  la  plus  belle  et  la  plus  chevaleresque  de  tout 
le  Caucase.  Les  hommes  surtout  ont  des  formes  irréprochables,  une 
grâce  et  une  habileté  remarquables  dans  le  maniement  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  armes. 

Les  Kabardiens,  qui  habitent  un  pays  de  plaine^  sont  depuis  longtemps 
soumis  à  la  Russie.  Les  Schapsoug  et  les  Abasekh  ont  sauvegardé  jus- 
qu'à ce  jour  leur  indépendance.  Cependant  ces  derniers  ont  fait , 
en  1859,  une  soumission  conditionnelle. 

L'agriculture  est  fort  négligée.  Les  populations  vivent  surtout  du 
produit  de  leurs  beaux  troupeaux  de  montons.  Il  y  a  un  peu  d'industrie 
dans  la  Kabarda. 
Les  chevaux  de  la  Kabarda  sont  les  meilleurs  da  Caucase. 
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SOUCHES. 


wâMomt 


ÔUBOUtKH 


Habitent   le    Tenant 
«ttii  de  la  grande  chatte,  I 
BUT  le  littoral  de  la  mer 
Noire,  entre  les  SJIgheB 
et  les  petita  Schapaong. 


TBIBUS. 


Oubouikh. 


Oubouikh. 
Saaclieii. . 


■MMI-dUé* 


OSSÈTES 


Oceapeat  la  partie 
centrale  et  la  ptni  élerée 
da  Caucase,  entre  l'El- 
bfouk  et  le  Kaabek ,  k 
l'onest  de  la  grande  reale 
de  Dariel.  Sonmla  depuis 
longtemps. 


^àmma* 


■    -   *   fc     »-»   *   -        -  1 


•UMjifa 


>  lÉ   Ml      I     h 


Digor. 


Valadshie. 


Digor. 


YaUMie» 


Rourtaty. 


Tagaour. 


Kourtaty. 


tagaour. 


ropoLAxioin. 


UÉfa 


Total  dis  Os8àTU..,...».««k 


Total  dbs  deux  souches.  ,  «  è  b  • 


25,000 


jiMiiyii  I 


HfiOÛ 


5,881 


3,818 


9,640 


27,339 


52,330 
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HOTICB    KISTORIQUB. 


Origine  inconnue.  Cette  famille  étant  peu  nombreuse^  n'a  pas  été 
l'objet  d'études  aussi  complètes  que  les  précédentes^  dont  elle  diffëre 
entièrement  par  le  langage. 

Les  Russes  avaient,  jusqu'en  1854^  deux  forts  sur  le  littoral  du 
pays,  ceux  de  GolovluBky  et  de  Navaghuisk,  qui  ont  été  abandonnés  an 
commencement  de  la  guerre  d'Orient  et  n'ont  plus  été  occupés  depoia. 

Les  Oubouikh  sont  encore  indépendants,  ce  qui  tient  à  leur  position 
géographique. 


Musieurs  ethnographes  établissent  une  èommaniutè  d'ofigffte  Mitre 
ce  peâple  et  les  Tudesques  Âlaina  qui,  ohâités  par  les  Huns»  se  réfa- 
gièrent  dans  les  montagnes  du  Caucase. 

Us  ont  été|  suivant  leurs  dominateurs^  ehrétiens  et  musulmans  et  ont 
embrassé  de  nouveau  le  christianisme  depuis  que  les  Russes  les  ont 
conquis. 

Mais  leurs  pratiques  religieuses  sont  entachées  de  souvenirs  de  l'is- 
lamisme. Us  se  font  raser  les  cheveux,  et  tout  des  ablutions  comme  les 
musulmans.  Ils  ont  également  des  divinités  païennes  auxquelles  ils  font 
des  sacrifice^. 

Le  pays  des  Ossètes  étant  très-élevé  est  peu  fertile. 
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SOUCHES. 


nuBus. 


Nazerane. 
Galasehe., 


TCHETCHENNE 


Les  Tchetchennes  oc- 
capent  le  pays  oomprls 
entre  le  lerek  et  les 
nontagnet,  partagé  en 
deux  par  la  Soonja. 


Lear    soiimteion    ne 
<late  que  de  1850. 

Us  ne  payent  pas  d'im- 
pôts. 


Pays  de  forêts  et  de 
Terdoyantes  prairies.  Sol 
très-fertUe  et  produisant 
en  abondance  tous  les 
endns,  la  vigne,  etc. 


Karaboulak 

Galgaï , 

Zori 

Kistes  (rapprochés). 

Deherache , 

Kistes  (éloignés)... 

Akos 

Pschekoi 

Schatoi 

Scharo 


Dcban  Boutri. 
TscharbelJ.... 

Ilchkerce 

Katchkollk.... 


Milchikof. 
Auchof. . . . 


Tchetchenne  du  Tcrek... 
Tchetchenne  de  la  SoaDja. 
Techetcheune  Brayom.... 


Total  dbs  Tchetchbmmcs. 


POPULATIONS. 


9,489 
775 
1,990 
1,534 
135 
1,269 
315 
18,000 
335 
4,000 
15,000 
7,000 
900 
6,000 
15,000 
3,250 
1,600 
4,360 
5,700 
19,170 
1,270 
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NOTIGB    HISTOHIQUB. 


Peu  oa  pas  de  renseiguemepts  sur  Torigine  de  la  puissante  faniille 
des  Tcbetcbennes,  qui  a  joué  un  rôle  si  considérable  dans  la  guerre  de 
Scbamyl  contre  les  Russes. 

Ils  sont  musulmans  sonnites  et  ont  embrassé  le  mouridisme  de 
Scbamyl  en  1840.  Ils  ont  été  le  plus  ferme  appui  de  ce  cbef  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  prise  de  Yeden  en  1859. 

Les  Tcbetcbennes  contrastent  avec  les  Adigbës.  on  Tcberliesses,  non- 
seulement  par  leur  constitution,  qui  est  toute  démocratique^  mais  par 
leur  manière  de  combattre.  Au  lieu  d'attaquer  en  rase  campagne  comme 
ceux-ci,  les  Tcbetcbennes  s'embusquent  dans  les  forêts  et  entendent  fort 
bleu  la  guerre  de  partisans.  Ils  sont  d'ailleurs  fort  remuants,  et,  bien 
que  soumis  en  1859,  ils  ont  eu  une  insurrection  partielle  dans  Tété 
de  1860.  Les  Busses  les  considèrent  comme  leurs  plus  terribles  adver- 
saires, mais  ils  leur  refusent  les  instincts  cbevalesques  des  Tcherkesses^ 
qui  respectent  la  foi  jurée,  qui  dédaignent  les  embuscades^  et  qui  se 
battent  à  la  façon  des  béros  d'Homère.  Il  sont  moins  babiles  cavaliers 
que  ces  derniers;  cependant  ils  sont  adroits^  agiles^  et  forment  une  des 
belles  races  du  Caucase. 

Leurs  instincts  guerriers  et  la  vivacité  de  leur  esprit  leur  a  vain  le 
surnom  de  Français  du  Caucase» 

Le  pays  est  arrosé  par  le  Terek,  la  Sounja  et  ses  afQuents. 

Il  est  situé  dans  la  plaine  et  sur  les  derniers  contre-forts  boisés  de  la 
grande  cbalne.  Il  est  d'une  fertilité  remarquable.  Les  céréales  et  toutes 
les  essences  d'arbres  fruitiers  et  de  construction  y  réussissent  à  mer- 
veille. 

Les  communications  vers  le  nord,  l'est  et  l'ouest  sont  faciles. 

Les  babitants  ont  pour  ressources  l'agriculture,  qui  est  moins  mal 
entendue  que  dans  les  autres  tribus,  l'élève  des  cbevaux  et  du  bétail,  et 
l'industrie  des  armes. 

Les  Tcbetcbennes  rappellent  beaucoup  nos  Arabes  de  la  plaine  ;  mais 
ils  vivent  sous  des  maisons  construites  en  bois  ou  en  claies  légères ,  qui 
sont  fort  propres  et  très-bien  tenues.  Leurs  villages,  dont  la  grandeur 
varie  suivant  les  circonstances,  portent  le  nom  d'ootij,  comme  dans  tout 
le  Caucase. 
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SOUCHES. 


TOUCHES 


Habitent  un  pays  fort 
éleTé  titué  aax  floaroM 
du  KoÏBsna  des  Andi,  qal 
M  jette  dans  la  Gas« 
pienne  et  d'autre  part 
de  l'Alasan.  de  la  Jora 
et  de  rAragna,  aflBiienla 
duKoor. 

On  projette  de  faire 
une  route  stratégique  qoi 
relierait  les  TaUées  de 
KoisMu  et  de  l'Alasan. 


Font  partie  du  diatiict 
de  Thelaw. 


VAMIZXIB. 


TRIBUS. 


poPULinoin. 


Touches 
confédérés.  • . 


Pscbavves 
confédérés. .  • 


Cherssoures. 


Pirikeleb 

Gonsipar J      4,719 

Tchagum 


Gabidanr | 

Gogol  aour.. 

Tscbilscho 

Tscbargob 

Acbadel 

Kistaour 

Matourel 


4^282 


Zogkoraoul. 
Oukoarap. . 
Zitaraour.. 


Udsilaour. . 
Katzalcber. 


Ârbaoul . . . . 
Tscbintcbar 
Àrcbolkion. 
Scbatslion 


3,505 


Total 
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NOTICE    HISTORIQUE. 


Lear  idiome  ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  autres  montagnards, 
ce  qui  a  fait  admettre  qu'ils  ont  une  origine  bien  distincte  de  celle  de 
leurs  Toisins. 

On  trouve  cbez  eux  des  ruines  d'églises,  de  belle  apparence,  d^une 
époque  reculée.  La  plupart  professent  la  religion  grecque  avec  mélange 
de  coutumes  païennes.  Sont  trës  superstitieux,  n'ont  pas  les  mœurs 
chrétiennes  et  pratiquent  la  vendetta^  comme  la  plupart  des  habitants  du 
Caucase. 

Leur  pays  est  presque  dans  la  région  des  neiges.  Ils  envoient^  pen- 
dant l'biver,  leurs  troupeaux  dans  les  steppes  d'Oapadar  et  de  Karajdes, 
entre  le  Kour  et  TAlazan. 

Cette  circonstance  les  a  obligés  à  se  soumettre  de  bonne  heure  à  la 
Rnssie.  Leur  soumission  remonte  à  Tannée  1830.  Depuis  lors,  ces  po- 
pulations fout  partie  du  district  de  Tbelaw. 

Schamyl  a  paru  un  instant  sur  leur  territoire  en  1854,  au  commen- 
cement de  la  guerre  d'Orient. 


] 
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SOUCHES. 


RAGE  TURQUE 

ov 

TATAXBS  DU  GAUGASB. 


Le*  Hogals  «mt  sur 
les  deux  rires  du  Koa- 
ban  supérieur  et  sur  la 
rlTe  gauche  du  Terek 
inférieur. 

Les  Xaratehal  sont  aux 
sources  dii  Koul^.    ' 

Les  Ouiouspieh  sont 
prte  de  la  base  orientale 
de  rsibrouZf  aux  sources 
du  lèaksan^  afitueut  du 
Terdc. 

Les  Balkor  sont  oonti- 
gns  et  à  l'est  des  prôcé- 
dents ,  au  sud  de  la 
grande  Xabarda* 

Les  Koumik  habitent 
sur  la  Caspienne  entre  le 
Terek,  le  Soulak,  le  pied 
des  BMxntagnes  et  la  mer. 

Le  territoire  du  Schani' 
khalat  de  Tarki  est  au 
sud  des  Koumik.  Tarki, 
dont  le  port  est  Pétrofsk, 
et  Temirkhanehonra  en 
sontles  Tilles  principales. 


FAMILLES. 


Ifogaïs, 


Karalchal. 


Ooroaspieh. 


Balkar. 


Koamik, 


TBIBUS. 


Nocals  du  Kou- 


fian 


Nogals  du  Terek. 


Karatcbal. 


POPUUIIOBS. 


Ourouspieh. 


Tchegem, 


Schoulam 

•  «      «     r  !••     «  4   •   t       •! 


Balkar. 


Sehamkhal  de 
Tarki 


Bassiax. ....... 


Koumik. 


Sehamkhal. 


Total. 


16,359 


?,4pp. 


7,380 


500 


4,450 


10,900 


60,000 


104,989 
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NOTICE    HISTORIQUE. 


Les  Nogals,  que  les  Russes  appellent  Tatares-Nogais^  descendent 
des  célëbres  hordes  nomades  dlndissan,  d'Indischkonl,  de  Dshamboilik 
et  d'Akierman.  Ils  ont  conservé  des  habitudes  nomades,  et  vivent  en 
grande  partie  sous  la  tente.  Ils  sont  pasteurs  comme  les  Kalmonks  et  les 
Rirghis  et  ne  cultivent  presque  pas.  En  1859  et  1860,  un  grand  nombre 
de  familles  Nogals  ont  émigré  en  Turquie  d'Asie,  en  sorte  que  les 
chiffres  indiqués  ci-contre  sont  trop  élevés.  Nous  les  avons  conservés 
parce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer  le  chiffre  exact  des 
émigrants. 

Les  autres  tribus,  d'aprës  II.  Bodenstedt,  descendent,  comme  les  Ta- 
t^res  <\e  la  Transcaucasje,  ((es  Kha^ares,  dont  l'autorité  s'étendait  sur 
toute  la  Gircassie.  Ce  nom  a  disparu,  mais  la  nation  est  restée  en  réalité 
la  même  ]usqu*à  ce  jour,  malgré  les  dévastations  et  les  conqii{[tÇf[  gui 
se  sont  sQccédé  dans  ce  pays,  et  dont  eurent  surtout  k  souffrir  les  con- 
(rées  situées  sur  la  Caspienne,  comme  les  Koumik  et  les  contrées  du 
Schamkhalat  de  Tarki. 

Les  Onrouspieh,  les  Balkar,  sont  dans  un  pays  trës-acci denté  et 
peu  fertile.  Au  contraire,  les  Koumik  et  les  habitants  du  Schamkhalat 
cultivent  des  plaines  d'une  trës-grande  fécondité. 

L'agriculture  et  Télëve  du  bétail  sont  leurs  principales  ressources. 
Le  commerce,  comme  partout  au  Caucase,  «st  entre  les  mains  des  Ar- 
méniens. Les  uns  et  les  autres  sont  administrés  par  des  khans  indi- 
gènes. 
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TABLEAU  RÉCAPITUUTIF 


DE  LA  POPULATION  DES  MONTAGNARDS 


Abchasieos 144,S46 

Adighës  (Tcherkesses) 350,64» 

Oubouikh 25,000 

Ossètes 27,339 

Tchelchennes 117,090 

Touches 11,506 

Lesfhiens 339,7«1 

Race  turque 104,989 

Souanethiens.  (AppartienueDl  à  la  race  kattviel, 
mais  ne  figurent  pas  daus  la  population  géor- 
gienne.)    I ,639 

Total 1,122,419 


BTUDB  SUR   LE  CAUCASE.  33 

OVsevTmtloBS  sur  les  tableaux. 

11  y  a  dans  les  rangs  de  la  population  tatare  du  Caucâse,  et 
notamment  parmi  les  montagnards,  de  nombreuses  émigra- 
tions, que  les  uns  estimaient,  en  octobre  1860,  à  80  000  et 
d'autres  à  200  000  individus.  Les  émigrations  des  Tatares  de 
Crimée,  qu*on  évaluait,  en  1861>  à  80  000  également,  se  se- 
raient élevées  depuis  à  320  000 ,  au  dire  de  la  Gazette 
étOdessa.  En  admettant  le  chiffre  moyen  de  200  000,  nous 
pouvons  réduire  la  population  montagnarde  au  chiffre  rond 

de  1  million. 

Les  évaluations  renfermées  dans  les  tableaux  ne  sont  d'ail- 
leurs qu'approximatives,  aucun  recensement  exact  n'ayant 
été  fait  au  Caucase.  Elles  sont  confirmées  par  les  observations 
de  détail  que  nous  avons  pu  faire  sur  les  lieux,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  population  de  la  partie  occidentale,  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  soumise  et  sur  laquelle  le  gou- 
vernement russe  est  intéressé  à  avoir  des  données  précises. 

Populations  Dn>ÉPENDANTEs.  —  Les  tribus  indépendantes 
sont  : 

l**  Parmi  les  Adighès  : 

Les  Schapsoug 160,000 

Les  Abasekh 120,000 

Les  Natoukhaïs  (la  moitié) 10,000 

2°  Les  Oubouikh. 25,000 

3' Les  Djighet  (Abchasiens) 17,000 

Total 332,000 

Mais  la  tribu  des  Abasekli  a  fait,  en  1859,  une  soumission 
conditionnelle.  Elle  a  stipulé  qu'elle  reconnaîtrait  la  domina- 
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tion  russe,  à  la  condition  qu'on  n'ouvrirait  pas  de  route  et 
qu'on  ne  construirait  pas  de  fort  sur  le  territoire.  Le  général 
Philipson,  alors  commandant  là  province  dii  Koiibàri,  y  a 
souscrit  potif  gagtier  du  tèllips  et  |i6ur  ménager  Mohamed- 
Amin,  chef  des  Abasekh. 

Mohamed-Âmin,  qili  d  fait  sa  soumission  quél(j[ûes  iiîbis 
après  la  chute  de  Schamyl,  avait  été  erivoyé  dans  l'an- 
née 1846,  pair  ce  dernier,  âû  flanc  droit  du  Gaùcésfe  (tèritife 
consacré  poUr  désigner  la  partie  occidentale  )  dans  le  tût 
de  rattacher  les  populations  de  cette  conttéé  9  la  càiise  du 
mouridisme.  La  soumission  de  son  maître  avait  toiii;  hàturel- 
lemeiil  ëbranlé  sa  confiance,  il  comprenait  qtié  toiitê  lutte 
devenait  impossible,  puisque  les  Russes,  libres  de  toute 
préoccupation  du  côté  liu  bàghèstah;  iiouvâienl  concentrer 
leurs  efforts  vers  lé  Koubâh  el  la  mer  îïoirè.  tJil  vbyàgè  qu'il 
fit  à  Saint-Pétersbburgi  oîi  il  vit  Schàniyl,  lé  licJtitîrma  dàiis 
cette  bpinion,  C'eàt  dàris  ces  bircônslâil'ces  qii'iî  a  déterlhhié 
les  Abasekh  à  se  tendre.  Mais  il  ri'i  pii  oBteiiir  'd'eux  qlie  dés 
conditions  Inacceptables  poui*  la  fttisslë. 

Aussi  le  commandant  de  la  province  du  Kouban  leur  fil-ll 
connaître  ultérieurement  son  intention  d'établir  des  postes 
et  des  routes  sur  leur  territoire  et  de  transporter  dans  la 
plaine  certaines  populations  qui  occupent  âujôiird'liui  de 
fortes  positions  dans  la  chaîne  dd  Caucase  ;  il  est  probable 
que  l'exécution  de  ce  progranmie  rencohtrerâ  de  là  résis- 
tance ;  mais  si  Mohamed-Amin,  qui  a  tout  intérêt  à  ménager 
les  Russes,  ne  la  dirige  pas,  elle  sera  de  courte  durée,  la 
tribu  restant  sans  chef  et  sans  organisation. 

Ces  quelques  explications  étaient  nécessaires  pour  faire 
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connato^  pourquoi  nous  comptons  les  Abasekh  panni  les 
tribus  ind^iidantes,  bien  qù1ls  aient  fait  un  semblant  de 
soumission. 

CoNsmÉRATiONs  GÉNÉRALES  SUR  L£s  MONTA<^'ARDS.  —  Les  ha- 
bitants du  Caucase,  toujours  en  guerre,  sont  généralement 
bien  armés.  Os  ont  l'armement  que  leur  ont  emprunté  les 
Cosaques  de  la  ligne  :  une  carabine,  un  sabre,  un  long  poi- 
gnard (kindjal)  et  un  pistolet  passé  dans  la  ceinture.  Leur 
costume  a  été  également  copié  par  les  Cosaques  et  se  com- 
pose d'un  pantalon  étroit;  d'une  tunique  courte  serrée  à  la 
taille  et  portant  deâ  cartouchières  sur  la  poitrine,  enJSii  du 
papakh,  bu  botinet  en  peau  de  mouton.  Lorsqu'il  pleiit;  ils 
se  couvrent  d'un  excellent  capuchon  (bachelik)  et  s*envelop- 
peiit  d'ûti  manteau  imperméable  en  peau  de  chèvre  (bourka). 

Panhi  les  populations  inontàgnardes  dont  nous  venons  de 
faire  l'ëriuméi-aliori;  il  y  à  trois  sodches  principales;  ce  sont  : 
celle  des  Adighès  (plus  connue  sous  le  nom  de  rcherkesses)\  k 
l'ouest  de  la  grande  chaîne  du  Caucase  ;  celle  des  Tchet- 
chennes  hû  centre  ;  celle  des  LesgHiens  à  Test,  dans  le  Da- 
ghestan. Elles  ont  Joué  un  rôle  considérable  toutes  les  trois 
dans  les  annales  du  Caucase;  et  notamment  dans  la  guerre 
que  ce  pays  soutient  depuis  soixàhte  ans  contre  la  Russie. 

C'est  au  Daghestan,  pays  des  Lesghiens,  qiie  le  mou- 
ridisme  a  pris  naissance  et  qu'il  s'est  développé  sous  la 
puissante  initiative  de  Schamyl,  son  représentant  le  plus 
énergique.  Nulle  part  les  Russes  n'ont  trouvé  de  plus  grandes 
difficultés  à  vaincre;  c'étaient  des  obstacles  de  terrain  sou- 
vent infranchissables  et  une  population  décidée  à  tout  sa- 
crifier à  son  amour  de  l'indépendance. 
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Nous  indiquerons  dans  la  dernière  partie  de  ce  travail  les 
principaux  événements  de  guerre  dont  cette  contrée  a  été 
le  théâtre.  Quant  k  présent,  nous  ne  voulons  que  faire  con- 
naître ses  habitants. 

Les  Lesghiens,  ressemblent  beaucoup  à  nos  Kabyles  du 
Djurjura.  Ils  ont  leurs  instincts  guerriers  et  leur  esprit  in- 
dustrieux. Comme  eux  ils  sont  démocrates  et  ont  vécu  de 
tout  temps  en  petites  républiques  indépendantes  les  unes 
des  autres.  Il  n*y  avait  qu'un  danger  pressant  qui  pût  les 
forcer  à  réunir  leurs  efforts  contre  Tennemi  commun.  C'est 
ce  qui  s'est  produit  au  moment  où  les  Russes  ont  envahi  leur 
territoire.  La  religion  d'ailleurs  a  joué  un  grand  rôle  dans  la 
lutte. 

C'est  ici  le  cas  de  dire  quelques  mots  du  mouridisme, 
doctrine  religieuse  ou  plutôt  sorte  de  franc-maçonnerie, 
qui  imposait  à  ses  adeptes  l'obligation  de  combattre  pour 
l'indépendance.  Fondé  par  Moullah,  en  1823,  le  mouridisme 
prit  une  extension  considérable  en  18i0,  sous  l'impulsion 
puissante  de  Schamyl,  l'homme  éminent,  l'Abd-el-Kader  du 
Caucase.  En  outre  des  mœurs  démocratiques,  qui  faisaient 
que  chaque  tribu  du  Daghestan  formait  un  État  séparé,  jaloux 
de  son  autonomie,  les  schismes  schiites  et  sunnites  et  la 
vendetta  étaient  des  causes  de  divisions  profondes  et  de 
fréquentes  hostilités  de  tribu  à  tribu.  Le  mouridisme  se  pro- 
posait d'apaiser  toutes  les  discordes  civiles  ou  religieuses, 
de  combattre  la  vendetta  et  de  rallier  toute  la  population  à 
un  sentiment  unanime  de  résistance.  Chaque  tribu  fanatisée 
par  des  moullahs  qui  prêchaient  la  guerre  contre  les  infidèles, 
a  sacrifié  son  indépendance  particulière  aux  intérêts  gêné- 
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raux  et  a  investi  le  chef  du  mouridisme,  qui  se  nommait  le 
mourschide^  d'une  autorité  illimitée.     » 

Le  mourschide,  dans  ces  derniers  temps  Schamyl,  étant 
en  contact  immédiat  avec  Dieu,  son  verbe  était  le  verbe 
divin,  ses  ordres  les  ordres  du  Seigneur.  Il  avait  pour  le 
seconder  des  chefs  nommés  natbs^  et  au-dessous  des  parti- 
sans nommés  mûuride$. 

Le  mouridisme  prit  naissance  sur  les  bords  de  la  Caspienne, 
dans  le  Daghestan,  où  il  fut  prêché  par  les  prédécesseurs  de 
Schamyl,  et  de  là  s'étendit  aux  populations  tchetchennes,  au 
centre  du  Caucase.  Ces  contrées,  qui  s'étaient  soumises  aux 
Russes  vers  1818,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte  en  1840, 
et  se  jetèrent  dans  les  bras  de  Schamyl.  La  lutte  recom- 
mença alors  avec  une  intensité  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  et 
dura  sans  intermittence  jusqu'à  la  prise  de  Gounib,  qui  eut 
lieu  le  25  août  1859.  A  cette  époque,  les  populations  épui- 
sées par  la  guerre  étaient  à  bout  de  sacrifices.  Plusieurs 
tribus  s'étaient  détachées  de  Schamyl,  qui  fut  cerné  dans 
Gounib  et  obligé  de  se  rendre  à  discrétion,  entre  les  mains 
du  prince  Alexandre  Bariatinski,  lieutenant  de  l'empereur  et 
conunandant  en  chef  de  l'armée  russe. 

Les  Lesghiens  habitent  un  pays  extrêmement  accidenté, 
sur  les  contre-forts  rocheux  et  dénudés  du  Caucase. 

Les  Tchetchennes  au  contraire  sont  sur  les  dernières  pentes 
et  dans  la  plaine  de  la  Sounja.  lis  occupent  des  mamelons 
relativement  peu  élevés,  recouverts  d'épaisses  forêts,  qui 
ont  été  l'obstacle  le  plus  grand  que  les  Russes  aient  eu  à 
surmonter.  Pour  pénétrer  au  centre  de  cette  contrée,  à 
Veden,  où  depuis  18&5  Schamyl  avait  le  siège  de  son  gou- 
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vernement;  Tabnée  misse  â  été  obligée  de  se  frayer  dèS 
routes  en  faisant  des  coupes  de  bois  ail  travers  de  ces 
forêts  Immenses,  Comiîie  les  LesgHlètis,  Ifes  Tchëtchehhes 
sont  démocrates.  Ils  combattent  plUs  souvent  &  cheval  qu'à 
pied.  Ils  ont  qiielqûes  poiiils  de  contact  avec  nos  Arabes 
de  là  plaine  en  Algérie,  ïhais  Us  ont  dès  habitations  en 
bois  ou  en  claionnage.  C'est  une  population  temuàhte  et 
pillarde,  réfractaii-e  à  totite  autorité,  que  les  Russes  ne  par- 
viendront pas  à  dominer  fecilement.  Ils  songent  à  là  trans- 
porter dans  la  plaine;  j[)ârcè  que  si  elle  reste  idahs  les  régions 
boisées,  elle  ne  résistei'â  pas  à  la  tentation  dé  se  ttiettre  en 
état  d'insurrection,  certaine  qu'elle  est  de  trouver  un  refuge 
!  assuré. 

Les  populations  du  Daghestan,  au  contràilre,  pdràis'setit 
goûter  les  bienfaits  dé  la  paii.  Leilr  soiiniission,  autant  (Jli'tl 
est  permis  d'en  juger,  est  sincère,  et  il  n'y  à  que  des  événe- 
ments graves  qui  pourraient  les  décider  à  î'ècoiiimencer  là 
lutte. 

Ajoutons,  pour  en  finir  àveô  le  Daghestâii  et  là  tch'et- 
chennia,  que  la  première  de  ces  contrées  eât  âri'de;  déhudëe 
et  presque  sans  ressource  sôus  le  rap|)oh  de  l'ËghcultUl'è. 
Le  fond  des  vallées  et  les  flancs  arrosables  des  montagrles 
sont  seuls  cultivables,  les  habitants  ^'ingénient  pour  ne  pas 
perdre  un  pouce  de  terrain.  La  seconde,  au  boiittalre,  fest 
très-riche  et  serait  d'une  grande  fértiUté  enttrë  les  màlil's  de 
populations  laborieuses.  Les  arbres  y  sont  magnifiques;  les 
céréales  et  toutes  choses  y  viennent  à  souhait  ;  mais  les 
Tchetchennes;  plus  belliqueux  qu'agricoles  n'en  tirent  pas 
parti. 
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Le  mouridisme,  qui  a  permis  à  Schamyl  de  lutter  avec  tant 

i  I 

d'énergie  et  souvent  avec  succès  contre  Tarmée  russe,  n'a 
fait  que  très-peu  de  prosélytes  au  flanc  droit,  c'est-à-dire 
parmi  les  Tcherkesses  ou  Âdighès,  bien  que  Schamyl  y  ait 
envoyé,  dès  18/i5,  un  de  ses  partisans  les  plus  dévoués, 
Mohamed-Amin,  originaire  de  la  Tchetchennia.  Cette  circon- 
stance est  facile  à  expliquer.  D'une  part  nous  avons  vu  que  ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  que  l'islamisme  js'est  défi- 
nitivement introduit  parmi  les  populations  tcherkesses,  et 
qu'il  y  est  encore  aujourd'hui  mêlé  de  pratiques  chrétiennes 
et  païennes.  11  y  a  donc  infiniment  moins  de  ferveur  reUgieuse 
de  ce  côté  que  chez  les  populations  lesghiennes  et  tchet- 
chennes.  En  second  lieu,  les  Tcherkesses  ont  toujours  eu  de 

<« 
I 

la  répugnance  pour  la  monarchie,  qu'ils  n'ont  jamais  adop- 
tée alors  qu'elle  existait  chez  les  autres  peuples  du  Caucase. 

«  * 

Aussi  Mohamed-Amin,  malgré  son  tact  et  son  habileté,  n'a 
pas  réussi  à  les  rattacher  à  la  cause  de  Schamyl,  qui  était 
celle  de  l'islamisme  et  de  l'absolutisme  le  plus  tyrannique 
qu'on  ait  pu  imaginer. 

Les  Tcherkesses  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  d'organi- 
sation politique. 

U  y  a  trois  classes  distinctes  dans  la  population  :  les 
princes,  les  nobles  [ourdes)  et  les  paysans.  Tout  Tcherkesse  a 
voix  délibérative  dans  les  assemblées  où  se  décident  la  paix 
et  la  guerre.  Les  princes  et  les  nobles  sont  les  propriétaires 
du  sol.  Os  louent  leurs  terres  aux  paysans  moyennant  une 
faible  redevance  ^en  nature.  Par  suite  de  cet  état  de  choses, 
l'agriculture  est  négligée  dans  ces  contrées  plus  encore  que 
partout  ailleurs,  bien  que  le  pays  soit  d'une  fécondité  vrai- 
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ment  remarquable.  Comme  on  le  voit,  la  constitution  des  po- 
pulations tcherkesses  est  essentiellement  différente  de  celle 
des  autres  contrées  du  Caucase.  Les  tribus  forment  des  ré- 
publiques aristocratiques,  tandis  que  ;le  principe  démocra- 
•  tique  est  celui  qui  a  prévalu  dans  la  Tchetchennia  et  au 

Daghestan. 

Les  Tcherkesses  sont  de  preux  chevaliers,  dont  la  bravoure 
est  au-dessus  de  tout  éloge.  Ils  ont  conservé  dans  le  combat 
des  traditions  d'un  autre  âge.  En  voici  un  récent  exemple  : 
Dans  l'expédition  qui  s'est  faite  contre  les  Schapsoug,  au  mois 
de  décembre  1860,  on  a  vu  un  jeune  homme  s'avancer  seul 
jusqu'à  150  mètres  de  l'armée  russe  et  la  défier  en  combat 
singulier.  Un  officier  géorgien,  le  prince  Eristew,  accepta  le 
défi  et  se  porta  à  sa  rencontre.  Le  Schapsoug  l'attendit  le 
sabre  dans  le  fourreau  et  le  fusil  sur  l'épaule  jusqu'à  la  dis- 
tance de  douze  pas.  Il  tira  alors  son  pistolet,  blessa  son 
l  adversaire  et  fut  tué  sur  place  sans  qu'aucun  des  siens  vînt 

à  son  secours.  Ces  exemples  de  bravoure  ne  sont  pas  rares 
parmi  ces  populations.  Au  début  d'une  affaire,  les  Tcher- 
kesses envoient  des  hérauts  d'armes  provoquer  les  Russes, 
qui  leur  répondent  par  des  honmies  de  leur  milice  indigène. 
Le  combat  ne  commence  que  lorsque  les  parlementaires  se 
retirent  en  déchargeant  lems  fusils. 

Telles  sont  les  populations  du  Caucase,  si  peu  connues  en 
raison  de  la  multiplicité  de  leur  origine,  de  leurs  mœurs  et 
de  leur  langage.  Elles  ont  pourtant  des  points  de  contact, 
elles  pratiquent  toutes  l'hospitalité  avec  un  égal  empresse- 
ment. Voici  un  fait  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  le  ca- 
ractère d'hôte  est  sacré  parmi  ces  populations.  Un  officier 
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russe  était  allé  dans  les  montagnes,  en  18&6,  alors  que 
la  guerre  avait  le  plus  d'intensité,  sous  la  sauvegarde  d'un 
Lesghien.  Il  fut  assassiné  par  deux  individus.  Son  hôte  tua  de 
sa  main  l'un  des  deux  meurtriers,  le  second  parvint  à  s'en- 
fuir. Il  fut  poursuivi  par  tous  les  amis  de  l'hôte,  par  l'hôte 
lui-même,  et  quand  tout  espoir  de  s'en  rendre  maître  fut 
perdu,  ce  dernier  se  donna  la  mort  pour  échapper  au  dés- 
honneur d'avoir  reçu  un  pareil  outrage  sans  pouvoir  en  tirer 
vengeance. 

La  population  totale  du  Caucase  se  compose  de  k  mil- 
lions d'individus,  dont  1600000  chrétiens  de  différentes 
communions  et  2  &00  000  musulmans.  Parmi  les  chrétiens, 
les  Géorgiens  et  autres  peuples  de  la  même  race  sont 
agriculteurs  et  guerriers ,  mais  plus  guerriers  qu'agricul- 
teurs; les  Arméniens,  commerçants  et  industriels.  Ces  der- 
niers, disséminés  comme  les  Juifs,  en  ont  tous  les  instincts. 

Les  musulmans  ont  des  origines  diverses  ,  mais  on  peut 
les  classer  en  deux  catégories  principales.  Dans  la  pre- 
mière, composée  de  HOOOOO  individus  environ,  nous 
rangeons  les  habitants  des  plaines  de  la  Transcaucasie  ; 
anciens  sujets  de  la  Perse  ou  de  la  Turquie,  ils  sont  habitués 
à  la  domination  étrangère  et  subissent  depuis  plus  de 
trente  ans  celle  de  la  Russie  sans  chercher  à  la  secouer. 
Ils  sont  peu  belliqueux  et  se  livrent  aux  travaux  de  l'agri- 
culture et  à  rélève  des  troupeaux  avec  l'insouciance  des 
Orientaux,  et  surtout  des  musulmans,  sans  idée  de  progrès, 
sans  souci  de  l'avenir.  Ils  sont  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  mille  ans. 

Dans  la  deuxième  catégorie  se  trouvent  les  montagnards 
au  nombre  d'environ  1  million  d'individus.  Ceux-ci,  tou- 
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jouf%  frémissants  aux  idées  de  liberté  et  de  patriotisme,  ont 
su  sauvegarder  leur  indépendance  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  Épuisés  par  soixante  années  de  guerre,  ils  ont  dû 
céder  à  la  force  lorsque  le  héros  qui  s'était  voué  à  leur  dé- 
fense est  tombé  ;  mais  ils  restent  armés,  et  la  plupart  d'entre 
eux  conservent  Tespoir  de  secouer  le  joug  de  l'étranger. 
Quelques-uns  enfin,  peu  nombreux,  il  est  vrai,  luttent  encore, 
mais  avec  tant  d'infériorité  sous  tous  les  rapports,  qu'on 
peut  préciser  l'époque  à  laquelle  ils  reconnaîtront  l'autorité 
de  la  Russie.  Admirables  de  bravoure  dans  les  combats,  ces 
montagnards,  à  l'exception  des  habitants  du  Daghestan  qui 
sont  laborieux  et  en  même  temps  industrieux,  sont  ménagers 
de  leurs  peines  quand  il  s'agit  des  travaux  de  l'agriculture. 

Voyons  maintenant  le  parti  que  la  Russie  a  tiré  de  sa 
conquête. 

CpLONl^ATION. 

\^  gouy^rnement  r,^sse  ^  peu  fait  pour  le  Ç£)ucase  ^u 
point  çlfl  vue  dç  la  colpnis^^oi).  Les  raisons  e^  so^t  faciles  à 
^i§ir  i  Y.  te  I\Vlssiq  n!g  p^s  4*excéc|ant  de  population  à  en- 
vpyer  ft^  P?uc^?e  ;  55;  le§  ressources  financières  gçim  fprt 


Çlon-sgujejïipnt  la  Russie  n*a  pas  de  trop-ptejn  de  popula- 
tion, ^^  les  ^.^^^  ^^d^^pf  ^  te  \ÇF^?.  ^\"^  ^^^  te  s^^te99  4^. 

cçt  ipirneiise  çffipi^-q;  d'ailleurs  ^e  servage  ^,  jusqu'à  qe  jour,, 
atf^çjié  \e  paysan  \  |?  glèbe  et  \\^  empêché  d'aller  chercher 
formule  en  çiehoj?  dQ  soi^  pays  ^^ata;.  Ce  ii'.^st  ^o^c  p^s  (J^ns 
te  îP^tTQpftle  qi^'OR  RSHYsit  tr,P.Hyer  les  colofis  sérieu*  des- 
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tinés  à  faire  entrer  le  pays  dans  la  voie  du  progrès,  te  prince 
Worontzot,  qui  a  rempli  avec  éclat  les  fonctions  dq  lieutenant 
de  l'empereur  au  Caucase  penclapt  neuf  années,  de  18/i5  à 
185&,  l'avait  compris,  et  il  a  cbercbé  à  différentes  reprises  à 
attirer  dans  1^  Xransq^ucasie  des  populations  étrangères.  U 
s*est  adressé  de  préférence  aux  Suisses  et  ^ux  Allemands, 
msiis  sqns  grand  succès,  {^es  Suisses,  çflr^yés  par  la  clis^ance 
à  parcourir  pour  venir  à  leurs  {rais  s!^ps^iller  dans  \à  con- 
trée qu'on  leur  destinait,  n'on(  pas  répondu  à  cet*  appel. 
Environ  si^  cents  familles  allemandes,  plus  cosmopolites  que 
les  Suisses,  ont  traversé  en  18&^  toute  l'AUemagpe  pour 
venir  se  fixer  au  Caucase.  Elfes  son^  réparties  en  six  yi^ages  : 
dQUX  situés  sur  la  Jora  supérieure,  à  égale  distance  de  Tiflis 
et  4e  ^liefa^,  les  autres  ^ux  environs  et  au  ^ug|  4 -fli^- 
betbpol,  sur  un  petit  coqrs  d'eau  qui  arrose  cette  ville.  Ces 
viQagçs  allem^ds  sont  en  bonne  voie.  Qs  ont  été  utiles  k  la 
colonie  en  introduisant  de  nouvelles  cultures,  notamment 
celle  4^  plantes  potagères,  q^  étaient  négligées  dans  ces 
contrées. 

Il  y  a  au^  trpis  [mille  si^  cents  soixante  familles  d€|  sec- 
taires russes,  transportées  à  di£^rentes  époques  au  Caucase 
sous  le  çègpe  de  l'empereur  Nicolas  pour  soustraire  les  po- 
PUl^^ons  au  milieu  desquelles  elles  vivaient  à  des  eicemples 
cpntîigifiux.  Ce§  sectaires  {rasko^iks)  fippartiennent  i  di(- 
f^r^nts  sqlusmç^,  ^yant  tPUS  leur  origiue  dans  la  npn-accep^ 
tation  des  modif^ç^^ions  intro4uites  par  le  p^itriarcbe  î^iQPP» 

sçu?  le  çègne  dft  tz^r  Alq^  ^^içliaëlûyitçb,  père  4e  Pierre 

» 

;e  pr^d,  çlîins  )«  Utvirgie  de  l'Iglisç  greçquQ.  Çeuç  du 
Caucase  appartiennent  aiup  ^eç^  de;  dPVlt^P^H  (^(^ur< 
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(Fesprit)  et  des  scopsi  {châtrés).  Les  premiers  ont  été  envoyés 
sur  la  frontière  de  Turquie,  dans  le  pachaUk  d'Âkhaltsikhé. 
Nous  avons  vu  des  scopsi  dans  le  district  de  Schemakha,  à 
28  verstes  est  de  cette  ville,  dans  le  village  de  Marasy.  Ces 
sectaires,  hommes  et  femmes,  se  mutilent  par  suite  d'un 
fanatisme  religieux  et  dans  la  crainte  d'avoir  des  enfants 
ffii  seraient  élevés  dans  le  rite  orthodoxe.  Ils  s'occupent  d'a- 
griculture et  rendent  des  services  comme  postillons  dans  les 
relais  du  gouvernement  de  Schemakha.  Le  village  de  Marasy, 
le  seul  que  nous  ayons  visité,  est  prospère  ;  les  maisons  sont 
bâties  'avec  soin,  les  cultures  des  environs  sont  bien  tenues, 
toutes  choses  qui  indiquent  du  bien-être  chez  les  habitants. 
Le  gouvernement  de  Stavropol,  en  raison  de  son  voisi- 
nage de  la  métropole,  s'est  peuplé  de  colons  venus  de  l'in- 
térieur de  la  Russie  ;  on  porte  leur    nombre  à  80  000, 
parmi  lesquels  environ  35000  travailleurs  fixés  au  nord  du 
Kouban  et  du  Terek. 

Les  provinces  du  Caucase  pourraient  facilement  recevoir, 
en  raison  de  leur  étendue  et  surtout  de  leur  fertilité,  une  po- 
pulation double  de  celle  qu'elles  nourrissent  aujourd'hui  ; 
mais  si  les  populations  manquent  au  Caucase,  le  gouver- 
nement russe  n'est  pas  resté  pour  cela  inactif,  et  diverses 
mesures  que  nous  allons  analyser  ont  été  prises  pour 
amener  ce  magnifique  pays  dans  la  voie  du  progrès.  Le 
prince  Worontzof,  homme  d'État  d'une  grande  portée,  a  eu 
l'initiative  de  la  plupart  d'entre  elles.  Il  avait  posé  en  prin- 
cipe que  la  base  du  développement  d'un  pays  est  la  consti- 
tution de  la  propriété  individuelle,  la  fixation  de  ses  limites 
et  la  cessation  de  la  propriété  collective. 
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Dès  son  arrivée  au  Caucase,  en  1845,  il  s'était  occupé  de 
cette  grave  et  difficile  question. 

La  triangulation  du  Caucase  a  été  commencée  à  cette 
époque  et  s'est  poursuivie  depuis  sans  répit.  En  1846,  une 
école  d'arpenteurs  a  été  créée  à  Tiflis.  Elle  se  recrute  d'en- 
fants de  troupe  et  a  fourni  dès  1851  de  bons  résultats.  A 
partir  de  cette  dernière  année,  on  a  fait  commencer  l'ar- 
pentage du  Caucase  sur  une  grande  échelle.  Toutefois  la 
propriété  n'a  été  constituée  à  l'état  individuel  que  pour 
quelques  familles  princières  de  Géorgiens  ou  de  Tatares. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  qu'il  n'existe  pas  de 
chaussées  carrossables  au  Caucase,  excepté  100  kilomètres 
environ  dans  le  défilé  de  Dariel  et  50  kilomètres  entre  Sou- 
ram  et  Koutaïs,  Partout  ailleurs  les  routes  sont  naturelles. 
Toutefois  on  a  établi  dans  les  montagnes  un  réseau  de 
routes  stratégiques  de  4  mètres  de  largeur,  qui  permettent 

aux  troupes  de  pénétrer  facilement  dans  le  pays  et  de  le 

• 

surveiller.  Afin  de  faciliter  les  communications  en  toute 
saison,  les  ponts  construits  sous  la  domination  des  Turcs  et 
des  Persans  ont  été  réparés  avec  soin.  Des  ponts  nouveaux 
ont  été  faits  par  les  Russes  sur  d'autres  points,  mais  ces  tra- 
vaux exécutés  à  la  hâte  manquent  généralement  de  solidité. 
Deux  d'entre  eux,  le  premier  dans  le  défilé  de  Dariel  et 
l'autre  à  Mingitchaour  sur  le  Kour,  ont  été  enlevés  par  les 
grandes  eaux. 

On  compte  en  tout  trente-deux  ponts  de  construction 
russe  sur  les  principaux  cours  d'eau  que  nous  avons  énu- 
mérés.  Il  y  en  a  deux  en  pierre  à  Tiflis.  Celui  du  défilé  de 
Dariel  était  également  en  pierre  ;   la  plupart  des  autres 
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sbnt  eti  bols,  soit  sur  pilotis  et  dans  la  forme  des  ponts 
dits  à  l'américaine,  soit  encore  fsur  bateaux.  Les  ponts  du 
Kouban,  en  aval  d'EkateriiiOdar,  sont  de  cette  deriiière 
sorte. 

Les  Russes  ont  trouvé  dans  la  Transcaucasie  un  assez  grand 
iiombre  de  canaux  de  construction  persane  servent  à  l'irriga- 
tion des  terres  qui,  sans  eux,  restent  incultes.  Dès  études  ont 
été  faites  pour  restaurer  quelques-uns  de  ces  cailàux  dessé- 
chés aujourd'hui.  De  ce  nombre  se  trouve  le  canal  de  Glaiev- 
Arch,  qui  arrosait  906  000  hectares  de  terres  et  qui  téunissail 
,  le  Kour  à  l'AraXe.  il  avait  1 80  kilomètresde  longueur;  il  a  fonc- 
tionné du  treizième  au  seizième  siècle.  Depuis  près  dé  ttois 
cents  ans  il  est  abandonné,  et  le  gouvernement  russe,  com- 
prenant le  bienfait  immense  qui  en  résulterait  pbiif  le  pays, 
se  propose  de  le  reconstruire.  Ort  projette  aussi  un  canal  sur 
là  rive  gauche  du  Kour,  de  Mingitchaour  k  la  met,  et  tjui 
n'aurait  pas  moins  de  1.^0  kilomètres  de  longueur.  Celui-ci 
recueillerait  les  eaux  du  versant  sud  de  la  grande  chaîné  et 
arroserait  environ  100000  hectares  de  terres  arables.  Les 
études  de  ce  canal  sont  faites,  mais  les  travaux  ne  sont  pas 
encore  commencés.  L'attéJition  du  gouvernement  s'fest  portée 
d'une  maiiière  tolite  particulière  sur  ces  canailx,  qife  l'on  a 
divisés  en  ttois  catégories.  Dans  la  première  se  tl-oilveut 
ceux,  au  noiflbre  de  six,  qui  doivent  être  faits  oii  restaurés 
aux  frais  de  l'État  ;  dans  la  deuxième,  il  y  a  Hhze  cihau± 
dont  les  travaux  sont  S  la  thârge  des  colons  iiiféressés  ;  dans 
Id  troisième  enfin  il  J  a  treize  canaux  d'tin  besoin  moins  im- 
médiat que  les  précédents  et  dont  l'exécutioil  peut  être 
ajdilt'née  sans  irtcohvénient. 
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Ports.  —  La  mer  Caspienne,  qui  baigne  la  partie  orientale 
dii  Caucase,  a  trois  ports  principaux  :  ce  sont  ceux  de  Bakou, 
de  Derbent  et  de  Petrofsk. 

Le  plus  important  est  celui  de  Bakou,  qui  est  très-fré- 
quente par  les  Persans.  La  înarine  impériale  russe  y  entre- 
tient une  station  navale  importante,  à  savoir  :  trois  batedu^- 
poste  et  douze  bâtiments  de  guerre  à  vapeur  d'un  assez 
faible  tonnage.  Les  bateaux-poste  font  le  service  entre 
Bakbii  et  Àstrabad,  port  situé  au  siid  de  la  Caspienne  et  dis- 
tant seulement  de  cinq  jours  de  Téhéran,  capitale  dfe  la 
Perse.  Ils  font  deux  voyages  par  mois.  Ils  s'arrêtent  aux 
bouclies  du  Kour,  à  Lenkoran  et  à  Astara.  Les  bâtiriients  de 
guerre  à  vapeur  sont  pour  la  plupart  à  hélice.  Leur  machine 
est  de  soixante  à  quatre-vingts  CheVaiii.  Ils  sorit  destinés 
S  protéger  la  marine  marchande  contré  les  pirates  turco- 
mâns,  qui  infestaient  fiagiièi-e  encore  la  taspienne  et  la  reh- 
Saient  impraticable  dùx  pêcheurs  persans.  Sur  ces  douze 
oâtinients ,  trois  sont  employés  à  des  études  hydrogra- 
phiques, jusqu'à  ce  jbîir  fort  négligées.  On  a  découvert  ré- 
cemment un  rocher  sous-marin  a  la  hauteur  de  Lenkoran 
qui  jusqu'Ici  n'avait  pas  été  signalé,  bien  qu'il  ne  soil  qu'à 
4  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'eau.  Comme  le  littoral 
de  la  partie  septéîltrionale  de  là  Caspienne  gèle,  c'est  à 
Bakou  qu'hivernent  tous  les  bateaux  qui  font  le  transit  d'As- 
trakhan. Le  port  de  Bakou  est  abrité  de  tous  les  vents  par  sa 
bdnfiguration.  il  |n*ëst  ouvert  qu'âd  ^iid-oiiëst,  mais  il  est 
{irotégé  de  ce  côté  par  la  pletltb  tle  de  Naring.  Sdn  fond  est 
excellent,  sa  profondeur  esl  de  ^  à  ib  pieds,  ce  qui  est  suf- 
fisant poiif  les  pltis  gros  bateaux  dé  la  Caspienne,  dont  le 
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tirant  ne  dépasse  jamais  7  pieds.  Pour  permettre  aux  bâti- 
ments de  faire  rapidement  leurs  embarquements,  on  a  fait 
récemment  un  débarcadère  en  maçonnerie  qui  s'avance  dans 
la  mer  à  20  mètres  du  rivage.  On  projette  de  faire  un  port 
militaire  au  sud  de  la  ville,  au  delà  d'une  langue  de  terre 
qui  le  séparerait  du  port  marchand. 

Il  y  a  près  de  Tîle  de  Naring  des  émanations  de  naphte  qui 
se  répandent  à  la  surface  de  l'eau,  et  lorsqu'on  y  met  le  feu, 
tous  les  abords  de  l'île  s'enflamment.  Ces  mêmes  émanations 
se  produisent  tout  autour  de  Bakou.  C'est  à  15  verstes  au 
nord  de  la  ville  que  l'on  voit  les  feux  éternels,  très-fréquen- 
tés  autrefois  par  les  sectateurs  de  Zoroastre,  qui  y  faisaient 
de  nombreux  pèlerinages.  On  y  a  élevé  un  temple  dont  les 
prêtres  sont  des  Indiens  assez  déguenillés,  que  font  vivre  les 
visiteurs  attirés  par  le  spectacle  des  feux  permanents  pro- 
duits par  un  gaz  inflammable  qui  s'échappe  de  terre  par  des 
fissures  naturelles.  Ce  gaz  prend  feu  au  contact  d'un  corps 
enflammé.  A  l'fle  Ciatoï,  près  de  la  pointe  d'Apchéron,  un 
ancien  pharmacien  de  l'armée  du  Caucase  a  établi  une  dis- 
tillerie de  naphte,  que  l'on  trouve  presque  à  la  surface  du 
sol.  Il  en  retire  un  corps  gras  et  un  gaz  inflammable  pour 
l'éclairage. 

Petrofsk  et  Derbent  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des 
ports  ;  ce  sont  des  rades  ouvertes  à  tous  les  vents,  celui 
d'ouest  excepté.  La  côte  y  est  droite  du  nord  au  sud  ;  ils  ont 
de  11  à  12  pieds  de  profondeur.  A  Derbent  on  a  construit  un 
débarcadère,  comme  à  Bakou.  Pour  faciliter  la  navigation, 
le  gouvernement  a  fait  élever  des  phares  à  la  pointe  de  la 
presqu'île  d'Apchéron,  à  Derbent  et  à  Petrofsk.  C'est  ce  der- 
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nier  port  qui  est  la  base  d'approvisionnement  des  troupes 
stationnées  dans  les  provinces  du  Daghestan  et  du  Terek, 
pour  le  matériel  de  guerre  et  toutes  les  denrées  qu'on  tire  de 
Russie. 

La  marine  de  la  Caspienne  est  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant de  l'empereur  au  Caucase. 

Sur  le  littoral  de  la  mer  Noire,  les  forts  qui  garnissaient  la 
côte  orientale  entre  la  Mingrélie  et  le  détroit  de  Kertch, 
n'ont  pas  été  relevés  après  la  guerre  d'Orient  ;  celui  de  Re- 
doutkalé,  le  seul  qui  n'ait  pas  été  détruit,  subsiste  encore. 
Parmi  les  ports,  le  plus  important,  celui  de  Poti,  est  d'un 
mauvais  mouillage,  les  chaloupes  et  les  petits  bâtiments 
turcs  peuvent  seuls  traverser  la  barre  du  Rion  et  jeter  l'ancre 
dans  cette  rivière.  Quant  aux  bâtiments  plus  gros,  ils  se 
tiennent  à  plus  de  600  mètres  de  la  côte  et  sont  obligés,  par 
les  gros  temps,  d'aller  ^e  réfugier  à  Batoum,  sur  le  territoire 
turc,  à  50  verstes  sud  de  Poti.  Aussi  les  Russes  désirent-ils 
très-ardemment  la  possession  de  Batoum,  dont  le  port  est 
jugé  indispensable  au  développement  de  la  marine. 

Poti  est  situé  à  l'embouchure  du  Rion,  que  l'on  sait  être 
navigable  sur  une  étendue  de  100  verstes.  C'est  par  Poti 
que  se  font  les  échanges  entre  l'Europe  et  le  Caucase  et  que 
s'exportent  les  produits  venant  de  Perse  par  la  voie  de 
Bakou  et  de  Tiflis.  Il  serait  donc  fort  important  de  rendre  ce 
port  praticable  par  tous  les  temps. 

A  40  verstes  au  sud-est  d'Anapa,  il  y  a  un  port  naturel,  qui 
existait,  en  185i,  sous  le  nom  de  Novo-Rossysk  et  qui  a  été 
détruit  à  cette  époque  parles  flottes  alliées.  Il  a  été  réoccupé 
de  nouveau  en  1857  et  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Konstanr 
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tinofskoi.  Il  est  situé  au  fond  d'un  petit  golfe  q^i  l'abrife  d^ 
tous  les  vents  du  côté  de  la  mer.  Mais  quand  le  vent  du  nor4 
souffle,  bien  que  la  chaine  du  Caucase  serre  de  très-près  |e 
littoral  en  cet  endroit,  il  détermine  quelquefois  dans  Ip  poT\ 
un  ras  de  marée  des  p|us  menaçants.  Pour  que  ce  phéno- 
mène se  produise,  il  faut  que  la  direction  du  venf,  qui  s^ 
nomme  la  bora,  vienne  du  col  de  Nibergeï,  ce  qui  n'arrive 
qu'une  ou  deux  fois  l'an.  —  La  bora  vient  du  nord  et  de  haut 
en  bas.  Elle  soulève  l'écume  du  rivage  et  la  projette  au  loiq. 
C'est  le  même  nom  que  porte  le  vent,  si  connu  des  marins 
de  l'Adriatique,  qui  descend  des  montagnes  du  Quartz  dans 
le  golfe  de  Trieste,  où  il  produit  les  mêmes  effets  et  occa- 
sionne de  grands  ravages. 

Konstantinofskoï  est  un  port  franp,  qui  pourrait  appro- 
visionner le  bassin  du  K.ouban,  si  une  route  carrossable  le 
reliait  à  Ekaterinodar.  On  y.  arrive  aujourd'hui  paf-  u^  lacet 
dont  les  pentes  sont  inaccessibles  aux  voitures.  Le  por^  de 
Taman,  situé  en  facp  de  Kertcl^,  ïenA^  jle  grands  services  à 
l'armée  du  Caucase,  bien  qu'il  manque  de  fond  et  qu'il  ne 
puisse  être  fréquenté  que  par  des  bateaux  d'un  très-faible 
tonnage.  Enfla  on  a  ouvert  en  1347,  sur  la  mer  d'Azof,  à 
l'embouchure  de  la  petite  civière  d'Eis,  un  port  appelé 
Eisky,  situé  dans  un  golfe  peu  profond,  qui  dessert  le  pays 
des  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  est  en  voie  de  prospérité.  ^ 
ville  d'Eisky  compte,  dès  à  présent,  10  000  habitants. 

(A  continuer.) 
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INTRODUCTION. 

L'an  militaire,  appelé  à  bénéficier  dans  ses  différentes 
branches  des  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie,  devait 

nécessairement  être  largement  représenté  à  l'Exposition 
universelle  de  1867.  Il  était  donc  naturel  de  voir  figurer  au 
Champ  de  Mars,  parmi  les  produits  de  toute  nature  et  de 
toute  provenance,  d'importantes  collections  de  matériel  de 
guerre  et  d'objets  fabriqués  en  vue  des  besoins  multipliés 
de  l'année. 

L'examen  de  ces  collections  et  de  ces  objets  pouvait  pro- 
voquer d'intéressantes  comparaisons  et  fournir  de  précieux 
renseignements.  11  était  à  prévoir  qu'en  s'y  livrant  on  décou- 
vrirait d'autres  produits  ou  d'autres  appareils  de  pro- 
duction susceptibles,  par  leur  caractère  d'utilité  générale, 
d'être  avantageusement  employés  dans  les  services  mili- 
taires. Sous  ce  double  rapport ,  l'Exposition  universelle 
oflrait  l'occasion,  pour  ainsi  dire  unique,  de  fructueuses 
éludes.  Aussi  le  département  de  la  guerre  ne  devait-il  pas 
la  laisser  échapper,  et  le  ministre  '  voulut-il  qu'une  com- 
mission spéciale  fût  u  chargée  d'examiner  avec  la  plus  sé- 
rieuse attention  tout  ce  qui,  dans  l'Exposition,  pouvait  à  un 
titre  quelconque  présenter  quelque  intérêt  pour  l'armée  '. 

Instituée  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  sous  la  présidence 

>  Son  Lie.  M.  le  marèchil  Hiet. 

•  IMpfchï  ministiriclle  dulB  ma)  1867. 
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de  M.  le  général  de  division  Forgeot,  membre  du  comité  ùe 
l'artillerie,  cette  commission  fut  composée  de  : 

MM.  WoLFF^  colonel  du  43«  régiment  d'infanterie  ; 

Lbgode8T|  médecin  principal  de  première  classe,  professeur  à  TÉcole 
impériale  de  médecine  et  de  p)iarmacie  militaires; 

Rousseau,  sons-intendant  militaire  de  première  classe,  directeur  des 
parcs  des  équipages  militaires  à  Vernon  ; 

Bob<-Vbrrub,  major  du  régiment  des  carabiniers  de  la  garde  impé- 
riale; 

Laussbdat,  chef  de  bataillon  du  génie,  professeur  à  l'Ecole  impériale 
polytechnique. 

MmoT^  chef  d*escadron  d'artiUerie,  aide  de  camp  du  général  de  di- 
vision FoROEOT,  remplissant  les  fonctions  de  secrétaire; 

Abraham^  capitaine  d'artillerie,  adjoint  au  dépôt  central; 

Beaux,  capitaine  d'état- major,  attaché  au  dépôt  de  la  gnerre; 

pBHoiiDtfsiB,  capitaine  d'artillerie,  adjoint  au  dépôt  central  ; 

Gart,  capitaine  d'artillerie,  adjoint  au  dépôt  central; 

Pbaucbllier,  capitaine  du  génie,  officier  d'ordonnance  du  ministre  de 
la  guerre  ; 

Sauit'Gx^ir^  capitaine-ingénieur  du  régiment  des  sapeurs-pompiers. 

La  variété  des  objets  à  examiner  exigeant  des  con- 
naissances très-diverses  des  membres  de  la  commission, 
celle-ci  devait  être  et  était  en  effet  peu  homogène.  Il  de- 
venait alors  fort  difficile  de  faire  examiner,  soit  par  tous  ses 
membres,  soit  seulement  par  quelques-uns  d'entre  eux 
réunis  en  sous-commission,  les  différents  spécimens  du  ma- 
tériel de  guerre  et  les  nombreux  objets  présentant  de  l'in- 
térêt pour  l'armée.  D'un  autre  côté,  tous  les  membres  de  la 
commission  avaient  des  occupations  régulières  et  obli- 
gatoires qui  s'opposaient  à  de  longues  et  fréquentes  réu- 
nions sur  le  terrain.  D'ailleurs,  quiconque  a  essayé  de  faire  à 
l'Exposition  des  études  de  quelque  importance  sait  quelles 
difficultés  et  quelles  pertes  de  temps  elles  entraînaient. 

L'impossibilité  des  études  collectives  étant  reconnue  pour 
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la  commission  mi)itaire,  il  fut  convenu  que  chacun  de  ses 
membres  opérerait  isolément  et  se  livrerait,  d'après  un  plan 
arrêté  en  séance  générale,  à  des  investigations  personnelles 
sur  les  sujets  se  rattachant  plus  particulièrement  à  ses 
études  habituelles.  Une  facilité  beaucoup  plus  grande  était 
ainsi  donnée  pour  les  recherches  ;  une  latitude  complète 
était  laissée  aux  diverses  appréciations,  et  chaque  rap- 
porteur conservait,  en  même  temps  que  le  mérite  de  ses 
travaux,  la  responsabilité  de  ses  critiques. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  été  rédigés  tous  les  rap- 
ports dont  se  compose  le  travail  remis  au  ministre  :  ce  sont 
des  études  personnelles,  signées  par  leurs  auteurs  et  n'en- 
gageant point  la  responsabilité  de  la  commission,  qui  en  a 
pris  connaissance  et  les  a  appréciées  sans  les  modifier. 

Copi|ne  copiplépiept  iitile  aux  rapports  rédigé^  pi|r  ses 
différents  membres,  la  commission  a  cru  pouvoir  accueillir 
un  certain  nombre  d'autres  études  qui  ont  été  mises  h  sa 
disposition  par  : 

MH,   Bouoi,  colaael  d'fUUmjor,  lUacbi  au  dËpAl  de  U  goerrc; 

PiiRBi!,  lieulenanl -colonel  d'arlillerie,  dirertear  Ae  l'atelier  de  con- 

slrociion  du  matériel  au  dèpAt  ceutral  ; 
LoaiaoT,  cl  pi  laine  d'artillerie,  adjelnt  au  dépAt  central  ; 
LoBioL,  capitaine  d'artillerie,  adjoint  au  dépAI  central. 


Ces  travaux  complémentaires,  faits  avec  un  très-grand 
soin,  ont  heureusement  comblé  quelques  lacunes  existant 
dans  le  travail  primitif.  Le  nombre  total  des  rapports  s'est 
ainsi  élevé  à  quatre-vingt-dix. 

Bien  que  traitant  de  sujets  très-divers,  tous  ces  docu- 
ments ont  semblé  pouvoir  être  [groupés  sous  onze  titres 
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principaux,  titres  qui  sont  devenus  ceux  des  chapitres  du 
rapport  d'ensemble. 

L'ordre  des  chapitres  devait  être  naturellement  assez  arbi- 
traire. On  a  pensé  toutefois  qu'il  convenait  d'attribuer  le 
premier  rang  aux  études  ayant  un  caractère  d'utilité  géné- 
rale, c'est-à-dire  à  celles  qui  concernent  le  bien-être  du  sol- 
dat soit  à  l'intérieur,  soit  en  campagne.  Tel  est  l'objet  des 
quatre  premiers  chapitres,  en  tète  desquels  on  a  placé,  en 
raison  de  sa  nature  et  de  son  importance,  celui  qui  traite  du 
matériel,  des  appareils  et  des  instruments  employés  dans  les 
ambulances,  les  hôpitaux  et  les  casernes.  Viennent  ensuite 
(chap.  V  et  VI)  des  études  qui  intéressent,  à  des  degrés 
divers,  les  officiers  des  différentes  armes;  puis  (chap.  VII) 
celles  qui  ne  s'adressent  qu'aux  officiers  de  troupes  à  cheval; 
enfin  (chap.  VIII,  IX,  X  et  XI),  classées  d'après  leur  carac- 
tère plus  ou  moins  général,  celles  qui  sont  relatives  au  ma- 
tériel  de  combat  proprement  dit. 

D'après  ces  considérations,  les  onze  chapitres  ont  été  dis- 
posés comme  il  suit  : 

i.  AmbuUmoes,  hôpitaux,  casernes  (matériel,  appareil  et  iBstrament). 

2.  Matériel  à  Vusage  de  la  troupe  (appareils  et  objets  divers). 

3.  Constructions  (matériaux,  appareils  et  instruments). 

4.  Matériel  contre  les  incendies. 

5.  Çéodesie  et  topographie  ;  appréciation  def  distanc^^  (travaux,  appa- 

reils et  instruments). 

6.  Tétégrapkie,  cryptographie. 

7.  Ferrure,  harnachement» 

8.  Poudre,  munitions  et  artifices. 

9.  Arme:  à  feu  portatives. 

10.  Affûts  et  voitures  dTartiUerie. 

11.  Bouches  à  feu  et  projectiles  ;  bUndages  métoUiques. 

OEuv^e  de  quii^e  rs^pporteurs  différents,  atpcquel^  U  n'a 
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été  assigné  d'autre  programme  que  celui  de  juger  conscien- 
cieusement, ces  études  n'offrent  que  peu  de  liens  entre  elles  ; 
mais  il  eût  été  difficile  de  remédier  à  cet  inconvénient  sans 
altérer  le  caractère  personnel  de  travaux  si  variés.  On  ne  l'a 
pas  voulu,  et  l'on  s'est  borné  à  juxtaposer  dans  chaque  cha- 
pitre, d'après  un  ordre  rationnel,  les  rapports  similaires, 
suivis  de  la  signature  de  leur  auteur.  C'est  pourquoi  on  a 
pensé  qu'il  convenait  de  faire  précéder  le  texte  du  rapport 
d'un  aperçu  des  sujets  traités  dans  les  différents  chapitres, 
aperçu  dans  lequel  ont  été  résumées  les  impressions  de  la 
commission. 


inui  (mtUridt,  tppirelli 
et  înïtmmeDti).  —  Quatre  ripportt. 

L'Exposition  offrait  le  consolant  tableau  des  efforts  faits 
par  les  gouvernements  et  par  les  particuliers  pour  atténuer 
les  maux  de  la  guerre,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  com- 
battants. Sous  des  formes  variées  y  figuraient  en  grande 
quantité  le  matériel,  les  appareils  et  les  instruments  destinés 
soit  à  améliorer,  soit  à  conserver  la  santé  du  soldat  en  cam- 
pagne et  h  l'intérieur,  c'est-à-dire  dans  les  ambulances, 
dans  les  hôpitaux  et  dans  les  casernes. 

Tous  ces  objets,  si  dignes  d'intérêt,  ont  été  examinés 
avec  le  plus  grand  soin  et  appréciés,  au  point  de  vue  du 
service  médical  particulièrement,  dans  le  rapport  très-déve- 
loppé  qui  ouvre  le  premier  chapitre  du  travail  de  la  com- 
mission. Ce  document,  tout  en  signalant  certaines  imper- 
fections et  en  appelant  sur  divers  points  controversés  la 
discussion  des  hommes  compétents,  constate  qu'en  France 
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l'état  matériel  des  services  hospitaliers  de  rarmée  est,  dans 
son  ensemble,  très-satisfaisant. 

Il  est  suivi  d'une  étude  non  moins  détaillée  du  matériel 
d'ambulance,  faite  principalement  au  point  de  vue  de  la 
construction.  Ce  travail,  qui  présente  quelques  dissidences 
avec  le  précédent,  fournit,  sur  le  matériel  examiné,  des 
renseignements  nombreux  et  précis  dont  les  hommes  spé- 
ciaux pourront  tirer  bon  parti. 

GiAPiTEB  IL  MatérM  à  Fuiogê  de  la  troupe  (appareils  et  objets  divers).  — 

Seize  rapports. 

Sous  ce  titre  ont  été  rassemblés  divers  rapports  relatifs  à 
un  assez  grand  nombre  d'appareils  ou  d'objets  dont  il  a 
paru  utile  d'étudier  l'application  aux  besoins  de  l'armée  : 
alimentation,  exercices  du  corps,  habillement,  équipement, 
campement,  etc. 

A  quelques-uns  de  Ces  points  de  vue  l'Exposition  pouvait 
peut-être  donner  Ueu  à  des  études  plus  multipliées  que  celles 
qui  ont  été  faites  :  les  membres  de  la  commission  qui 
s'étaient  chargés  de  passer  en  revue  les  appareils  et  objets 
dont  il  s'agit  ont  dû  se  borner  à  signaler  ceux  qui  avaient 
appelé  particuUèrement  leur  attention.  Les  conclusions  de 
leurs  rapports  semblent  devoir  être  acceptées.  Elles  ne 
signalent,  du  reste,  aucune  amélioration  notable  à  réaliser. 
Il  n'y  a  pomt  à  s'en  étonner  lorsqu'on  sait  de  quelle  solli- 
citude sont  entourés  en  France  l'éducation  et  le  bien-être 
du  soldat. 
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CBiriTKE  III.  ConttructioM  (malériaux,  appirelU  et  ioslraments).'— 
Onu  rapports. 

L'Exposition  devait  nécessairement  renfermer  une  grande 
variété  de  matériaux,  d'appareils  et  d'instruments  propres 
aux  constructions  et  aux  opérations  qui  s'y  rapportent. 
Quelques-uns  d'entre  eux  seulement  ont  pu  être  examinés 
par  divers  membres  de  la  commission.  Les  indications  don- 
nées à  cet  égard  pourront  être  utilement  mises  à  profit  pour 
l'exécution  de  différents  travaux  militaires,  mais  elles  ne  sau- 
raient être  considérées  comme  formant  une  étude  complète 
répondant  au  titre  de  ce  chapitre. 

On  trouvera  du  reste  sur  ce  sujet  des  renseignements 
nombreux  et  étendus  dans  les  publications  faites  par  les 
ingénieurs,  les  constructeurs  et  d'autres  hommes  spéciaux. 
La  lacune  que  nous  signalons  ici  est  donc  plus  apparente 
que  réelle. 

CBiMTBt  iV.  MaUrM  contre  là  incèhdUi.  —  Sefit  ra|)porls. 

Ce  chapitre  contient  tous  les  renseignements  qui  ont  pu 
être  recueillis  à  l'ExposLlion  sur  les  appareils  propres  à  pré- 
venir les  incendies ,  à  les  éteindre  et  à  opérer  lé  sauvetage 
des  personnes.  Son  importance  le  recommande  h  l'attention 
des  officiers  et  des  fonctionnaires  chargés  d'assurer  Ig  sécu- 
rité des  propriétés  publiques  ou  privées,  il  y  a  lieu  d'y 
signaler  les  deux  rapports  qui  traitent  des  pompes  à  in- 
cenaie  et  des  appareils  de  sauvetage,  notammentle  premier, 
où,  dans  l'article  consacré  aux  pompes  à  vapeur,  sont  exa- 
minés les  avantages,  les  inconvénients  et  les  services  que 
peuvent  rendre  cesappareils.  C'est  !à  nne  question  a  l'ordre  du 
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jour  et  sur  laquelle  existent  bon  nombre  d*idêes  erronées. 
n  résulte  d'ailleurs  de  l'ensemble  de  ces  documents  que 
Tart  de  combattre  les  incendies  est  arrivé  en  France,  et  no- 
tamment à  Paris,  à  de  très-bons  résultats,  bien  que  fonc- 
tionnant avec  une  simplicité  de  moyens  dont  la  critique 
n'apprécie  pas  toujours  exactement  les  avantages. 

CHAnrM  y.  GéodMB  et  topographie  ;  appréciation  des  distança  '^(ravaux^ 
appareils  ei  instruments).  —  Quinxe  rapports. 

La  géodésie  et  la  topographie,  qui  prêtent  aux  opérations 
militaires  un  précieux  concours,  étaient  représentées  à 
l'Exposition  par  de  beaux  et  nombreiLX  travaux,  dus  en  forte 
part  à  des  officiers  français,  travaux  qui  ont  été  décrits  avec 
un  très-grand  soin  et  appréciés  dans  les  deux  premiers 
rapports  de  ce  chapitre.  Plusieiœs  membres  de  la  commis- 
sion ont  aussi  étudié  divers  appareils  et  instruments  aussi 
ingénieux  que  remarquables,  succeptibles  d'êtî*e  avantageu- 
sement appliqués  à  la  bonne  et  prompte  exécution  dfe  ces 
travaut. 

L'ensemble  de  ces  études  permet  de  juger  des  progrès 
accomplis  de  nos  jours  dails  l'art  de  lever  les  plans,  de  dres- 
ser les  cartes  et  de  les  reproduire,  progrès  dans  lesquels 
l'optique,  la  photographie  et  l'électricité  ont  à  revendiquer 
une  part  importante. 

Ce  chapitre  est  complété  par  l'examen  des  divers  instru- 
ments proposés  pour  mesurer  rapidemement  la  distance 
d'un  but  éloigné.  Le  problème  à  résoudre  est  l'un  de  ceux 
qui  préoccupent  le  plus  aujourd'hui,  et  à  juste  titre,  les 
officiers  d'artillerie  et  d'infanterie,  puisqu'il  a  pour  objet 
d'assurer  aux  armes  dont  ils  se  servent  toute  leur  efficacité. 
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de  qualité  ifui  puisse  en  fain;  iièsir»;r  l'adoption  dans  J'ar- 
mée;  qu'il  y  atiriùl  lieu  cepcudanl  d'expérimeiiter  la  sflle 
militaire  anglaise  ; 

.i'  Que  l'élude  des  divers  modèles  de  haruacbement  à 
l'usage  de  l'artillerie  exposés  par  les  puissances  étrangères 
peut  fournir  d'utiles  indications  pour  l'amélioration  du  har- 
nachement employé  en  France  par  le  corps  de  lartillerie 
ou  par  celui  du  train  des  équipage:^  mililaij'es. 

CuftTU  Vlll.  J'oMdrt,  Btuniliont  ei  arli/Ina.  —  Treiu  ripporl». 

Les  matières  contenues  dans  ce  cliapilre  offrent  surtout 
un  grand  intérêt  pour  le  service  de  l'artillerie.  On  y  trou- 
vera une  description  étendue  des  munitions  et  des  artifices 
de  guerre  exposés  par  divers  industriels  et  par  divers  gou- 
vernements, parmi  lesquels  la  Grande-Brelagnu  occupe  le 
premier  rang-  La  lecture  de  ce  document  pourra  doimor 
lieu  à  des  rapprocliemeuls  intéressatils,  el  probablemcDt 
aussi  à  de  fructueuses  recherches. 

On  doit  mentionner,  dans  le  même  chapitre,  un  rapport 
coDceniant  des  appareils  qui  sont  employés  avec  succès 
en  AutricLe  pour  éprouver  les  poudres,  apprécier  leur  force 
balislique  et  les  pressions  qu'elles  exorcenl  .sur  les  parois 
de  l'âme  d'un  canon;  un  autrerapport  relatif  à  des  machines 
à  faire  les  balles  par  compression  ;  entin  divers  renseigne- 
ments recueillis  dans  la  section  autrichienne  sur  des 
amorces  étectriqaes,  sur  un  appareil  éleciru-magiiélique 
pour  mettre  le  feu  aux  mines  et  sur  un  système  de  torpilles. 
Cii»tTRi  IX.  ArmiÉ  à  foi  porloiisci.  —  Ciaq  rapports. 

La  question  des  armes  à  feu  portatives,  dont  il  serait  au- 
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;  jourd'hui  superflu  de  faire  ressortir  Timportance  capitale, 

j  est  une  de  celles  qui,  malgré  certaines  difficultés  maté- 

}  rielles,  pouvaient  être  le  mieux  étudiées  au  Champ  de  Mars. 

On  y  rencontrait  en  effet,  soit  dans  les  expositions  des  gou- 

^  vernements,  soit  dans  celles  des  particuliers,  tous  ou  à  peu 

t  près  tous  les  modèles  signalés  durant  ces  dernières  années 

;  à  l'attention  publique.  Ils  ont  été  soigneusement  examinés 

'.'  par  deux  membres  de  la  commission  dans  deux  rapports  dis- 

■ 

I  tincts  qui,  écrits  à  des  points  de  vue  assez  différents,  se 

I  complètent  heureusement  Tun  par  l'autre.  Dans  ces  études 

'  t'eprésentant  un  travail  considérable,  on  trouvera  sur  les 

principaux  modèles  d'armes  à  feu  portatives  des  renseigne- 
j  ments  nombreux  et  variés  dont  la  publicaion  tte  peut  être 

!  que  profitable  à  l'instruction  des  officiers  de  toutes  armes. 

ïl  conviendra  d'ailleurs,  eh  lisant  tes  documents,  de  he  pas 
perdre  de  vue  la  date  à  laquelle  ils  ont  été  tédigéi. 
*  A  là  suite  de  ces  deux  rapports,  on  lira  encore  avec  in- 

térêt ceux  qui  concernent:  deux  machines  à  percer  les 
cations  de  fusil  en  acier  fondu  ;  deux  machines  à  rayer  les 
canons  de  fusil  ;  deux  affûts  de  pointage  pour  l'expérimen- 
tation des  armes  à  feu  portatives. 

Gbapithb  X.  Affûts  et  voitures  tPartUlerie.  —  Neaf  rapports. 

Des  documents  réunis  dans  ce  chapitre  il  ressort  que  les 
affûts  de  campagne  étrangers  admis  à  l'Exposition  difflèréttt 
des  affûts  réglementaires  français  par  d'assez  noiiibt'eux 
détails,  quelquefois  même  par  des  dispositions  essentielles^ 

L'étude  des  rapports  consacrés  au  matériel  de  campa- 
gne des  diverses  sections  étrangères,  et  dans  lesquels  ces 
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différences  sont  indiquées  avec  beaucoup  de  précision,  sug- 
gérera sans  doute  d'utiles  réflexions,  et  pourra  provoquer 

des  essais  sur  les  résullals  pratiques  donnés  par  un  large 
emploi  du  fer  dans  la  construction  de  ce  maiériel.  L'auteur 
de  ces  rapports  signale  la  tendance  qui  paraît  se  manifesler 
îi  l'étranger  vers  l'usage  presque  exclusif  du  ter  dans  la  fabri- 
cation des  affûts  de  cauipagne  et  de  uionlagne  :  cettu  re- 
marque se  répète  dans  un  rapport  traitant  spécialement  de 
l'artillerie  de  montagne,  dû  h  un  antre  ofiicier. 

Le  cliapitre  X  contient  encore  une  étude  sur  des  affûts 
destinés  au  tir  par  des  embrasures  de  petiles  dimensions. 
Ce  travail,  bien  qu'établissant  que  le  problème  n'a  point 
été  résolu  d'une  manière  satisfaisante,  ne  sera  pas  consulté 
sans  utilité. 

Ca«riiKK  II.  Boucha  ù  /tu  el  prf^eciilét  ;  Uiiuiages  mitaUfqvK.  — 
l>eui  rapporlii. 

Un  trouvera  dans  ce  cbapilre  quelques  renseignements 
sur  les  blindages  et  cuirasses  eu  fer  Gruson  pour  casemates, 
traverses,  caponnières,  etc.,  el  un  important  travail  sur  les 
boucfies  k  feu  et  projectiles  exposés  par  les  puissances  étran- 
gères el  par  divers  industriels. 

Il  n'est  assurément  pas  d'officier  qui  ne  se  soit  arrêté 
avec  intérêt  devant  les  expuaitions  militaires,  remarquables 
à  tant  de  titres,  faites  par  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  el  par  deux  célèbres  canslructeurs  de  ce  pays; 
et  il  n'est  pas  d'officier  qui  n'ait  regretté  que  plusieurs  gou- 
vernements se  soient  aJ^stenus  d'envoyer  à  l'Eiposition 
universelle  lesdifférents  spécimensde  leur  matériel  de  guerre. 
L'absence  de  ces  objets,  dont  beaucoup,  d'origine  récente, 
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ne  son!  qu'imparfaitement  connus,  n'a  pas  permis  au  mem- 
bre de  la  commission  qui  s'était  chargé  de  passer  en  revue 
les  bouches  à  feu  et  les  projectiles  de  fournir  sur  la  matière 
un  travail  complet.  Son  rapport,  tout  étendu  qu'il  est,  pré- 
sente donc  des  lacunes  importantes.  11  mérite  néanmoins, 
par  le  grand  nombre  et  surtout  par  l'exaclilude  des  rensei- 
gnements qui  y  sont  consignés,  de  fixer  l'attention  des  offi- 
ciers d'artillerie,  à  l'instruction  spéciale  desquels  il  pourra 
profiler. 

D'après  l'exposé  qui  précède  on  peut  juger  de  la  nature 
du  travail  qui  va  suivre.  Groupés  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire, 
les  documents  qu'il  renferme  se  prêtent  convenablement 
aux  recherches  et  peuvent  fournir  d'utiles  renseignements. 
Aussi  est-U  permis  d'espérer  que,  malgré  des  lacunes  iné- 
vitables dans  une  œuvre  de  ce  genre,  le  rapport  de  la 
commission  militaire  sera  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit  dans 
l'année. 

CHAPITRE  I 

.AMBULANCES,    HOPITAU.X,    CASERNES 


I.  AMBULANCES. 

S  1.  TRANSPORT   DES   BL.ESSKâ 

1"  VOITURES. 

Les  voitures  pour  le  transport  des  mihlaires  niulades  o 

blessés  qui  figurent  à  l'Evpu.'iilion  universelle  présetUeiil  Iro 

types  différents  : 
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1*  Les  unes  sont  construites  sur  le  modèle  général  des 
voitures  légères  dites  tapissières  ; 

2*  Les  autres,  sur  celui  des  voitures  dites  caissons: 

3*  D'autres  enfin  se  rapprochent  par  leur  construction 
des  charS'à'bancs  ou  des  voitures  de  chasse. 

Chacun  de  ces  modèles  de  voiture  a  été  à  peu  près  exclu- 
sivement adopté  par  les  diverses  puissances  exposantes  :  c'est 
pourquoi  nous  les  décrirons  isolément  d'après  leur  prove- 
nance et  par  ordre  alphabétique,  nous  réservant  d'en  faire 
ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients  dans  une  appré* 
dation  générale. 

AMÉRIQUE   (ÉTATS-UNIs). 

On  désigne,  en  Amérique,  sous  |le  nom  d'ambulances^  les 
voitures  servant  à  transporter  les  malades  et  les  blessés. 
Toutes  ces  voitures,  qui  sont  exposées  par  la  commission 
sanitaire  des  États-Unis,  sont  construites  sur  le  modèle  des 
voitures  tapissières. 

Nous  donnerons  la  description  détaillée  de  Tune  [d'elles, 
qui  semble  avoir  rendu  les  meilleurs  services  pendant  la 
guerre  de  la  sécession;  nous  nous  bornerons  à  décrire  les 
autres  sommairement. 

AvibviMiee  Howwd.  —  Cette  voiture  est  à  quatre  roues 
réunies  en  un  seul  train. 

^  de  devant l*,Oi 

Diamètre  des  roues 


i 


de  derrière 1",22 

Largeur  des  bandages 0",0/i 

Les  jantes  sont  composées  de  deux  pièces  seulement. 
Les  essieux  sont  droits. 
L'argeur  de  la  voie,  1",54. 
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La  caisse,  haute  de  60  centimètres,  large  de  1",28  ot 
longue  de  2",iO,  est  suspendue  sur  trois  ressorts  en  demi- 
pince  :  l'un  sur  l'avant-train,  disposé  parallèlement  k  l'es- 
sieu; les  deux  autres  sur  l'arrière-train,  disposés  perpen- 
diculairement à  l'essieu. 

Le  fond  de  la  caisse  est  élevé  de  87  centimètres  au-dessus 
du  sol. 

La  voiture  tout  entière,  longue  de  3  mètres,  est  couverte 
d'une  toile  de  coton  tendue  sur  quatre  cerceaux  de  bois  léger, 
et  ses  côtés  peuvent  être  ouverts  ou  fermés  par  des  rideaux 
également  en  toile  de  coton,  qui  sont  roulés  en  haut  ou 
déroulés  à  volonté,  et  fixés  par  des  boucles. 

Elle  est  conduite  en  guides  et  attelée  de  deux  chevaux. 

Un  frein  à  bascule,  mis  en  œuvre  par  le  conducteur,  agit 
BUr  la  partie  antérieure  des  roues  de  derrière. 

Les  parois  latérales  de  la  caisse  sont  pleines  et  fixes  ;  elles 
supportent  de  chaque  côté  deux  larges  anneaux  où  sont 
passés  des  brancards.  Le  devant  est  ouvert.  La  paroi  pos- 
térieure, coupée  transversalement  en  deux  parties  égales 
articulées  à  charnières,  s'ouvre,  de  haut  en  bas,  dans  ta 
moitié  ou  dans  la  totalité  de  sa  hauteur. 

Un  marchepied  en  bois  est  adapté  k  l'arrière  et  règne  sur 
toute  la  largeur  de  la  voiture;  il  est  immobile  et  distant  du 
sol  de  52  centimètres. 

L'intérieur  de  la  voilure  est  divisé  en  deux  compartiments, 
l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  par  une  cloison  de  bois  fixe 
dans  la  hauteur  de  la  caisse,  et  par  un  rideau  de  toile  de 
coton ,  tendu  ou  mobile  à  volonté  dans  le  reste  de  la  tuii- 
teur  de  la  voiture. 
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Le  compartimenl  antérieur  contient  un  siège  transversal 
fixe,  formant  coffre,  rembourré,  capitonné  de  toile  cirée,  et 
muni  d'un  dossier  très-bas  formé  par  la  cloison  de  bois  qui 
sépare  les  deux  compartiments  :  ce  siège  est  à  trois  places. 

Le  compartiment  postérieur,  long  de  2  mètres  et  de  la 
même  largeur  que  la  caisse,  contient  un  cadre  de  bois  inscrit 
dans  oelle-ci  et  supj)orie,  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  par 
des  ressorts  d'acier  reposant  sur  le  fond  de  la  voiture  ;  d'au- 
tres ressorts  d'acier  et  des  tasseaux  de  caoutchouc  séparent 
le  cadre  des  parois  latérales  de  la  caisse  et  sont  destinés  à 
atténuer  les  cahots  latéraux.  Sur  ce  cadre  sont  placés  soit 
trois  sièges  transversaux  mobiles,  à  deux  places,  soit  trois 
sièges  transversaux  a  une  place  et  un  brancard-couchette, 
soit  deux  brancards-couchettes. 

Des  rouleaux  de  buis,  adaptés  au  cadre,  servent  k  faciliter 
le  glissement  des  brancards-couchettes  dans  la  voiture  et  à 
protéger  les  sièges  qui  restent  toujours  en  place. 

Quant  aux  brancards-couchettes,  consistant  chacun  en  un 
panneau  de  bois  léger,  rcmhourré,  capitonné  et  garni  de 
toilo  cirée,  ils  sont  contenus  dans  le  plancher  de  la  voiture, 
disposé  à  cet  effet  à  double  fond. 

L'espace  resté  libre  entre  les  sièges  et  le  plancher  de  la  voi- 
ture renferme  un  réservoir  d'eau,  en  bois  doublé  de  zinc,  de 
forme  quadrilatère,  mobile,  mais  pouvant  être  solidement 
fixé,  de  la  contenance  de  50  litres  environ,  et  muni  d'un 
robinet  traversant  la  paroi  postérii»  re  de  la  voittire ,  sans 
cependant  la  dépasser,  afin  d'échapper  aux  chocs. 

Ce  mémo  ospace,  ainsi  que  le  coffre  situé  sous  le  siège  de 
dovant ,   peut  eiirorc  rnrr'voir  qtielques  provi^^ionsde  hou- 
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che,  des  objets  de  pansement,  des  appareils  ou  instruments 
de  chirurgie  de  première  nécessité. 

Enfin  des  poulies  glissant  Sur  des  tiges  en  fer,  fixées  aux  cer- 
ceaux du  ciel  de  la  voiture,  permettent  de  suspendre,  à  l'aide 
de  cordes,  les  appareils  appliqués  sur  les  membres  fracturés. 

En  résumé ,  cette  voiture  peut  transporter  soit  kuit  hommes 
a$sis,  deux  k  côté  du  cocher  et  six  dans  l'intérieur  ;  soit  six 
/lommcs,  cinq  assis  et  un  couché,  savoir  :  trois  assis  et  un 
couché  dans  l'intérieur,  deux  assis  à  côté  du  cocher  ;  soit 
quatre  kommet,  deux  assis  à  côté  du  cocher,  et  deux  couchés 
dans  l'intérieur. 

Les  malades  assis  dans  l'intérieur  vont  les  uns  en  avant, 
les  autres  en  arrière  ;  ceux  qui  prennent  place  près  du  cocher 
vont  en  avant. 

AjnkHlMBde  'WbeelbiB.  —  Cette  voiture  est  construite, 
comme  la  précédente,  sur  le  modèle  des  tapissières  à  quatre 
roues  réunies  en  un  seul  train. 

Elle  est  suspendue  par  quatre  ressorts  brisés,  mi-pariis  de 
fer  et  de  bois,  dont  l'extrémité  libre  traverse  le  plancher  de 
la  caisse  et  se  relie  à  l'aide  d'un  étrier  à  un  gros  anneau  de 
coautchouc  fixé  au  fond  de  la  voiture. 

Ce  mode  de  suspension  est  dû  à  M.  T.  Morris  Perot,  de 
Philadelphie. 

La  toiture  et  les  rideaux  de  la  voiture  sont  en  étoffe  de 
laine  enduite  d'une  substance  imperméable. 

La  caisse  est  divisée  en  deux  compartiments  par  une  cloi- 
son pleine  dans  toute  la  hauteur  et  la  largeur  de  la  voiture. 

Le  compartiment  antérieur  contient  un  siège  transversal, 
rembourré,  formant  coffre. 
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Dans  le  compartiment  postérieur  sont  deux  banquettes 
disposées  le  long  des  parois  latérales  de  la  caisse  et  à  mi- 
hauteur  ;  entre  ces  deux  banquettes  peut  être  glissé  un 
panneau  en  bois  qui  les  réunit  et  forme  avec  elles  un  plan 
matelassé  occupant  toute  l'aire  de  la  caisse. 

Le  derrière  de  la  voiture  s'ouvre  à  deux  battants  latérale- 
ment ;  il  est  garni  d'un  marchepied  en  bois  dans  toute  sa 
largeur. 

Cette  voiture  est  conduite  en  guides  et  attelée  de  deux 
chevaux. 

Elle  peut  transporter  dix  /«mmeis,  deux  assis  à  cdté  du 
cocher,  huit  dans  l'intérieur;  ou  guatre  hommes,  deux  assis 
à  côté  du  cocher  et  deux  couchés  dans  l'intérieur.  Les 
hommes  sont  assis  de  côté  dans  l'intérieur. 

L'aménagement  intérieur  de  cette  voiture  est  dû  au  gé- 
néral Rosenkrantz.  C'est  le  modèle,  sauf  le  mode  de  suspen- 
^on  Perot,  qui  a  été  généralement  employé  par  le  gouver- 
nement des  États-Unis  dans  la  dernière  guerre  d'Amérique. 

AHbHiaaM  Bralaud  fie  BosMa).  —  Voiture  tapimhe, 
à  quatre  roues;  deux  trains;  trois  ressorts  en  télégraphe 
par  train  ;  munie  d'un  frein  ;  attelée  de  deux  chevaux  ;  con- 
duite en  guides. 

Couverture  et  rideaux  de  toile  cirée. 

Deux  compartiments  séparés  par  une  cloison  fixe  dans 
toute  la  hauteur  et  la  largeur  de  la  voiture. 

Le  compartiment  antérieur  contient  un  siège  transversal, 
formant  coffre. 

Dans  le  compartiment  postérieur  sont  disposées  à  mi-hau- 
teur de  la  caisse  deux  banquettes  matelassées  qui,  à  elles 
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deux,  tiennent  toute  la  largeur  de  la  voiture.  Elles  sont  mo- 
biles, se  fixent  par  des  gonds  à  1b  paroi  de  la  caisse,  et  sont 
soutenues  au  milieu  de  la  voiture  par  des  tigps  de  fer  :  l'une 
d'elles  se  replie  en  bas,  par  moitié,  dans  toute  sa  longueur. 
Sur  le  plancher  mém  e  de  la  voiture  se  glissent,  au-dessous 
des  banquettes,  deux  brancards-couchettes  matelassés. 

Cette  voilure  peut  transporter  deux  hommes  assis  à  côté 
ducocheret  huit  assis  dans  l'intérieur,  so\l  dix  hommenassifi; 
ou  deux  hommes  assia  h  côté  du  cocher,  quatre  assis  dans 
l'intérieur  et  un  couché,  total  sept;  ou  deux  hommes  assis 
k  côté  du  cocher  et  quatre  couchés,  total  six. 

Le  derrière  de  la  caisse  s'ouvre  à  charnière,  en  totalité, 

de  haut  en  bas;  il  est  garni  d'un  large  marchepied  en  bois. 

Cette  voiture  a  été  employée  dans  le  service  dès  hôpiiaux 

exduiivemeni,  pendant  une  grande    partie  de  la  guerre 

d'Amérique. 

Ambnlanee  dos  pamplen.  —  La  voilure  OXpOsée  BOUS  00 
nom  eut  une  des  trente  voitures  données  par  les  citoyens  de 
Philadelphie  aux  compagnies  de  pompiers  de  cette  ville,  et 
employées  au  transport  des  soldats  malades  ou  hiessés  Ira- 
versant  la  cité,  de  la  station  de  Baltimore  k  celle  de  New- 
York,  distantes  l'une  de  l'autre  de  quaire  milles  environ  : 
elle  a  transporté  près  de  trois  mille  soldats. 

C'est  une  voiture  tapissière,  construite  avec  un  luxe  que 
ne  comporte  pas  !e  matériel  de  guerre  el  que  nous  nous 
bornons  à  mentionner. 

ANGLETERRE 

Voiture  ponr   le  traosport  des  maladea  et  des  blesBéa. 

exposée  pnr  le  mlnlsttrc   de   la  gnerre.  —  Cette  VOÏtUre, 
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bien  que  suspendue,  est  un  véritable  cbariot,  couvert  d'une 
toile  sur  cerceaux,  aussi  lourd  que  disgracieux,  et  faisant 
un  contraste  désagréable  au  milieu  des  élégants  engins  de 
guerre  qui  Tentourent.  La  description  détaillée  de  celte  ma- 
chine cyclopéenne  n'aurait  d*autre  utilité  que  d'en  faire 
ressortir  les  imperfections  :  nous  nous  bornerons  à  sii^naler 
quelques-unes  des  particularités  de  sa  construction  et  do 
son  arrangement  intérieur. 

Les  quatres  roues  étant  égales,  et  les  roues  de  devant  ne 
passant  pas  sous  la  voiture,  celle-ci  ne  pourrait  tourner  si 
la  cheville  ouvrière  n'était  placée  en  arrière  de  l'essieu  : 
cette  disposition  permet  au  chariot  de  tourner,  mais  com- 
promet sa  stabilité. 

Le  fond  de  la  voiture  n'est  qu'à  90  centimètres  du  sol. 

La  toile  tendue  sur  les  cerceaux  est  trcs-évasée  par  le 
haut,  et  s'abaisse  en  auvent,  en  avant  et  en  arrière,  pour 
protéger  l'intérieur  de  la  voiture,  libre  et  ouvert  d'un  bout 
à  l'autre. 

Sur  le  plancher  du  chariot  sont  deux  brancards-cou- 
chettes mobiles  et  à  rouleaux. 

En  avant  est  un  siège  en  bois,  mobile,  suspendu  aux 
ridelles  par  des  courroies  en  cuir  :  il  peut  être  porté  sur 
toute  la  longueur  des  ridelles. 

La  partie  postérieure  s'ouvre  de  haut  en  bas  et  permet  de 
s'asseoir  sur  le  fond  de  la  voiture  en  tournant  le  dos  aux 
chevaux. 

Nous  ne  pouvons  dire  si  cette  voiture  est  conduite  en 
guides  ou  à  cheval,  mais  elle  doit  être  traînée  par  i\uii\ro 
chevaux  au  moins. 
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Elle  peut  transporter  six  hommet  assis,  trois  sur  le  siéga 
de  devant,  trois  derrière  sur  le  fond  du  chariot,  et  deux 
hommes  couchés,  total  huit.  L'absence  de  tout  compartiment 
permettrait  sans  doute,  en  cas  de  besoin,  d'y  placer  un  plus 
grand  nombre  de  malades. 


L'Autriche  n'a  exposé  que  des  modèles  très-réduits  de 
voitures  pour  transporter  les  blessés  ;  il  n'est  pas  possible 
d'en  rendre  compte  avec  fruit. 


TolInrtM  ponr  trknBpsrter  It»  blesses  exposétis  par  le 
tnlnlstére  delagnerre.  —  Deux  modèles  sont  exposés: 
l'un,  à  quatre  roues,  se  rapproche  du  type  caiston;  l'autre, 
à  deux  roues,  se  rapproche  du  type  tapissière  : 

1"  Voiture  à  deux  roues,  traînée  par  un  seul  cheval,  con- 
duite en  guides  ;  type  tapissière. 

Diamètre  des  roues,  l'",56. 

Essieu  droit,  portant  deux  ressorts  en  demi-pince. 

L  longueur.  ...       2  mètres. 

Caisse  en  bois  \  largeur l'-jlS. 

I  hauteur 0"',iO. 

Dans  le  fond  de  ta  caisse  sont  ménagées  deux  cases,  l'une 
en  avant  de  l'essieu  et  l'autre  en  arrière,  propres  à  recevoir 
les  sacs  des  hommes  transportés. 

La  caisse  est  couverte  d'une  toiture  de  toile  goudronnée 
située  à  I^.IS  du  fond  ;  de  cette  toiture,  qui  n'a  que  l^iSS 
de  longueur,  dehueiiUeiil  qualrt  rideaux  •.•ai  loilc  de  clianvre. 
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tendus  et  fixés  d'une  manière  mobile  à  la  caisse;  le  rideau 
du  devant  descend  obliquemeiu  de  la  toiture  à  la  caisse,  en 
arrière  du  siège  du  cocher,  sorte  de  fauteuil  supporté  par 
trois  liges  de  fer. 

Le  dernère  de  la  caisse  s'ouvre  de  haut  en  bas,  à  char- 
nière, et  d'une  seule  pièce. 

Le  fond  de  la  caisse  est  à  95  centimètres  du  sol. 

Sur  ie  fond  de  la  caisse  sont  deux  brancards-couchettes, 
glissés  par  le  pied  sur  des  rouleaux  de  fer  attenant  à  la  voi- 
ture. 

Ces  brancards  consistent  en  un  cadre  de  bois  blanc, 
formé  de  planchettes  minces  mises  de  champ,  avec  fond  de 
toile  garni  d'un  petit  matelas.  Ils  permettent  de  relever  ou 
d'abaisser  à  volonté  la  tête  et  les  épaules  des  malades  ou 
blessés  :  ils  sont  munis  de  poignées  et  de  pieds  qui,  par  un 
système  très-ingénieux,  mais  peut-être  médiocrement  solide, 
sortent  simultanément  de  la  hampe  du  brancard  ou  y  ren- 
trent avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  poids  de  cette  voiture  est  de  29  j  kilogrammes. 

Le  piix  est  de  300  francs  (au  parc  de  Vernon). 

Elle  peut  transporter  deux  hommes  couchés,  et,  en  cas  de 
besoin  (dit  la  légende),  de  300  à  AOl)  kilogrammes  de  nia- 
lériel. 

2"  Voiture  à  quatre  roues  ;  type  caisson. 

,,.     ,.      ,  i  de  derrière.  .  .  .      I'°,i5. 

Diamètre  des  roues  J    ,     , 

(  de  devant  ....       0",95. 

Largeur  des  bandages O'iSS. 

Deux  trains  indépendants  :  essieu  de  devant  droit  ;  celui 

de  derrière  coudé. 
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Deux  voitures  pour  le  transport  des  malades  et  des 
blessés  ont  été^exposées  par  la  commission  royale  italienne  : 
l'une  est  en  usage  dans  l'armée  ;  l'autre  a  été  construite  par 
le  sieur  Locati,  de  Turin.  Toutes  deux  se  rapprochent  du 
type  Cttision. 

1°  La  voiture  de  l'armée  est  à  quatre  roues. 

de  devant.  ...      1  mètre, 
de  derrière.  .  .       1»,28. 

largeur  des  bandages  de  roues  .  ,  .      0",058. 

Le  train  de  devant  et  celui  de  derrière  sont  indépendants 
l'un  de  l'autre.  L'essieu  de  devant  est  droit;  l'essieu  de  der- 
rière est  coudé. 

La  caisse  est  suspendue  sur  trois  ressorts  en  avant  et  sur 
trois  ressorts  derrière,  disposés  en  télégraphe. 

La  voiture  est  munie  d'un  frein  à  vis  ;  elle  est  conduite  en 
guides,  attelée  de  deux  ou  de  quatre  chevaux. 

La  longueur  totale  de  la  voiture  est  de  3~,35  ;  elle  est  di- 
visée en  deux  compartiments  par  une  cloison  de  bois,  dans 
toute  la  hauteur  de  la  caisse,  dont  les  parois  et  la  toiture 
sont  également  en  bois. 

Le  compartiment  antérieur  contient  un  siège  transversal, 
très-bien  disposé  dans  une  sorte  de  cabriolet,  avec  coffre  au- 


Le  compartiment  postérieur,  séparé  du  premier  en  haut 
par  la  cloison,  en  bas  par  le  passage  des  roues,  a  2  mètres 
de  luiiy  sur  l^./iH  de  Ijryc.  Les  paruis  JLiloralcb  sont  percées 
chacune  de  deux  fenêtres  sans  vitj-es;  la  cloison  forme  porte 
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vitrée  ;  la  paroi  postérieure,  dans  son  tiers  moyen,  présente 
une  large  baie  sans  vitres.  Toute  la  caisse  est  coiiverlo  d'une 
toile  goudronnée  qui  tombe  jusqu'au-dessous  des  fenêtres 
et  les  ferme. 

Le  derrière  de  la  voiture  s'ouvre  entièrement  dans  les 
deux  tiers  inférieurs  de  sa  hauteur,  d'une  part,  et  dans  le 
milieu  seulement,  par  le  renversement  de  haut  en  bas  de  la 
paroi  postérieure,  qui  est  articulée  k  charnière  et  porte  un 
large  marchepied  en  boi.s  ;  d'autre  part,  et  latéralement,  par 
les  deux  eTtrémités  terminales  de  la  paroi  postérieure  qui 
sont  disposées  en  ballant  de  porte. 

Le  compartiment  postérieur,  contient  deux  banquettes 
latérales  pouvant  être  transformées  en  brancards-couchettes 
et  qui  sont  à  1",10  du  sol  ;  plus  un  brancard-couchette,  sur 
le  fond  de  la  voiture,  pouvant  être  ouvert  et  fermé  dans  sa 
longueur  selon  le  besoin. 

La  voilure  a  une  impériale  pour  recevoir  des  brancards  : 
elle  porte  une  lanterne  au  front  du  cabriolet. 

Elle  peul  toujours  porter  deux  hommes  assis  près  du 
cocher  et  huit  assis  dans  l'intérieur,  total  dix;  au  quatre 
assis  dans  l'intérieur  et  un  couché,  total  sept  ;  ou  trois  cou- 
chés dans  l'intérieur,  total  cinq. 

2*  La  voilure  Locati  est  d'une  construction  si  comphquée, 
d'un  poids  si  considérable  et  probablement  aussi  d'un  prix 
si  élevé,  qu'elle  ne  saurait  entrer  dans  le  matériel  de  guerre. 
Les  ingénieuses  combinaisons  qu'elle  présente  ne  sont  ni 
assez  nouvelles,  ni  d'une  utilité  assez  pratique  pour  être  dé- 
crites avec  détail. 

Elle  peut  servir  au  transport  de  trois  hommes  assis  dans 
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le  compartiment  antérieur,  et  de  cinq  hommes  couchés  dans 
rintérieur,  total  huit.  Les  cinq  hommes  couchés  reppsent 
l'un  sur  le  fond  de  la  caisse,  les  quatre  autres  sur  des  ban- 
quettes superposées  deux  à  deux  et  adaptées  aux  parois  laté- 
rales de  la  voiture. 

PRUSSE. 

La  Prusse  n*a  exposé  qu'une  voiture-caisson,  établie  avec 
beaucoup  de  luxe,  destinée  au  transport  d'une  seule  per- 
sonne couchée,  et  qui  faisait  partie  des  équipages  de  l'état- 
major  du  roi  pendant  la  dernière  campagne  contre  l'Au- 
triche. 

Elle  n'offre  rien  d'intéressant  à  signaler  que  sa  royale  des- 
tination. 

SUISSE. 
Exposition  du  Comité  international   pour  l'assistance 
elvile  des  blessés  sur  le  ebamp  de  bataille.  — >  La  Voiture 

suisse  est  une  sorte  de  char-à-bancs  ou  de  voiture  de  chasse 
couverte  par  une  toile  de  chanvre  supportée  par  des  cer- 
ceaux de  fer. 

,,.     ,        ,  /  de  derrière  .  .  .      1™,08. 

Diamètre  des  roues  J    ,    ^        ,  a    no 

f    de  devant ....       0™,78. 

Essieu  de  devant  droit  ;  essieu  de  derrière  coudé  pour 

loger  la  caisse. 

Trains  séparés  ;  celui  de  devant  peut  passer  sous  la  caisse. 

Caisse  suspendue  sur  trois  ressorts  par  devant  et  sur  trois 
ressorts  par  derrière,  disposés  en  télégraphe. 

Un  frein  à  l'arrière  ;  de  plus  un  sabot  ;  deux  lanternes  sur 
le  devant.  ' 
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La  voilure  est  conduite  en  guides,  et  attelée  de  deux  ou 
de  quatre  chevaux. 

Longueur  de  la  caisse ....      3  mètres. 
Largeur 1»,70. 

Le  plan  sur  lequel  reposent  les  sièges  est  à  00  centimètres 
du  sol. 

Les  parois  kiléralcs  de  la  caisse  «lu-dessus  de  ce  plan  ont 
une  hauteur  de  32  centimètres  :  elles  sont  mi-parties  en 
bois  et  en  cuir  et  soutenues  j)ar  des  tringles  de  fer;  la  partie 
en  cuir  s'abaisse  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas  et 
réduit  ainsi  la  hauteur  de  la  paroi  à  20  centimètres;  de  telle 
sorte  que  le  bord  supérieur  de  la  voiture  n'est  élevé  au- 
dessus  du  sol  (juc  de  l'",02. 

Quatre  sièges  transversaux,  profonds  de  A2  centimètres, 
sont  disposés  dos  à  dos  dans  la  longueur  de  la  voiture  et 
garnis  de  coussins  et  de  dossiers  de  cuir  mobile,  très-confor- 
tablement rembourrés. 

Ln  panneau  mobile,  garni  d'un  coussin  fixe,  peut  être 
plaré  entre  les  deux  siéf^es  intermédiaires  et  former  un  plan 
propre  à  recevoir  des  hommes  couchés. 

Le  devant  et  le  derrière  de  la  caisse  sont  largement  ou- 
verts et  facMlement  accessibles  par  de  larges  marchepieds  en 
bi'is  {)la''és  très-bas  (33  centimètres  au-dessus  du  sol). 

Les  essieux  et  les  parois  latéral»'s  de  la  voiture  sont  garnis 
de  nombreux  marchepieds  en  fer  qui  permettent  d'arriver 
dans  la  caisse  de  tous  les  cotes  et  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. 

Le  siège  de  devant  forme  coiîre. 

(Irtte  voilure  peut  tran»^porter  douze  homm(*s  .<ssis  dos  a 
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dos,  MX  regardant  en  avant  et  six  en  arrière  ;  ou  «ix  hommes 
assis  et  deux  couchés,  total  huit. 

Elle  paraît  très-commode,  très-solide,  mais  en  môme 
temps  très-lourde. 

11  nous  a  semblé  complètement  inutile  de  décrire  quelques 
petits  modèles  de  voitures  exposés  par  MH.  le  comte  de 
Bréda,  \rrault,  Piotrowski  et  Vinois.  A  peine  étudiés,  ces 
modèles  ne  sont  même  pas  réduits  k  une  échelle  connue  : 
ils  ne  peuvent  par  conséquent  être  l'objet  d'aucune  appré- 
ciation faite  avec  certitude. 

Appréciation.  —  Avant  d'apprécier  les  différentes  voitures 
destinées  à  transporter  les  blessés  qui  viennent  d'être  dé- 
crites, nous  pensons  qu'il  convient  d'établir  les  conditions 
que  doivent  réunir  les  voitures  affectées  à  ce  service  im- 
portant. 

La  facilité  des  mouvements  de  troupes  par  les  chemins]  de 
fer  et  par  la  navigation  à  vapeur,  fluviale  ou  maritime,  l'ap- 
parition sur  les  champs  de  bataille  d'armes  remarquables 
par  leur  longue  portée,  la  justesse  ou  la  rapidité  de  leur  tir, 
en  ouvrant  à  l'art  de  la  guerre  une  voie  dont  on  ne  peut  en- 
core que  soupçonner  la  direction,  crée  en  même  temps  pour 
les  services  administratifs  et  pour  le  service  médical  des 
situations  nouvelles  qu'il  n'est  pas  absolument  impossible  de 
prévoir. 

D'une  part,  il  est  probable,  comme  l'ont  déjà  prouvé  les 
dernières  campagnes  d'Orient  et  d'Italie,  que  les  armées 
pourront  toujours  être  allégées  des  impedimenta  apportés 
par  de  nombreux  malades  et  blessés  qui  seront  immédia- 
tement envoyés  en  arrière  et  dirigés  ipar  des  voies  rapides. 
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soit  sur  les  hôpitaux  sédentaires,  soit  même  directement  sur 
la  mère  patrie  ;  il  est  encore  probable  que  les  réseaux  de 
chemins  de  fer  s*étendant  et  se  complétant  chaque  jour  dans 
tous  les  pays  civilisés,  les  transports  des  malades  et  des 
blessés  par  les  voitures  seront  de  plus  en  plus  courts  et  de 
plus  en  plus  restreints. 

D'autre  part,  le  nombre  des  blessés,  en  un  temps  donné, 
menace  d'être  considérable  :  jusqu'à  présent  les  ressources 
de  transport  avaient  été  calculées  sur  une  moyenne  de  dix 
blessés  sur  cent  hommes  engagés  ;  mais  on  ne  saurait  être 
taxé  d'exagération  en  portant  cette  moyenne  pour  l'avenir  à 
20  pour  100,  dont  un  cinquième  à  peine  pourra  marcher, 
dont  deux  cinquièmes  environ  devront  être  transportés  assis, 
et  les  deux  autres  couchés.  Il  est  vrai  que  la  facilité  des  éva- 
cuations successives  des  malades  fiévreux  en  arrière  per- 
mettra de  disposer  d'un  plus  grand  nombre  de  voitures  pour 
les  blessés.  Mais  cette  facilité  même  de  se  débarrasser  des 
non-valeurs  présente  un  danger,  celui  d'affaiblir  les  effectifs 
par  le  renvoi  d'hommes  légèrement  atteints  qui  pourraient 
rentrer  dans  le  rang  à  bref  délai.  Si  donc,  au  point  de  vue 
médical,  les  évacuations  faciles  de  malades  sont  avan- 
tageuses, si,  au  point  de  vue  du  commandement,  elles 
allègent  les  armées  et  les  rendent  plus  compactes,  elles  ne 
doivent  cependant  être  faites  qu'avec  un  sage  discernement, 
et  elles  ont  besoin  d'être  scrupuleusement  surveillées,  pour 
ne  pas  diminuer  outre  mesure  la  force  numérique  des 
troupes  et  compromettre  les  opérations  militaires. 

Quant  aux  ambulances  du  champ  de  bataille,  il  est  à  sup- 
poser qu'elles  devront  être  moins  rapprochées  de  la  ligne  de 
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combat  qu'elles  ne  Tétaient  jadis,  afin  d*être  mises,  autant 
que  possible,  hors  de  la  portée  des  nouveaux  projectiles. 

Ces  considérations  font  pressentir  que  les  voitutes  des- 
tinées au  transport  des  malades  et  des  blessés  n'auront  à 
faire  que  des  trajets  de  courte  durée,  mais  probablement 
très-multipliés,  tels  que  ceux  du  champ  de  bataille  à  Tam- 
bulance,  de  celle-ci  aux  hôpitaux  temporaires  les  plus  voi- 
sins, aux  embarcadères  de  chemins  de  fer  ou  de  bateaux  à 
vapeur. 

La  solidité  et  la  simplicité  ;  la  stabilité  en  même  temps  que 
la  légèreté  ;  la  possibilité  d'être  manœuvrées  facilement  ;  un 
accès  commode  ;  des  réactions  douces  et  ménagères  des  ma- 
lades ou  blessés  ;  une  contenance  suffisante  en  hommes 
assis  ou  couchés  ;  Tadmissidn  de  brancards,  de  ressources 
chirurgicaleé  de  première  nécessité,  d'un  réservoir  d'eau  et 
de  quelques  vivres  :  telles  sont  les  conditions  que  nous  esti- 
mons devoir  être  présentées  par  les  voitures-ambulances. 

C'est  à  ces  différents  pointa  dé  vue  que  les  voitures  ex- 
posées ont  été  appréciées. 

La  solidité  paraît  avoir  surtout  préoccupé  les  constructeurs 
européens,  qui  ne  l'ont  généralement  obtenue  qu'en  j  alour- 
dissant les  voitures;  telles  sont  celles  d'Italie,  celle  de  la 
Suisse,  et  surtout  celle  de  l'Angleterre.  La  voiture  française 
à  quatre  roues  n'est  pas  exempte  elle-même  de  cet  incon- 
vénient, que  ne  présente  pas  la  voiture  à  deux  roues.  Cette 
préoccupation  de  solidité  est,  à  notre  avis,  exagérée  :  nulle 
de  ces  voitures,  en  effet,  ne  doit  porter  plus  de  dix  hommes, 
et  nous  voyons  rouler  sur  le  pavé  de  Paris,  et  à  des  allures 
vives,  des  voitures-omnibus,  à  deux  chevaux,  qui  ne  pré- 
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sentent  pas  plus  de  solidité  que  les  voitures-ambulances,  et 
dont  pas  une  encore  ne  s'est  brisée  sous  la  charge  de  vingt- 
six  i)ersonnes  qu'elle  transporte.  Les  voitures-ambulances, 
il  est  vrai,  sont  appelées  k  fonctionner  sur  des  terrains  acci- 
dentés ;  mais,  toujours  menées  au  pas,  elles  peuvent  être 
préservées  de  trop  rudes  secousses  par  des  conducteurs 
exercés.  Elles  rendraient  certainement  de  meilleurs  services, 
dans  les  conditions  probables  des  guerres  h  venir,  si  elles 
étaient  construites  avec  moins  de  solidité  et  plus  de  légè- 
reté, cette  dernière  qualité,  du  reste,  n'excluant  pas  l'autre. 

Elles  tournent  facilement,  sauf  la  voiture  anglaise,  les 
roues  de  devant  passant  tout  entières  sous  la  caisse.  Cette 
disposition,  incontestablement  avantageuse  à  la  conduite, 
n*est  obtenue  qu'au  prix  de  deux  inconvénients  graves,  qui 
consistent,  Tun  dans  l'obligation  d'élever  beaucoup  le  fond 
de  la  caisse  au-dessus  du  sol,  l'autre  dans  Tinterruption  de 
la  continuité  de  la  caisse  elle-même,  coupée  par  le  passage 
des  roues.  Ne  serait-il  pas  possible  de  les  faire  tourner  dans 
un  rayon  relativement  assez  court,  soit  en  reportant  la  che- 
ville ouvrière  plus  en  arrière,  comme  dans  la  voiture  an- 
glaise, ce  qui  compromettrait  peut-être  leur  stabilité,  soit 
en  ne  pratiquant  sur  le  fond  qu'une  coupure  incomplète  pour 
les  roues  qui  ne  passeraient  pas  complètement  sous  la  caisse  ? 

Les  quatre  roues  dont  ces  voitures  sont  pourvues  leur 
donnent  toute  la  stabilité  désiraUe,  mais  aux  dépens  de  leur 
légèreté  et  de  leur  simplicité. 

Leur  agencement  intérieur  n'est  pas  également  heureux. 
La  complication  de  la  voiture  italienne  Locati  est  inadmis- 
sible dans  un  matériel  de  guerre  ;  la  disposition  de  la  voî- 
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ture  de  rarmée  italienne  est  bien  comprise,  mais  mal 
exécutée  ;  celle  de  la  voiture  à  quatre  roues  de  l'armée  fran- 
çaise est  à  peu  près  la  même,  mais  plus  soignée;  enfin 
l'agencement  de  la  voiture  anglaise,  mieux  étudié,  pré- 
senterait de  grands  avantages. 

Toutes,  sauf  la  voiture  anglaise,  sont  assez  bien  sus- 
pendues pour  préserver  suffisamment  les  blessés  des  caho- 
tements et  des  secousses  sur  des  chemins  difficiles. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'accès  de  leur  intérieur  soit 
toujours  facile  :  la  voiture  française  à  quatre  roues,  en  raison 
de  l'élévation  de  la  caisse,  de  la  hauteur  et  de  l'étroitesse 
des  marchepieds,  est  peut-être  celle  dont  l'accès  est  le  moins 
commode  ;  la  voiture  suisse,  au  contraire,  par  son  peu  d'élé- 
vation au-dessus  du  sol,  le  nombre  et  la  largeur  des  marche- 
pieds, la  faculté  d'abaisser  les  parois  lattérales  de  la  caisse, 
est  celle  sur  laquelle  il  est  le  plus  facile  de  monter  ou  de 
charger  un  blessé. 

Les  cloisons  de  bois  qui  séparent  l'intérieur  de  la  voiture 
française  et  de  la  voiture  itaUenne,  bien  qu'incomplètes, 
rendent  difficiles  l'approche  et  l'arrangement  des  blessés 
couchés.  Ces  cloisons  n'existent  ni  dans  la  voiture  anglaise 
ni  dans  la  voiture  suisse. 

La  plupart  de  ces  voitures  peuvent  recevoir  un  chargement 
sufQsant  en  hommes,  eau,  ressources  chirurgales,  etc. 

Il  est  un  principe,  admis  par  certains  pays,  sur  lequel  nous 
croyons  devoir  arrêter  l'attention,  et  qui  consiste  dans  la 
construction  de  voitures  d'un  modèle  uniforme  pouvant  être 
indistinctement  affectées  au  transport  de  malades,  de  vivres, 
de  fourrages  ou  de  matériel.  C'est  certainement  a  la  pour- 
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suite  de  la  réalisation  de  ce  principe  qu'il  faut  attribuer  les 
imperfections  de  cette  partie  du  matériel  d'ambulance.  On 
dit  bien  que  les  voitures  d'ambulance  sont  spécialement  des- 
tinées au  transport  des  malades  et  des  blessés,  et  subsidiaire- 
ment  au  transport  du  matériel,  etc.  ;  mais  que  faire  du  maté- 
riel, des  vivres  ou  du  fourrage  cbargés  sur  les  voilun^s, 
lorsqu'il  devient  nécessaire  de  les  remplacer  par  des  malades 
ou  des  blessés? 

11  est  indispensable,  à  notre  avis,  d'avoir  des  voitures  spé- 
ciales exclusivement  destinées  au  transport  des  hommes: 
une  fois  admise,  cette  donnée  normale  amènera  nécessaire- 
ment et  rapidement  leur  perfectionnement.  Jamais  un  autre 
chargement  officiel  ne  devrait  les  occuper  :  la  force  des 
choses  poussera  bien  assez  à  les  charger  irréguhèremcnl 
mais,  le  cas  échéant,  elles  pourraient  être  vidées,  à  l'heure 
opportune,  sans  perte  pour  l'Étal,  sans  réclamation  fondée 
des  personnes  qui  y  auraient  déposé  leurs  propres  pro- 
visions ou  bagages. 

Les  voitures  construites  sur  le  modèle  général  des  voi- 
tures légères  dites  tapissières  sont  toutes,  à  l'exception  de  la 
voiture  anglaise,  moins  lourdes  et  plus  simples  que  les  voi- 
lures-caissons. Elles  sont  d'un  accès  facile,  et  leurs  com- 
partiments antérieur  et  postérieur  communiquent  entre  eux 
largement.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  leur  faire  serait 
de  ne  pas  garantir  suffisamment  les  malades  et  les  blessés 
contre  les  intempéries  de  l'atmosphère  ;  mais  ce  reproche 
est  fort  atténué  par  l'avantage  d'une  aération  permanente, 
et  par  cette  considération  que  le  séjour  des  malades  et  des 
blessés  dans  les  voitures  ne  sera  jamais  très-long. 
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Le  ministère  de  la  guerre  français  a  exposé  une  excellehte 
petite  voiture  tapissière  à  deux  roues,  attelée  d'tfti  seul 
cheval  et  conduite  en  guides.  Elle  ne  transporte  que  deux 
blessés,  mais  elle  n'occupe  qu'un  seul  homme  et  un  seul 
cheval.  Si  cette  voiture  était  conduite  à  pied,  si  le  siège  du 
cocher  était  supprimé,  il  serait  difficile  de  trouver  un  meil- 
leur modèle.  La  suppression  du  siège  du  cocher  et  la  con- 
duite à  pied  allégeraient  la  voiture  et  la  rendraient  plus 
accessible  ;  la  conduite  à  pied  aurait  en  outre  l'avantage  de 
permettre  au  conducteur  de  prendre  son  cheval  par  la  bride 
pour  parer  plus  sûrement  aux  difficultés  de  la  route,  et  de 
pouvoir  veiller  quelque  peu  aux  besoins  des  hommes  trans- 
portés. 

Le  système  des  tapissières  à  quatre  roues  a  été  exclu- 
sivement adopté  par  la  commission  sanitaire  des  États-Unis 
d'Amérique  :  les  voitures  ou  ambulances  américaines  sont 
suffisamment  solides  pour  effectuer  de  courts  trajets  ;  un  de 
leurs  spécimens,  exposé  dans  l'annexe,  a  fait  un  service  de 
guerre  pendant  deux  ans  sur  des  chemins  à  peine  frayés.  Ces 
voitures  sont  assez  légères  pour  que,  dans  uh  passage  dif- 
ficile, deux  hommes  puissent  en  soulever  l'arrière  ;  elles  sont 
bien  suspendues  et  pourvues  de  ressources  matérielles  et 
chirurgicales  suffisantes. 

Leur  accès  est  généralement  facile  ;  mais  là  meilleure, 
sans  contredit,  celle  dû  docteur  Howard,  présente  cependant 
dans  son  agencement  intérieur  quelques  complications  qu'il 
serait  possible  de  faire  disparaître. 

Toutes  ces  voitures  peuvent  recevoir  de  deux  à  dix 
hommes  couchés  ou  assis. 
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Klles  sont  tout(*s  munies  d'un  frein  à  levier  on  h  vis, 
attelées  de  deux  ou  quatre  chevaux  et  conduites  en 
guides. 

Dans  aucune  d'elles,  les  roues  de  devant,  toujours  hautes 
pour  rendre  le  tirage  moins  pénible,  ne  passent  sous  la 
caisse  :  elles  tournent  donc  difficilement,  et,  pendant  cette 
manœuvre  dans  un  espace  restreint,  elles  sont  menacées 
d'accidents. 

On  peut  dire  que  les  Américains,  dans  la  construction  de 
leurs  voitures,  se  sont  plus  préoccupés  des  services  immé- 
diats que  des  services  de  longue  durée  qu'elles  pouvaient 
leur  rendre;  peut-être  modifieraient-ils  leur  système  s'ils 
prévoyaient  la  permanence  de  leurs  armées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  système  des  voitures  tapis- 
sières, à  un  cheval  ou  à  deux  chevaux,  exclusivement  affec- 
tées au  transport  des  malades  et  des  blessés,  que  nous 
donnons  la  préférence,  comme  réunissant  le  plus  grand 
nombre  des  conditions  désirées,  et  nous  ne  doutons  pas  que, 
si  les  constructeurs  entrent  sans  plus  de  tâtonnements  et 
définitivement  dans  cette  voie,  ils  n'arrivent,  après  quelques 
éludes,  à  établir  d'excellents  modèles  de  voitures  d'ambu- 
lance. 

9»  CHEMIMS  DB  FER . 

1^  transport  des  malades  ou  blessés  sur  les  chemins  de 
fer  a  été  jusqu'ici  peu  étudié  en  Europe,  t^a  campagne 
d'Orient  ne  nous  a  laissé  aucune  tradition  k  ce  sujet;  les 
blessés  arrivant  par  mer  à  Marseille  ou  à  Toulon  y  étaient 
retenus  lorsi^ue  leur  état  était  grave,  et  Ils  ne  poursuivaient 
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leur  route  qu'autant  qu'ils  pouvaient  être  transportés  par  le 
chemin  de  fer,  comme  les  voyageurs  ordinaires,  dans  des 
voitures  dont  l'agencement  intérieur  ne  présentait  rien  ne 
pfirticulier.  Quant  aux  errements  suivis  pendant  la  campagne 
d'Italie  (1859),  ils  n'ont  eu  aucun  caractère  spécial  ;  les  ma- 
lades ou  blessés  pouvant  rester  assis  ont  été  placés  dans  les 
wagons  du  service  habituel  n'ayant  reçu  aucune  disposition 
préalable,  les  malades  ou  blessés  qui  devaient  être  trans- 
portés couchés  ont  été  mis  sur  un  lit  de  paille  ou  de  foin 
étendu  sur  le  fond  des  wagons  à  bagages,  des  wagons  à 
marchandises  et  des  wagons-écuries.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
dédaigner  ce  dernier  moyen,  le  plus  pratique  peut-être  et 
certainement  un  des  meilleurs  au  point  de  vue  de  la  douceur 
du  transport,  quand  l'épaisseur  du  ht  de  paille  ou  de  foin  est 
sufQsante.  Il  importe  néanmoins  d'examiner  et  d'apprécier 
l'agencement  du  wagon-hôpital  exposé  par  les  Ëlals-Uais, 
dont,  parait-il,  il  a  été  fait  grand  usage  pendant  la  guerre  de 
la  sécession,  et  l'agencement  des  brancards  ou  couchettes 
dans  les  voilures  ordinaires  des  chemins  de  fer,  exposé  par 
M.  Fischer,  de  Heidelberg. 

AMÉRIQUE  (ÉTATS-UNIS). 

W*gaa-hApltal  exposé  par  la  oommlsHlon  sanllnire.  — 

Un  wagon  ordinaire,  formant  un  seul  compartiment  et  con- 
tenant habituel] emeui  soixante  voyageurs,  a  été  transformé 
en  wagon-hôpital  de  la  manière  suivante  : 

Aux  deux  extrémités  du  wagon  servant  d'entrées  sont  mé- 
nagés deux  petits  compartiments  destinés  au  médecin  accom- 
pagnant le  convoi  de  malades  et  aux  gens  de  f 
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d'eux  sert  d'officine  pour  la  préparation  extemporanée  des 
médicaments,  boissons  et  vivres. 

Us  cotomuniquent  largement  avec  le  compartiment  cen- 
tral dans  lequel  sont  disposés,  dans  toute  la  longueur,  sur 
les  faces  latérales,  des  cadres  de  bois  laissant  un  passage  au 
milieu  d'eux;  à  ces  cadres  sont  suspendus  l'un  au-dessusde 
l'autre  et  au  nombre  de  trois,  &  l'aide  de  forts  anneaux  de 
caoutchouc,  des  brancards-couchettes  garnis  d'une  four- 
niture de  literie  analogue  à  celle  des  couchettes  en  usage  à 
bord  des  navires  :  ainsi  sont  disposées,  trois  par  trois,  quinze 
couchettes  de  chaque  côté  du  wagon  ;  total,  trente. 

L'intérieur  de  la  voiture  est  chauffé  par  un  poêle  en  fonte 
à  double  enveloppe  ;  le  tuyau  du  poêle  est  contenu  dans  un 
manchon  double  en  tôle  qui  présente  au  dehors  deux  larges 
ouvertures;  l'une  d'elles,  dirigée  dans  le  sens  de  la  marche 
du  train,  admet  l'air  extérieur  et  pur  qui  s'y  précipite  pour 
renouveler  l'atmosphère  de  la  voiture  sans  la  refroidir; 
l'autre  permet  k  l'air  contaminé  du  dedans  de  s'échapper  au 
dehors. 

L'aspect  extérieur  du  wagon-hôpital  ne  diffère  pas  de  celui 
d'un  wagon  ordinaire. 

GRAND-DUCHÉ  DE  BADEN. 

AseaMMOBlde  M.  Plaeh«r.  de  Oeldelberg.  — H.  Fischer, 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  ingénieux  dans  la  fabri- 
cation de  tout  ce  qui  a  trait  au  service  et  au  soulagement 
des  malades  et  des  blessés,  a  exposé  deux  systèmes  d'agen- 
cement dont  le  principe  commun  consiste  en  deux  barres 
de  bois,  munies  i  leurs  extrémités  de  courroies  de  cuirgar- 
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nies  de  crochets,  barres  sur  lesquelles  sont  placés,  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  des  brancards-couchettes  ou  des 
brancards  ordinaires. 

Dans  le  preinier  système,'  les  crochets  deg  barres  trans- 
versales sont  passés  dans  des  anneaux  fixés  à  qn  cadre  de 
bois  préalablement  placé  dans  le  wagon,  ou  à  ^es  anneaux 
fixés  aux  parois  mèfnes  de  la  caisse. 

Dans  le  second  système,  les  crochets  des  barres  trans- 
versales sont  placés  sur  le  dossier  des  bancs  des  comRar- 
timents  de  troisième  classe ,  sans  autre  disposition  préa- 
lable. 

Appréoation.  —  L'agencement  intérieur  ^es  wagons  de 
chemins  de  fer  destinés  à  transporter  des  ipalades  et  des 
blessés  dépend  nécessairement  des  systèmes  différents  qui 
président  à  la  constructipn  de  ces  voitures  dans  les  divers 
pays. 

En  Amérique,  et  notamment  aqx  Étatg-Unis,  ofi  les  ^y^gons 
n'ont  qu'un  seul  compartiment  garni  de  sièges  laissant  un 
passage  médian  entre  eux,  et  peuvent  recevoir  soixante 
voyageurs,  il  a  été  facile  de  disposer  ces  voitures  pour  trente 
malades  ou  blessés,  couchés  comme  il  vient  d'élre  dit.  Cette 
disposition  a  l'inconvénient  de  superposer  trois  malades  les 
uns  aux  autres,  mais  elle  a  aussi  le  grand  avantage  de  per- 
mettre d'en  transporter  un  grand  nombre,  dans  des  condi- 
tions relativement  bonnes.  En  effet,  dix,  quinze  et  même 
vingt  wagons-hôpitaux  sont  entrés  dans  la  composition  d'un 
seul  train  où  trouvaient  place  trois  cents,  quatre  cent  cin- 
quante ou  six  cents  malades  et  blessés.  Nous  pouvons 
ajouter,  comme  reasËi^tiemenl,  que  chacun  de  ces  traîne 
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y-  LITIÈBES  ET  CACOLETS. 
La  France,  jusqu'à  présent,  parait  être  la  seule  puissance 
militaire  qui  ait  employé  d'une  manière  large  et  suivie  les 
litières  et  les  cacolets  au  transport  des  malades  et  des 
blessés.  Nos  litières  et  nos  cacolets  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  la  description.  Il  est  juste 
cependant  de  signaler  un  perfectionnement  important,  ap- 
porté récemment  par  le  parc  de  Vemon  à  la  construction 
des  litières.  Ce  perfectionnement  consiste  dans  la  possibilité 
de  reployer  entièrement  sur  le  bât  les  litières  qui,  aupa- 
ravant, restaient  en  partie  déployées,  occupant  par  con- 
séquent un  espace  considérable  et  devenant  une  cause  d'em- 
barras dans  les  convois  de  mulets  d'ambulance. 

Le  Portugal  a  exposé  de  magnîfîqueE  litjères  et  cacolets, 
d'un  modèle  identique  aux  nôtres. 

Le  comité  de  secours  italien  de  Florence  a  exposé  trois 
modèles  de  litières  et  de  cacolets  :  deux  de  ces  modèles  sont 
analogues  au  modèle  français,  mais  d'une  fabrication  aussi 
lourde  que  grossière  ;  le  troisième  est  une  litière,  en  forme 
de  gouttière  et  en  tôle,  placée  sur  le  sommet  du  bât,  ^ne 
pouvant  recevoir  ainsi  qu'un  seul  malade. 

La  commission  sanitaire  des  États-Unis,  enfm,  a  exposé 
un  bfit  supportant  deux  litières,  fabriqué  par  le  sieur  Wood- 
cock,  s^er  h  New-York. 

Ce  bât  est  d'une  légèreté  remarquable  i  aux  arçons  sont 
fixées,  par  en  bas,  deux  courroies  garnies  de  coussinets  pour 
protéger  les  flancs  de  la  bête  de  somme,  et  munies  de  cro- 
chets ;  en  haut  s'attachent  drax  aiil.TPa   courroies ,  très- 
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longues  et  également  garnies  de  crochets  à  leurs  extrémités, 
qui  se  réfléchissent'sur  des  arcs-boutants  en  bois  destinés  à 
les  maintenir  à  distance  des  flancs  de  la  béte  de  sonmie  et 
au  même  niveau  que  les  premières  courroies.  Les  crochets 
des  unes  et  des  autres  reçoivent  les  deux  barres  longitu- 
dinales de  la  litière,  qui  consiste  simplement  en  un  cadre  de 
bois  léger  à  fond  de  toile. 

Appréciation.  —  Les  litières  et  les  cacolets  du  Portugal  ne 
présentent  rien  de  particulier  à  signaler,  sinon  le  luxe  inu- 
sité avec  lequel  ils  ont  été  fabriqués,  sans  doute  pour  la  cir- 
constance. 

Les  litières  et  les  cacolets  italiens  sont  d'un  poids  très- 
considérable  et  ne  rachètent  cet  inconvénient  par  aucun 
avantage  :  la  litière  unique  dont  il  a  été  parlé,  outre  sa  dis- 
position peu  commode  pour  le  chargement,  a  l'inconvénient 
de  nécessiter  un  mulet  et  un  conducteur  pour  un  seul  blessé. 

Les  litières  et  le  bât  du  sieur  Woodcock  sont  d'une  très- 
grande  légèreté  ;  mais  cette  légèreté  même  compromet  leur 
solidité  et  leur  stabilité. 

Nous  estimons  donc  que  l'armée  française  n'a  rien  à  en- 
vier aux  Utières  et  aux  cacolets  des  autres  puissances  ;  que 
les  siens  sont  incontestablement  les  meilleurs,  et  que  ce 
moyen  de  transport,  bien  qu'assez  rude,  mérite  d'être  con- 
servé tel  qu'il  est,  en  raison  fdes  avantages  qu'il  présente, 
savoir  :  la  possibilité  de  faire  passer  les  mulets  à  peu  près 
partout,  d'aller  relever  les  blessés  jusqu'au  milieu  des 
combattants,  de  n'employer  qu'un  seul  conducteur  et 
deux  bêtes  de  somme  pour  transporter  quatre  malades  ou 

blessés. 
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deux  cadres  de  bois  superposés  ;  le  cadre  supérieur,  garni 
d'un  fond  en  toile,  avec  coussin  pour  la  tête,  capote  mobile 
et  toile  servant  de  couverture,  est  suspendu  sur  le  cadre 
inférieur,  lequel  est  vide,  par  quatre  ressorts  en  col  de 
cygne.  Les  poignées,  au  nombre  de  quatre,  appartiennent 
au  cadre  inférieur. 

Le  cadre  inférieur  repose  sur  l'essieu  par  l'intermédiaire 
d'une  armature  en  fer  qui  s'y  relie  à  l'aide  de  clavettes.  Le 
brancard  peut  être  enlevé  de  l'essieu,  d'une  seule  pièce  ;  il 
est  excessivement  difficile  à  remettre  en  place.  Les  roues  et 
l'essieu  sont  inséparables  ;  les  premières  ont  un  assez  grand 
diamètre. 

Les  cadres  se  replient  dans  leur  longueur,  les  traverses 
étant  articulées  à  charnière  par  leur  milieu. 

Le  poids  de  ce  brancard  est  con^érable  ;  les  pièces  en 
fer  nécessaires  à  son  agencement  sont  multipliées  à  l'in- 
fini. 

On  peut  placer  ce  brancard,  qui  garde  toujours  ses  moyens 
de  suspension,  sur  une  voiture  quelle  qu'elle  soit;  mais  on 
se  demande  alors  ce  que  deviennent  les  roues. 

BraBea*4  t  M««a  i»  H.  le  ««■!«  de  Bréd».  —  Ce  bran- 
card, fabriqué  par  H.  Arrault,  est  beaucoup  plus  simple  que 
les  précédents  ;  il  leur  est  aussi  fort  inférieur. 

C'est  un  modèle  à  peine  étudié  et  qui  ne  mérite  pas  une 
description  spéciale. 


Bntatikrl  ft  ra«M  de  NeaaB,  (kbrleKBt  ft  Berlla.    —  11 

consiste  en  un  cadre  de  bois  à  fond  de  toile,  avec  coussinet 
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et  capote  mobile  pour  garantir  la  tête  ;  une  toile  recouvre  le 
tout  en  guise  de  couverture.  Le  cadre  est  brisé  à  l'union  de 
soutiers  moyen  avec  son  tiers  postérieur,  et  se  relève  pour 
exhausser  la  tète  et  les  épaules  du  blessé  ;  une  seconde 
brisure,  vers  le  bas  du  brancard,  permet  de  plier  légèrement 
les  jambes  du  malade. 

Il  est  suspendu  par  des  ressorts  à  pincette  sur  deux  pe- 
tites roues  ;  il  ne  se  démonte  pas. 

C'est  un  modèle  mieux  fait  et  plus  léger  que  tous  les  pré- 
cédents. 

Appréoation.  —  A  première  vue,  les  brancards  à  roues 
semblent  devoir  rendre  de  très-grands  services.  Mais,  après 
mûr  examen,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  leur  avan- 
tage presque  exclusif  se  borne  à  n'exiger  qu'un  seul  homme 
pour  le  transport  d'un  malade  ou  d'un  blessé,  avantage  con- 
sidérable, il  est  vrai,  mais  malheureusement  effacé  par  de 
nombreux  inconvénients. 

Les  brancards  à  roues,  en  effet,  sont  tous  plus  ou  moins 
difficiles  à  charger,  notamment  celui  du  docteur  Gauvin,  et 
nécessitent,  pour  cet  objet,  le  concours  de  trois  ou  quatre 
hommes.  Ils  n'ont  aucune  stabihté,  malgré  les  chambrières 
dont  ils  sont  munis  ;  ceux  qui  ont  des  roues  de  petit  dia- 
mètre communiquent  de  rudes  secousses  ;  ceux  qui  ont  de 
grandes  roues  sont  très-difficiles  à  enlever  de  l'essieu  et  sur- 
tout à  replacer  lorsqu'ils  sont  chargés  ;  ils  sont  tous  d'un 
agencement  compliqué  et  d'un  poids  considérable,  notam- 
ment encore  celui  du  docteur  Gauvin  ;  enfin,  ils  sont  en- 
combrants, les  uns  ne  se  démontant  pas,  les  autres,  bien 
que  démontés,  ne  pouvant ,  même  les  plus  simples ,  être 
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placés  en  grand  nombre  sur  des  voitures  jqsqu'au  monie)il 
de  leur  mise  en  usage. 

S'ils  ont  été  très-appréciés  de  l'apiée  prussienne,  qui  ne 
s'est  servie  que  du  brancard  de  Neqss  ne  se  démontant  pas, 
c'est  que  l'organisation  sanitaire  de  cette  armée  en  a  favorisé 
l'emploi  :  une  compagnie  sanitaire  attachée  à  chaque  ba- 
taillon roulait  derrière  lui,  pendant  1^  marche,  dix-huit  bran- 
cards sur  lesquels  les  hommes  fatigués  montaient  ou  dépo- 
saient leurs  sacs  et  leurs  armes.  Une  organisation  spéciale 
du  service  de  santé,  un  pays  facile  à  parcourir,  des  opé- 
rations militaires  de  courtéTlurée  et  sur  une  étendue  limitée, 
ont  fait  leur  succès. 

Ils  peuvent  certainement,  iiéanmciins,  être  i^tilisés  daps  up 
siège,  dans  les  camps,  sur  de  bonnes  routes,  pçut-étre 
même  en  garnison,  dans  de  grandes  villes  ofi  la  lopgue  dis- 
tance qui  sépare  les  casernes  des  hôpitaux  exige,  pour  |rans- 
porler  un  blessé  ou  un  malade  sur  un  t)rancard  à  fir^s,  plu- 
sieurs relais  de  porteurs. 

»>  BRANCARDS  A  BRAS. 

Un  nomtire  considérable  de  brancards  à  bras  Qgure  à  l'Ex- 
position du  Champ  de  Mars  :  les  uns  sont  de  véritables  bran- 
cards, exclusivement  destinés  au  service  du  champ  de  ba- 
taille, et  doivent  être  transportés  en  nombre,  avant  et  aprè^ 
leur  emploi,  dans  des  voitures  de  matériel ,  quelques-un» 
seulement  dans  des  voitufes  d'ambulance  ;  les  autres,  tenait 
en  même  temps  de  la  couchette  et  du  brancard,  font  paçt^ç 
de  l'aménagement  de  voitures  d'ambulance  ou  de  wagpi;is 
de  chemins  de  fer,  sont  très-limités  en  nombre,  peuvent 
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srnir,  comme  los  pn'M  (Mitants,  à  relever  les  bless(^s  suf  le 
champ  de  bataille,  et  sont  ensuite  replac(^s,  chargés,  dans 
leur  v«'»hicule  spécial. 

Nous  avons  donné  la  description  de  ces  derniers  appareils 
en  rendant  compte  de  ragcnccment  intérieur  des  voitures 
d*ambulance  ;  en  général,  ils  ne  difîërent  entre  eux  que  par 
leur  poids,  leur  fond,  fait  de  toile  simple,  de  sangles  ou  de 
matelas,  la  disposition  plus  ou  moins  ingénieuse  de  jeurs 
pieds  et  de  leurs  poignées  :  nous  n*y  reviendrons  pas,  et 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  brancards  simples  pfé- 
sentant  quelque  intérêt,  des  brancards  de  champ  de  )>a- 
Uille. 

AMERIQUE  (ÉTATS-UNIS). 

f:«BiBiif«l«»  MMitalM.  —  U  commission  sanitaire  dQ9 
États-Unis  a  exposé  deux  modèles  de  brancards  : 

1*  Le  brancard  du  docteur  Howard,  composé  de  deui 
hampes  de  bois  fixées  à  la  toile  de  cotoq  du  fond  et  garnies 
de  pieds  trop  longs,  également  en  bois,  se  repliant  en  dedans 
et  le  long  des  hampes.  Deux  traverses  de  fer  plat  étamé  con^ 
plètent  le  cadre  :  brisées  en  X  par  leur  milieu  et  muiûes 
d'une  charnière,  elles  permettent  de  plier  le  brancard  dans 
la  longueur  et  de  le  rouler  dans  la  toile. 

Cet  appareil,  d'une  manœuvre  facile,  pèse  IQ  kilogrammes. 

2"*  Un  autre  brancard,  dont  le  cadre  et  les  accessoires 
sont  analogues  au  précédent,  mais  dont  les  hampes  ne  sont 
pas  fixées  au  fond.  Celui-ci  est  composé  de  trois  pièces  en 
toile  de  coton,  indépendantes  les  unes  des  autres,  portant  à 
chaque  extrémité  une  coulisse  dans  laquelle  les  hampes  sont 
glissées. 
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11  se  manœuvre  moins  facilement  et  pèse  plus  que  le  pré- 
cédent (10^500). 


On  trouve  dans  resposition  du  ministère  de  la  guerre  de 
la  Grande-Bretagne  trois  modèles  de  brancards  : 

1*  Le  premier,  à  cadre  de  bois  fixe,  à  pieds  de  bois  pliants, 
à  fond  de  toile  de  chanvre  cloué  sur  les  hampes,  garni  d'une 
capote  pour  préserver  la  tête  du  blessé,  est  incommode  et 
d'un  poids  très-considérable  ; 

2"  Le  second  consiste  en  deux  hampes  de  bois  glissées 
dans  des  coulisses  latérales  ménagées  sur  le  fond  de  toile  de 
chanvre  :  le  cadre  est  complété  par  une  traverse  de  fer 
ronde,  mobile  sur  une  des  hampes  et  se  fixant  h  l'autre  par 
un  simple  crochet.  11  n'a  pas  de  pieds  et  se  roule  facilement 
dans  la  toile. 

Ce  brancard  présente  la  simplicité  la  plus  grande  ;  il  serait 
d'un  très-bon  usage,  malgré  l'absence  de  pieds,  si  les  tra- 
verses étaient  plus  sûrement  assujetties  et  si  son  poids 
n'était  trop  considérable  ; 

3"  Le  troisième  enfin,  exposé  sous  le  nom  de  M.  Edward 
Deane,  se  compose  de  hampes  de  bois  brisées  pour  élever  la 
tête  et  les  épaules  du  malade  et  prolongées  en  arrière  par 
deux  bras  horizontaux  qui  les  doublent  sur  une  partie  de 
leur  longueur.  Le  fond,  en  toile  de  chanvre,  est  cloué  sur  les 
hampes.  Des  pieds  très-hauts,  en  fer  rond,  des '.traverses 
également  en  fer,  un  système  compliqué  d'X  encore  en  fer, 
destiné  à  consolider  tout  cet  appareil,  le  rendent  aussi  lourd 
qu'incommode. 
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GRAND-DUCHÉ   DE   BADE. 


c«auié  de  Me««n.  —  Le  comité  de  secours  a  exposé  plu- 
sieurs modèles  de  brancards. 

Les  trois  suivants  ont  été  fabriqués  par  M.  Fischer,  de  Hei- 
delberg.  Le  premier  consiste  en  un  fond  de  toile  fixé  à  des 
hampes  de  bois,  avec  pieds  et  traverses  de  fer.  Il  ne  se 
replie  pas  ;  il  est  d'un  poids  considérable.  Le  second  est 
tout  simplement  une  paillasse,  munie  latéralement  d*anneaux 
de  cuir  dans  lesquels  s'engagent  les  hampes.  Il  n*a  pas  de 
traverses  ;  il  est  très-léger,  mais  peu  pratique.  Le  troisième 
a  les  hampes  reliées  aux  traverses  par  des  anneaux  de  cuir. 
Le  fond  est  formé  d'un  petit  matelas  de  toile  cirée.  Bien  qu'il 
puisse  être  roulé,  il  est  encombrant. 

Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence  d'autres  modèles 
encore  moins  admissibles  que  les  précédents  dans  un  ser- 
vice de  guerre  :  tels  sont  les  brancards  en  forme  de  gout- 
tières de  M.  Fischer. 

ESPAGNE. 

Cmwaâié  de  Me««i«.  —  Le  comité  de  secours  espagnol  a 
exposé,  sous  l'étiquette  sac-brancardy  un  sac  d'ambulance 
d'où  sortent  et  oCi  rentrent  à  volonté  quatre  tiges  de  fer  qui 
permettent  de  transporter  un  blessé  assis  sur  le  sac.  C'est 
un  appareil  très-lourd  et  aussi  peu  pratique  que  possible. 

FRANCE. 

MialatèM  de  la  gaene.  —  Le  ministère  de  la  guerre 
français  a  exposé  deux  modèles  de  brancards,  un  ancien  et 
un  nouveau. 


122  ItAPPOHT  DE  U  COMWSaiON  HUITiURE. 

Le  modèle  ancien  consiste,  d'une  part,  en  un  fond  de 
toile  de  chanvre  portant  à  chaque  extrémité  une  traverse  de 
bois  garnie  de  pieds  fixes  et  d'anneaux  de  cuivre  ;  de  l'autre, 
en  deux  hampes  passées  dans  les  anneaux  des  traverses  et 
dans  deux  coulisses  régnant  sur  les  bords  longitudinaux  du 
fond.  Des  courroies  relient  les  hampes  aux  traverses. 

Il  est  complété  par  des  bretelles  de  cuir. 

Le  brancard  nouveau  modèle  présente  un  fond  fixé  aux 
hampes.  Les  traverses,  munies  de  pieds  et  d'anneaux  carrés 
qui  passent  dans  les  hampes,  sont  en  fer  plat  et  léger. 

On  a  cherché  à  rendre  ce  brancard  très-solide  en  faisant 
supporter  le  poids  à  des  hampes  présentant  de  champ  le  SI 
du  bois. 

La  bretelle  n'est  qu'une  simple  sangle. 

Le  poids  du  brancard  est  de  7  kilogrammes. 

Comlié  rran^ls  de  seconn.  —  Ha  exposé  plusieurs 
brancards  sous  les  noms  de  MM,  Vinois,  Piotrowski,  Ma- 
thieu, etc.  Le  dernier  seul  mérite  d'être  cité  comme  un  re- 
tour vers  un  passé  presque  oublié  ;  les  hampes  sont  armées 
d'un  fer  de  lance  très-aigu,  comme  celles  du  branca^^d  donné 
par  Percy  [1806)  au  corps  des  brancardiers. 

GRAND-DUCBÉ   DE  HESSE. 

1.*  comité  hessois  a  exposé  un  brancard  en  deux  parties 
dont  les  demi-hampes  s'ajoutent  bout  à  bout  à  l'aide  d'une 
douille.  Chaque  moitié  de  brancard  est  suspendne  de  chaque 
câté  du  sac  porté  par  le  soldat  d'ambulance. 

Ce  brancard  est  d'un  poids  considérable  et  d'ui^  agen- 
cement reconnu  mauvais  depuis  longtemps  par  l'fîxpériencf!. 


I 
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L'|ta)ie  et  la  Suède  n*oat  exposé  que  des  brancards  qui 
n*ofTrent  aucun  intérêt  particulier. 

60  MOYENS  DIVERS. 

Nous  avons  réuni  sous  un  seul  titre  divers  moyens  de 
transporter  les  blessés,  autres  que  les  brancards»  ou  résul* 
tant  de  Tagencement  en  brancards  de  différents  objets 
d'équipement,  de  campement  ou  d'armement.  Os  ont  tous 
été  exposés  par  des  comités  de  secours  aux  blessés  ;  aucun 
d*eux  ne  figure  dans  les  expositions  ofiBcielles  des  puissances 
militaires. 

les  iiéges  4  niain  fabriqués  par  M.  Fiscber,  de  Ueidelberg, 
consistent  en  ime  pièce  carrée  de  for^e  toile,  sur  les  c6téa 
opposés  4?  laquelle  sont  adaptés  deui  cylinc^res  en  boi^  for- 
mant poignées.  Le  blessé  as^  est  U^nsporté  par  deux 
hommes  et  appuie  ses  mains  sur  leurs  épaules. 

\j^  brancard  q  épaul(n  de  M.  Fiscber,  c^e  Heidelberg,  est 
un  siège  en  bois  suspendu  par  ()es  sangles  aux  épaules  el 
placé  sur  le  dos  d'un  bonwe-  Lq  blessé  est  transporté  à  cali- 
fourchon et  passe  ses  bras  autour  4u  çou  du  porteur. 

Le  tahlUr  (^  dû^m$r  Lamiifi  est  e9  forte  toile.  L'ui^e  de  ses 
extrémités  est  ajustée  solidement  au  cou  et  aux  épaules  d'un 
indrmier  ;  l'autre  reçois  en  travers  un  bâton  saisi  par  un 
ho^me  marchant  devant  le  premier. 

Le  blessé  peut  être  transporté  assis  ou  à  califourcbon  auir 
le  tablier. 

Les  (entes-abris  et  leurs  bâtons  ont  exercé  l'esprit  ingé- 
nieux de  M.  le  docteur  Martres  et  de  M.  Varuiçr,  dan9  leur 
appUcatiuu  au  trs^spoft  des  blessés.  A  l'^e  de  çombiu^usaus 
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plus  OU  moins  compliquées  nécessitant  une  étude  et  un  exer- 
cice répétés,  ces  messieurs  sont  parvenus  à  transformer  les 
tentes-abris  et  leurs  bâtons  en  brancards  assez  incommodes, 
aussi  bien  pour  les  blessés  que  pour  les  porteurs. 

Les  tentes-abris  et  les  fusils  ont  été  aussi  transformés  en 
brancards  à  pieds  (ceux-ci  formés  des  baïonnettes)  par  M.  le 
docteur  Jorge  Florit  de  Roldau,  médecin-major  des  inva- 
lides à  Madrid.  11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  bran- 
cards, outre  l'inconvénient  qu'ils  présentent  de  fausser  les 
armes,  sont  aussi  incommodes  que  les  précédents  et  ne  sont 
remarquables  que  par  leur  singularité. 

Enfin,  le  lit  improvisé  de  M.  Verber,  layetier,  rue  de  la 
Paix,  9,  à  Paris,  fait  de  bâtons  et  de  cordes,  est  analogue 
aux  lits  de  sangle  en  X  et  constitue  un  appareil  aussi  long 
à  confectionner  qu'il  est  défectueux. 

Si,  parmi  les  moyens  divers,  quelque  autre  moyen  de 
transport  a  échappé  à  notre  attention,  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'il  ne  la  méritait  pas. 

Appregution.  —  Nous  pensons  qu'A  convient  de  laisser  de 
càté,  tout  d'abord,  dans  notre  appréciation,  tous  les  moyens 
de  transport  que  nous  avons  compris  sous  le  titre  de  moyens 
divers  :  ou  bien  ils  sont  inapplicables  d'une  manière  géné- 
rale ;  ou  bien,  tout  à  fait  de  circonstance,  ils  sont  assimi- 
lables à  tous  les  moyens  de  transport  qu'une  impérieuse  né- 
cessité peut  inspirer  à  tout  le  monde  ;  le  manteau,  la  capote, 
les  fusils,  les  fourreaux  de  sabre,  les  courroies  de  charge, 
les  cordes  à  fourrage,  les  mouchoirs,  etc.,  serviront  et  ont 
servi  de  tout  temps  à  transporter  un  homme  blessé  aussi  com- 
modément que  les  divers  objets  que  nous  avons  énumérés. 


CHAP.   I.  — AMBULANCES,    HÔPITAUX,    CASERNES.  125 

Il  est  juste  néanmoins  de  payer  un  tribut  d'éloges  aux 
efforts  tentés  par  la  charité  privée  pour  soulager  les  blessés 
sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  il  est  d'une  égale  justice  de 
dire  que  ces  efforts  témoignent  plus  de  la  bonne  volonté  que 
du  sens  pratique  et  de  l'expérience  des  membres  du  comité 
de  secours. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  apprécier  spécialement  les 
brancards  à  bras. 

Le  transport  des  blessés  sur  des  brancards  à  bras  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  des  limites  très-restreintes.  Les  bran- 
cards à  bras  sont  surtout  destinés  à  relever  les  blessés  sur 
le  champ  de  bataille  :  ils  doivent  être  suffisamment  solides, 
légers,  simples  et  pouvoir  se  rouler  ou  se  replier  ;  il  est  né- 
cessaire que  toutes  leurs  parties  tiennent  les  unes  aux 
autres. 

U  est  inutile  d'insister  sur  les  conditions  de  solidité,  de 
légèreté  et  de  simplicité  :  celle  de  pouvoir  rouler  ou  replier 
les  brancards  résulte  de  la  nécessité  d'en  placer  un  grand 
nombre  sur  les  voitures  de  matériel.  D  n'est  pas  moins  indis- 
pensable que  toutes  leurs  pièces  soit  retenues  les  unes  aux  au- 
tres d'une  manière  fixe,  afin  qu'aucune  d'elles  ne  soit  égarée. 

Tous  les  brancards  que  nous  avons  examinés  ne  réu- 
nissent pas  ces  desiderata. 

Tous,  ou  presque  tous,  ont  des  pieds  :  c'est  un  perfec- 
tionnement d'une  valeur  contestable.  Les  pieds  élevés  sont 
fragiles;  les  pieds  courts  peuvent  isoler  du  sol  le  fond  du 
brancard  posé  sur  un  plan,  mais  ils  n'atteignent  pas  ou  ils 
n'atteignent  que  très-imparfaitement  ce  but  sur  un  sol 
iségal. 
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Quoi  qii'il  eh  soit,  le  brancard  américain  de  M.  Howard,  le 
brancard  anglais  n'  2,  le  brancard  nouveau  modèle  du  mi- 
nistère delà  gilerre  français  méritent  une  mention  spéciale  : 
en  prenant  ati  premier  l'articulation  de  ses  traverses;  au  se- 
cond sa  simplicité,  au  troisième  enfin  sa  légèreté,  on  arri- 
verait, avec  un  peu  d'étude,  à  fabriquer  un  brailciml  dé 
cbanip  de  bataille  dans  d'excellentes  conditions  de  service. 
(A  co)i(în«er.) 


COMMISSION 

DES  CONFÉRENCES  HÉGIMENTAIRES 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L*ÉTAT  MIUTAIHK  I)K  LA  FRANCK 

ET  DIS 
PRINaPALES  PUISSANCES  ÉTRANGÈRES. 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

L'objet  de  cette  première  conférence  n'est  point  d'exposer 
en  détail  le  système  militaire  de  la  France,  travail  qui  dé- 
passerait de  beaucoup  les  limites  de  notre  cadre,  mais  seu- 
lement de  signaler  à  l'attention  et  à  l'étude  de  nos  officiers 
les  modifications  considérables  qu'y  a  introduites  la  loi  du 
!•'  février  1868.  Nous  indiquerons  le  but,  les  points  essen- 
tiels et  les  conséquences  principales  de  cotte  loi,  et  tout 
d'abord  nous  tâcherons  d'en  démontrer  l'urpente  nécessité, 
en  comparant  les  ressources  militaires  que  nous  fournissait 
la  législation  antérieure  avec  celles  dont  disposent  aujour- 
d'hui les  principales  pmssances  de  l'Europe. 

Légiilation  antérieure.  —  Issue  de  discussions  appro- 
fondies auxquelles  les  hommes  de  guerre  les  plus  compétents 
formés  k  l'école  du  premier  Empire  avaient  apporté  te  tribut 
de  leurs  méditations  et  de  leur  vieille  expérience,  la  loi 
du  21  mars  1832  avait  assis  notre  état  militaire  sur  des 
basos  rationnelles  et  s(»lide5.  Fn  harnionie  avec  nos  Insti- 
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tutions,  en  rapport  avec  les  idées  de  paix  qui  régnaient  gé- 
néralement alors  en  Europe,  acceptée  facilement  par  le  pays, 
elle  semblait  devoir  suffire  aux  besoins  de  notre  grandeur  et 
de  notre  sécurité. 

Tout  le  monde  en  connaît  les  principales  dispositions.  Avec 
sept  ans  de  services  et  un  contingent  annuel  voté  par  les 
Chambres ,  elle  constituait  l'armée  en  deux  grandes  frac- 
tions : 

1°  Armée  active  d'un  effectif  variable  suivant  les  circon- 
stances politiques  et  les  ressources  du  budget; 

2*  Réserve  composée  des  jeunes  gens  appartenant  au  con- 
tingent, mais  laissés  en  congé  dans  leurs  foyers,  et  des 
hommes  qui,  ayant  passé  quatre,  cinq  ou  six  ans  sous  les 
drapeaux,  étaient  renvoyés  en  congé  par  anticipation  et  par 
mesure  d'économie.  Les  uns  'et  les  autres  pouvaient,  aux 
termes  de  l'article  30  de  la  loi,  être  soumis  à  des  exerdces 
périodiques  ;  mais  cette  disposition ,  indispensable  en  ce 
qui  concerne  les  premiers,  n'a  reçu  sou  application  que 
dans  ces  dernières  années. 

Lois  de  1831  et  1851  fur  la  garde  nationale.  —  Cet  e:q>08é 
serait  incomplet  si  nous  n'ajoutions  que  deux  lois  sur  la 
garde  nationale,  l'une  de  1831,  l'autre  de  1851,  prévoyaient 
le  cas  où  des  circonstances  critiques  rendraient  l'année 
insuffisante  pour  la  défense  de  notre  territoire  et  per- 
mettaient d'y  adjoindre  une  garde  nationale  mobilisée  tirée 
des  rangs  de  la  garde  nationale  sédentaire.  Hais  ces  lois  peu 
pratiques,  d'une  exécution  difficile  en  temps  de  paix,  irréa- 
lisable au  moment  de  l'explosion  d'une  guerre,  devaient 
rester  et  sont  restées  en  e0et  sans  application. 
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tnmffuance  de  notre  ancienne  réserve.  — Beaucoup  de  bons 
esprits  cependant,  et  les  auteurs  même  de  la  loi  du  21  mars 
1832,  se  préoccupaient  des  conditions  que  cette  loi  avait 
faites  à  l'armée,  et  se  demandaient  si  une  réserve,  composée 
en  grande  partie  de  jeunes  gens  n'ayant  reçu  aucune  instruc- 
tion militaire  et  ne  sachant  même  pas  manier  un  fusil,  serait, 
en  cas  de  guerre,  d'une  ressource  efficace  et  suffisante.  Le 
premier  pas  pour  améliorer  cet  état  de  choses  fut  fait  le  jour 
où  l'Empereur  décida  que  l'article  30  de  la  loi  cesserait 

• 

d'être  une  lettre  morte,  et  que  les  hommes  de  la  deuxième 
portion  de  chaque  contingent  (ceux  laissés  en  congé  dans 
leurs  foyers)  passeraient  fchaquc  année,  pendant  deux  ou 
trois  ans,  un  certain  temps  dans  les  dépôts  d'instruction. 
Cette  disposition,  très-bonne  pour  l'infanterie,  ne  donne  ce- 
pendant, pour  la  cavalerie  et  les  armes  spéciales,  que  des  ré- 
sultats incomplets,  et  l'on  peut  dire  que  le  problème  de  l'orga- 
nisation des  réserves  est  resté  en  France  jusqu'à  ces  derniers 
temps  sans  solution  satisfaisante.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner, 
si  l'on  songe  aux  difficultés  d'ordres  divers  qu'il  présente 
et  aux  intérêts  opposés  qui  y  sont  engagés,  et  l'on  nous  per- 
mettra d'entrer  à  cet  égard  dans  quelques  explications. 

Effectif  nécessaire  en  temps  de  paix.  —  Il  est  aujourd'hui 
démontré  que,  pour  occuper  son  territoire  et  celui  de  l'Al- 
gérie, pour  assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sécurité 
publique,  enfin  pour  alimenter  les  cadres  de  nos  régiments, 
et  conserver  aux  divers  corps  l'elTrctif  minimum  que  leur  or- 
ganisation comporte,  la  France  a  besoin,  en  temps  de  paix, 
d'entretenir  sous  les  drapeaux  au  moins  &00000  hommes. 

liais  CCS  &00  000  hommes  ne  se  recrutent  pas  tous  par 

9 


\ 
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la  voie  i,Qs  appels  ;  il  ei(iste  dans  l'armée  va  nayau  per- 
manent composé  de  la  gendannerie,  des  étata-majon^ 
des  rengagés,  etc.,  qui  ne  sortent  paa  directement  du  con- 
tingent, et  dont  le  chiffre  total  atteint  en  temps  normal  le 
quart  environ  de  l'effectif.  Les  trois  quarts  restant  sont  seuls 
alimentés  par  le  contingent. 

Contingent.  Sa  décomposition  en  première  ai  dtuxiéme  por~ 
liant.  —  D'autre  part,  le  contingent,  c'est-à-dire  la  part  que 
rÉtat  prélève  chaque  année  par  la  voie  du  sort  sur  la  tota- 
lité d'une  classe,  estdepuislon'gtempsfixé  à  100  000  hommes, 
lesquels,  déduction  faite  du  contingent  attribué  h  la  marine, 
des  jeunes  gens  déjà  sous  les  drapeaux,  des  dispensés  et 
autres  non-valeurs,  se  réduisaient  à  79  OOO  réellement  dis- 
ponibles pour  les  besoins  de  l'armée.  Sous  l'empire  de  la  loi 
de  1832,  ofi  la  durée  du  service  était  de  sept  ans,  on  avait 
donc  sept  fois  19  000  hommes,  soit  553  000  hommes,  en  Eai; 
sant  abstraction  des  pertes  pour  en  fournir  300  000.  De  là 
la  nécessité  de  divis»  chaque  contingent  en  deux  portions 
dont  la  première,  destinée  à  combler  les  vides  de  la  dernière 
libération,  était  seule  appelée  sous  les  drapeaux,  et  dont 
l'autre,  maintenue  dans  ses  foyers,  ne  recevait  qu'une  in- 
struction sans  doute  incomplète,  mais  qui  lui  permettait 
cependant  d'entrer  immédiatement  dans  les  rangs  en  temps 
de  guerre.  Théoriquement,  la  première  de  ces  deux  portions 
aurait  dû  être  de  1/7  de  300000,  soit  de  i3000  hommes  en- 
viron ;  mais,  dans  ces  dernières  années,  un  élément  nouveau 
introduit  dans  la  question  avait  singulièrement  modifié  cette 
proporiioii, 

/nflnmce  df  h  lof  du  2(>  avril  ]fS:û^  sur  lu /iroporlion  dcsdeux 
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miëres  portions  du  nouveau  contingent  n'étaient  généra- 
lement appelées  qu'à  la  fin  de  l'été  ;  or,  en  tenant  compte  du 
temps  nécessaire  pour  les  habiUer  et  les  instruire,  il  était 
impossible  de  les  utiliser  avant  la  fin  de  la  campagne  '.  On 
ne  disposait  donc  en  réalité  que  de  six  contingents  au  lieu 
de  sept,  et  l'eiTectif  maximum  auquel  nous  pouvions  atteindre 
dans  ces  conditions  ne  dépassait  pas  600  000  hommes.  Pour 
aller  au  delà  de  cette  limite,  il  fallait  recourir  aux  recru- 
tements exceptionnels,  aux  contingents  de  1/iOOOO  hommes 
ainsi  qu'on  (fut  obligé  de  le  faire  à  l'époque  des  guerres 
d'Orient  et  d'Italie  ;  mais  ce  moyen  extrême,  qui  pèse  lour- 
dement sur  les  populations  et  frappe  exclusivement  sur  cer- 
taines classes,  a,  en  outre,  le  grave  inconvénient  de  ne  pas 
fournir  des  ressources  immédiates  et  de  ne  donner  au  moment 
où  on  aurait  besoin  de  combattants  solides  et  exercés  que 
des  hommes  sans  instruction  et  sans  expérience. 

Guerres  de  185i,  1859,  1866.  Cmiéquencei  à  en  tirer.  — 
Ces  deux  grandes  épreuves  de  18511  à  1859  portaient  avec 
elles  leur  enseignement  et  démontraient  que  notre  système 
militaire  ne  répondait  complètement  ni  aux  besoins  de  la 
France  ni  au  rôle  qu'elle  doit  conserver  dans  le  monde.  Ce- 
pendant rien  de  sérieux  n'avait  encore  été  réalisé  pour 
l'améliorer,  lorsque  éclatèrent  les  événements  d'Allemagne 
en  1866,  événements  qui  ont  valu  à  une  puissance  voisine 
des  succès  inespérés  et  des  agrandissements  dont  la  der- 
nière limite  n'est  peut-être  pas  encore  posée. 

De  pareils  résultats  obtenus  en  si  peu  de  temps,  à  la  suite 

I  Eu  lempi  de  piix,  chaque  cliSM  eil  Ubénble  quand  elle  i  Gai  Mn 
IsmpadeKrtice;  en  lempa  de  guerre,  elle  oe  quitte  le  drapeau  que  loraqoe 
la  cime  nonvellenent  appelée  penl  la  remplacer. 
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d'une  seule  campagne,  devaient  causer  en  France  une  pro- 
fonde émotion.  On  en  rechercha  les  causes,  on  en  étudia  les 
conséquences  possibles,  et  on  en  arriva  à  cette  conviction  à 
peu  près  unanime  que  le  moment  était  venu  d'accomplir 
dans  l'organisation  de  nos  forces  nationales  les  réformes 
jugées  depuis  longtemps  nécessaires. 

d«s  grandes  pattMBeas  d«  FBorap*. 

L'Italie  et  l'Autriche,  poussées  parle  même  sentiment,  en- 
trèrent dans  la  même  voie,  et  l'on  peut  dire  qu'une  transfor- 
mation générale  vient  de  s'effectuer  dans  les  armées  euro- 
péennes. Cette  transformation,  nous  n'avons  point  à  l'étudier 
ici  dans  ses  détails,  pas  même  au  point  de  vue  de  l'armement, 
qui  fera  l'objet  d'un  examen  ultérieur  ;  nous  nous  bornerons  à 
l'envisager  rapidement  au  point  de  vue  du  recrutement^  de  la 
durée  du  service  et  des  effectifs  de  guerre  chez  les  prin- 
cipales puissances. 

Prusse.  —  Confédération  du  nord  de  l'Allemagne.  —  En 
Prusse  et  dans  la  nouvelle  Confédération  du  nord  de  l'Alle- 
magne, les  forces  nationales  comprennent  : 

1*  L'armée  et  la  marine  ; 

2*  Le  landsturm. 

L'armée  et  la  marine  se  subdivisent  chacune  en  deux  frac- 
tions distinctes  ;  d'une  part  l'armée  active  et  la  flotte  de 
guerre,  ile  l'autre  la  landwehr  et  la  seewehr,  réserves  res- 
pectives des  troupes  de  terre  et  de  mer. 

Le  landsturm  est  la  levée  en  masse  de  tous  \vs  citoyens  de 
dix-sept  à  quarante-deux  ans  qui  n'appartiennent  ni  à  la  ma- 


rinfe  ûi  ï  l'armée  ;  iî  n'est  convo[|Wé  qu'en  "das  d'invasion  eii^ 
nemie. 

Le  service  militaire  eat  général  et  obligatoire  ;  il  n'y  a  ni 
exonération  ni  reniplacenient. 

De  dix-aept  h  vingt  ans  et  de  trente-deux  à  quarante-deuX 
ans,  le  citoyen  allemand  du  Nord  fait  partie  du  landstunn. 

De  vingt  à  vingt-sept  ans,  il  appartient  à  l'armée  per- 
manente. Les  trois  premières  années  sont  passées  sous  les 
drapeaux,  les  quatre  dernières  dans  la  réserve.  Les  hommes 
affectés  à  la  cavalerie  et  à  l'artillerie  font  quatre  ans  de  pré- 
sence et  par  suite  seulement  trois  ans  dans  la  réserve. 

Durant  les  cinq  années  suivantes,  de  vingt-sept  à  trente- 
deux  ans,  le  citoyen  allemand  est  placé  dans  la  landwehr.  Ld 
durée  totale  du  service  est  donc  dedouze  ans,  et  de  vingt- 
cinq,  si  l'on  y  ajoute  les  treize  années  dues  au  laiidsturm. 

Ce  «ystème  militaire  s'étend,  sauf  quelques  modifications 
.  Itères,  à  toute  la  partie  de  l'Allemagne  située  au  nord  du 
Mein  et  met  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse,  chef  de  la  Con- 
fédération du  Nord,  Une  armée  de  320  000  hommes  en  temps 
de  paix,  de  9ô0  000  hommes  en  temps  de  gueiTe  ou  sur  le 
pied  de  mobilisation. 

Contingent  fourni  pat-  les  États  du  Sud.  —  Il  convient 
d'ajouter  que  fa  Bavière,  le  grand-duché  de  Bade  el  le  Wur- 
temberg sont  liés  à  la  Prusse  par  des  traités  qui  mettent  en 
cas  de  guerre  leurs  forces  militaires  à  la  disposition  de  la 
Confédération  du  Nord  et  ajoutent  200000  honmies  à  l'ef- 
fectif formidable  que  nous  venons  de  citer;  ce  qui  porte  à 
i  liO  000  hommes  le  chiffre  total  des  forces  dont  l'Allemagne 
peut  disposer  contre  l'ennemi. 


BieA  '(}tie  l*examen  détaitté  du  système  militaire  prussien 
doivô  lèttt  fait  plus  tard,  nous  croyons  devoir  eh  ïaire  res- 
sortir dès  à  présent  quelques  points  importants. 

Réserves  diverses  de  ta  Prusse.  —  Quoique  la  durée  du  ser- 
vice sous  les  drapeaux  ne  soit  que  de  trois  ans,  ce  qui  per- 
met de  renouveler  Tarmée  permanente  à  peu  près  par  tiers, 
la  Prusse,  soumettant  à  Tobligation  du  service  la  totalité  de 
chacune  de  ses  classes,  n*échappe  pas  plus  que  nous  à  la 
nécessité  de  laisser  dans  leurs  foyers  une  partie  des  hommes 
qui  les  composent,  environ  un  cinquième.  Ces  hoomies, 
soumis  à  des  exercices  périodiques  qui  ne  doivent  pas  ex- 
céder huit  semaines  par  an,  forment  ce  que  Ton  appelle  les 
réserves  tk  recrutement. 

Une  seconde  espèce  de  réserve  est  constituée  par  les 
hommes  qui  sont  renvoyés  dans  leurs  foyers  après  trois  ou 
quatre  ans  passes  sous  les  drapeaux,  et  qui,  comme  les  pré- 
cédents, sont  jusqu'à  la  fin  de  leurs  sept  ans  assujettis  à 
des  exercices  périodiques  de  huit  semaines. 

Landwehr.  —  La  landwehr  forme  une  troisième  réserve, 
constamment  organisée  en  bataillons  et  en  régiments,  qui 
correspondent  diacun  à  un  régiment  d*infanterie  de  Tannée 
active.  Elle  entre  dans  la  composition  normale  et  perma- 
nente des  corps  d'armée,  et  chacun  de  ses  bataillons  a  un 
état-major  tiré  de  Tarmée  active.  Elle  est  soumise  pcMidant 
ses  cinq  ans  de  service  à  quinze  jours  d'exercice  en  tout. 

Lensenible  de  ces  dispositions  est  calculé,  on  lu  voit,  pour 
répandre  et  entretenir  une  instruction  mililairo  a»I^^i  gi*né- 
rale  que  possible  dans  la  partie  masculine  de  la  popuialioa. 
Reste  à  savoir  si  cette  instruction  est  suflisainnicnl  ai)i>ro- 
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fondie  et  si  une  présence  sous  les  drapeaux,  de  trois  ans 
pour  les  appelés,  réduite  à  un  an  pour  les  volontaires,  suffît 
pour  faire  d'un  Allemand  un  soldat  dans  la  complète  accep- 
Uon  de  ce  terme. 

Ajoutons  enfin,  pour  tenniner  ce  rapide  aperçu  sur  l'orga- 
nisation de  l'armée  prussienne,  que  cette  année,  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre,  est  toujom-s  divisée  en  corps 
complets  comprenant  chacun  son  infanterie,  sa  cavalerie , 
ses  armes  spéciales,  correspondant  chacun  k  une  grande 
circonscription  territoriale,  y  stationnant  et  s'y  recrutant. 

Si.cette  organisation  et  ce  mode  de  recrutement  pré- 
sentent des  avant^es  incontestables  au  point  de  vue  de 
l'instruction  militaire,  de  la  simplicité  de  certaines  opé- 
rations, et  surtout  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  permettent 
de  passer  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  en  revanche, 
le  mariage  étant  permis  à  tout  âge,  la  mobilisation  de  l'ar- 
mée prussienne  jette  le  trouble  dans  les  familles,  arrête  le 
travail  et  les  transactions,  suspend  la  vie  civile  de  la  nation 
et  rend  impossible  une  guerre  de  longue  durée. 

Autriche. —  En  Autriche  ',  une  loi  récente,  imitée  de  la  loi 
prussienne,  vient  d'établir  pour  l'armée  les  hases  suivantes  : 
Service  militaire  obUgatolre  et  d'une  durée  totale  de  douze 
ans  se  décomposant  conmie  il  suit  :  dans  l'armée  perma- 
nente ou  active,  dix  ans,  dont  trois  sous  les  drapeaux  et  sept 
dans  la  réserve;  dans  la  landwehr,  deux  ans  pour  ceux  qui 
sortent  de  l'armée,  douze  pour  les  autres.  Chaque  classe  est, 
comme  en  Prusse,  divisée  en  deux  portions,  la  première 

'  H  mnTienl  de  dtr«  que  l'irmée  aalricbicane  est  dans  une  voie  de  rior- 
gtolutinn  doot  loua  les  termes  ne  sont  pu  encore  bieo  connus. 
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immédiatement  appelée  sous  les  drapeaux  pour  entretenir 
Teffectif,  la  seconde  laissée  dans  ses  foyers  et  formant  une 
réserve  de  recrutement. 

Le  landsturm  comprend  tous  les  hommes  de  dix-huit  à 
quarante  ans  qui  ne  sont  point  au  service  ;  il  n*est  convoqué 
qu'exceptionnellement. 

L'effectif  total  de  Tarmée  autrichienne  est  de  1  million 
d'hommes,  dont  800  000  appartenant  à  l'armée  active  et 
200  000  faisant  partie  de  la  landwehr. 

Italie.  —  Le  système  de  recrutement  de  l'armée  italienne 
se  rapproche  beaucoup  plus,  comme  mécanisme,  du  système 
français. 

Le  recrutement  s'effectue  par  la  voie  du  tirage  au  sort  sur 
chaque  classe.  Ces  classes  sont  en  moyenne  de  257  000 
hommes. 

Si  de  ce  chiffre  on  déduit  le  nombre  des  dispensés, 
exemptés  et  autres  non-valeurs^  plus  considérable  en  Italie 
que  partout  ailleurs,  et  qui  s'élève  à  U5  000  honmies,  il 
reste  un  contingent  annuel  de  1 12  000  hommes,  qui  est  affecté 
en  entier  à  l'armée,  mais  qui  se  subdivise  en  deux  catégories 
soumises  à  des  obligations  différentes. 

La  première  catégorie,  composée  de  60  000  hommes,  fait 
onze  ans  de  service,  dont  cinq  sous  les  drapeaux  et  six  dans 
la  réserve. 

I^  deuxième  catégorie  comprend  52  000  hommes  et  doit 
à  l'État  cinq  ans  de  service  pendant  lesquels,  en  temps  de 
paix,  elle  est  assujettie  à  quarante  jours  de  manœuvres  ou 
d'exercices  par  an. 

La  lui  admet  l'exonération  et  le  remplacement. 


D*apVèé  ces  bases  fel  en  adtaettant  les  chifires  officiels,  ifiX'W 
j  îi  cependant  Ben  dte  ch)ire  im  ^eu  exagérés,  l'armée  ita- 
lienne sur  )e  pied  de  guerre  comprendrait  : 

Cinq  premiérra  oaUgorlcR  ictWeï  réduite*  en  bloB  1  BfOOOO  h<MnM. 

Six  preiDiéres  citégoricB  de  réserve  réduilM  ï.  .  .  340000       — 

Cinq  deuiiémes  catégories        —  —         ...  âWOOO       -^ 

Ne  lE  recrutlul  pis  pir  U  raie  dw  appelé 45O0O      '^— 

Garde  nitionaie  mobiie 120000      — 


Total.  .  .    855000  bommee, 

dans  lesquels  n'est  pas  compris  le  conUngent  de  la  Vé- 
nétie. 

Durant  la  campagne  de  1366,  l'Italie  avait  mis  sur  pied 
prÈs  de  500  ÔOÛ  hommes,  dont  250  000  figuraient  dans  les 
corps  d'armée  actirs.  Aujourd'hui  l'état  de  ses  finances  ne 
lui  permet  guère  d'entretenir  que  200  000  hommes  sous  les 
drapeaux. 

Russie.  —  En  Russie,  en  attendant  la  promulgation  d'une 
loi  organique  annoncée  aux  populations ,  le  recrutement 
s'opère  en  vert»  d'ukases  impériaux  qui,  suivant  les  circon- 
stances elles  besoins  de  l'armée,  fixent  à  tant  par  mille  mâles 
le  nombre  d'hommes  que  les  diverses  provinces  doivent 
fournir  pour  le  service  militaire.  Ce  prélèvement  s'effectue 
par  la  voie  du  tirage  au  sort  sur  les  terres  de  la  couronne, 
par  famille  et  à  tour  de  rôle  dans  le  reste  de  l'empire. 

La  durée  du  service  est  de  quinze  ans,  dont  douze  dans 
l'armée  active,  et  trois  dans  la  réserve. 

La  force  du  contingent  annuel,  y  compris  la  Pologne,  est 
d'environ  100  000  hommes. 

La  loi  admet  les  remplacements  et  aussi  les  exonérations 


sôus  le  noûl  de  quittancés  de  ^hitemeàt,  taais  en  non 
limité. 

L'efltectif  de  paix  de  l'Ahnéede  Russie  est  aujourd'hui  réc 
par  mesure  d*éconottde^  à  735  OOB  hommes.  Les  évaluât 
les  plus  modérées  le  portent  à  1  3t)t)  t)ao  surle  pied  de  gue 

Angleterre.  —  L'Angleterre  est  la  seule  grande  puisse 
qui  n'impose  à  ses  concitoyens  aucun  service  militaire, 
armée  se  recrute  exclusivement  par  des  engagements  et 
gagements  volontaires,  dont  la  durée  est  pour  les  pren 
de  dix  à  douze  ans,  pour  les  second  de  neuf  à  douze  ans 

Ce  système  a  longtemps  suî8  à  Tentretien  de  Tar 
anglaise  ;  il  semble  toutefois  que  l'efficacité  commence  . 
être  mise  en  doute.  Un  déficit  réitéré  et  croissant  s'est 
nifesté  depuis  quelques  années  dans  le  nombre  des  eng; 
mentset  rengagements.  Les  avantages  pécuniaires  nouvi 
offerts  par  le  gouvernement  aux  soldats  pour  les  retenir 
les  drapeaux  à   l'expiration  de   leur  premier  service 
paraissent  pas  avoir  produit  de  grands  résultats.  Peut- 
commencent-ils  à  trouver  que  ces  avantages,  quelque  j 
tifs  qu'ils  soient,  ne  compensent  pas  pour  eux  rinterdi( 
à  peu  près  absolue  qui  leur  est  faite  de  dépasser  le  grad 
sous-officier.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  impossibilité  de  n 
tenir  au  complet  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  jointe 
abus  qu'entraînent  l'achat  et  la  vente  des  grades  d'off 
pourrait  bien,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  amener  l'Ai 
terre  à   une  réforme  de  son  organisation  militaire 
l'adoption  des   principes  de   recrutement    qui  prév; 
aujourd'hui  dans  les  autres  États  de  l'Europe. 

L'armée  royale  anglaise  permanente  {non  compris  l'ai 
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spéciale  des  Indes]  comprend  environ  130000  hommes. 
Elle  a  pour  réserves  ou  plutAt  pour  auxiliaires  : 

1*  La  milice,  qui  se  recrute  également  par  des  engagements 
volontaires,  qui  peut  être  mobilisée  pour  ta  défense  du  terri- 
toire, et  dont  l'effectif  s'élève  à  120  000  hommes  répartis  en 
157  régiments  ; 

2"  Les  volontaires,  force  récemment  organisée  en  vue  de 
résister  à  une  invasion  prétendue  des  Français,  et  qui  com- 
prend environ  170  000  hommes. 

lUtumé  de*  or^kniiatÎMii  miliulrai  étr*ng*r«*. 

Les  faits  principaux  que  nous  venons  d'indiquer,  touchant 
les  cinq  principales  années  de  l'Europe  peuvent  se  résumer 
comme  il  suit  : 

Dans  les  deux  premières,  l'armée  de  la  Confédération  du 
Nord  et  celle  de  l'Autriche,  le  service  est  obligatoire  pour 
tous,  sans  exonération  ni  remplacement,  et  la  durée  totale 
en  est  (non  compris  le  landsturm]  de  douze  ans,  tant  dans 
l'armée  active  que  dans  la  landwehr. 

Dans  la  troisième,  l'armée  italienne,  le  service  est  égale- 
ment général,  mais  le  remplacement  et  l'exonération  sont 
autorisés,  et  le  nombre  des  exemptions,  dispenses  et  autres 
non-valeurs,  forme  près  de  57  pour  100  de  chaque  classe. 

La  durée  du  service  est  de  onze  ou  cinq  ans,  suivant  la 
catégorie. 

Dans  la  quatrième,  l'armée  russe,  le  recrutement  est  jus- 
qu'à présent  à  la  discrétion  du  souverain  ;  la  durée  totale  du 
service  est  de  quinze  ans.  Les  remplacements  et  exonéra- 
tions sont  autorisés,  mais  en  nombre  limité. 
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Enfin  dans  la  cinquième,  l'armée  anglaise,  le  service  n*est 
imposé  à  personne  et  le  recrutement  se  fait  au  moyen  d'en- 
gagements et  de  rengagements  dont  la  durée  varie  entre 
neuf  et  douze  ans. 

Ces  chiffres  ont  leur  importance  et  nous  fourniront  des 
points  de  comparaison  utiles  quand  nous  en  viendrons  à 
Texamen  de  la  loi  du  premier  février  1868. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  de  conclure,  dès  à  présent, 
qu'en  regard  des  effectifs  formidables  auxquels  les  puissances 
continentales  ont  porté  leurs  armées,  la  France  ne  pouvait 
laisser  la  sienne  dans  les  conditions  d'infériorité  numérique 
où  l'enfermait  la  loi  de  1832.  Ce  n'est  pas  avec  les  600  000  ou 
650  000  hommes  que  nous  donnait  cette  loi,  que  nous  pou- 
vions nous  flatter  de  faire  équilibre  aux  millions  d'hommes 
dont  disposent  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie.  Il  fallait,  sous 
peine  de  déchoir,  modifier  notre  organisation  et  notre  recru- 
tement et  nous  mettre,  en  un  mot,  à  la  hauteur  de  nos  voisins. 

Nous  allons  voir  conunent  ce  grand  problème  a  été  résolu. 

Loi  du  1*»  février  1868;  $on  but,  —  La  loi  du  !•'  fé- 
vrier 1868  a  eu  pour  but  d'organiser  un  système  militaire 
qui,  sans  augmenter  le  chiffre  des  hommes  que  nous  entre- 
tenons sous  les  drapeaux  en  temps  de  paix,  nous  permette 
en  cas  de  guerre  de  doubler  nos  forces  actives,  en  ajoutant 
à  l'armée  permanente  une  réserve  composée  d'hommes  pour 
la  plupart  complètement  instruits,  et  une  garde  nationale 
mobile  capable  de  concourir  sérieusement  à  la  défense  du 
territoire. 


t*'  janvier,  mais  bien  du  V'  juillet  de  l'année  du  tirage 
au  sort,  ce  qui  permet,  si  la  guerre  éclate  au  printemps 
ainsi  que  cela  a  eu  lieu  en  ld5A,  en  1859,  et  plus  récemment 
en  1866,  de  garder  sous  les  drapeaux  la  classe  qui,  en  temps 
de  paix,  aurait  été  libérée  au  30  juin.  On  peut  donc  disposer 
réellement  de  cinq  contingents  de  l'armée  active,  qui,  tant 
que  la  guerre  durera,  feront  un  service  de  neuf  ans,  et  de 
quatre  contingents  de  la  réserve.  On  se  rappelle  qu'avec  la 
loi  de  1832  el  le  service  datant  du  1'*  janvier,  on  ne 
pouvait  avoir,  pour  une  guerre  déclarée  après  le  1*'  jan- 
vier, que  six  contingents  disponibles  au  lieu  de  sept, 
l'anciemie  classe  étant,  en  temps  de  paix,  libérable  au  31  dé- 
cembre de  Tannée  qui  précédait  celle  de  l'appel. 

Contingent,  Première  el  deuxième  portions,  —  L'effectif 
entretenu  sous  les  drapeaux  est  de  &00  000  hommes  sur  les- 
quels, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué,  300  000  environ 
se  recrutent  par  la  voie  des  appels  et  doivent  se  renouveler 
par  cinquième  (soit  60  000  hommes  par  an),  puisque  la  durée 
du  service  est  de  cinq  ans  ;  mais  l'année  renferme  encore  un 
excédant  considérable  de  rengagés  dans  les  conditions  deia 
loi  du  26  avril  1855,  rengagés  qui  pour  la  plupart  tendent  à 
se  maintenir  au  service  pour  tâcher  d'arriver  à  la  retraite. 
Tant  que  cette  catégorie  ne  sera  pas  épuisée  et  que  la  sup- 
pression de  la  prime  n'aura  pas  ramené  le  chiffre  des  ren- 
gdg('*s  h  SOS  proportions  normales,  il  sera  impossible  de  faire 
entrer  chaque  année  sous  les  drjipeaux  ces  60  000  hommes 
qui  correspondent  précisément  à  la  partie  du  contingent'  de 

\  Avec  rancteaM  loi,  U  portion  da  ooniinireiit  aoBoel  reTonant  à  l'irsée 
de  terre  était,  conme  nous  ratoni  dit  plot  haal,  de  79008  kommoi  ;  avoc 
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100  000  honimes  réellement  affectée  à  l'armée,  et  nous 
serons,  par  mesure  transitoire,  obligés  d'avoir  une  deuxième 
portion  de  contingent  encore  nombreuse. 

Mais  l'effectif  de  cette  dernière  portion  sera  sensiblement 
diminué,  et  dès  à  présent  il 'est  réduit  à  27  000  hommes, 
tandis  que  la  première  portion  de  ce  même  contingent, 
celle  appelée  sous  les  drapeaux,  en  comprendra,  en  1869, 
50  000.  C'est  Ik  un  des  premiers  et  des  plus  sérieux  avan- 
tages de  la  toi  nouvelle.  Elle  diminue,  dans  une  notable  pro- 
portion, le  nombre  des  hommes  appartenant  à  l'armée  qui 
ne  reçoivent  qu'une  éducation  militaire  incomplète. 

Elle  est  affectée  exclusivement  à  rinfanterie.  —  Une  autre 
disposition  non  moins  heureuse  est  celle  qui  affecte  seule- 
ment à  l'infanterie  et  à  l'artillerie  '  la  totalité  de  la  deuxième 
portion  du  contingent.  On  conçoit  en  effet,  et  l'expérience 
l'a  plus  d'une  fois  démontré,  qu'en  France  on  puisse  à  la 
rigueur,  former  en  cinq  mois  un  fantassin  suffisamment 
instruit  et  qui,  en  cas  d'appel  sous  les  drapeaux,  pourra,  s'il 
est  convenablement  encadré,  rendre  de  bons  services  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  cavalerie  qui,  de  l'aveu  de  tous, 
exige  un  apprentissage  plus  long  et  plus  difllcile.  Dans  cette 
arme,  l'instruction  des  honraies  de  la  deuxième  portion  du 
contingent  rencontrait  des  obstacles  sérieux,  désorganisait 

la  toi  nouvelle,  qui  réduit  le  Btrrice  i  cinq  ani,  la  narine  prélevant 
6  000  bomme!  aulieu  de  6000,  l'srraée  de  terre  ne  reçoit  qu«  7TOO0  hammes. 
>  La  difTéreDCe  entre  ha  effectifs  de  l'artillerie  sur  le  pieii  ùe  paix  ut  eur 
le  pied  de  guerre  est  1ro|>  grande  pour  qu'elle  poisse  (Ire  comblée  par  les 
hommes  de  la  réserve;  it  a  donc  fallu  arCeeler  des  jeunes  soldais  de  la 
deaiiéme  portion  k  celle  arme.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  cavalerie, 
qui  trouve  daos  les  hommes  de  la  réserve  le  compléineDl  qui  lui  eit  néoeg- 
salre  pour  pataer  sur  le  pied  de  guerre.  '    <> 
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les  régiments  et  gênait  même  rinstniction  régulière  des 
hommes  appartenant  au  corps.  La  mesure  dont  il  s^agit  fait 
disparaître  ces  inconvénients,  et  assure  en  outre  h  la  cava- 
lerie l'avantage,  en  cas  d*appel  de  la  réserve,  de  ne  recevoir 
que  d'anciens  soldats  ayant  passé  cinq  ans  sous  les  drapeaux. 

Conséquences  de  la  réduction  à  cinq  ans  de  la  durée  du  service. 
—  La  réduction  à  cinq  ans  de  îa  durée  du  service  actif,  en 
temps  de  paix,  coïncidant  avec  la  suppression  de  la  prime  de 
rengagement,  et  par  conséquent  avec  une  réduction  à  peu 
près  certaine  du  nombre  des  rengagés,  entraîne  deux  con- 
séquences d'une  haute  importance  pour  les  corps  : 

1«  Le  renouvellement  des  cadres  en  sous-officiers  •,  et 
caporaux  ou  brigadiers  se  fera  avec  plus  de  rapidité  et  par 
fractions  annuelles  plus  considérables.  De  là  la  nécessité 
impérieuse  de  les  prendre,  autant  que  possible,  en  nombre 
égal  dans  chaque  classe,  afin  que  la  libération  d'une  classe 
ne  désorganise  pas  les  cadres  d'un  régiment. 

2<>  Le  nombre  des  hommes  de  la  première  portion  du  con- 
ting('nt,  ou  autrement  dit  des  recrues  incorporées  chaque 
'  année  dans  les  régiments,  étant  dès  à  présent  plus  que  doublé, 
en  même  temps  que  se  trouve  réduite  la  durée  de  leur 
présence  dans  les  corps,  Tiiistruction  et  l'éducation  miii- 
taires  de  c(*s  hommes  acquièrent  plus  d'importance,  exigent 
plus  de  travail  et  demandent  plus  de  soins.  Nous  ne  devons 

I  Oa  pouvait  craindre,  par  la  suppri'ssion  de  la  prime,  de  dépasser  le 
bal  et  de  faire  coniplétemeot  disparaître  des  rangs  de  l'année  les  sous- 
ofliciers  et  caporaux  rengagés.  Le  dtcret  du  24  octobre»  qui  assure  aux  mi- 
liiairrs  aprcs  un  premier  engagement  de  cinq  ans  des  emplois  civils,  aura 
pour  effet  de  les  y  maintenir  en  nombre  suflisanl  et  dans  les  limiles  d'Age 
désirables. 

10 
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ractiyité)  l'^n  sont  déjà  sur  le  décUn  ?  Non  ;  le  vieux  soldat, 
c*est  rhomme  de  vingt-cinq  k  tmite  ans,  surtout  quand  il 
a  fait  ta  guerre.  Teb  étaient  les  vieux  grognards  de  la  fin  du 
premier  emiHre  ;  ils  étaient  vieux  d'expérience,  non  d'an*^ 
nées  :  pas  un  n'avait  fait  ta  campagne  d'Egypte. 

Sous  l'empire  de  la  loi  de  1855,  Tencombrement  de  nos 
cadresi  surtout  en  sous-officiers,  était  devenu  tel  qu'O  en«> 
travail  Tavancemeat  des  grades  inférieurs.  Les  jeunes  gens 
d'avenir  que  le  goût  portait  vers  ta  carrière  des  armes,  et 
qui,  en  s'engageant,  eussent  apporté  à  nos  régiments  un  élé- 
ment précieux,  s'éloignaient  de  Tannée,  et  c'était  parmi  des 
hommes  de  trente-huit  à  quarante  ans  que  l'on  était  réduit 
à  chercher  des  candidats  pour  le  grade  de  8oudF4ieutenant. 
11  était  temps  de  porter  remède  k  un  pareil  étal  de  choses. 

RétMiuemefut  du  nmptacemenL  —  Le  remptacement  est 
rétabli  tel  qu'il  était  autorisé  par  la  loi  de  18S2.  Des  raisons 
d'une  haute  gravité  et  de  natures  diverses  ont  concouru  à 
cette  détermination. 

Sans  doute,  au  point  de  vue  des  individus,  il  serait  plus 
équitable  de  faire  peser,  comme  en  Prusse  et  en  Autriche,  le 
service  militaire  sur  toute  la  classe,  et  de  ne  pas  créer  un 
privilège  en  faveur  de  ceux  à  qui  leur  fortune  permet  de  se 
faire  remplacer.  Mais  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
remptacement  ou  exonération,  ce  privilège  a  toujours  existé 
en  France,  et  il  est  aujourd'hui  si  profondément  entré  dans 
nos  moeurs  que  ta  législateur  n'a  pas  cru  pouvoir  le  sup^ 
primer.  On  peut  dire  d'ailleurs  qu'avec  notre  société  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui  constituée,  si  la  France  veut  con<» 
server  en  Europe,  le  rang  qu'elle  occupe  dans  les  lettres,  les 
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devoir  tout  naturellement  trouver  place  dans  un  exposé  de 
notre  organisation  militaire.  Revenons  maintenant  à  la  com- 
position de  l'armée. 

Composition  de  r armée  sur  k  pied  de  paix.  —  Nous  avons 
vu  que  l'armée  active  se  compose  principalement,  en  temps 
de  paix,  de  cinq  premières  portions  de  contingent.  Les  cinq 
deuxièmes  portions  correspondantes,  quoique  n'étant  qu'ex- 
ceptionnellement appelées  sous  les  drapeaux,  en  font  égale- 
ment partie  et  sont  à  la  disposition  complète  du  ministre  de 
la  guerre.  Elles  ne  font  plus,  comme  autrefois,  partie  de  la 
réserve  et  les  hommes  qui  les  composent  sont  simplement 
considérés  comme  étant  en  congé. 

Réserve. 

Appel  à  raetivité.  —  La  réserve  ne  peut  être  rappelée 
qu'en  cas  de  guerre  et  par  décret  de  l'Empereur. 

Composition  de  Peffectif.  —  Elle  comprend  tous  les 
hommes  qui  ont  fait  cinq  ans  soit  dans  la  première,  soit  dans 
la  deuxième  portion  du  contingent.  Ils  y  servent  quatre  ans, 
peuvent  se  marier  dès  la  deuxième  année  et  ne  sont  astreints 
à  aucun  exercice,  ni  manœuvre. 

Ainsi  constituée,  la  réserve,  quand  la  loi  nouvelle  aura 
produit  son  plein  effet,  c'est-à-dire  dans  neuf  ans,  com- 
prendra quatre  premières  portions  de  contingent  complè- 
tement instruites,  dans  lesquelles  seront  compris  tous  les 
hommes  affectés  exclusivement  à  la  cavalerie  et  quatre 
deuxièmes  portions  affectées  exclusivement  à  l'infanterie, 
composées  d'hommes  n'ayant  habituellement  passé  que  cinq 
mois  dans  les  dépôts  d'instruction.  Elle  présentera  une  force 
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d'environ  270008  hommes  dont  un  cinquième  tout  au  plus 
n'ayant  reçu  qu'une  éducation  militaire  élémentaire.  Celte 
proportion  semble  donner  toute  garantie  sur  la  solidité  et  la 
bonne  composition  de  notre  réserve. 

Mariage.  —  Sut  ces  .quatre  contingents,  un,  le  dernier, 
sera  uniquement  formé  de  célibataires,  puisque  le  mariage 
n'est  autorisé  par  la  loi  qu'à  partir  de  la  deuxième  année. 
Les  trois  autres  comprendront  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'hwnaies  mariés.  Sans  doute  ou  e&t  pu  désirer  dans 
Vititérèt  de  l'armée  que  cette  limite  fixée  pour  ke  mariage  fût 
tin  peu  plus  reculée,  car  il  est  certain  que,  pour  (aire  la 
guerre,  le  soldat  célibataire  vaut  mieux  que  le  soldat  BUkrié, 
mais  i]  ne  faut  pas  s'exagérer  l'influence  que  pourra  avoir 
le  droit  au  mariage,  à  partir  de  la  deuxime  année,  sur  la 
composition  de  la  réserve.' D'abord,  aux  termes  mêmes  de  !a 
loi,  les  honunes  mariés  de  la  réserve  restent  soumis  à  toutes 
les  obligalions  du  service  ;  en  second  lieu,  le  droit  au  ma- 
riage est  suspendu  par  le  décret  de  rap))el  à  l'activité  ;  enfin 
la  statistique  établit  que,  dans  la  population  libre,  la  propor- 
tion des  mariages  contractés  entre  vingt-sept  et  trente  ans 
n'est  que  de  36  pour  100,  cl  l'on  ue  peut  admettre  que  dans 
La  réserve  à  l'âge  correspondant,  et  en  présence  de  l'évcn- 
tuaiilé  piOBsible  d'un  rappel  sous  les  drapeaux  en  cas  de 
guerre,  cette  proportion  ne  suit  sensthleuieiU  diminuée. 

EnËn,  surtout,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  t^ue  pendant 
kl  guerre  la  première  portion  du  continyient  continue  ma 
service  souk  les  drapeaux  jusqu'à  l'expiration  de  sa  neu- 
V^m9  pqéË  dQ  service- 
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Garde  n«lloBale  atoblle. 

Bases  de  son  organisation,  —  Service  ohligattàre.  —  Sa  durée. 
—  Appel  à  ^activité.  —  Toutes  les  dispositions  concernant 
l'organisation ,  Tinstruction,  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
garde  nationale  mobile,  étant  inscrites  dans  la  loi  ou  dans  les 
ordonnances  qui  en  sont  le  complément,  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  que  cette  garde  est  composée,  sauf  les  excep- 
tions et  dispenses  légales,  de  tous  les  hommes  de  chaque 
classe,  aptes  au  service  militaire,  non  compris  dans  le  con- 
tingent ;  que  le  service  y  dure  cinq  ans  et  y  est  obligatoire, 
sans  exonération  et  sans  remplacement,  sauf,  en  temps  de 
guerre,  pour  les  jeunes  gens  que  leur  situation  ée  famille  a 
fait  exoin|)tor  du  service  militaire  (n^*  3,  4,  5,  6  et  7  de  Tar- 
ticlo  13  de  la  loi  dti  21  mars  1832)  ;  enfin  qu^elle  ne  peut  être 
appelée  h  Tartivité  qtie  par  une  loi  spéciale. 

But  de  la  garde  nationale  mobile,  —  La  garde  nationale 
m<»l)ile  est  instituée  pour  concourir,  comme  auxiliaire  de 
Tarniée  active,  h  la  défense  des  places  fortes,  des  côtes  et 
frontières  de  l'empire  et  au  maintien  de  Tordre  dans  Tinté- 
rieiir.  A  ce  titre,  elle  relove,  même  en  temps  de  paix,  de 
Vaulorilé  militaire.  Ses  officiers,  pris  autant  que  possible 
parmi  les  officiers  de  Tannée  retraités  ou  démissionnaires, 
sont  nommés  au  choix  de  TEmpereur,  ses  sous-officiers  et 
caporaux  sont  nommés  par  les  généraux  commandant  les  di- 
visions territoriales.  Les  officiers  et  sous-officiers  instructeurs 
reçoivent  une  indemnité  annuelle  ;  un  capitaine-major  tiré  <le 
Tarmée  centralise  dans  chaque  département  Tadministration 
des  bataillons  et  des  batteries. 
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Son  organisation  par  bataillons^  compagnies  et  batteries.  — 
Son  effectif.  —  Orp:anis(^e  par  département,  en  bataillons, 
compagnies  et  batteries,  la  garde  nationale  mobile  comprend 
^jO  000  hommes.  Elle  forme  dès  à  présent,  sur  le  papier, 
319  bataillons,  122  baUeries  et  6  compaj^nies  de  ponton- 
niers. On  y  a  rattaché  en  outre,  tout  en  leur  laissant  leur. 
orj;ani<ati<)n  parti^uli^re,  les  corps  de  francs  tireurs  et  de 
canonniers  vr)lontaires  créés  antérieurement  dans  certains 
départements  frontières. 

I-es  batteries  de  la  garde  nationale  mobile  ne  sont  orga- 
nisées r|ue  là  ou  le  voisinage  de  troupes  et  de  matériel  d'ar- 
tillerie permet  de  !<»«>  exercer  h  la  manoeuvre  du  canon.  Il  en 
est  de  mérne  des  compagnies  de  pontonniers  qui  seront  pla- 
cé(»s  à  Strasbourg,  I-yon  et  Toulouse. 

Mesures  transitoires  pour  former  la  garde  nationale  mobile, 
—  Si  l'on  eî^i  attendu  que  la  garde  mobile  se  complétât  par 
rapphi'ation  régulière  et  successive  de  la  loi  nouvelle  aux 
classes  à  venir,  on  n'aurait  eu  cette  année  qu'un  seul  contin- 
gent à  y  introduire,  et  cependant  il  fallait  que  cette  institu- 
tion préN4»nt.U  dès  son  début  une  force  suffisante  et  respec- 
table. C'est  pDur  cela  qu'usant  de  la  faculté  que  laissaient  les 
It»i>  antérieures  sur  la  garde  nationale,  on  y  a  compris,  outre 
les  jeune>  gi»ns  de  la  classe  de  1^07,  ceux  de  la  classe  1866 
pour  quain»  ans;  1^60  pour  trois  ans;  1H6'|  pour  deux  ans. 

Les  d.»nin"»*s  qui  précèdent  suffis(MU  p«)ur  faire  apf)récier 
la  \al(*ur  du  nt»u\el  élénuMU  que  la  garde  nationale  mobile 
app  »rte  dan^  notre  système  militaire  et  l'importance  du  nMe 
qu*«»llr  e>t  appelée  à  jouer  en  cas  de  guerre. 

/mpurtauce  et  n*tle  fie  la  garde  nationale  mobile  en  cas  de 
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guerre.  —  Pendant  la  longue  période  de  paix  que  nous  avons 
traversée  avant  la  révolution  de  18/18  et  même  jusqu'au  mo- 
ment où  les  deuxièmes  portions  de  contingent  ont  commencé 
à  recevoir  Finstruction  militaire,  on  s'était  habitué  à  consi- 
dérer comme  une  force  véritable  et  sérieuse  ces  jeunes  gens 
laissés  en  congé  dans  leurs  foyers  et  qui  ne  savaient  môme 
pas  les  premiers  éléments  du  maniement  d'armes.  Aujour- 
d'hui, toute  notre  garde  mobile  est  assujettie  à  quinze  jours 
d'exercices  ou  de  manœuvre  par  an.  Ce  n*est  pas  beaucoup, 
il  est  vrai,  mais  cette  instruction  se  complétera  rapidement 
aussitôt  que  la  convocation  des  bataillons  aura  eu  lieu  et  l'on 
sait  qu'en  cas  de  guerre  cette  convocation  peut  se  faire 
vingt  jours  avant  la  présentation  de  la  loi  d'appel  à  l'activité. 
Pour  quiconque  connaît  l'aptitude  merveilleuse  du  jeune 
Français  au  métier  des  armes  et  les  résultats  étonnants  aux- 
quels il  parvient  en  quelques  jours,  quand  son  intelligence 
et  son  ardeur  naturelles  sont  stimulées  par  le  patriotisme  et 
par  les  dangers  de  la  patrie,  nul  doute  que  cette  instruction 
élémentaire,  dirigée  par  des  cadres  instruits  et  zélés,  ne  suf- 
fise pour  faire  de  nos  gardes  mobiles  des  bataillons  dignes 
de  remplir  la  noble  mission  que  la  loi  leur  confie. 

Eléments  de  force  qu'elle  apporte  à  tarmée,  —  Dès  lors, 
Tarmée  active,  affranchie  du  soin  de  la  défense  de  nos  places 
et  de  nos  frontières,  pourra  tourner  toutes  ses  forces  contre 
l'ennemi  et  porter  sans  crainte  chez  lui  le  théâtre  de  la 
guerre.  A  ce  point  de  \iie,  la  garde  nationale  mobile  est  un 
élément  considérable,  non-seulement  de  la  défense  propre- 
ment dite  de  notre  territoire,  mais  encore  de  la  puissance 
de  nus  armées  et  de  l'étendue  de  leur  action. 


COWHRENCKS    DU    DÉPÙT    DK   Li    E 


% 


Cem/ioraism  de  notrt  si/sième  avec  le  «ysiAme  prusBien.  — 
SI  Von  compare  notre  organisation  nouvelle  avec  celle  des 
armées  élraiigères,  on  voit  qite  notre  système,  sans  être 
aussi  dur  et  aussi  absolu  que  le  système  prussiwi,  s'en  rap- 
proche cependant  un  ce  sens  qu'il  donne  à  des  d^rés  varia- 
'  blés,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  la  garde  mobile,  l'instruc- 

tion militaire  à  toute  la  partie  valide  de  la  poptilalion  mas- 
culine, et  qu'il  appelle,  le  cas  échéant,  la  presque  totaWté 
^  dt'  tliaque  classe  à  la  défense  du  pays,  tout  en  évitant  te 

plus  possible  d«  roleuir  ou  d'appeler  sous  le»  drapeaux  tes 
hommes  mariés.  Par  contre,  en  conservant  sous  les  drapeaux 
nos  jeunes  soldats  appelés  pendant  oinq  an^  au  lifi  de  trais 
it  leur  donne  une  éducation  plus  complète  et  plus  solide. 

Les  réserves  de  recrulement  des  armées  allpniandes  sont 
représentées  chez  nous  par  la  deuxième  portion  du  contin- 
gent ;  les  réserves  proprement  dites  de  ces  mêmes  armées, 
ce  sont  les  hommes  que  nous  renvoyons  par  anticipation. 
La  landwehp,  c'est  notre  réserve  actuelle,  avec  cette  dif- 
férence que  le  service  y  dure  en  Prusse  et  en  Autriche  jus- 
qu'à trente-deux  ans,  tandis  que  chez  nous  il  est  terminé  à 
trente. 

Le  landsturm  n'a  pas  d'analogue  chez  nous,  car  notre 
garde  mobile  ne  saurait  hii  être  comparée.  Cette  garde,  en 
raison  de  san  origine,  et  de  la  manière  dont  elle  est  formée, 
se  rapprocherait  plutôt  de  la  réserve  de  recrutement,  mais 
elle  ne  fait  pas  partie  de  l'armée. 
Avec  te  syttème  itwie.  —  En  France,  nous  cherchons  k  ra- 
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Jeunir  l'armée  d'une  part,  de  Tautre  nous  tâchons  f^DStruire 
le  phis  grand  nombre  possible  de  jeunes  soldats.  Tels  ne 
sont  point  les  principes  de  la  Russie.  Son  armée,  double  de 
la  nAtre,  s'alimente  seulement  par  un  contingent  annuel  de 
100  MO  hommes,  et  comme  le  service  actif  y  est  de  douze 
ans,  il  en  résulte  à  la  fois  et  que  les  charges  du  service  y 
sont  moins  équitablement  réparties  sur  la  population  et 
qu'elles  sont  phis  lourdes  pour  les  hommes  appelés. 

Avec  Uiysthm  anghi*.  —  Quant  à  l'armée  anglaise,  il  n'y 
a  pour  ainsi  dire  que  des  différences  entre  son  organisation 
et  la  nôtre.  La  première  et  la  principale,  indépendamment 
de  son  recrutement  exclusivement  volontaire,  c'est  la  dé- 
marcation tranchée  qui  la  divise  en  deux  classes,  troupe  et 
officiers,  les  individus  appartenant  à  la  première  de  ces 
deux  classes  ne  pouvant,  sauf  dans  quelques  cas  rares  et 
bien  exceptionnels,  s'élever  à  la  seconde  ;  cette  inégalité  si 
choquante  à  nos  yeux  et  qui  caractérise  aussi  l'armée  pru»> 
sienne  et  l'armée  russe,  s'aggrave  encore  par  ce  fait  que  les 
grades  d'officiers  sont  le  privilège,  non  du  mérite,  mais  de 
la  fortune,  car  ils  s'achètent  à  prix  d'argent.  Malgré  la  va- 
leur de  l'année  anglaise,  malgré  les  qualités  solides  qui  la 
distinguent  el  dont  nous  avona  phis  d'une  fois  fait  l'épreuve 
à  nos  dépens,  félicitons-nous  de  ne  pas  voir  la  nôtre  soumise 
à  de  pareilles  lois. 

La  milice  anglaise  a  plus  d'analogie  avec  la  garde  natio- 
nale sédentaire  qu'avec  notre  garde  mobile. 

I«cs  volontaires,  sauf  l'extension  que  cette  institution  a  ré- 
unie, peuvent  être  comparés  à  nos  corps  de  francs  tireurs  et 
de  canonniers  volontaires. 
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En  résumé,  la  loi  nouvelle  crée  un  système  militaire  dont 
les  ressources  dépassent  de  beaucoup  celles  qui  ont  existé 
aux  époques  les  plus  mémorables  de  notre  histoire. 

Elle  nous  donne  une  armée  qui,  en  cas  de  guerre  et 
d'appel  de  toutes  les  réserves,  pourra,  en  partant  seule- 
ment du  contingent  normal  de  100  000  hommes,  dépasser 
7li0  000  soldats,  et  derrière  cette  armée,  comme  soutien  et 
comme  appui,  600  000  gardes  nationaux  mobiles. 

En  admettant  que  le  chifîre  des  non-valeurs  de  l'armée 
soit  de  80  000  hommes,  et  qu'il  en  faille  iO  autres  mille  pour 
l'occupation  et  la  défense  de  l'Algérie,  en  faisant  la  part  des 
dépôts  et  autres  nécessités  pohtiques  ou  militaires,  on  arrive 
à  ce  résultat  que  notre  armée  agissante,  notre  armée  dispo- 
nible pour  faire  la  guerre  et  au  besoin  pour  passer  la 
frontière,  sera  de  plus  de  500  000  soldats  presque  tous 
célibataires  et  dans  la  force  de  l'âge;  car,  tant  que  la 
guerre  durera,  iLs  n'entreront  plus  dans  la  réserve,  et  ils  ne 
quitteront  le  drapeau  qu'à  l'âge  de  trente  ans. 

Qui  pourrait  contester  qu'une  pareille  armée,  parfaite- 
ment approvisionnée,  et  ayant  dès  aujourd'hui  un  armement 
supérieur  h  celui  de  toutes  les  autres  puissances,  constitue 
une  des  forces  les  plus  imposantes  que  la  France  ait  jamais 
eues  dans  sa  main? 
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t*  ARMEMENT  HOnVEAn. 

2*  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  MODIFICATIONS 

QBE   LA  TACTIQUE    DOIT   SUBIR  PAR     SUITE    DU    NOUVEL    ÉTAT 

DE    l'armement    européen. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


L'histoire  de  ranneiuent  des  diverses  nations  européennes, 
les  phases  successives  par  lesquelles  ces  annements  ont 
passé,  les  nombreux  modèles  qui  ont  été  adoptés  à  diffé- 
rentes époques,  les  motifs  des  changements  qui  ont  été 
apportés  à  ces  modèles,  les  principes  d'où  l'on  fait  découler 
les  raisons  de  ces  changements,  offrent  des  sujets  d'étude 
nombreux  et  remplis  d'intérêt  sur  lesquels  les  officiers  de 
toutes  armes  pourront  se  livrer  à  des  recherches  fructueuses, 
car  toutes  ces  questions  se  relient  d'une  manière  directe  à 
la  tactique  des  différentes  armées  aux  époques  les  plus  inté- 
ressantes de  l'histoire  miUtaire. 

ils  y  verront  que  les  révolutions  apportées  il  la  tactique 
par  le  génie  des  grands  capitaines  ont  été  accompagnées 
d'un  changement  toujours  très-important  dans  l'armement. 

Au  dix-septième  siècle,  Gustave-Adolphe  ;  au  dix-huitième, 
Frédéric  il  ;  au  dix-neuvième.  Napoléon  apportent  sur  les 
champs  de  bataille  des  systèmes  d'artillerie  nouveaux,  des 
fusils  perfectionnés  et  emploient  une  tactique  qu'ils  créent 
en  concordance  de  leurs  nouveaux  moyens  d'attaque. 


Chargem*nt  pnr  (n  rttin»»''  —  i>uanr.  a  I3  rapidité  'in  cir,  1 
n'en  fui  f]yii"*\\ftn  t]i\i-  pwir  ••n  '^ramdrft lexcf».  En  lain^peu" 
dantwwiH^odPf*»»  v4"«t  ahk.  l''^*  (nveim-jfiâ  îe  su<:ce<iêrtnr;. 
prineipiilenwmf  «n  ffanr»*,  en  Acgl-îierre  et  en  .ituenque  ; 
en  vain  jiliwwiifH  /nniiBli-s  ofirirent  des  avantages  dont  m 
aurjot  pn  ifr<<r  pani<*  «n  en  poorstôtaot  l'étude  ;  de  IftU  i 
1860,  Uinii  Ira  moHUes  fanse»  le  doi^eanl  par  la  cntaHe 
(|iit  furimi  (Mpt^rimaUié»,  Mwi  bien  à  Saint-Pélenboarg  et  ï 
ViMinft  f\a"»  ïjatiém^  ef  k  Paris,  ne  subirent  les  essais  que 
penrMlWMf*  At  partie  à  ropimon  publique,  doat  la  pres- 
aÎM  eoowiMH»'*  ^  *<!  ^i*^  sentir.  Ces  expériences  furent  eiH 
treprises,  en  ontre,  dans  im  but  de  recherches  au  point  de 
vue  da  la  jiitit«»9««  (^'^m  ^  plupart  de  ces  armes  réunissaient 
U'9  comiitinos  à  un  degré  remarquable. 

Tel  «t^  l'état  de  choses  général  en  1864,  quand  en 
Knw  l'Empereur  donna  au  mois  de  juiUet  l'ordre  d'établir 
Ml  iDotfB  ée  fosO  se  chai^eaot  par  ta  culasse  et  d'un  calibre 
«4iMb  (!■  10  mOKiDètreâ. 

\}f^  i«ul«  grande  puissance  fit  exception  ;  elle  ne  par- 
IniWtt  pM  l'opinion  générale  sur  tes  inconvénients  des  armes 
k  IM  «pldf- 

It»  >'r(i^^>  f*'*"^  ""*'  juslesse  de  vue  qui  fait  le  plus  grand 
\ti>m»*»f  •"  ■""*  pratique  de  ses  gouvernants,  comprit 
)>«*«»<*<•  '|U"  •*  grande  rapidité  du  tir  peut  fournira  un 
(((ftttWtl  ih*"''  ***  '*  bataille,  el  sans  s'arrêter  à  l'argument, 
ttiit  W1  *»8(it  par  toutes  les  autres  puissances,  de  la  trop 
iM|H1«  );j(fliwtiimfltion  des  munitions,  de  !a  difficulté  de  les 
(WtMtHi^W  (M-liiiU'il  le  combat,  de  l'impossibilité  d'empêcher 
1^  «t»ldat  •!"  '"'*"'  "'  ^^  brûler  toutes  ses  cartouches  dans  des 
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Quant  au  calibre ,  rexpérience  avait  démontré  qu'une 
balle  du  poids  de  27  à  29  grammes  était  la  plus  convenable 
pour  être  lancôe  avec  une  grande  ^vitesse  sans  rendre  le 
recul  trop  fort  ;  il  en  résultait  un  calibre  de  17  à  18  milli- 
mètres. 

Mais  les  esprits  chercheurs  ne  restaient  pas  inactifs  ;  et 
bientôt,  mettant  en  pratique  les  résultats  fournis  par  les 
études  théoriques  des  mathématiciens  sur  la  rotation  des 
corps,  on  constata  que  Ton  pouvait  augmenter  d'une  ma- 
nière très-sensible  la  justesse  des  armes,  en  imprimant  un 
mouvement  de  rotation  déterminé  à  la  balle,  au  moven  de 
rajiires  pratiquées  le  long  de  la  paroi  intérieure  du  canon. 
L*idée  n'était  pas  nouvelle,  mais  elle  était  étayée  de  données 
scientifiques,  et  elle  devait  rapidement  progresser. 

Rayures  des  armes  portatives.  —  En  1840,  elle  avait  telle- 
ment grandi,  que  la  plupart  des  gouvernements  adoptèrent 
un  modèle  d'armes  de  guerre  rayées  et  en  armèrent,  soit 
des  corps  existant  déjà,  soit  des  corps  de  nouvelle  formation. 
L'importance  que  l'on  attachait  à  la  justesse  allait  gran- 
dissant à  mesure  que  les  études,  qui  se  poursuivaient  avec 
ardeur,  amenaient  de  meilleurs  résultats  ;  déjà,  on  avait  re- 
connu gtMiéralement  que  la  forme  allongée  des  projectiles 
était  une  condition  indispensable  pour  la  précision  du  tir,  et 
on  concluait  inévitablement  à  la  réduction  des  calibres,  qui, 
de  17  millimètres  et  18  millimètres  furent  compris  eiitre  les 
liuiiles  de  10  à  14  millimètres,  et  presque  partout  en  Europe 
on  admit  en  principe  que  la  meilleure  arme  de  guerre  était 
celle  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  répondait  le  mieux 
aux  conditions  de  portée  et  de  justesse. 
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8  inopportuns,  elle  adopta  en  18&1  le  fiiûl  k  aiguille, 
svec  la  résolution  d'empêcher  les  inconvénients  d'une  trop 
grande  consoDunation  de  cartouches  par  les  soins  donnés  k 
l'éducation  militaire  de  ses  soldats  et  par  la  discipline. 

Malgré  les  avertissements  et  les  conseils  de  plusieurs 
hoomies  de  guerre,  les  résuluts  de  la  guerre  de  18A9  en 
Saxe  et  dans  le  grand-duché  de  Bade,  ceux  de  la  guerre 
de  1863  dans  le  Schleswig-Holstein,  ne  dessillèrent  les  yeux 
d'aucune  puissance  ;  mais  après  la  campagne  de  1866  ce  fut 
une  stupeur  générale. 

On  ne  discuta  plus  nulle  part,  et  le  lendemain  de  Sadowa 
toutes  les  puissances,  grandes  ou  petites,  adoptèrent  en  prin- 
cipe le  changement  par  la  culasse. 

En  France  on  était  prêt,  et  à  la  suite  des  expériences 
faites  au  camp  de  Chàlons  sur  cinq  cents  armes  se  char- 
geant par  la  culasse,  et  de  trois  modèles  différents,  on  adopta 
au  mois  d'août  le  fusil  dont  toute  l'intanterie  est  année  au- 
jourd'hui et  qui  porte  le  nom  de  l'année  de  son  adoption. 
C'est  le  fusil  modèle  1866. 

Fusil  français  tnodéleiS6$.  — Le  fusil  français,  comme  le  fu- 
sil prussien,  emploie  une  cartouche  en  papier  qui  porte  son 
amorce,  de  telle  sorte  que  le  coup  parti,  il  ne  reste  rien  dans 
l'arme  ;  tous  les  débrisde  la  cartouche  sont  brûlés  ou  expulsés, 
et  avec  ces  deux  modèles  d'armes  on  n'a  pas  h  craindre  de 
dilficulté  pour  l'introduction  de  la  cartouche  ou  pour  l'extrac- 
tion du  culot  de  métal  ou  de  carton,  comme  il  s'en  présente 
généralement  avec  les  modèles  d'armes  qui  emploient  des 
cartouches  à  enveloppes  solides,  dites  eartouc/ies  métaUiquei. 
Comme  justesse,  le  fuûl  français  est  au  moins  égal  au 
11 
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et  son  importance  est  grande,  car  du  bon  entretien  dépendent 
la  facilité  de  la  charge  et  la  justesse. 

En  somme,  le  fiisii  modèle  1»66  est  une  arme  de  guerre 
excellente,  et  son  effet  sur  le  champ  de  bataille  doit  être 
irrésistible,  si  le  soldat,  bien  discipliné  et  bien  conduit,  s'en 
sert  k  propos  et  avec  sang-froid. 

L'instrument  est  aussi  parfait  que  possible,  le  résultat  qu'il 
donne  dépend  de  l'habileté  de  ceux  qui  s'en  servent.  Aussi^ 
tous  les  eiïorts  des  officiers  doivent-Ils  tendre  à  se  bien  péné- 
trer des  avantages  du  nouvel  armement  et  des  moyens  tacti- 
ques les  plus  propres  à  en  tirer  les  effets  que  l'on  est  en  droit 
d'en  attendre. 

Anciens  fusils  transformés, —  Mais  le  fusil  modèle  1 866  n'est 
pas  la  seule  arme  dont  les  soldats  soient  appelés  à  faire  usage. 

11  était  naturel  et  prudent,  au  moment  où  l'on  employait 
toutes  les  ressources  des  manufactures  de  l'Etat  à  la  fabri- 
cation d'armes  nouvelles,  de  chercher  à  utiliser  le  mieux 
possible  les  huit  cent  mille  armes  rayées  qui  constituaient  la 
meilleure  partie  de  l'armement  existant.  Ces  armes  étaient 
très-bonnes  comme  Justesse,  et  leur  portée,  bien  qu'infé-> 
rieure,  à  cause  du  calibre,  à  celle  du  fusil  modèle  1866,  est 
encore  redoutable  ;  elle  se  rapproche  de  la  portée  du  ftisii 
prussien,  en  lui  étant  cependant  supérieure. 

Ce  qui  manquait  à  ces  armes  c'était  la  rapidité  du  tir  ;  on 
la  leur  donna  au  moyen  d'une  transformation  assez  simple, 
pour  que  Ton  ait  pu  charger  l'industrie  privée  de  l'effectuer. 
Cette  transformation,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
transformation  anglaise,  est  appliquée  au  fusil  d'infanterie,  k 
la  carabine  et  au  fusil  de  dragon. 


â 
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Les  armes  transformées,  moins  légères  que  le  fusil  mo- 
dèle 186G,  et  faisant  usage  de  munitions  plus  lourdes,  ne 
sont  pas  en  principe  destinées  à  l'armée  active,  mais  elles 
feront  d'excellentes  armes  pour  la  garde  nationale  mobile. 
Leur  justesse  est  restée  la  même  qu'en  1859  en  Italie,  où  l'on 
en  faisait  usage  pour  la  première  fois  et  oCi  les  ennemis  en 
ont  tant  souffert  ;  et  la  rapidité  de  leur  chargement  est  de- 
venu égale  à  celle  du  fusil  prussien. 

La  cartouciie  est  k  enveloppe  métallique  ;  grâce  k  la  sim- 
plicité du  mécanisme,  et  en  particulier  du  jeu  du  tire-car- 
touche, les  difficultés  d'extraction  de  l'enveloppe  métallique 
de  la  cartouche  sont  devenues  si  rares,  qu'on  peut  en  toute 
sûreté  ne  pas  en  tenir  compte. 

L'arme  se  manœuvre  aisément,  le  chargement  est  facile  et 
rapide,  et,  en  somme,  l'armement  transformé  pent  donner 
d'excellents  résultats. 

Artillerie  française  de  campagne.  —  Les  progrès  qui  ont 
été  apportés  aux  arme?  pendant  ces  dernières  années,  et  que 
nous  avons  résumés  rapidement  au  début  de  cette  confé- 
rence, n'ont  pas  été  limités  aux  armes  portatives.  Les  études 
ont  marché  parallèlement  pour  les  canons  et  les  carabines, 
et  en  1859  l'armée  de  l'Italie  inaugurait,  en  même  temps  que 
le  fusil  rayé  d'infanterie,  le  canon  rayé  de  campagne. 

Notre  système  d'artillerie  est  très-simple,  il  comprend  :  le 

canon  de  12  rayé,  canon  de  réserve  ;  le  canon  de  4  rayé  de 

campagne  et  le  canon  de  A  rayé  de  montagne  '.  Chaque 

>  Dani  l'ancien  syslëmv  d'arlilWie.  les  caiioni  élsienl  désignés  par  le 
poids  BU  livres  de  leur  boulet,  et  les  obusiers  par  le  diamËlre  ea  ceati- 
milrfs  de  lotir  obus.  Aujourd'hui  les  p'iicti  de  moDtagne  sonl  désignées 
par  ie  poids  de  leur  projectile  eiprimé  en  kilogrammes. 


COlfFÉRENCES  DU  DÉPÔT  DE  LA  GOERRE.  165 

pièce  est  approvisionnée  avec  des  obus  oblongs  et  des  obus 
i  balle  pour  les  feux  à  longue  portée,  et  des  boites  h  mi- 
traille pour  les  feux  rapprociics. 

La  portée  maximum  du  canon  de  12  est  de  3  000  mètres. 
La  fusée  qui  communique  le  feu  à  la  charge  intérieure  du 
projectile  a  deux  durées ,  correspondant  :  la  première 
à  1  &00  mètres,  la  seconde  à  2750  mètres.  Selon  que  Ton 
découvre  Tun  ou  l'autre  canal,  on  a  un  tir  d'éclatement  très- 
efficace  de  1  &00  à  1 600  mètres  et  de  2  750  à  3  000  mètres. 
Si  l'on  veut  faire  éclater  le  projectile  à  des  distances  inter- 
médiaires, on  retarde^son  mouvement  en  le  faisant  ricocher. 

L'obus  à  balle  a  une  fusée  à  quatre  évents  pour  les  dis- 
tances de  500,  800,  1 100, 1  IxQO  mètres,  de  sorte  que  de  500 
à  1  500  mètres  on  a  un  tir  très-pratique  et  susceptible  d'un 
grand  effet  si  l'on  a  bien  apprécié  la  distance. 

La  boite  à  mitraille  ne  s'emploie  que  pour  les  distances 
rapprochées  ;  au  delà  de  /lOO  mètres  elle  n'a  presque  plus 
d'eOicacité. 

Les  données  de  la  pièce  de  k  de  campagne  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  canon  de  12.  La  portée  maximum 
est  de  3  200  mètres.  Les  points  d'éclatement  correspondant 
aux  deux  durées  de  la  fusée  sont  à  1 600  mètres  et  2  850  mè- 
tres. Comme  pour  le  canon  de  12,  on  peut  rapprocher  les 
points  d'éclatement  par  le  ricochet.  L'obus  à  balle  éclate 
aux  distances  de  500,  800,  1 000  et  1  200  mètres.  Son  effet 
utile  se  fait  sentir  jusqu'à  1  /iOO  mètres. 

La  boite  à  mitraille  ne  doit  pas  s'employer  au  delà  de 
5U0  mètres  ;  elle  serait  sans  effet. 

Enfui  le  canon  de  &  de  montagne  peut  envoyer  son  pro- 


que  l'ancien  boulet  de  8,  bien  que  la  pièce  de  12  n'ait  pas 
augmenté  de  poids  et  que  la  pièce  de  &,  qm  toute  attelée 
pesait  1 806  kilogrammea  ne  pèse  plifs  q^ie  1 297  kilogrammes. 

Cette  dernière  pièce  est  attelée  k  quatre  cheyaux  *  et 
chaque  chetal  a  à  peu  près  le  même  poids  à  tirer  que  dans 
l'ancien  attelage  à  six  ebevaux  de  la  pièce  de  8. 

Quant  à  l'approvisionnement  des  bouches  à  feu,  B  était 
autrefois,  par  coffre,  de  :  21  coups  pour  le  tS;  Î8  coirps 
pour  le  8;  15  coups  pour  l'obusier  de  16  centimètres; 
22  coups  pour  Tobusitt*  de  15  centimètres. 

Il  est  actuellement  de  :  18  coups  pour  le  12  rayé  ;  &0  coups 
pour  le  &  rayé,  plus  &  coups  dans  le  coffret  d'affCrt. 

Enfin,  kl  pièce  de  montagne,  dénommée  antrefois  ahuier 
tk  12  de  momiagne,  lançait  des  obus  spbériques  de  12  centi* 
mètres  du  poids  de  &  kilogrammes;  elle  pesait  100  kilo- 
grammes et  son  affût  110  kilogrammes;  aujourd'hui  c'est  la 
pièce  de  i  de  montagne,  son  poids  et  celui  de  son  affût  n'ont 
pas  changé  ;  elle  lance  le  même  obos  oblong  que  le  caffioa 
de  h  de  campagne. 

La  caisse,  qui  contenait  8  obus  de  12  centimètres^;  ren- 
iérine  9  obus  oblongs  de  k  kilogrammes. 

Ckargtmeni  ptnr  la  culoim  de$  pièc€$  de  tampagnt,  —  Jus^ 
qu'ici  et  malgré  de  nombreux  essais  qui  se  continuent  toi»« 
jours,  malgré  l'exemple  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  on 
n'a  pas  adopté  en  France  pour  l'artillerie  de  campagne  le 
chargement  par  la  culasse.  Les  raisons  de  cette  hésitation 
sont  aisées  k  concevoir. 

<  On  doit  fairt  renarqucr  encore  que  les  ancl«0D6«  pièces  exigeaient 
bttii  aerraoïa,  tt  que  le  nouteaa  canon  do  4  de  canpogno  n'en  denaado 
que  ail* 


GONFéRSNCBS  DU  D^PÔT^DB  LA  GUERRE.        169 

pièces  anglaises  système  Amstrong  et  des  pièces  prussiennes 
qui  sont  en  acier  fondu,  et  sortent  toutes  des  atetters  d'Essen, 
les  premières  usines  du  monde  pour  la  fabrication  et  l'em- 
ploi des  aciers  fondus,  il  est  fortement  question,  en  Angle- 
terre, de  renoncer  au  système  Amstrong,  et  en  Prusse 
d'abandonner  l'acier  fondu,  qui  a  donné  déjà  plusieurs  cas 
d'éclatement. 

Toutes  ses  considérations  sont  importantes  et  expliquent 
pourquoi  on  s'en  est  tenu  jusqu'ici  en  France  au  charge- 
ment par  la  bouche  pour  l'artillerie  de  campagne  *. 

Cette  critique,  du  reste,  est  strictement  limitée  à  cette 
espèce  d'artillerie.  Dans  un  vaisseau,  dans  une  casemate, 
derrière  l'épaulement  d'un  bastion,  partout  où  l'on  emploie 
des  pièces  de  fortes  dimensions  dont  on  peut  augmenter 
presqu'à  volonté  la  résistance  par  des  frottes  ou  des  man- 
chons ou  par  des  épaisseurs  considérables,  dans  les  endroits 
où  l'on  est  à  couvert  et  lorsque  l'espace  restreint  laissé  aux 
affûts  et  le  poids  énorme  des  pièces  rendent  les  mises  hors 
de  batterie  et  en  batterie  longues  et  difficiles,  dans  tous  ces 
cas  le  chargement  par  la  culasse  a  des  avantages  incontes- 
tables. 

Utage  du  fusil  modèle  1866.  —  Pour  terminer  cet  aperçu 
sur  notre  armement  de  campagne,  nous  devons  ajouter  quel- 
ques mots  sur  l'usage  du  fusil  modèle  1866.  Nous  n'avons 
encore  considéré  le  fusil  d'infanterie  que  sous  le  rapport  de 
ses  qualités  de  portée,  de  justesse  et  de  rapidité  de  tir  ;  et 

<  Le*  éludes  se  poursuivent  néanmoins,  ei  si  l'on  parvient  à  éviter  las 
incon^éoienU  du  charg<'ment  par  la  culasse  en  augmentant  la  justirsse  des 
pièces  et  en  leur  cooserfant  leur  mobilité,  Il  y  aura  peut-être  lieu  d'espérer 
en  France  la  inmiforanUoR  qie  plntiaora  paiaaancca  MU  déjà  adoptée. 
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quand  on  tire  avec  te  sabre  au  bout  du  canon,  la  justesse  et 
la  rapidité  du  feu  s'en  ressentent,  et  Thorome  se  fatigue  plus 
vite  ;  aussi  pensons-nous  que  Ton  ne  doit  armer  le  fusil  de 
son  sabre-baïonnette  qu'au  moment  où  Ton  croit  k  la  possi- 
bilité dans  faire  usage. 

La  mise  du  sabre  au  bout  du  canon  est  très-prompte,  et 
avec  un  fusil  d'un  tir  aussi  rapide  que  le  fusil  modèle  1866, 
on  ne  peut  jamais  craindre  d'être  désarmé  tant  qu'il  reste 
des  cartouches  dans  la  giberne. 

Il  est  donc  préférable  i  tous  les  points  de  vue  de  laisser 
le  sabre  dans  le  fourreau  pendant  l'exécution  des  feux,  aussi 
bien  dans  les  exercices  du  polygone  que  pendant  l'action 
réelle  dans  le  combat;  et  il  ne  faut  en  armer  le  canon  qu'au 
moment  suprême  où  une  lutte  corps  à  corps  est  imminente, 
soit  contre  de  l'infanterie,  soit  contre  une  cavalerie  qui  s'ap- 
prête à  charger  ;  mais  jusque-là  on  devra  conserver  le  fusil 
sans  sabre-baionnette  pour  ne  pas  nuire  à  la  justesse  et  pour 
ne  pas  diminuer  la  rapidité  du  tir,  si  le  tir  rapide  est  jugé 
opportun. 

Araem«at  des  pabsaaoes  étraDgèr«i. 

Avant  d'étudier  les  modifications  que  l'armement  nouveau 
doit  apporter  à  la  tactique  des  dilïérentes  armes,  il  faut 
ajouter  à  la  description  rapide  de  notre  armement  quelques 
notions  sommaires  sur  l'armement  de  l'infanterie  des  puis- 
sances étrangères. 

L'Ancleterue. —  L'Angleterre,  de  18j3  k  1805,  avait  créé  un 
armement  complet  avec  le  fusil  d'Ënfield;  c'était  une  arme 
rayée  du  calibre  de  U*,0147,  remarquable  par  sa  justesse. 
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Après  la  campagne  de  1866,  on  décréta  la  transformation 
de  ces  armes  au  système  Solder;  une  culasse  mobile  s'ou- 
vrant  sur  lo  coté  découvre  le  tonaerre  et  permet  l'introduc- 
tion d'une  cartouche  métallique  à  percussion  centrale.  La 
culasse  porte  le  percuteur  qui  transmet  à  l'amorce  ie  choc 
du  chien,  et,  quand  elle  est  fermée,  on  peut  faire  feu.  Le 
culol  s'extrait  au  moyen  d'un  tire-cartouche  qui  est  lié  à  la 
culasse  mobile. 

Le  fusil  n'a  rien  perdu  de  sa  justesse  et  il  a  gagné  à  la 
transformation  une  vitesse  de  tir  moins  grande  que  celle  du 
fusil  français,  mais  un  peu  supérieure  à  celle  du  fusil  prus- 
sien. C'est  à  peu  près  notre  fusil  transformé,  avec  la  diffé- 
rence très-importante  du  calibre  qui  est  à  l'avantage  du  fusil 
anglais,  0°',01ii7,  au  lieu  de  18  millimètres. 

Jusqu'à  présent  le  gouvernement  se  contente  de  cette 
transformation  et  n*a  pas  adopté  d'arme  d'un  modèle  neuf; 
il  attend,  et  les  qualiléa  de  son  armement  justifient  cette 
prudente  temporisation. 

Hollande  et  Belgique.  —  La  Hollande  a  imité  l'Angleterre, 
et  elle  transforme  ses  fusils  des  calibres  de  O^iOlSG  et  de 
Û'-jOlC?  au  système  anglais. 

La  Belgique  a  adopté  un  système  mixte  de  transformation 
qui  lait  presque  de  ses  anciens  fusils  des  armes  neuves.  Le 
canon  est  changé  et  le  nouveau  canon  a  le  calibre  français, 
1 1  millimètres  au  lieu  de  18  millimètres,  qui  était  le  calibre 
de  l'ancien.  L'arme  se  charge  par  la  culasse  (système  Albini) 
et  emploie  une  cartouche  métallique. 

Prussk.  —  La  Prusse  conserve  son  fusil  à  aiguille  du  ca- 
libre de  O^tOlÔS.  Celte  arme,  la  plus  ancieime  des  annea  à 


*\\m 


Mit  CONFÉRENCES  DU  dMt   DE  LU    GniCllltB. 

jeclile  cesse  pour  ainsi  dire  d'étrp  dangereux.  A  1  200  mè- 
tres la  vitesse  de  la  balle  frain,:aise  modèle  1 866  est  de  beau- 
coup supérieure  k  celln  de  la  balle  praasieiinc  à  600  mètres. 

i.e  mécanisnie  est  très-simple ,  mais  son  maniement  est 
moins  rapide  et  moins  commode  que  celui  du  fusil  français. 

L'obturation  n'exisle  pas  à  l'arrière,  et  si  l'arme  est  dis- 
posée de  manière  àrendreiesfuilesde  gaz  inofîensives pour 
le  tireur,  il  n'en  résulte  pas  moins  une  grande  diminution 
dans  la  tension  du  gaz,  une  usure  rapide  de  la  culasse  mo- 
bile et  un  encrassement  du  mécanisme  qui,  par  certaines 
circonstances  atmosphériques ,  rend  la  charge  exirémemeiil 
pénible  au  bout  d'un  petit  nombre  de  coups. 

Certains  esprits,  attachés  aux  idées  qui  ont  si  longtemps 
prévalu  sur  le  danger  d'une  consommation  trop  rapide  des 
munitions ,  trouveront  peut-être  un  avantage  dans  ce  dé- 
faut, mais  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  croire  que  c'est 
par  la  bonne  éducation  militaire  du  soldat,  et  en  l'habi- 
tuant à  une  obéissance  stricte  aux  ordres  de  ses  supérieurs 
qu'il  faut  chercher  à  conjurer  le  danger  d'une  consommation 
de  cartouches  inopportune,  et  non  pas  en  créant  sur  l'arme 
une  imperfection  qui  peut,  dans  certains  cas,  la  rendre  im- 
propre au  tir  au  bout  de  vingt-cinq  à  trente  coups. 

Enfm  la  rotation  est  imprimée  à  la  balle  au  moyen  d'un 
sabot  en  carton  qui  l'enveloppe  sur  la  moitié  environ 
de  sa  hauteur  ei  qui  suit  par  forcement  la  direction  des 
rayures. 

l£  sabot,  qui  tombe  à  40  ou  50  mètres  de  la  bonche  du 
canon,  constitue  un  poids  inutile  de  â  grammes  environ,  et 
diminue  d'aulaot  la  vitesse  du  projectile. 
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La  cartouche  pèse  A2  grammea,  soit  0  grauunes  de  plus 
que  la  cartouche  modèle  1866. 

Telles  sont  les  priacipales  critiques  que  l'on  peut  adresser 
à  rarmement  de  l'infanterie  prussienne.  Elles  ont  paru  assez 
sérieuses  pour  qu'aucune  puissance  ne  l'ait  adopté,  malgré 
la  fièvre  de  changement  qui  s'est  emparée  de  tout  le  monde 
et  qui  a  fait  renouveler  tous  les  armements  ;  ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  faille  dédaigner  le  zunduadelgewehr  ; 
c'est  un  arme  très-sérieuse  avec  laquelle  il  faut  compter. 
Mais  il  est  bon  de  ne  pas  la  craindre  outre  mesure,  et  le 
meilleur  moyen  pour  atteindre  ce  but,  c'est  d'en  connaître 
le  fort  et  le  faible,  et  d'apprendre  avec  ardeur  à  se  servir  de 
notre  fusil  comme  les  Prussiens  se  servent  du  leur  ;  dans  ces 
conditions ,  si  nous  nous  trouvions  en  présence,  l'avantage 
du  fusil  français  serait  tel,  que  le  succès  ne  pourrait  pas  être 
douteux. 

Autriche. — L'Autriche  a  adopté  un  fusil  neuf  et  elle  trans- 
forme en  même  temps  son  ancien  armement  du  calibre 
de  0",0139,  Le  système  de  transformation  est  de  M.  Want- 
gel,  il  a  quelque  ressemblance  avec  le  système  Albini  adopté 
en  Belgitiue. 

L'arnu»  neuve,  de  "'0,0 1 08  de  calibre  est  du  système  Werndl; 
les  deux  systèmes  emploient  des  cartouches  métalliques.  Ils 
sont  tous  deux  en  fabrication,  et  ils  n'ont  pas  encore  subi  d'ex* 
péripnc(»s  assez  grandes  pour  permettre  à  l'étranger  d'appré- 
cier définitivement  leur  véritable  valeur.  On  peut  cependant 
croire  que,  comme  portée  et  justesse,  ces  armes  sont  au 
moins  égales  aux  armes  prussiemies  ;  leurs  calibres  notable- 
ment inférieurs  au  calibre  du  fusil  à  aiguille,  leur  obturation, 
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pour  pouvoir  préciser  les  systèmes  qui  sont  adoptés,  si  toute- 
fois une  décision  définitive  est  prise  à  cet  égard.  Dans  peu  de 
temps  nous  recevrons  probablement  des  renseignements 
officiels  qui  permettront  de  combler  cette  lacune  dans  l'ex- 
posé de  l'armement  européen. 

Tel  est  succinctement  l'état  général  de  l'armement  euro- 
péen ;  on  voit  que  partout  l'idée  déterminante  pour  l'adop- 
tion du  modèle  national  a  été  la  rapidité  du  tir  ;  dans  ce 
but,  chaque  puissance  transforme  son  armement  existant  au 
chargement  par  la  culasse  et  cherche  un  modèle  neuf  dont 
le  tir  soit  aussi  rapide  que  possible  et  qui  surpasse  les  mo- 
dèles adoptés  à  l'étranger  par  la  portée  et  par  ta  justesse  ; 
aussi  voyons-nous  les  calibres  aller  toujours  en  diminuant. 
La  France  adopte  le  calibre  1 1  millimètres,  l'Autriche  le  calibre 
de  0",0108  ;  l'Italie  pose  en  principe  que  le  calibre  doit  être 
compris  entre  O^jOlOS  et  0",0095  ;  la  Suisse  adopte  le  ca- 
libre de  0",010S.  En  diminuant  le  calibre,  on  allège  le  pro- 
jectile auquel  on  peut  donner  une  forme  plus  allongée, 
favorable  à  la  précision,  et  par  la 'diminution  du  poids  on 
peut  augmenter  la  vitesse  sans  rendre  le  recul  pénible.  Tous 
les  gouvernements  sont  entrés  dans  cette  voie,  suivant  en 
cela  l'exemple  de  la  France.  L'avenir  prouvera  si  quelques- 
uns  n'ont  pas  dépassé  le  but  en  allégeant  d'une  manière 
excessive  le  poids  des  munitions.  Ne  citons  que  l'Aii- 
tricbe:  la  cartouche  de  l'arme  Werndl,  qui  a  0°, 01 08  de 
calibre,  est  une  cartouche  mélalliquc;  elle  pèse  29^,5; 
si  on  déduit  de  ce  poids  i*,5  de  charge  et  5  grammes  de 
cuivre  pour  l'étui  métallique,  il  reste  20  granmies  pour  le 
poids  de  la  baUe.  N'est-ce  pas  bien  léger?  Quoi  qu'il  en  soit. 
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nous  savons  quelles  sont  aujourd'hui  les  armes  que  nous 
pouvons  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille,  à  côté  de  nous 
ou  en  face  ;  nous  connaissons  leurs  nouvelles  propriétés  ; 
nous  avons  vu  qu'elles  sont  toutes  de  beaucoup  supérieures 
aux  anciennes  par  la  rapidité  du  tir ,  par  la  portée  et  par  la 
justesse.  Nous  nous  familiariserons  tous  les  jours  avec  notre 
fusil  modèle  1866,  qui  est  sans  contredît  la  plus  redoutable  de 
toutes  les  armes  nouvelles  ;  il  convient  maintenant  de  récher- 
cher si  ces  changements  dans  les  armes  nécessitent  certaines 
modifications  à  la  tactique  et  quelles  sont  ces  modifications. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

CôlUftldëratlonft  gpénérâles  snr  les  modlfleatloiis 
qnm  la  t«otl^i«e  doit  mahit  par  aidte  da  aotivel  éUki 

de  l'armement  enropéen. 

Stratégie.  —  Tactique,  —  Les  régies  qui  déterminent  les 
opérations  de  la  stratégie  sont  à  peu  près  indépendantes  du 
perfectionnnement  des  armes.  Napoléon  l'a  dît,  en  effet  : 
«  Lisez,  relisez  les  campagnes  d'Alexandre,  Annibal,  César, 
Gustave-Adolphe,  Turenne,  Eugène  et  de  Frédéric...  voilà  le 
seul  moyen  de  surprendre  les  secrets  de  l'art  de  la  guerre.  » 
Telle  est  la  dernière  des  maximes  de  ce  grand  capitaine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  tactique  qui,  en  ce  qui  nous 
occupe,  peut  être  définie  :  l'art  de  disposer  les  troupes  en 
vue  de  l'ennemi.  Or,  ainsi  que  l'indique  la  brochure  sur 
V Instruction  sommaire  pour  les  combats,  «  les  perfection- 
nements considérables  introduits  depuis  quelques  années 
dans  le  système  de  l'armement,  la  rapidité  du  tir  du  fusil 
d'infanterie,  la  mobilité,  la  portée,  la  justesse  de  l'artillerie 
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doivent  exercer  une  action  importante  sur  la  conduite  des 
opérations  de  la  guerre,  et  plus  particulièrement  sur  la  tac- 
tique du  champ  de  bataille. 

«  L'expérience  nous  manque  pour  déterminer  d'une  ma- 
nière précise  et  complète  les  modifications  qu'il  peut  être 
nécessaire  d'apporter  à  nos  dispositions  réglementaires,  au 
point  de  vue  de  la  formation  des  troupes  sur  le  terrain,  des 
manœuvres  et  de  la  manière  de  combattre. 

«  Mais  l'étude  attentive  des  propriétés  acquises  aux  armes 
nouvelles  conduit  cependant  à  des  observations  générales 
dont  il  importe,  dès  à  présent,  de  bien  se  pénétrer.  » 

Nous  allons  essayer  d'en  indiquer  quelques-unes,  en  les 
basant  sur  cette  réflexion  de  la  même  brochure,  c'est  que  : 
«  Le  feu  acquiert  aujourd'hui  sur  le  champ  de  bataille  une 
action  prépondérante  qui  s'affirme  d'elle-même.  » 

Chaque  arme  a  sa  tactique  particulière,  qui  sera  étudiée 
séparément.  Elle  dépend  de  la  mobilité  de  cette  arme,  de 
son  mode  d'action,  de  la  portée  de  son  armement,  de  la 
prise  qu'elle  offre  aux  coups  de  l'ennemi,  et  elle  se  modifie  à 
chaque  instant  suivant  la  nature  du  terrain  sur  lequel  elle 
doit  évolutionner  ou  combattre. 

Nous  ne  donnerons  ici  que  des  considérations  générales 
sur  les  modifications  apportées  à  la  tactique  par  le  nouvel 
armement. 

Disons  d'abord  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  que 
les  officiers  se  pénètrent  des  principes  généraux  de  la  tac- 
tique pour  pouvoir  en  faire  une  application  appropriée  aux 
circonstances  et  aux  localités  du  champ  de  bataille. 

Pour  cela  on  ne  saurait  trop  leur  recommander  d'étudier, 
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chez  eux  et  sur  le  terrain,  les  instructions  et  les  observations 
qu'ils  ont  entre  les  mains. 

Indépendamment  des  manœuvres  usitées  dans  les  exer- 
cices des  champs  de  Mars,  dans  les  marches,  et  des  mou- 
vements simples  préconisés  pour  le  maniement  des  troupes 
en  face  de  Tennemi,  ils  y  trouveront  d'excellents  ensei- 
gnements sur  remploi  des  tirailleurs,  sur  les  moyens  de 
bien  flanquer  une  colonne  ou  un  convoi,  sur  l'attaque  de 
flanc  ou  de  front,  sur  la  manière  d'occuper  ou  de  défendre 
une  position,  sur  les  précautions  à  observer  dans  une  mar- 
che en  retraite,  sur  le  mode  d'action  de  l'infanterie  de  ligne 
et  des  chasseurs  à  pied,  sur  l'emploi  de  la  cavalerie  et  de 
l'artillerie,  sur  le  rôle  des  différentes  armes  dans  les  marches, 
en  éclaireurs,  en  avant-garde,  en  arrière-garde,  dans  les 
camps  et  en  face  de  l'ennemi  ;  sur  l'appui  qu'elles  doivent 
réciproquement  se  porter,  et  dont  les  commandants  de  corps 
d'armée  et  de  divisions  sont  seuls  juges. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  discuter  les  devoirs  parti- 
culiers de  chaque  officier  dans  ces  diverses  circonstances 
de  la  guerre.  Ce  serait  reproduire  les  instructions  précitées, 
et  on  serait  entraîné  à  des  développements  qui,  quoique 
fort  utiles,  sortiraient  du  cadre  que  l'on  s'est  tracé  dans  cette 
conférence  ;  mais  ce  que  l'on  veut  indiquer  d'une  manière 
générale,  pour  y  appeler  spécialement  l'attention  des  offi- 
ciers, ce  sont  les  points  de  ces  instructions  et  observations 
où  l'on  doit  plus  particulièrement  tenir  compte  de  l'effet  des 
nouvelles  armes. 

Le  but  de  la  guerre  est  de  faire  le  plus  de  mal  possible  à 
l'ennemi  en  ménageant  ses  propres  troupes. 
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Or,  à  mesure  que  le  fusil  se  perfectionne,  que  sa  justesse 
et  sa  portée  augmentent,  que  la  rapidité  de  la  charge  permet 
de  tirer  un  plus  grand  nombre  de  coups,  la  puissance  de 
l'infanterie  va  croissant,  et  l'ennemi  est  obligé  à  se  tenir  à 
de  plus  grandes  distances  ou  à  se  couvrir,  sous  peine  d'être 
détruit. 

Avec  le  fusil  modèle  1866,  le  fantassin  tire  six  coups  dans 
le  temps  qu'il  mettait  à  charger  et  à  tirer  un  coup  avec 
l'arme  à  percussion;  il  peut  donc  produire  à  lui  seul  le 
même  effet  que  six  hommes  armés  de  l'ancien  fusil. 

Une  compagnie  se  trouve  avoir  la  même  puissance  de  feu 
que  le  bataillon  avec  l'ancien  armement  ;  elle  a  de  plus  l'avan- 
tage de  concentrer  les  coups  sur  un  espace  restreint  et  d'of- 
frir bien  moins  de  surface  que  le  bataillon. 

<(  Le  tir  perfectionné,  dit  la  brochure  sur  les  combats,  dé- 
veloppe et  rend  pliis  général  l'emploi  des  tirailleurs,  oblige  à 
recourir  plus  fréquemment  à  la  formation  en  ordre  mince  par 
des  déploiements  partiels  ou  généraux.  »  Voilà  les  deux  pre- 
mières réflexions  générales  que  fait  naître  l'étude  de  la  tac- 
tique nouvelle. 

V  On  devra  recourir  plus  fréquemment  à  la  formation  en 
ordre  mince,  —  On  peut  donc  dire  que  l'ordre  déployé  de- 
vra presque  toujours  être  l'ordre  de  bataille  et  que  l'on  doit, 
pour  engager  le  feu,  renoncer  à  l'ordre  profond,  qui  ne  se 
prête  pas  aux  mouvements  rapides,  et  qui,  sans  augmenter 
la  puissance  du  feu,  offre  aux  coups  de  l'artillerie  et  des 
fusils  h  longue  portée  une  prise  aussi  dangereuse  qu'inutile. 

Dans  bien  des  cas,  il  peut  êlrc  nécessaire,  pour  augmenter 
l'épaisseur  de  la  grêle  de  balles  que  l'on  fait  pleuvoir  sur 
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Tennemi,  d'adopter  la  formation  sur  quatre  rangs  ;  les  pre- 
miers à  genoux,  assis  ou  couchés  à  plat  ventre,  afin  d'avoir 
quatre  lignes  étagées  de  feux,  sans  augmenter  sensiblement 
la  surface  en  prise  à  l'ennemi. 

Quand  une  troupe  ne  se  sert  pas  de  son  feu,  soit  qu'elle 
ait  devant  elle  des  lignes  de  tirailleurs  ou  autres,  soit  que  le 
moment  d'agir  de  soit  pas  venu,  il  faut  avoir  soin  de  la  dé- 
rober à  la  vue  de  ses  adversaires.  En  faisant  cette  recom- 
mandation on  songe  surtout  aux  troupes  de  soutien  ou  de 
réserve  qui  ne  sont  pas  engagées  et  qui,  pour  un  moment, 
sont  inactives.  * 

2**  L'emploi  des  tirailleurs  deviendra  plus  général,  —  Le 
meilleur  moyen  pour  obtenir  ce  résultat  est  de  couvrir  les 
bataillons  par  une  forte  ligne  de  tirailleurs  à  distance  con- 
venable de  la  ligne  de  bataille ,  et  de  renouveler  ces  ti- 
railleurs avant  qu'ils  ne  soient  ébranlés  par  la  fatigue  ou  par 
des  pertes  trop  nombreuses.  On  entretient  ainsi  la  confiance 
et  le  moral  du  soldat. 

Avec  l'arme  à  tir  rapide,  une  ligne  de  tirailleurs  exercés  et 
bien  conduite  peut,  dans  maintes  circonstances,  sufiQre  à 
arrêter  l'ennemi  et  souvent  même,  par  son  feu,  à  le  déloger 
des  positions  qu'il  occupe. 

La  guerre  de  tirailleurs  tend  à  devenir  le  mode  d'action 
normal  de  l'infanterie;  plus  que  toute  autre  elle  permet 
d'utiliser  tous  les  accidents  de  terrain,  les  abris  qu'offre  un 
bois,  un  arbre,  une  pierre,  un  fossé,  et  répond  parfaitement 
au  but  que  l'on  se  propose,  celui  de  frapper  l'ennemi  en  s'ex- 
posant  le  moins  possible. 

Napoléon  préconisait  l'emploi  des    tirailleurs   comme 
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moyen  principal  d'attaque.  «  Dans  une  journée  importante 
(dit-il  dans  ses  Mémoir^)^  une  ligne  de  bataille  tout  entière 
passe  aux  tirailleurs,  quelquefois  même  deux  fois.  » 

Avec  l'armement  actuel,  les  tirailleurs  ont  une  action  bien 
plus  grande  contre  Tennemi,  et  ils  protègent  bien  plus  efii- 
cacement  les  troupes  de  soutien  et  de  réserve  que  du  temps 
de  Napoléon,  aussi,  doit-on  habituer  le  plus  possible  les 
soldats  à  cette  manière  de  combattre  qui  a  ses  règles  par-* 
faitement  définies,  et  qui,  grâce  à  la  puissance  des  armes 
nouvelles,  doit  être  aujourd'hui  une  des  formations  de  la  tac- 
tique élimentaire  les  plus  usuelles  et  les  plus  efficaces.  Une 
brochure  spéciale  a  développé  les  principes  de  l'ordonnance 
du  17  avril  1862,  sur  l'instruction  des  tirailleurs. 

3®  Bien  profiter  des  abris  du  terrain  ^  pour  se  défiler  des 
coups  de  l'ennemi.  —  Mais  voici  (dit  Y  Instruction  sur  les  com' 
bats)  le  point  de  vue  sur  lequel  il  est  nécessaire  de  porter 
l'attention  de  nos  officiers. 

a  Aborder  de  front,  en  terrain  découvert,  une  infiamterie 
non  entamée,  surtout  si  elle  est  protégée  par  des  obstacles 
ou  des  couverts^  a  toujours  été  une  opération  dangereuse. 
Aujourd'hui  surtout,  avec  les  armes  nouvelles,  l'avantage 
appartient  à  la  défense. 

H  Une  troupe  ayant  à  parcourir  300  ou  &00  mètres  sous  un 
feu  écrasant,  quelque  brave  qu'elle  soit,  se  trouverait  ex« 
posée  à  être  détruite  avant  d'avoir  atteint  le  point  décisif  de 
l'action.  » 

Il  faut  donc  que  les  troupes,  non-seulement  se  fassent 
couvrir  par  des  tirailleurs,  mais  qu'elles  sachent  encore  pro* 
fiter  de  tous  les  accidents  de  terrains.  Un  pays  plat  en  appa» 


184        CONFiHBNCKS  DU  DKPÔT  Ï>K  U  OUKRRK. 

renée  a  souvent  des  difftVencea  de  niveau  qui  suffisent  pour 
abriter  du  canon,  en  faisant  coucher  les  hommes  derrière 
une  pente  légère  ;  co  sont  des  précautions  qui  s'accordent 
parfaiten^ent  avec  la  bravoure,  et  qu'on  ne  doit  pas  né- 
gliger, 

t>es  haies,  des  bro\issailles,  des  fossés  de  culture,  peuvent 
aussi  être  utilisés  pour  dérober  la  troupe,  sinon  aux  coups 
du  u\oins  à  la  vue  de  Tennenù, 

Uans  certaines  circonstances  même,  si  des  troupes  doi- 
vent stationner  asseï  longten^ps  sur  un  point  déco\ivert,  et 
qut>  Ton  puisse  se  procurer,  sans  compromettre  la  sûreté  de 
la  position  que  Ton  d*.nt  guiiier,  quelques  outils  de  pionniers, 
il  sera  bien,  si  le  teiTain  s  y  prête,  de  creuser  rapidement 
une  jH^tite  tranchet^  dont  U^  lenvs  rejetées  du  cO>té  où  le  feu 
est  à  craindre,  mettix^nt  la  troupe  à  Tabri  des  insultes  d  un 
eniuHui  ék'i^ué* 

Mais,  si  ce  moyeu  pt^ut  être  utile  dai\s  certains  cas^  ou  ne 
doit  psts  eu  abuser. 

(^)uau4i  luie  tro^ipe  est  derrière  une  Li^ne  de  tirailleurs^ 
attendant  le  luomeut  de  relever  cette  ligue,  de  LasciuteaLr, 
ou  de  p<,>ussi;T  une  charge  vigoureuse  siu-  un  ennemi  hé- 
sitant ou  ébranlé,  U  ue  faut  pas  qu^^Ile  ait  ù  regretter  un 
abri  qu  elle  quitterait  à  eoiure-H.xfur,  ui  qu'elle  soit  Lii^traite 
pax  le  suiu  de  le  construire. 

i**  i^V  [jas  ne  luwjnr  safu>  Cordre  </es  c/iefs  sur  urm  posùion 
erittemie.  —  Ncs  gencru.x  savent  auj  jiirah'.u  que  le  cariou^ 
depM^s  les  progrès  que  rjrLi'.jne  a  :*ea.xses  cofiiiue  justesse 
et  ponée  «'e  st.*s  pioees^  es;.  rii;n-.seuiement  un  puissajit 
ujo^en  d'attaque,  ruais  auN>i'ians  bien  des  circoastaiices un 
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moyen  efficace  et  presque  indispensable  de  protection  pour 
rinfanterie. 

Aussi,  quand  la  distance  et  les  dispositions  du  terrain  le 
permettent,  cherchent-ils  toujours  à  arrêter  une  tête  de 
colonne  ou  à  jeter  le  désordre  et  la  confusion  dans  ime  ligne 
qui  s'avance  déployée,  au  moyen  de  l'artillerie  dont  ils  dis- 
posent, en  tenant  leur  infanterie  hors  de  la  portée  de  la 
mousqueterie  ennemie. 

L'expérience  des  guerres  qu'ils  ont  faites  et  l'étude  des  ré- 
centes campagnes  les  a  convaincus  de  la  nécessité  de  ménager 
leur  infanterie,  pour  l'avoir  toujours  prête  au  moment  décisif, 
et  de  l'impossibilité  de  faire  brèche  avec  des  baïonnettes. 

Depuis  la  transformation  générale  de  l'armement,  il  est 
de  principe  qu'on  ne  doit  jamais  lancer  de  colonnes  massées 
ou  déployées  sur  une  position  fortement  défendue  par  un 
ennemi  abrité  derrière  des  murs  ou  des  revêtements  en 
terre,  avant  d'avoir  préalablement,  autant  que  possible,  rasé 
et  dispersé  les  abris  avec  le  canon. 

Avec  la  rapidité  actuelle  du  tir,  une  troupe  qui  s'avance  à 
découvert  sur  un  ennemi  masqué  par  des  retranchements 
est  infailliblement  détruite  et  ne  fait  que  peu  ou  point  de 
mal  à  l'ennemi. 

.  Cette  prescription  est  surtout  nécessaire  à  observer  avec 
des  troupes  françaises  chez  qui  le  cri  :  en  avant,  est  de  tra- 
dition ;  elles  sont  toujours  prête  pour  le  premier  élan.  Au- 
tant, en  effetjcette  disposition  naturelle  du  soldat  français  est 
heureuse  et  bonne  à  entretenir,  autant  il  est  nécessaire  d'en 
régler  l'usage,  qui  deviendrait  désastreux  avec  un  ennemi 
plus  calme  et  possédant,  comme  nous,  une  arme  à  tir  rapide. 
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L'Empereur  le  preMeolaii  bteo  quand,  dans  son  ordre  es 
jour  du  12  mai  1859,  à  Tarmée  d'Italie,  U  s'exprimait 
termes  :  «  Dans  la  bataille,  demeurez  compactes  et  n\ 
donnez  pas  vos  rangs  pour  courir  en  avant.  Défie^voos 
d'un  trop  grand  élan  :  c'est  la  seule  chose  que  je  redoute.  » 

£ii  Crimée,  et  en  Italie  même,  malgré  la  recommandation 
de  Sa  Majesté,  on  a  eu  plusieurs  exemples  du  résultat  fatal 
qu'a  produit  cet  entraînement  mal  contenu  de  troupes  cé- 
dant à  l'enivrement  guerrier,  et  courant  au  feu  d'un  ennemi 
fortement  retranché  ;  si  elles  ne  renversent  pas  Tobstade, 
elles  se  débandent  et  se  retirent  en  désordre. 

Les  étrangers  connaissent  si  bien  ce  travers  héroïque  de 
nos  troupes,  qu'on  enseigne  depuis  longtemps  chez  nos  voi- 
ains  a  qu'il  suffit  de  supporter  la  première  et  terrible 
attaque  des  Français  et  d'amener  des  troupes  fraîches  au 
combat  pour  s'assurer  la  victoire.  » 

Démentons  cette  assertion  en  évitant  tout  ce  qui  pourrait 
lui  donner  raison,  et  que  la  prudence  des  chefs  reste  à  la 
hauteur  de  l'ardeur  du  soldat  pour  la  tempérer  et  la  con- 
tenir jusqu'au  moment  où  l'attaque  étant  préparée  par  Fac- 
tion de  l'artillerie,  les  mouvements  tournants  et  les  combats 
de  tirailleurs,  il  devient  opportun  de  lui  livrer  carrière;  alors 
elle  produira  tout  son  effet. 

5^  Ménager  les  munitiom,  —  Si  le  soldat  français  est 
animé,  par  le  bruit  et  la  fumée  de  la  poudre,  de  cette  furie 
proverbiale  à  l'étranger,  et  qui  prouve  qu'il  est  facilement 
excitable,  il  a  aussi  la  fâcheuse  tendance  de  tirer  le  plus  pos- 
sible dès  qu'il  aperçoit  l'ennemi,  et  souvent  sans  ajuster. 

Avec  l'ancien  fusil  à  tir  lent  et  incertain  on  pouvait  croire 


CONFÉRENCES  OU  DliPÔT  DE  U  <H7ERai.  187 

qu*il  cherchait  à  remplacer  la  justesse  du  tir  par  la  quantité 
des  balles,  peut-être  aussi  à  s*étourdir  un  peu  par  le  bruit 
et  à  se  couvrir  par  la  fumée  ;  mais  aujourd'hui  Ton  peut 
faire  de  tout  soldat  un  tireur;  on  peut  aussi,  avec  la  con- 
fiance qu'on  lui  inspire  dans  son  arme,  lui  faire  sentir  la  né* 
cessité  de  viser  et  lui  apprendre  à  ménager  ses  munitions  et 
à  ne  pas  jeter  ses  balles  aux  étoiles. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  proscrire  le  tir  rapide  ;  au 
contraire,  car  le  but  principal  de  l'épargne  des  munitions  est 
de  les  réserver  pour  le  moment  décisif,  afin  de  conserver 
toujours  la  possibilité  de  produire,  à  une  minute  donnée,  un 
feu  effrayant  par  ses  effets  si  le  moment  est  opportun. 

Sachons,  lorsque  cela  peut  nous  être  utile,  nous  instruire 

• 

.  par  les  exemples  que  nous  donnent  les  armées  étrangères  et 
profiter  de  leur  expérience.  Les  Prussiens,  qui  depuis  vingt 
ans  sont  armés  d'un  fusil  à  tir  rapide,  savent  s'en  servir,  et 
ils  Tout  prouvé  dans  leur  dernière  guerre.  Bien  que  mé- 
nagers de  leurs  munitions,  iis  font  au  besoin  usage  du  tir 
rapide  et  ne  se  laissent  pas  dominer  exclusivement  par  la 
crainte  d'une  trop  grande  consommation  de  cartouches.  Et 
conunent  ont-ils  obtenu  ce  résultat?  Par  une  préoccupation 
incessante  de  l'éducation  mihtaire  de  leurs  soldats  ^ 

Us  ont  su  leur  inspirer  une  confiance  absolu  dans  leur 
arme,  et  en  même  temps  les  convaincre,  par  la  disciphne,  de 
la  nécessité  d'obéir  strictement  à  leurs  officiers  et  de  ne 
jamais  faire  le  tir  rapide  qu'à  commandement. 

'  En  Prusse,  tous  les  officiers  d'un  régiment  parlfeipent  k  l'instruetion 
pratique  et  sont  portés  sur  des  registres.  Les  généraux,  les  colonels  assis- 
tent aux  tirs  comparatifs  de  Gn  d'année,  ainsi  qu'aux  feu  d'ensemble,  pour 
bieD  montrer  l'importance  qu'on  attache  k  ces  exercices. 
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Imitons-les  dans  ce  qu'ils  ont  de  bon  et  mettons  la  même 
ardeur  à  instruire  nos  soldats.  Alors  tomberont  d'elles- 
mêmes  les  craintes,  peut-être  justifiées  dans  certains  cas, 
d'une  trop  grande  consommation  de  cartouches,  et  nous 
serons  toujours  assurés  de  ne  pas  manquer  de  munitions  au 
moment  décisif. 

N'oublions  pas  non  plus  que  la  légèreté  relative  de  notre 
cartouche  actuelle  nous  permet  d'avoir,  à  poids  égal,  une 
réserve  de  munitions  presque  double  de  celle  de  l'ancien 
armement,  et  que  la  difficulté  des  transports  pour  le  ravi- 
taillement de  l'armée  est  singulièrement  amoindrie  depuis 
que  toute  l'Europe  est  sillonnée  de  voies  ferrées. 

D'ailleurs  ne  perdons  pas  de  vue  que  la  consommation  de 
munitions  est  généralement  moindre  qu'on  se  l'imagine;  nous 
citerons,  à  l'appui  de  cette  opinion,  deux  exemples  récents. 

A  Magenta,  le  deuxième  corps  fut  engagé  toute  la  journée. 
Le  lendemain,  le  général  commandant  1  e  corps  d'armée  se 
fit  rendre  un  compte  exact  des  cartouches  consommées,  tirées 
ou  perdues  ;  la  moyenne  fut  de  vingt  coups  par  homme.  On 
objectera  sans  doute  que  l'on  avait  alors  un  fusil  se  char- 
geant par  la  bouche  et  que  cette  consommation  eût  été  six 
fois  plus  forte  avec  le  fusil  modèle  1866  ;  mais  cette  objec- 
tion est  évidemment  exagérée ,  car  l'effet  produit  eût  été  le 
même  et  plus  prompt  avec  un  même  nombre  de  balles  du 
fusil  1866  ;  et,  en  accordant  qu'entraîné  par  la  facilité  du 
chargement,  le  soldat  eût  moins  ménagé  son  tir,  on  ne  peut 
admettre  que  la  proportion  eût  été  de  1  à  6. 

Du  reste,  nous  avons  dans  le  rapport  du  général  de  Moltke 
un  renseignement  précieux.  La  consommation    des  car- 
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touches  dans  Tarmée  prussienne,  pendant  toute  la  campagne 
de  1866,  a  été  de  sept  balles  en  moyenne  par  homme.  Que 
Ton  fasse  entrer  dans  ce  calcul  les  corps  qui  n'ont  pas  été 
engagés,  cela  est  plus  que  probable  ;  mais ,  en  supposant 
même  qu'un  tiers  seulement  des  troupes  se  soit  servi  de  ses 
armes,  on  n'atteindrait  encore  que  le  chiffre  de  la  consom- 
mation  des  munitions  du  deuxième  corps  à  Magenta. 

En  résumé,  le  fusil  modèle  1866,  qui  constitue  l'armement 
actuel  de  la  France,  réunit  au  plus  haut  degré  les  avantages 
suivants  :  rapidité  de  tir  supérieure  à  celle  de  toutes  les 
armes  de  guerre  adoptées  en  Europe  ; 

Justesse  remarquable,  même  aux  grandes  distances  ; 

Portée  et  tension  de  trajectoire  qui  n'ont  encore  été  sur- 
passées par  aucune  arme  de  guerre  ; 

Commodité  extrême  du  chargement  ; 

Facilité  d'entretien,  de  montage  et  de  démontage; 

Légèreté  relative  de  l'arme  et  des  munitions,  et  malgré 
cette  légèreté  le  recul  n'est  jamais  gênant  et  la  puissance 
d'effet  aux  plus  grandes  distances  de  combat  est  encore  très- 
considérable. 

L'ancien  fusil  d'infanterie  a  été  transformé  au  chargement 
par  la  culasse. 

Il  a  gardé  les  qualités  de  portée  et  de  justesse  qu'il  avait 
avant  sa  transformation,  et  il  a  gagné  une  rapidité  de  char- 
gement et  de  tir  qui,  bien  qu'inférieure  à  celle  du  fusil  mo- 
dèle 1866,  en  fait  néanmoins  une  arme  très-redoutable. 

L'artillerie  de  campagne  n'a  que  trois  espèces  de  bouches 
à  feu  ;  le  canon  de  12  de  réserve,  le  canon  de  &  de  cam- 
pagne, le  canon  de  &  de  montagne. 
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Les  projectiles  affectés  à  ces  trois  bouches  à  feu  sont  tous 
des  obus  ou  des  boîtes  à  mitraille.  Les  boulets  pleins  sont 
supprimés,  ce  qui  permet  en  toutes  circonstances  d'exé- 
cuter le  tir  d'éclatement,  dont  les  effets  sur  les  troupes  sont 
de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  du  tir  à  boulet  plein. 

Le  tir  de  Tartillerie  de  campagne  est  efficace  jusqu'à 
3  000  mètres  ;  ses  projectiles  sont  de  beaucoup  supérieurs 
en  poids  à  ceux  de  l'ancienne  artillerie  lisse ,  et  cette  aug- 
mentation de  poids,  qui  se  traduit  en  définitive  par  un  plus 
grand  effet  dans  le  combat,  a  été  obtenue  en  même  temps 
que  la  légèreté  et  la  mobilité  du  matériel  qui  sont  supérieures 
à  la  légèreté  et  à  la  mobilité  des  canons  lisses. 

Enfin  l'approvisionnement  de  la  pièce  de  k  de  campagne 
est  supérieur  de  moitié  à  celui  du  canon  de  8  qu'elle  rem- 
place. 

Tels  sont  les  grands  avantages  que  l'armement  général 
de  la  France  a  réalisés  dans  ces  dernières  années,  et  il  est 
d'une  absolue  nécessité  pour  les  officiers  de  toutes  armes 
d'étudier  sans  cesse  l'usage  et  les  effets  de  cet  armement 
pour  en  bien  comprendre  la  puissance  et  pour  savoir  le 
parti  qu'on  peut  en  tirer.  Quand  ils  se  seront  bien  pé- 
nétrés de  la  valeur  des  armes  dont  ils  sont  appelés  à  faire 
usage,  lis  devront  faire  partager  leur  conviction  à  leurs  sol- 
dats. Ils  insisteront  surtout  sur  la  nécessité  du  bon  entretien 
de  l'arme  et  de  la  conservation  des  munitions,  et  ils  s'effor- 
ceront de  faire  de  chaque  homme  un  bon  tireur,  ce  qui  est 
facile  avec  des  fusils  aussi  perfectionnés  que  ceux  qui  sont 
en  service.  Us  persuaderont  aux  hommes  que  la  puissance 
remarquable  du  fusil  modèle  1866  tient  principalement  à  la 
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facilité  du  chargement  et  à  la  justesse  de  Tarme  ;  que  la  ra- 
pidité du  tir,  précieuse  dans  quelques  circonstances,  est 
souvent  un  danger,  car  un  nuage  de  fumée ,  en  paralysant 
la  justesse,  enlève  toute  efficacité  au  tir,  et  les  munitions  ne 
sont  pas  inépuisables. 

Ils  s'attacheront  à  bien  faire  entrer  ces  idées  saines  dans 
Tesprit  des  soldats,  et  quand  ils  les  auront  convaincus  ils 
seront  récompensés  de  leurs  efforts  par  les  effets  formi- 
dables qu'ils  obtiendront  avec  le  nouvel  armement  manié 
par  leurs  troupes  le  jour  où  ils  seront  appelés  à  s'en  servir. 


VENTIA  ET  SOLONION. 


DBS   ÉVÉNEMENTS   QUI   PRÉPARÈRENT   LE   TRIOMPHE 

DE  CÉSAR  DANS  LES  GAULES 

CAMPAOïni 

DU   PRÉTEUR   POMPTINUS  CHEZ  LES  ALLOBROGES 

ET  DÉFENSE  DE  CATUGNAT 

(An  M  aT.  J.-C). 

PAR  M.  JACQUES  6DILLBMAUD. 


L 

Les  Allobroges,  que  Tite-Live  qualifie  de  nation  qui  ne  le 
cédait  à  aucune  autre  de  la  Gaule  par  la  prospérité  et  la  re- 
nommée, étaient  en  effet  unedes  tribus  celtiques  les  plus  riches 
et  les  plus  puissantes  ^  Leur  territoire  embrassait  non*seule- 
ment  le  département  de  Tlsère,  à  l'exception  des  hautes  val- 
lées du  Drac  et  de  la  Romanche,  mais  encore  la  partie  sep- 
tentrionale du  département  de  la  Drôme  et  les  deux  meilleurs 
tiers  de  la  Savoie.  Il  s'étendait,  du  nord-est  au  sud-ouest,  de 
Genève,  «  extremum  oppidum  Allobrogum  »  (César,  Corn,  de 
beUo  gall.y  lib.  I,  §  6),  à  Tembouchure  de  l'Isère,  «  flumen  quod 
«  in  finibus  Allobrogum  est  »  (Lettre  de  Min.  Plancus  à  Cicé- 
ron,  dans  les  Lettres  familières  de  ce  dernier,  lib.  X,  §  15),  et 
du  nord-ouest  au  sud-ouest,  du  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône  à  Cularo  (Grenoble),  «  fines  Allobrogum  »  (Lettre  du 

1  Gtntem  nuUd  gaUicd  génie  op^ms  aul  famé  inferiorem» 
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même,  Lettres  familièree^  Ub.  X,  §  23).  Cette  région  était  ainsi 
circonscrite  par  le  Rhône ,  au  nord  et  à  Touest,  Tlsère  au 
sud,  les  montagnes  de  la  Belladone,  le  massif  des  Beauges, 
les  monts  Chervin,  Aravis  et  des  Têtes,  à  Test,  et  la  crête 
des  montagnes  qui  forment  la  limite  orientale  du  bassin  de 
TArve ,  au  nord-est,  à  partir  du  lieu  dit  Forclos  du  Prariouj 
près  de  Sallenches. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  préciser  da- 
vantage cette  ligne  de  frontières  ;  nous  nous  en  sommes  du 
reste  rapporté  sur  ce  point,  si  çb  n'est  en  ce  qui  concerne 
la  limite  de  TArve,  au  remarquable  mémoire  de  M.  Macé,  lu 
à  la  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes ,  à  la  Sor- 
bonne,  au  mois  de  décembre  1861,  et  inséré  dans  le  recueil 
publié  par  les  soins  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 

Nous  devons  toutefois  faire  observer  que  le  territoire  des 
AUobroges  n'était  pas  rigoureusement  limité  par  le  Rhône  et 
risère,  et  qu'en  plusieurs  endroits  il  enjambait  sur  la  rive 
opposée.  César  le  dit  positivement  en  ce  qui  concerne  le 
Rhône  :  «  Item  AUobroges  qui  trans  Rhodanum  vicos  posses- 
«  sionesque  habebant»  {Com.  de  belL  galL  lib.  I,  §  11).  La  plu- 
part des  géographes,  et  M.  Macé  après  eux  [hc.  cit.\  ont  placé 
ces  possessions  dont  parle  César  dans  le  département  de  l'Ain, 
et  avec  assez  de  vraisemblance  dans  l'arrondissement  actuel 
de  Belley  ;  c'est,  en  eflfet,  de  l'hypothèse  la  plus  naturelle. 
Mais  n'est-il  pas  probable  que  le  territoire  situé  en  face  de 
Vienne  appartenait  déjà  à  cette  ville  ?  On  sait  que  les  anciens 
diocèses  répondaient  généralement  assez  bien  comme  étendue 
aux  circonscriptions  civiles  qui  les  avaient  précédées  ;  nous 
croyons  donc  trouver  une  présomption  suffisante  en  faveur 
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de  notre  conjecture,  dans  ce  fait  que  plusieurs  paroisses 
de  la  rive  droite  du  Rhdne  étalent  conip!'ises  dans  le  dio- 
cèse de  Vienne. 

Quant  aux  portions  de  territoire  qui  pouvaient  appartenir 
aux  AUobroges  au  delà  de  l'Isère ,  nous  partageons  entière- 
ment Pavis  de  M.  Macé.  Il  est  évident  pour  nous,  en  effet, 
qu'à  partir  de  Saint-Oervais,  en  remontant  l'Isère,  Jusqu'à 
Tendroil  où  cette  rivière  reçoit  la  Breda,  nos  ancêtres  pos- 
sédaient les  deux  rives,  c'est-à-dire  la  vallée  tout  entière.  Il 
y  avait  h  cela  une  bonne  raison,  c'est  que  l'Isère,  dont  le 
cours  eit  très-variable,  ne  pouvait  constituer  une  frontière, 
nous  ne  dirons  pas  stratégique ,  mais  seulement  certaine. 

Remarquons  au  contraire,  qu'au-dessous  de  Saint-Gervals 
jusqu'au  confluent  de  l'Isère  avec  te  Rhône,  personne  ne 
conteste  que  cette  rivière  n'ait  été  la  véritable  limite  de 
l'AUobrogie. 

C'est  d'ailleurs  une  règle  assez  généralement  reconnue, 
que  les  montagnes  sont  des  frontières  naturelles  dans  les 
pays  de  montagnes,  et  les  rivières  dans  les  pays  de  plaines. 

Si  nous  avons  insisté  sur  ce  point,  c'est  que  nous  comp- 
tons ^Uâ  servir  plu»  tard  d«  ce  fait  inconteeuUe  ^  que  de» 
puis  Seintmervais  jusqu'au  Rhône ,  l'Isère  était  bien  la  fron- 
tière de$  AUûbr0ge3. 

Quellet  élment  iea  villes  principales  de  l'Allobrogle  f  César 
ne  mentionne  que  Genève  et  Vienne.  Stratoa  dit  ^Xfifo^^ 
ment  que  les  Aiiobroges  vivaient  dans  des  villages,  excepté 
tes  plus  notables  d'eiUre  eux  qui  habitaient  Vienne  9  ÛQSii  iU 
avaient  bit  une  ville  ;  car  ce  n'était  autrefois  qu'un  village, 
ajoute-t-il,  quoiqu'il  fût  dès  lors  regardé  comme  leur  capi- 
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tâle.  Ce  passage  prouve  évidemment  que  du  temps  de  Stra- 
bon  il  n'y  avait  chez  les  AUobroges  que  Vienne  qui  méritât 
le  nom  de  ville,  et  d'autre  part,  qu'elle  n'avait  pas  encore 
porté  officiellement  le  titre  de  capitale. 

Cularo,  que  ne  nomme  pas  une  seule  fois  César,  n'était  à 
proprement  parler  qu'un  oppidum  construit  sur  la  fron- 
tière, conune  Genève,  du  reste,  qui  n'était  pas  encore  sor- 
tie del'tle  (île  J.-J.  Rousseau)  où  elle  avait  pris  naissance, 
comme  gardienne  de  l'entrée  du  Rhône  ^ 

Citons  encore  Lemincum  (Vieux-Chambéry)  et  Bergusium 
(Bourgoin),  dont  le  nom  rappelle  trop  celui  du  peuple  allô- 
broge,  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  conjecturer  que  Vop- 
pidum  qui  le  portait  n'eût  une  certaine  importance.  Peut- 
être  était-il  la  capitale  de  l'Allobrogie  ?  Une  pareille .  res- 
semblance de  noms  autorise  à  le  penser,  surtout  lorsque 
l'on  voit  Strabon  nous  dire  que  Vienne  n'était  que  «  regardé 
comme  capitale.  » 

Ajoutons  enfin  Ventia  et  Solônion ,  Ventia  qui  lut  la 
Gergovie,  Solônion  qui  fut  l'Alésia,  de  ce  héros  aussi  cou- 

1  De  U,  lans  doute,  lai  yient  son  nom,  qa'on  troave  écrit  sur  plusieurs 
monuments  aneiens  :  Geneva,  Dans  son  remarquable  trayail  sur  YOrigine 
dêi  iénominatioiM  ethniques  dans  la  race  aryane,  ouvrage  que  nous  aurons 
encore  occasion  de  citer,  M.  Jules  Baissac,  après  avoir  constaté  que  rien 
n'est  plus  commun  dans  l'antiquité  grecque  que  l'association  de  l'idée  de 
tête  et  de  celle  d'MW,  pour  signifier  les  eaui  en  général,  ajoute  :  «  On  re- 
trouve, au  reste,  cette  image  dans  d'autres  idiomes  de  la  souche  aryane. 
Les  sources  des  fleuves  et  des  rivières,  en  Gaule,  étaient  des  tètes  de  ri- 
vières et  de  fleuves,  en  gallique,  eean^abhon,  d'oh  peut-être  Genabum  et 
Genava,  et  en  liymrique,  cyn-aber,  La  même  formation  se  constate  en 
allemand  dans  les  noms  Sronnhaupten  (ville  du  Wurtemberg],  Bumhaupten 
(ville  de  l'Alsace,  UaulrRhin),  Bachhampten  (dans  la  hante  Sonabe),  Lohr» 
haupten  {i  la  source  du  Lohr,  etc.)*  » 
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rageux  que  Vercingétorix,  dont  tout  descendant  des  AUo- 
broges  doit  être  fier  :  Catugnat. 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  de  Rome,  ce  peuple  aurait 
connu,  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  les  avantages  du 
gouvernement  monarchique  constitutionnel  ;  leur  roi  même 
aurait  été  électif,  condition  de  liberté  qu'aucun  peuple  mo- 
derne n'a  osé  encore  établir  dans  ses  lois.  Il  faut  reconnaître 
à  la  vérité  que  ce  roi,  tout  électif  qu'il  était ,  et  peut-être  à 
cause  de  cela  même,  avait  un  pouvoir  presque  illimité.  Ce 
n'était  que  dans  les  circonstances  graves  qu'il  était  tenu  de 
prendre  avis  du  sénat. 

Mais  nous  possédons  trop  peu  de  textes  à  l'appui  pour  nous 
arrêter  sur  un  sujet  qui,  du  reste,  ne  touche  qu'indirecte- 
ment à  notre  travail.  Il  nous  suffira  en  effet  de  savoir  que 
Catugnat  était  le  chef  de  tous  les  Allobroges,  pour  conjecturer 
presque  à  coup  sûr  que  le  sénat ,  en  présence  du  danger 
qui  menaçait  le  pays,  dut  lui  donner,  s'il  ne  les  avait  déjà  à 
titre  de  roi ,  les  pouvoirs  les  plus  étendus  comme  dictateur. 
Nous  n'essayerons  pas  de  fixer  le  chiffre  de  la  population. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c'est  qu'il  devait  être 
assez  considérable,  puisque  nous  voyons  les  Allobroges 
perdre  20  000  hommes  à  la  bataille  de  Vindalie  (an  122 
avant  J.-C),  ce  qui  suppose  une  armée  du  double  au  moins. 

N'oublions  pas  que  les  Gaulois  qui,  sous  le  nom  de  Gtesates^ 
et  au  nombre  60  000,  avaient  porté  la  terreur  jusque  sous  les 
murs  de  Rome,  cent  ans  avant  cette  bataille,  étaient  en 
grande  partie  des  Allobroges.  Ce  furent  aussi  des  Allobroges 
qui,  après  avoir  disputé  le  passage  des  Alpes  à  Annibal,  se 
rallièrent  à  lui  à  la  première  nouvelle  de  ses  succès  sur  les 
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Romains,  l'ennemi  commun,  et  contribuèrent  si  puissam- 
ment aux  victoires  de  Trasimène  et  de  Cannes.  Strabon 
nous  dit  lui-même  qu'  «  autrefois  les  AUobroges  faisaient  la 
guerre  avec  des  armées  nombreuses.  » 

Après  la  conquête,  sans  rien  perdre  toutefois  de  leur  an- 
tique valeur ,  comme  ils  le  prouvèrent  bien  à  différentes  re*» 
prises  sous  les  empereurs,  les  Allobroges  se  livrèrent  à  It 
culture,  et  ces  terribles  montagnards,  devenus  de  robustes 
agriculteurs^  changèrent  la  face  du  sol,  et  firent  de  leur  pays 
Tun  des  plus  fertiles  de  la  Gaule,  Du  temps  même  de  Stra- 
bon, «  ils  s'occupaient  de  cultiver  les  plaines  et  les  vallons 
des  Alpes.  • 

Au  moyen  âge,  le  mot  aUntrage  était  devenu  synonyme  de 
ru$iitU8^  signification  qu'il  a  du  reste  conservée  dans  quel- 
ques patois  des  populations  voisines.  Le  poj/MH  dauphinois 
n'en  rougit  pas*  car  si,  à  la  rigueuri  on  peut  lui  reprocher 
son  amour  trop  excessif  pour  la  terre^  amour  qui  n'engendre 
.que  trop  souvent  la  chicane  et  les  procès,-— défaut  qu'il  tient 
de  ses  ancêtres  les  Allobroges^ — ce  même  amour  parfois  fera 
de  lui  un  héros  !  Que  l'ennemi  menace  ses  frontières,  et 
vous  terrez  le  paysan  dauphinois,  le  rtit/icut,  prendra  son 
fusU,  et  comme  aux  Jours  néfastes  de  18U,  défendre  et  di»* 
puter  pied  à  pied  son  territoire  i  son  champ,  sa  maison  I  U 
tient  auMi  ion  patriotisme  c'e  ses  ancêtres  les  AUobroges. 

ALLOBhOGËS. 

Où  a  daané  diverses  éiymelogies  da  ca  nom. 

Remarquons  tout  d^abord  que  les  Grecs  récrivaient  AUobryges. 

M.  Pilot,  dans  ses  Rediêf^iiiéS  Itir  f»l  âfiltquUéi  âakâphinmêi 

tjOTWfMé,  BmttfiT)  1885,  itim<»),  le  fcU  venir  de  Àttbrig^  «yaM  la 
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significaiion  de  nation  habitant  les  montagnes:  i4/i  (haute,  alta)^ 
bryx  ou  brogx,  troupe  de  gens  armés,  peuple,  nation  ;  expression 
d*où  paraissent,  ajoute-t-il,  dériver  nos  mots  bourg  et  (nga<2e.  On 
peut  également,  au  dire  du.  même  écrivain,  lui  donner  le  sens  de 
nation  unie  en  le  faisant  dériver  de  la  m6me  étypiologi^  (^n^M^nHtn 
{ail,  tous,  man^  homme]. 

M*  Amédée  Thierry  pense  que  ce  n)Ot  dérive  de  haut  village  (fiU 
haut,  bruig^  village  ;  bru  et  bro,  lieu),  et  M.  Henri  Hartin  indique 
de  son  côté  Tétymologie  aU-^Oj  haut  pays,  expr^sion  qui  s'est  con- 
servée dans  le  gaélique. 

Que|(|ues  étymologistes  proposent  les  radicaux  ;  AH,  iiauie,  berg^ 
montagne  (d'où  l'on  a  fait  berger  qui  a  dû  avoir  primitivement  la 
signification  de  montagnard)  correspondant  au  grec  iroXi;,  qui, 
comme  berg,  a  eu  la  signification  de  montagne  avant  celle  de  ville. 

Cette  explication  serait  à  notre  avis  la  plus  probable  ;  c'était  celle 
à  laquelle  nous  nous  étions  rangé  avant  de  connaître  le  travail  si 
îAtérestant  et  dont  iiou«  avons  déjà  parlé,  que  vient  de  publier 
M.  Jules  BaîMac  sur  VOrigine  de»  dénomination$  ethniques  dans  la 
race  aryane  (Paris,  Maisonneuve,  1867,  in-8°). 

Mous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une  analyse  même  suc- 
cincte de  ce  travail  qui  a  fait  enfin  la  lomlèm  dans  Ib  chaoi  daa 
origines  de  la  plupart  des  peuples  anciens  de  TËurope  ;  nous  y  ren- 
voyons donc  le  lecteur.  Quant  à  nous,  nous  acceptons  comme 
prouvées,  les  conclusions  de  Pauteur  ;  nous  nous  contenterons  done 
dfi  les  appliquer  an  peuple  qui  nous  occupe. 

Ces  conclusions  établissent  Fexistence  d'un  radical  breg  ou  brig, 
qui  se  retrouve  dans  Boregon^  Aborigène^  Brigantes,  Brigantium 
(Bregenz)^  Brigantio  (Briançon),  signifiant  à  la  fois  clarté  et  mon* 
lagne,  et  répondant  au  grec  ttù^êi  et  à  rallemind  berg  et  barg*  Ga 
radical  nous  le  trouvons  dans  le  nom  du  peuple  allobroge. 

Comme  celui  des  Bregi^  des  Brigi,  des  Briyantii,  des  Aborigènes^ 
etc.,  son  nom  rappelle  à  la  fois,  ainsi  que  Ta  fort  Judicieusement  expli- 
qué U.BemêCf  l'idée  de  clarté  et  l'idée  de  montagne,  oont^nim  49m 
le  radical  bereg,berig,  la  première  de  ces  idées  ayant  été  la  source  de 
Tautre  ;  mais  de  même  que  dans  la  plupart  des  idiomes  aryans, 
ridée  qui  a  présidé  à  la  formation  des  noms  de  montagnes  est  celle 
ùê  lumière,  de  clarté,  de  même  cette  idée  a  présidé  à  la  formation 
des  noms  des  peuples,  qui  avant  d'être  montagnards  étaient  blancs, 
dairs,  iUustres  ;  seulement,  avec  le  temps,  l'idée  primitive  s^est 
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pfrrJim,  rJ«  telle  sorte  qu'où  serait  fort  surpris  de  trouver  les  Abo- 
figènêi  ayant  habité  les  plaines  de  l'Italie,  si  leur  nom  n'avait  une 
nuire  Mlf^nification  que  celle  de  montagnards. 

I^«  AUobrogeê  étaient  donc  des  briges,  c'est-à-dire  blancs  {clari); 
wn\n  N*ëtant  fixés  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  Alpes,  ils  ont 
«joiilé  à  leur  nom  le  mot  ail,  exprimant,  comme  bnges,  l'idée  de 
mmiagnst  mais  d'une  origine  plus  récente.  C'est  la  seule  manière 
dVxpliquer  ce  pléonasme  :  Montagnard  habitant  des  hauteurs.  Par 
rttpfwrt  h  Jours  frères  d'origine  les  BHgantii,  ou  Brigiani  dont  la 
Ku\tïtAÏe  était  Briançon,  les  Allobroges  voisins  du  mont  Cents  et  du 
mont  Blanc,  pouvaient  en  effet  se  nommer  les  Briges  des  montagnes. 


II. 


Avant  d'aborder  Tétude  de  la  campagne  du  préteur  Pomp- 
iinm  chez  les  Allobroges,  il  est  nécessaire  d'indiquer  les 
^^auBes  de  cette  guerre,  qui  devait  avoir  pour  les  vaincus  de 
M  terribles  conséquences. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  aussi  sommairement  que 
pobsible. 

Après  le  double  désastre  de  Vindalie  (an  122  avant  J.-C.) 
td  du  Rhône  (an  121),  la  ligue  des  Allobroges  et  des  Arvernes, 
briftée  par  la  fortune  de  Rome,  se  vit  contrainte  d'implorer 
Ia  clémence  du  vainqueur.  Les  Arvernes  étaient  trop  éloi- 
((fjéH  de  la  province  ;  le  temps  n'était  pas  encore  venu  de  les 
$>^iiimettre  ;  ils  obtinrent  d'excellentes  conditions.  Il  en  fut 
autrement  des  Allobroges  que  l'Isère  seule  séparait  de  la 
république  :  ils  virent  leur  territoire  réduit  en  ptwince  ro^ 
maint. 

La  conquête  entraînait  forcément  la  sujétion  aux  pré- 
teur» et  aux  questeurs,  c'est-à-dire  le  régime  de  l'arbitraire, 
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le  vol  à  peine  déguisé  sous  le  nom  d'impôt ,  la  confiscation, 
la  misère  et  Tesclavage.  U  suffit  de  nommer  quelques-uns 
des  hommes  qui,  sous  des  titres  divers,  se  sont  succédé  dans 
le  gouvernement  de  cette  malheureuse  province,  pour  don- 
ner une  idée  des  maux  qu'elle  eut  à  endurer  :  d'abord  le 
consul  Cépion,  à  qui  0  Tor  de  Toulouse  »  devait  être  fu- 
neste, puis  Fontéius  dont  Cicéron  devait  gagner  la  cause 
devant  le  sénat  romain,  sans  réussir  à  la  gagner  devant  This^ 
toire  ;  Calpumius  Pison  enfin,  autre  client  heureux  de  cet 
avocat  célèbre,  à  qui  les  plus  mauvaises  causes  ne  répu- 
gnaient pas  toujours. 

Les  historiens  ne  citent  pas  les  Allobroges  parmi  les 
peuples  gaulois  qui  se  soulevèrent  l'an  78  à  la  voix  de  Ser- 
torius  et  de  Lépidus  ;  Pompée,  qui  réprima  l'insurrection, 
n'eut  donc  aucun  motif  de  les  décimer  par  le  fer,  ni  de  les 
exproprier  au  profit  de  Narbonne  et  de  Marseille,  comme 
leurs  malheureux  voisins  les  Helviens  et  les  Volces  ;  mais 
la  rapacité  du  proconsul  Fontéius  se  chargea  de  les  ruiner  à 
force  d'exactions.  Aussi  les  voyons-nous,  au  premier  échec 
essuyé  par  Pompée  en  Espagne,  faire  cause  commune  avec 
les  peuples  qui  avaient  déjà  pris  part  à  la  précédente  révolte, 
et  marcher  avec  eux  sur  Marseille,  cause  première  de  tous 
leurs  maux,  puisque  c'était  elle  qui  avait  appelé  les  Romains 
dans  la  Gaule. 

Pompée  étouffa  la  seconde  insurrection  comme  la  pre- 
mière, dans  le  sang  et  sous  les  ruines,  et  lui  parti,  Fontéius, 
plus  arrogant,  plus  rapace  que  jamais,  recommença  son 
œuvre  de  brigandage.  Deux  années  consécutives  de  famine 
achevèrent  de  ruiner  la  province. 
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Les  Allobroges  endurèrent  la  faim  comme  les  exactions  : 
leurs  enfants,  enrôlés  de  force  dans  les  armées  romaines  et 
emmenés  aux  extrémités  de  la  république ,  répondaient  de 
leur  soumission. 

D'ailleurs  le  moment  pour  une  révolte  eût  été  mal  choisi. 
Les  victoires  de  Pompée  avaient  mis  fin  à  la  guerre  civile  ; 
Rome  était  rentrée  dans  la  libre  disposition  de  toutes  ses 
forces.  Débarrassée  de  ses  ennenûs  à  l'intérieur,  ne  redou- 
tant aucune  agression  de  ses  voisins,  la  république  voulait 
goûter  en  paix  le  fruit  de  ses  victoires.  Son  gouvernement, 
comme  tous  les  gouvernements  bien  assis,  se  montra  mo- 
déré ;  sous  le  régime  de  la  légalité,  on  put  crou*e  que  l'ave- 
nir serait  meilleur. 

Les  provinciaux  avaient  repris  une  telle  confiance ,  qu'ils 
osèrent  porter  plainte  au  sénat  contre  Fontéius  (an  69).  Le 
sénat  instruisit  le  procès,  mais  FontéiuS|  qui  le  croirait  ?  put 
fournir  pour  caution  de  sou  honnêteté  les  patriciens  les  plus 
recommandables  ;  il  osa  même  confier  sa  défense  à  CicéroUi 
à  Cicéron  qui,  trois  années  auparavant,  avait  fait  condamner 
Verres  pour  les  mêmes  crimes  que  lui  reprochaient  ses  ac- 
cusateurs. 

M.  Plœtorius  se  chargea  de  soutenir  l'accusation.  Malheu- 
reusement son  discours  ne  nous  est  point  parvenu. 

Quant  au  plaidoyer  de  Cicéron,  nous  le  possédons  presque 
en  entier.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'adresse  i  mais  on  y  vou- 
drait un  peu  moins  de  rhétorique  et  plus  de  bonne  foi. 

La  pensée  qui  y  domine ,  c'est  que  les  Gaulois  sont  de» 
barbares,  des  ennemis  de  la  république,  tandis  que  Fontéius 
est  un  citoyen  romain. 
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Le  citoyen  romain  fut  acquitté. 

Calp.  PisoDi  qui  avait  succédé  à  Fontéiua»  fit  payer  cher  à 
ses  adminiatréa  le  prooèa  qu'Ua  avaient  fait  à  aon  prédécea^ 
seur  ;  sûr  de  Timpunité,  il  ne  mit  plua  de  bornes  k  sa  ra* 
pacité. 

A  la  veille  de  voir  leurs  terres  confisquées  et  leurs  familles 
vendues  à  Tencani  pour  rembourser  les  créanciers  romains 
qui,  sur  bonne  hypothèque  et  moyennant  un  taux  usuraire, 
avaient  avancé  pour  eux  aux  agents  du  fisc  le  montant  des 
impôts  écrasants  auxquels  ils  étaient  soumisi  les  AUobrogei 
se  décidèrent  une  fois  encore  à  porter  plainte  à  Rome» 

H  va  sans  dire  qu'ils  ne  furent  pas  plus  heureux  contre 
Pison  qu'ils  ne  l'avaient  été  contre  Fontéius. 

Qcéron  plaida  encore  pour  Pison  :  U  devait,  qudquea  an- 
nées  plus  tard,  accuser  cet  homme  eu  plein  sétiat  des  crimea 
les  plua  odieux  1  Ce  grand  orateur  ne  fiit  juste  qu'iine  seule 
fois  envera  les  Gaulois;  nous  ne  parlons  pas  de  l'éloge  qu'il 
fit  des  Allobroges  à  l'occafiion  de  la  conjuration  de  Catilina 
(3*  catilinaire,  cbap.  ix) ,  cet  éloge,  nous  saurons  bientôt  ee 
qu'il  coûta  à  nos  pères  ;  maie  si,  en  habile  avocat ,  pour  lui, 
lorsqu'il  se  sera  chargé  de  défendre  Fontéius  ou  Pison,  les 
Gaulois  ne  seul  que  des  barbares,  ila  deviendront  tout  k  coup 
dignes  d'intérêt  à  ses  yeux,  quand  il  s'agira  de  poursuivre 
Clodius ,  son  ennemi  personnel. 

L'influence  fiatale  de  Cicéron  sur  le  sort  des  AUobroges  ne 
devait  pas  se  borner  k  l'acquittement  injuste  de  Fontéius  el 
de  Pison. 

H  n^enire  pas  dans  le  cadre  de  notre  travail  de  faire  Yhidf^ 
torique  de  la  conjuration  de  Catilina,  à  lactueUe^  co^me  cha» 
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cun  le  sait,  les  députés  allobroges  se  trouvèrent  mêlés  ;  mais 
du  moins  dirons-nous  que  Qcéron ,  quelque  blâmable  qu'ait 
été  le  rôle  joué  par  ces  députés,  aurait  dû  se  souvenir  que 
c'était  à  eux,  et  h  eux  seuls,  qu'il  devait  de  posséder  les 
preuves  du  complot.  Mais  Cicéron,  soit  qu'il  eût  la  mémoire 
courte,  soit  que  les  Allobroges  ne  fussent  toujours  à  ses 
yeux  que  des  barbares,  Cicéron  après  la  victoire  ne  tint  pas 
les  promesses  qu'il  avait  faites  au  moment  du  danger. 

Les  députés  allobroges  partirent  de  Rome  le  désespoir 
dans  le  cœur  (an  63). 

Catilina,  livré  par  eux,  avait  succombé  ;  en  même  temps 
qu'ils  se  sentaient  coupables  d'une  action  honteuse,  ils  de- 
vaient éprouver  le  double  regret  de  s'être  laissé  jouer  par 
Cicéron  et  d'avoir  perdu  peut-être  une  excellente  occasion 
de  secouer  le  joug  de  Rome. 

Nous  ignorons  quel  accueil  ils  reçurent  de  leurs  conci- 
toyens ;  il  est  à  peu  près  certain  qu'ils  furent  blâmés  de  la 
conduite  équivoque  qu'ils  avaient  tenue  ;  peut-être  furent- 
ils  punis  :  l'histoire  est  muette  sur  ce  point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  avaient  échoué  dans  leur  mission,  et 
c'était  en  définitive  le  fait  principal  pour  les  Allobroges,  car 
du  résultat  de  cette  mission  dépendait  l'existence  même  de 
la  nation. 

Le  double  acquittement  de  Fontéius  et  de  Pison  était  un 
défi  de  Rome,  que  devait  rendre  plus  sensible  encore  à  l'a- 
mour-propre  national  des  Gaulois  la  nomination,  comme  pré- 
teur de  la  province  romaine,  de  C.  Pomptinus,  le  même  qui 
avait  été  chargé  par  Cicéron  d'arrêter  les  députés  allobroges 
sur  le  pont  Milvius. 
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Les  Allobroges  acceptèrent  le  défi.  Tous  les  hommes  va- 
lides prirent  les  armes,  et  Catugnat,  comme  chef  unique  de 
toutes  les  tribus,  fut  investi  du  commandement  général. 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  à  Dion  Cassius^  le  seul 
des  historiens  de  l'antiquité  qui  nous  ait  laissé  le  récit  un 
peu  détaillé  de  cette  guerre  dont  on  peut  dire  qu'elle  fut 
le  dernier  effort  de  nos  ancêtres  pour  recouvrer  leur  indé- 
pendance. 

(A  cofi/îniier.) 


LA  CAKTE  DE  FRANCE 

PV  DÉPÔT  w  u  Gysft&s. 


I      *.iH.l      I  nij 


Deux  déciiioDi  da  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre,  prises 

en  1868,  ont  abaissé  d'une  manière  très-notable  les  prix  de 

vente  de»  feuilles  de  la  Carte  de  France  exécutée  par  ordre 

du  gouvernement ,    au  dépôt  de  la  guerre ,  à   Téchelle 

de  80,000%  savoir  : 

La  feuille  (précédemment  de  7  fr.)  coûte  aujourd'hui  4  fr. 
La  demi-feuille      —  4  fr.)         —  2  fr. 

La  carte  départementale  —  15  fr.)         —  8  fr. 

Les  mêmes  décisions  ont  rappelé,  en  les  étendant  consi- 
dérablement, la  faculté  accordée  à  diverses  catégories  de 
fonctionnaires,  ainsi  qu'à  l'armée,  de  se  procurer  les  feuilles 
de  la  carte  de  France  à  prix  réduit.  Voici  celles  de  ces  déci- 
sions qui  concernent  l'armée  : 

La  carte  de  France  à  l'échelle  de  80,000»  est  accordée  : 

Au  PRIX  DE  TIRAGE  (1  frauc  par  feuille)  : 

1°  Aux  maréchaux  de  France  ; 

2*  Aux  officiers  généraux  ayant  exercé  un  commandement 
en  chef  ou  supérieur  ; 

.3°  Aux  officiers  généraux  d'état-major  en  activité  ou  en 
réserve  ; 

4°  Aux  officiers  d'état-major  ayant  coopéré,  pendant  sept 
ans  au  moins,  aux  travaux  de  la  carte  de  France  (géodésie 
et  topographie)  ; 
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5*  AUK  généraux  commandant  les  divisions  et  subdi* 
visions  militaires  (les  feuiUes  seulement  représentant  le  ter-* 
rain  sur  lequel  s*éténd  leur  action)  ; 

6<»  Aux  directions  du  génie  (les  feuilles  que  oomprend 
chaque  direction)  ; 

7*»  Aux  directeurs  et  directeurs-adjoints  du  ministère  de  la 
guerre  ; 

8«  Aux  employés  du  ministère  de  la  guerre  (une  feuille  au 
80  000%  une  feuille  au  320  000-). 

A  MOITIÉ  PRIX  (2  francs  la  feuille  et  1  franc  la  demi-feuille)  : 

!•  Aux  officiers  généraux  en  activité  ou  en  retraite  ; 

2»  Aux  officiers  supérieurs  en  activité  ; 

3°  Aux  officiers  d'état-major  de  tout  grade  ; 

/i®  Aux  membres  du  corps  de  Tintendance  militaire  ; 

5<*  Aux  capitaines ,  lieutenants  et  sous-lieutenants  de 
toutes  armes  ; 

Les  demandes  à  prix  réduit  doivent  être  adressées  di- 
rectement à  M.  le  général  directeur  du  dépôt  de  la  guerre, 
qui  les  fait  examiner  et  envoie  aux  intéressés  un  bon  indi- 
quant les  cartes  qui  font  l'objet  de  la  demande  et  le  prix 
auquel  la  concession  est  faite. 

Par  l'effet  de  ces  dispositions  libérales,  la  grande  carte  de 
France  est  mise  à  des  conditions  exceptionnelles  à  la  dispo- 
sition de  tous  les  officiers  de  l'armée,  qui  bénéficient  ainsi 
du  travail  de  leurs  camarades  de  l'état-major.  La  carte  com- 
plète, y  compris  les  demi-feuilles,  comptera  27&  numéros  ; 
actuellement  le  nombre  des  numéros  publiés  s'élève  à  2kS  : 
31  restent  à  paraître.  Dans  quelques  années,  par  consé- 
quent^ vers  1875,  cette  immense  entreprise,  dont  l'idée 
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première  appartient  à  Napoléon  P'  et  qui  fut  commencée 
en  1818,  sera  achevée  ;  le  corps  d'état-major  et  les  dévoués 
et  habiles  artistes  du  dépôt  de  la  guerre  auront  doté  le  pays 
d'un  monument  national  sans  égal. 

Ze  directeur^  E.  Noblet. 


CHRONIQUE  MILITAIRE. 


L'année  1868  n'aura  heureusement  pas  réalisé  les  craintes 
qu'on  avait  paru  avoir  à  son  début.  Néanmoins,  si  la  guerre 
a  pu  être  évitée  en  Europe,  il  s'est  produit,  sur  d'autres 
points  du  globe,  des  événements  militaires  importants,  que 
nous  allons  résumer. 

L'expédition  d'Abyssinie,  qui  a  ouvert  l'année,  s'est  ter- 
minée, comme  on  sait,  par  le  triomphe  de  la  cause  de  la  civi- 
lisation sur  la  barbarie  :  le  but  qu'elle  avait  eu  a  été  atteint 
de  la  manière  la  plus  complète. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  en  a  été  dit  dans  cette 
Revue  par  un  de  nos  savants  collaborateurs.  On  a  cepen- 
dant sur  l'état  où  le  départ  des  Anglais  a  laissé  le  pays  des 
détails  intéressants,  qui,  comme  complément  du  récit  de  la 
campagne,  nous  semblent  devoir  trouver  ici  leur  place. 

Depuis  la  chute  de  Theodoros,  une  foule  de  chieftains  ont 
profité  de  la  vacance  du  trône  impérial  pour  se  déclarer  in- 
dépendants ou  s'agrandir  aux  dépens  les  uns  des  autres.  Me- 
nilek,  le  roi  de  Choa,  parait  toutefois  satisfait  pour  le  mo- 
ment, et  ne  remuera  pas,  pourvu  que  ses  rivaux  Wagschoum 
Gobazay  et  Ras  Maschuscha,  le  fils  aîné  de  Theodoros,  ne 
veuillent  pas  empiéter  sur  lui.  Ras  Maschuscha  prétend,  lui 
aussi,  descendre  de  Salomon  et  se  qualifie,  dans  ses  lettres, 
de  roi  des  rois  d'Ethiopie  ;  mais  jusqu'ici  il  s'est  contenté  de 
faire  cet  étalage  d'importance  pour  les  yeux  de  ses  courti- 
sans et  de  ses  nombreuses  femmes,  car,  bien  que  Warkait, 
la  reine  des  Gallas,  ait  sollicité  son  appui  contre  Mastet,  sa 
rivale,  il  n'a  pas  osé  s'aventurer  dans  une  entreprise  où  il 
aurait  pu  avoir  à  lutter  contre  ses  ennnemis  musulmans. 

Le  Goudjam  est  partagé  entre  deux  factions,  qui  se  dispu«- 
tent  le  pouvoir,  le  roi  Tadla  Gwalou  ayant  laissé  deux  enfants 
de  deux  différentes  femmes  à  la  tète  du  gouvernement.  Natu- 
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Tellement,  le  pliië  figé,  qlii  possède  TAmbâi  est  plus  en  me- 
sure de  tenir  en  échec  son  frère,  mais  celui-ci,  ayant  le  gros 
de  Tarmée  avec  lui,  tient  le  plat  pays  et  défie  son  aîné  à  la 
lutte. 

Ras  Masobaschay  le  plus  âgé  des  fils  de  Theodoros,  qui 
s'était  enfui  à  Âmara  Sont  aVdc  ce  qui  restait  des  partisans 
de  son  pare,  le  jour  même  de  la  prise  de  Magdala,  règne  au- 
jourd'hui à  Kwara  et  à  Agsmadori  et  ces  deux  districts  ne  lui 
ont  pas  fourni  moins  de  10  000  combattantsi  Lès  populations 
de  Vagmadar  ^  fatiguées  déjà  du  gouvei'nement  de  Wags- 
choum  Gobasayi  ont  envoyé  leur  soumission  à  Théritier  de 
Theodorosj  lui  permettant  de  lever  pour  lui  10  000  hommes 
à  ajouter  à  ceux  qu'il  a,  s'il  voulait  s'opposer  à  ce  que  Wàgs^ 
choum  ehtrftt  dftns  l'Amara^  Mais  ce  jeune  prince  a  dans  son 
voisinage  deux  nnnemis  assez  redoutables^  dont  il  faut  qu'A 
se  débarrasse  avant  de  pouvoir  faire  la  guerre  sur  Une  grande 
échelle  ;  ce  sont  Amara  Hailou,  un  des  généraux  de  Theodo*« 
ros  à  Magdala,  et  Galmou,  un  chef  Kamant^  qui  était  une  sorte 
de  prisonnier  de  l'empereur  défunti  Le  premier  gouverne  à 
Tchalga  et  k  Gondar,  et  le  second  a  ramassé  dans  les  districu 
d'Atchafâr^  de  Wsndagaz  et  de  Dembex  quelques  centaines 
de  Soldais  qui  avaient  servi  Theodoros,  et  avec  ce  peu  de 
monde  il  espère  pouvoir  rester  maître  de  ces  districts. 

On  dit  que  Gaîmou  a  l'Intention  do  se  soumettre  fc  Ras 
Maschuschs  ;  et  si  Hailou  ne  remporte  pasi  il  faudra  qu'il 
reconnaisse  Tsutorité  du  fils  de  son  ancien  mettre  du  qu'il 
rompe  tout  à  fait  avec  lui.  Ras  Maschuscha  en  veut  aux  ou-^ 
vriers  européens  de  son  père  d'avoir  abandonné  celui-ci  au 
moment  même  où  U  aurait  eu  le  plus  besoin  de  leur  concours. 
Le  roi  leur  avait  donné  de  bonnes  selles,  dit-il,  pour  voya- 
ger, il  les  avait  élevés  au-*dessus  des  nobles  du  pays  et  lar« 
gement  enrichis,  et  cependant,  quand  l'adversité  est  venue, 
ils  sont  partis  avec  les  richesses  dont  il  les  avait  comblés, 
sans  lui  dire  :  «  Dieu  vous  le  rende  1  »  Ce  sont  les  paroles 
mêmes  du  Jeune  prince,  et  elles  présagent  mal  pour  les  voytt» 
geurs  européens  qui  auraient  envie  de  visiter  son  pays. 
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Paris  Ali,  le  chef  hérédîtaîre  de  l'Yàdjoiî,  qUl  était  Uh  des 
prisonniers  politklues  de  Magdala  aU  morrtelit  où  indliPUt 
Theodoros,  s'enfuit  dans  son  district  liatal,  lô  18  âVril,  sang 
voir  sir  Robert  Napier,  et  il  appela  le  peuple  àUX  Wfilôs  contre 
le  gouvernement  de  Wagschoum  Gobazày.  DâdjôdJ  MasdhUë- 
cha,  Toncle  deWagschoum,qui  assistait  alofs  le  côînûlànd&nt 
en  chef  Aragaz  au-dessous  de  Magdala  et  Veillait  à  l'approvl*- 
sionnement  des  troupes  anglaises,  dut  Èe  lîiëttre  à  là  pour- 
suite d*Ali  Paris  pour  l'émpécher  de  pénétrer  dahâ  l'YddJOU. 
il  arriva  trop  tard,  le  fusé  Paris  ayant  côuru  Jour  et  nult,  et 
quand  Dadjadj  MaschusChà  parut  §ur  led  liëUX^  le  ftlgltlf  avdt 

déjà  réuni  aûtôtir  de  lui  5  000  combattants,  aveç  lesquels 
il  attaqua  Celui  qui  lô  poursuivait  et  le  fit  prisonnier.  Les 
troupes  anglaises  n'étalent  pas  &  plus  d'une  journée  de  mar- 
che du  théâtre  de  la  ^erre,  et  elles  avaient  à  peine  quitté 
Dalanta,  qu'un  petit  chef,  qui  venait  de  se  lever  dans  le  vdl» 
sinagè  de  DJischin  et  S'était  rendu  maître  de  cette  forteresse, 
occupa  le  district  ;  et  quand  les  Anglais  avancèrent  vers 
Tôuê^t,  Ce  chef  les  suivit  pas  k  pas,  et  il  avait  pris  posses- 
sion de  Wâdâla  lorsqu'ils  traversèrent  le  Tanzay. 

Magdala  est  aujourd'hui  au  pouvoir  de  Mastet,  mais  on  dit 
que  cette  princesse  a  fait  des  ouvertures  de  paix  à  Ras  Mas- 
chuscha,  l'héritier  de  Theodoros,  lui  promettant  la  forteresse 
et  le  tribut  accoutumé  s'il  voulait  conclure  avec  elle  une  al*- 
llance  offensive  et  défensive  contre  la  reine  Warkalt,  sa  rivale, 

et  contre  le  Choa.  / 

Wagschoum  Gobaîay,  qui  s'est  reposé  chex  lui  pendant  la 

saison  des  pluies,  s*est  maintenant  remis  en  marche  avec  le 

dessein  de  soumettre  TAmara  et  de  s'emparer  du  jeune  Mas- 
chuscha,  le  flls  de  son  ennemi  héréditaire,  Theodoros,  pour 
retourner  ensuite  dans  le  Tigré  et  faire  rendre  compte  à  son 
vassal^  Dadjadj  Kassa,  des  présents  qu'il  a  reçus  de  sirKobert 
Napîer. 

Le  pauvre  Kassa  a  eu  plus  que  sa  part  d'embarras  depuis 
le  départ  des  troupes  anglaises.  Dadjadj  Wald  Yosis,  qui 
avait  un  inslanl  inqniélé  1  expédition  de  ^It  Robert  Napier 
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près  de  Wadjarat,  est  maintenant  en  révolte  ouverte  contre 
lui,  et  un  autre  chef  appelé  Nabit  Galdja,  qui  gouverne  dans 
le  pays  compris  entre  Sénaféet  le  Tanzay,  s*est  également 
déclaré  indépendant  et  a  fait  dire  au  Wagschoum  de  venir 
chasser  le  rebelle  Kassa  du  Tigré.  On  dit  qu'il  ne  reste  plus  à 
Kassa  qu'Adowa  et  quelques  villages  dans  les  environs.  Si 
quelque  grand  chef,  comme  Wagschoum  Gobazay  ou  Ras 
Maschuscha  ne  réussît  pas  à  débarrasser  le  pays  de  ces  in- 
nombrables petits  chefs  qui  le  désolent,  il  ne  sera  bientôt 
plus  possible  du  tout  de  s'aventurer  en  Abyssinie.  Pour  le 
moment,  celui  qui  a  le  plus  d'autorité  est  le  Wagschoum  ;  mais 
si  Ras  Maschuscha  gagne  seulement  une  bataille  importante, 
tous  les  vétérans  de  son  père  se  rallieront  à  sa  cause,et,  avec 
le  prestige  du  nom  de  Theodoros,  il  balayera  tout  devant  lui. 

Dans  rinde,  les  Anglais  n'ont  pas  été  moins  heureux  qu'en 
Abyssinie.  Une  insurrection  qui  avait  paru  d'abord  très-me- 
naçante a  été  vaincue  presque  sans  coup  férir.  Toutes  les 
tribus  du  Nord-Ouest  étaient  en  effet  soulevées,  et  l'on  pou- 
vait craindre  que  l'Afghanistan,  dont  le  souverain  actuel  est 
peu  favorable  à  l'Angleterre,  ne  compliquât  la  situation  par 
un  appui  déclaré.  Il  n'en  a  rien  été  heureusement.  Les  pre- 
mières divisions  du  corps  expéditionnaire  du  général-major 
Wild  n'ont  eu  qu'à  paraître  pour  tout  dissiper.  Les  tribus, 
intimidées  par  les  mesures  énergiques  du  commencement, 
se  sont  hâtées  de  faire  leur  soumission ,  et  aujourd'hui  la 
tranquillité  est  rétablie. 

Mais  ces  triomphes  'ont  un  fâcheux  contre-poids  d'un 
autre  côté. 

Après  avoir  réussi  à  étouffer,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  un  mouvement  insurrectionnel  que  l'appui  du  souve- 
rain afghan  pouvait  rendre  très-grave,  les  Anglais  sont  en 
ce  moment  menacés  d'une  manière  sérieuse  dans  la  Nou- 
velle-Zéfande.  La  guerre  y  a  de  nouveau  éclaté,  et  les  troupes 
anglaises,  peu  nombreuses  du  reste,  ont  été  battues  trois 
fois.  Une  de  ces  rencontres  fait  l'objet  d'une  correspondance 
détaillée  du  Time9, 
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C'était  le  7  septembre  dernier.  Un  détachement  composé 
de  deux  cent  cinquante  hommes  et  cent  dix  volontaires  in- 
digènes avait  quitté  le  camp  de  Waihi  dans  l'intention  d'at- 
taquer un  pah  à  Te-Ruaruni,  à  deux  ou  trois  milles  en  ar- 
rière du  pah  de  Ngutu-o-te-manu,  qui  venait  d'être  détruit. 
Le  détachement  avait  eu  à  se  frayer  un  passage  à  travers  un 
pays  effroyablement  difficile  ;  les  hommes  étaient  harassés 
de  fatigue.  Ils  marchaient  depuis  quatre  heures  du  matin,  et 
il  était  une  heure  du  soir,  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  dé- 
tachement ennemi.  Les  volontaires  indigènes  firent  feu 
les  premiers  et  tuèrent  deux  Maoris,  le  reste  prit  la  fuite. 
Vers  trois  heures,  au  moment  où  la  troupe  anglaise  traver- 
sait un  défilé,  elle  fut  tout  à  coup  arrêtée  par  un  feu  des 
plus  vifs  venant  d'un  ennemi  invisible  ;  on  se  trouvait  sur 
les  derrières  de  Ngutu-o-te-manu.  Le  major  Tempkey  et 
quelques-uns  des  officiers  conseillaient  de  donner  l'assaut  à 
ce  retranehement  ;  mais  le  colonel  M'  Donnell,  ne  voyant  pas 
comment  il  pourrait  le  garder  s'il  réussissait  à  le  prendre, 
s'y  opposa,  et,  après  avoir  réuni  ses  blessés,  il  ordonna  à 
son  détachement  de  sortir  du  défilé  et  d'avancer  dans  la 
seule  direction  ouverte  qu'ils  eussent  devant  eux.  Les  Mao- 
ris, pendant  ce  temps,  ne  cessèrent  de  tirer  du  haut  de  leur 
retranchement.  Le  major  Tempkey  essaya  de  retirer  un  des 
blessés  et  tomba  roide  mort.  Le  capitaine  Buck,  en  cher- 
chant généreusement  à  relever  le  corps  du  brave  major, 
fut  à  son  tour  mortellement  blessé.  Une  panique  s'empara 
de  la  plupart  des  hommes  du  détachement.  Les  nouvelles 
recrues  jetèrent  leurs  fusils  et,  perdant  la  tête,  se  mirent  à 
courir  en  désordre  dans  toutes  les  directions.  La  division  du 
colonel  M'  Donnell,  après  être  sortie  du  défilé,  fut  attaquée 
sur  ses  derrières  par  les  Maoris,  et  d'autres  divisions,  ne 
voulant  pas  se  mettre  à  couvert,  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir. On  fut  obligé  de  laisser  les  morts  et  les  blessés  où  ils 
étaient  tombés.  Parmi  les  blessés  ainsi  abandonnés,  il  y  eut  le 
lieutenant  Holland  Hastings,  qui  avait  fait  partie  du  ik*  dra- 
gons et  qui  arrivait  de  l'Inde.  Il  s'était  engagé  volontaire- 


ment  pour  trois  moi»,  ei  il  couduismî.  avoc  un  grand  wing- 
froid  la  retraite  d'une  division  de  quarante-cinq  homme», 
qu'il  avait  aidé  à  lever  deux  mois  auparavant.  Pendant  cette 
retraite,  il  fut  blessé  gravement  ;  maip,  pour  ne  pas  aug- 
menter la  panique  de  ses  hommes ,  il  cacha  sa  Wesaure  le 
plus  longtemps  qu'il  put  ;  n'en  pouvant  plus,  à  la  fin,  il  dit 
Il  »ea  soldats  de  ne  pas  s'occuper  de  Uû,  de  le  laisser  mou-^ 
rir  o(i  il  se  trouvait  et  de  continuer  leur  chemin  vers  le 
canip,  La  division,  moins  généreuse  que  lui ,  Tabandonn» 
en  effet  et  poursuivit  sa  route  sans  son  chef.  Elle  se  tint  un 
momcut  cachée  jusqu'au  lever  de  la  lune ,  et,  guidée  par 
((ueUiues  indigènes,  eUe  arriva  au  camp  le  lendemain  matin- 
I-os  autres  divisions  étaient  arrivées  Tune  après  l'autre  dans 
la  nuit,  l^orsque  dans  la  matinée  on  fit  l'appel,  on  trouva 
qu'il  manquait  cinq  officiers  et  quatorze  hommes  tués  ou 
abandonnés  ;  vingti-quatre  présents  étaient  blessés,  l,e  con- 
tluK^nt  indigène  n'avait  pas  eu  un  seul  homme  mis  hors 
(In  combat,  et  c'est  à  lui  encore  que  la  détachement  fut  re- 
(lovable  de  son  salut.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  le  colonel 
M' Donnoll,  dont  les  succès  passés  furent  oubliéi,  U  camp 
KO  déiiorganisa  complètement,  et  les  hommes  dont  lo  temps 
do  i^orvice  e.\pirait  refusèrent  de  rester  un  moment  de  plus. 
\m  autres  ne  connmcnt  plus  de  discipline;  on  ne  voyait 
(|ii(t  i^^m  ivres  de  tous  côtés,  au  point  que  les  autorités  ont 
i\(\  riH'liorcher  tout  ce  qu'il  y  avait  de  liqueurs  spiritueuses 
(U  lus  fîiire  disparaître.  I.o  gouvornement,  pour  rétablir  la 
lumlliuicp,  a  fait  venir  de  la  cùie  occidentale  la  compagnie 
du  nu\Jor  Fra«er,  et  cet  officier  commande  aujourd'hui,  le 
ooK)nel  M'  Ponnell  ayant  reçu  un  congé  temporaire. 

Ku  apprenant  ces  succès,  dit  un  correspondant  du  Ifiiii- 
pkHniTim^t  le  roi  des  Maoris,  qui  est  en  même  temps  le 
vh«f  d'uno  religion  fanatique  moitié  chéiienne  et  moitié  ido*- 
UUVi  eut  des  visions  extraordinaires,  En  se  réveillant,  il  an- 
t*.H\<H  h  coux  qui  l'entouraient  qu'il  avait  reçu  un  message 
A4  \\m\  Mnorii  qui  approuvait  hautement  la  conduite  de  Ti- 
s^^^v^éfu,  le  chefdes  troupes  victorieuses,  et  ordonnait  au 
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roi  <Je  faire  ^ppel  à  tous  les  Hau-b4U  -^  C'est  \e  poin  de  re- 
ligion de  ces  fanatique^  —  de  la  NouveUe-Zélande  pour 
qu'ils  eussent  à  se  lever  en  pçtobire,  Le  roi  ^  a4r6S^é,  çu  con- 
séquence, une  sorte  4'édit  k  tout  chef  Hau-haUi  dans  tpute 
rétendue  (Je  V\\e,  avec  ordre  4(3  ^  tenir  prêt  pow  la  guew 
contre  les  Européens. 

Au  Paraguay,  depuis  Ja  chute  (î'Hummta,dPnt  tou3 1#8  Jour- 
naux quotidiens  ont  entretenu  leurs  lecteurs,  ï^ope?  l'est  re*- 
tiré  vers  Je  nord,  le  iQug  de  la  rive  gauche  dw  Pio  Paraguay, 
ravageant  tout  sur  son  passage  et  emmenant  avec  lui  lêp 
paysans  et  leurs  trgupeauîf.  11  a  été  suivi  de  très^prèi  par 
l'armée  brésilienne,  composée  de  30  000  bommeSf  spus  le 
commandement  du  marquis  Caxias,  qui,  le  H  août,  atteignait 
le  dictateur  h  San  Fernando  et  le  rejetait  au  delà  du  Tebi- 
quary,  un  affluent  du  Paraguay  ;  le  j23  septembre,  il  l'a  en- 
core forcé  de  repasser  une  autre  rivière,  le  Surabityr  A  cette 
dernière  affaire,  les  Paraguayens  exaspérés  se  §Qnt  battus 
avec  acharnement  et  ont  fait  éprouver  de  grandes  pertes  ^ 
Tarmée  des  alliés,  Le  champ  de  bataille  est  néanmoins  resté 
entre  les  mains  du  général  Caxias,  et  le?  Paraguayens  ont  été 
obligés  de  se  replier  sur  Villeta.  On  dit  que  cette  place  est 
plus  forte  même  que  Humaïta,  Elle  est  située  a  peu  de  disr 
tance  au  sud  de  TAssuncion,  la  capitale.  Du  côté  du  oùdi, 
Villeta  est  protégée  par  des  marais,  des  terrassements,  et 
par  des  inondations  que  Lopez  a  produites  en  contenant  les 
cours  d'eau  au  moyen  de  digues.  Des  défenses  analogues 
la  protègent  à  l'est.  A  l'ouest,  où  le  camp  des  Paraguayens, 
assis  h  une  distance  tout  à  fait  à  l'abri  sur  un  certain  nombre 
de  collines,  domine  le  vaste  couijë  du  Paraguay,  il  y  a 
des  batteries  d'une  espèce  formidable  pour  commander  le 
fleuve.  Depuis  la  première  apparition  des  vapeurs  cuiras- 
sés brésiliens  à  l'Assuncion,  ces  défenses  ont  été  considéra- 
blement augmentées  par  de  très-grands  ouvrages  à  Angos- 
tura,  entre  l'Assuncion  et  Villeta,  au  point  où  le  fleuve  forme 
un  coude  étroit.  Le  succès  de  Lopez  dépendait  évidem- 
ment de  la  résistance  qui  pouvait  être  opposée  par  ces  ca- 
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nons  au  passage  de  la  flotte,  qui  a  été  d'un  si  puissant  se- 
cours pour  les  alliés.  La  chute  d'Humaïta  n'ayant  plus  été 
qu'une  question  de  temps  à  partir  du  moment  où  les  navires 
cuirassés  brésiliens  eurent  forcé  les  batteries  du  fleuve,  le 
passage  du  coude  d'Angostura,  au  commencement  d'octobre, 
par  la  flotte  brésilienne  peut  être  considéré  comme  un  évé- 
nement décisif  de  cette  guerre.  Un  des  navires  a  été  cruel- 
lement traité  par  une  pièce  de  150  livres  établie  sur  le  rivage, 
mais  on  n'en  a  pas  moins  acquis  la  certitude  qu'il  y  avait  possi- 
bilité de  faire  pénétrer  des  troupes  au  delà  de  ces  batteries.  Il 
est  présumable  que  le  marquis  Caxias  ne  tardera  pas  à  pren- 
dre Lopez  par  les  derrières  en  débarquant  une  partie  de  son 
armée  du  côté  de  Villeta  où  le  terrain  est  comparativement 
sec.  Lopez  et  le  restant  de  ses  forces  seront  alors  serrés  de 
près,  et  toute  retraite  ultérieure  leur  deviendra  impossible. 
Si  l'assaut  de  Villeta  est  une  entreprise  trop  dangereuse  et 
trop  difficile,  les  alliés  se  contenteront  probablement  d'en 
réduire  la  garnison  par  la  famine. 

La  fin  de  cette  longue  guerre,  dit  le  Standard^  sera  un 
soulagement  pour  tout  le  monde,  en  Europe  aussi  bien  que 
dans  l'Amérique  du  Sud,  et  il  y  aura  peu  de  personnes  dans 
l'un  et  l'autre  hémisphère  qui  regretteront  que  la  carrière 
d'un  despote  sans  principes  et  à  demi  sauvage,  en  hostilité 
avec  la  moitié  d'un  continent,  soit  brisée  par  le  triomphe 
définitif  des  Etats  qui  ont  signé  le  traité  de  Buenos-Ayres. 

E.  N. 
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Armée  de  ta  Confédération  du  nord  de  VAUêmagne.  Organisation,  effectif, 
aperfut  généraux  aur  les  manceuvreg  de  ^infanterie  et  de  la  cavalerie^ 
d'après  les  documents  auUimUiques^  [Mr  un  officier  d^état-major.  (Li- 
brairie Damaine). 

Ordonnance  royale  sur  les  grandes  mancBuvres  de  Varmée  prussienne  ; 
traduit  de  l'alleaiand  par  le  capitaine  Pitois  da  82«  de  ligne.  (Librairie 
Berger-LetranU.) 

Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  faire  répandre  en  grand 
nombre  dans  l'armée  et  dans  les  établissements  militaires 
ces  deux  opuscules ,  dont  la  publication  prend  ainsi  un  ca- 
ractère presque  ofSciel.  Le  but  de  cette  mesure  est  évidem- 
ment de  familiariser  nos  officiers  avec  l'organisation  et  les 
divers  éléments  de  l'armée  adverse.  Nul  doute  que  ces  deux 
documents  ne  soient  très-remarques  et  lus  avec  attention  et 
intérêt. 

Le  tableau  de  l'armée  de  la  Confédération  du  Nord ,  fait 
au  ministère  même  par  un  officier  d'état-major  qui  connaît 
bien  l'Allemagne  (M.  Samuel),  est  un  document  statistique 
basé  sur  les  renseignements  les  plus  exacts  et  les  plus  com- 
plets, et  qui  ne  saurait  guère  être  analysé.  L'armée  prus- 
sienne commence  généralement  à  être  connue  chez  nous, 
mais  non  avec  la  précision  et  l'abondance  de  détails  que  l'on 
trouve  ici  pour  la  première  fois. 

Plusieurs  dispositions  particulières  à  nos  voisins  ressor- 
tent  et  frappent  dans  cet  exposé  des  institutions  militaires 
prussiennes.  Nous  citerons,  par  exemple,  l'organisation  du 
corps  d'état -major,  divisé  en  six  sections,  dont  les  pre- 
mières sont  préposées  à  l'étude  des  différents  théâtres  de 
guerre  possibles  pour  l'armée  prussienne,  à  Test  et  au 
nord,  au  midi,  et  enfin  à  l'ouest  de  l'Allemagne.  Ce  der- 
nier point  de  vue  allemand,  c'est  la  France;  et  c'est  la 
troisième  section  qui  a  la  bonté  de  s'occuper  de  nous. 
«  Chaque  section  est  chargée  de  l'étude  de  ces  pays  sous  le 
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rapport  de  rorganisation  de  leur  force,  de  la  constitution 
de  leurs  armé^^  ^t  â^  tout  99  qui  9st  dp  quidqup  importance 
pour  les  choses  militaires  (ressources,  statistique ,  topogra- 
phie, communications,  tactique ,  histoire  ,  etc.)  ;  elle  pos- 
sède içs  mdtéridux  complets  pour  fournir*  m  cas  da  guarre, 
tûW  l69  FfinseigRamantg  utilaa  et  nécessaipes  k  rét^bliise- 
ment  des  bases  d'un  plan  d'opérations.  »  Sous  le  rapport  des 
conditions  d'admission  et  de  composition ,  le  corps  d'ét^t- 

major  prussien  offre  égaîeîPpnt  avec  1q  n^tre  de»  différences 

très-notables.  C'est  un  système  très-compUqué,  comuia  tout 
ce  qui  est  allemand ,  qui  paraît  se  proposer  de  généraliser 
les  études  et  l'expérience  des  officiers  d'état-major  et  de 
restreindre  l'esprit  de  corps. 

Nous  citerions  volontiers  encore  bien  des  curiosités  diverses 
de  cette  organisation  prussienne,  mais  chaque  offfcier  ne 
manquera  pas  de  la  lire  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  second  opuscule,  l'Ordonnance  royale  prussienne  du 
Î9  Juin  1861,  est  le  complément  naturel  du  premier,  t'up 
décompose  à  nos  yeux  l'armée  prussienne  ;  l'autre  no^^  la 
montre  en  mouvement,  d'après  ses  théories  de  marches  et 
de  manœuvres.  C'est  le  jeu  ennemi  qui  nous  est  livré, 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être  dans  la  cam- 
pagne de  1866,  c'est  que  la  Prusse,  malgré  une  paix  ininter- 
rompue depuis  1815  (nous  ne  comptons  que  pour  mémoire 
les  deux  campagnes  du  Danemark  de  18/i8  et  186&),  se  soit 
trouvée  si  bien  préparée  lorsque  le  moment  est  yenu  pour 
elle  de  marcher  à  l'ennemi  ;  c'est  évidemment  par  la  pré- 
voyance de  tous  les  instants ,  par  l'Instruction  et  par  la  pré- 
paration sous  toutes  les  formes  qu'elle  a  suppléé,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  k  ce  qui  paraît  au  pren^içr  abord 
impossible  k  remplacer,  l'expérience  pratique  non  du  ch(imp 
de  manœuvre,  mais  du  champ  de  bataille  méq[\e. 

Il  est  un  point  où  cette  ordonnance  se  trouve  forcéinent 
modifiée  aujourd'hui,  comme  on  le  verra  k  la  deuxième  par- 
tie :  Différence  entre  k  fusil  à  aiguille  et  tarme  Minié.  Con- 
séquences tactiques.  Les  dispositions  que  nous  avons  sous  les 


yeux  prév^ùciu  que  l'armée  prussiçnnei  armée  de  »on  fusil  h 
aiguillei  n'a  ea  face  d'elle  que  le  îm\  rayé  ;  les  manœuvre? 
sont  indiquées  en  conséquence,  et,  en  elTet,  ce  eont  celles  qui 
ont  été  exécutées  pendant  la  campagne  de  Prusse,  savoir  : 

Engager  Tennemi  dans  un  combat  de  mousqueterie  et  l'y 
maintenir  ; 

L'attirer  autant  que  possible  en  rase  campagne  ; 

Combattre  dans  un  ordre  profond ,  mais  qui  permette  ce- 
pendant d'étendre  à  chaque  instant  le  front  de  la  troupe. 

Voilà  trois  recommandations  tactiques  que  notre  Chasse- 
pot  a  renversées  évidemment  par  sa  seule  apparition,  et  ce 
qui  est  intéressant,  c'est  de  connattre  celles  qu'on  y  a  substi- 
tuées en  Prusse, 

^ntre  adversaires  armés  tous  deux  du  fusil  k  aiguille,  ce 
que  la  raison  conseille  d'abord,  c'est  Tordre  le  plus  mince 

possible  ou  par  groupes  en  rase  campagne,  et  la  concentra- 
tion derrière  les  abris  naturels ,  plis  de  terrain,  bois,  fos- 
sés, etc.  C'est  de  ces  abris  que,  le  moment  étant  venu  d'a- 
vancer, on  s'élancera  par  bonds  successifs  en  avant  jusqu'à 
l'ennemi.  Il  n'y  §  pas  là,  d'ailleurs,  une  nouvelle  tactique 
proprement  dite,  mais  des  di^ScuUés  et  des  complications 

qui  demanderont  un  jeu  plus  serré  encore,  plus  attentif  et 
plus  savant  qu'auparavant.  Les  effets  divers  qui  résulteront  du 
choc  de  deux  armées  munies  du  nouveau  fusil,  c'est  le  pro- 
blème que  résoudra  la  prochaine  guerre.  Mai«  on  «perooit 
d'avinee  que  les  qualités  militaires  dei  époques  préeédantes, 
loin  de  devenir  moins  utiles,  devront  être  redoublées  au  con- 
traire dans  une  partie,  où  l'initiative,  le  coup  d'oeil,  la  coo- 
pération intelligente  des  groupes,  dans  un  ordre  plus  mince, 
plus  éparpillé  et  par  suite  plus  étendu ,  auront  encore  plus 
d'occasions  de  se  manifester  que  par  le  passé, 

Pour  en  revenir  à  l'armée  prussienne,  la  guerre  dg  1866  ne 
peut  être  considérée,  croyons-nous,  comme  une  épreuve  suf- 
fisante et  définitive  de  sa  qualité  relativement  à  celle  des 
autres  armées  européennes,  de  la  valeur  de  son  organisation 
et  du  savoir-faire  de  ses  généraux.  L'épreuve  a  été  trop 
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courte,  Tadversaire  trop  vite  démoralisé  par  des  causes 
diverses.  On  sent  que  l'armée  prussienne  a  ses  traditions, 
son  allure  propre,  qu'elle  est  formée  par  une  préparation 
particulière  et  savante  ;  mais  affirmer  ce  qu'il  en  faut  at- 
tendre dans  toutes  les  occasions,  nous  ne  le  pouvons  pas 
d'après  le  seul  exemple  d'une  guerre  de  quelques  semaines. 
La  seule  chose,  à  vrai  dire,  qui  nous  frappe  réellement  dans 
cette  armée  et  qui  mérite  selon  nous  attention,  éloge  et 
imitation,  c'est  l'instruction  militaire  largement  répandue  et 
entretenue  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie ,  et  j'en- 
tends une  instruction  bien  entendue  et  allant  au  but  qu'elle 
se  propose.  Sous  ce  rapport,  si  l'émulation  nous  gagne,  nous 
aurons  retiré  un  réel  profit  des  événements  qui  ont  mis  en 
relief  nos  voisins.  Tâchons  de  les  devancer  à  notre  tour  dans 
cette  nouvelle  voie.  Ces  conférences  militaires  qui  vont 
couvrir  la  France  de  libres  discussions  sur  les  questions  les 
plus  actuelles  de  la  guerre,  et  dans  lesquelles  nos  officiers 
apporteront  la  précision  et  la  netteté  nationales ,  sont  un 
champ  fécond,  où  la  moisson  peut  dépasser  les  espérances. 
La  science  est  aussi  une  bataille  entre  rivaux  ardents  à  se 
surpasser.  La  victoire  ne  doit-elle  pas  encore  se  déclarer 
pour  nous  ? 


Etudes  bistoriqobs.  La  guerre  de  montagne  {Navarre  1 834-35  e(  KabyUe 
1841-45)  —  Us  dominations  françaises  (Syrie^  Canada^  Inde^  Morée, 
Egypte,  Plata);  par  M.  Fr.  Dacoing.  (Librairie  Hachette,  1868.) 

M.  Ducuing  est  un  journaliste  et  un  écrivain  de  mérite, 
qui,  se  conformant  à  l'usage  suivi  aujourd'hui,  vient  de  réu- 
nir en  un  volume  quelques  articles  qu'il  a  publiés  à  diverses 
époques  dans  les  Revues  et  qu'il  rassemble  sous  le  titre  gé- 
néral d*  Études  historiques  y  il  aurait  pu  ajouter  :  et  militaires  ; 
c'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  avons  à  en  parler. 

Le  premier  sous-titre  Guerre  de  montagne  comprend  d'a- 
bord la  guerre  de  Navarre  de  1833,  guerre  civile,  sou- 
tenue par  les  carlistes^  ou  partisans  de  don  Carlos ,  frère 
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de  Ferdinand  VU,  contre  les  christinos ,  ou  partisans  de  la 
reine  Christine  et  de  sa  fille,  la  jeune  reine  Isabelle  II.  Cette 
insurrection,  sorte  de  Vendée  royaliste,  soulèvement  popu* 
laire  dans  une  région  belliqueuse  en  faveur  d'idées  d'ailleurs 
peu  définies  et  d'un  principe  incertain,  abonde  en  traits  d'é- 
nergie et  d'audace  et  en  caractères  dignes  d'une  cause  plus 
élevée  et  plus  nette.  C'est  sans  doute  en  raison  de  l'incerti- 
tude des  principes  en  jeu  que  le  souvenir  de  cette  guerre 
s'est  si  vite  effacé  en  Europe  et  dans  le  pays  même.  Cepen- 
dant cette  lutte  a  produit  un  homme  non-seulement  hé- 
roïque, mais  doué  des  plus  brillantes  qualités  militaires,  une 
figure  digne  de  l'Espagne,  dont  le  nom  serait  placé  très- 
haut  dans  l'histoire  s'il  avait  combattu  et  dépensé  tant  de 
valeur  et  de  force  surabondante  soit  pour  l'indépendance 
de  son  pays,  soit  pour  des  droits  incontestables.  Il  s'appelait 
Zumalacarregui,  dont  on  abrège  souvent  le  nom  en  disant 
simplement  Zumala.  C'est  son  court  et  émouvant  comman- 
dement de  moins  de  deux  années  que  raconte  M.  Ducuing. 
Voilà  bien ,  en  effet,  la  guerre  de  montagne,  avec  son  ca-< 
ractère  tout  particulier  ;  et  l'auteur,  qui  a  écrit  sur  les  notes 
mêmes  de  plusieurs  acteurs  de  cette  guerre,  a  su  nous 
donner  des  détails  miUtaires  d'une  grande  précision.  Il  en 
résulte  clairement  que  le  général  carliste  sut  donner  à  ses 
volontaires  navarrais  une  organisation  bien  plus  sérieuse  que 
nos  chefs  vendéens  aux  paysans  de  l'Ouest. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  première  guerre  de  Kabylie 
(1841-45)  qu'a  voulu  nous  rappeler  le  même  écrivain,  et  s'il 
a  ainsi  intitulé  sa  seconde  étude ,  c'est  vraisemblablement 
pour  la  rattacher  à  l'intitulé  Guerre  de  montagne.  Le  vrai 
sujet,  c'est  cette  période  de  la  guerre  d'Afrique  qui  a  illustré 
le  maréchal  Bugeaud.  Des  hasards  singuliers  ayant  rapproché 
le  journaliste  de  l'illustre  maréchal,  il  s'ensuivit  de  la  part 
de  ce  dernier  de  longs  récits,  de  précieux  souvenirs,  racon^ 
tés  par  le  héros  lui-même,  et  qui  ne  tombèrent  pas  dans 
une  oreille  oublieuse  ou  indifférente.  Car  peu  de  temps  après 
la  mort  du  maréchal,  ces  souvenirs,  ayant  paru  dans  la  Revue 


Î22  BULLETIN   ET   BIBUOGHAPHIE. 

d9f»  fhu:C  nmdêÈ  titènt  cjuêlqliê   sensation  dans  le  ffioncle 

militaire,  qui  éti  voulait  absolument  trouver  Tâuteuf  dans 

V^rméù,  Lô  pâssâgô  oh  M.  bucuîng  rappelle  fees  fêlatîôns 
nvnn  te  ftiaréchâl,  qui,  §1  prèg  de  l^â  fin,  semblait  tngtinctlve- 
mGtït  pressé  d'â^gufer  à  ses  réeitg  et  h  &on  expérience  une 
mémoire  fidèle,  est  plein  de  charme  !  «  Cher  grand  homme  ! 
nul  ne  peut  dire  mieux  que  moi  quels  trésors  de  bonté, 
d'Indulgence  et  de  dévouement  patriotique  résidaient  dans 
«on  âme!  11  avait  espéré  férir  son  dernier  coup  contre 
Radctzki)  son  rival  de  ^oire;  aussi  avec  quelle  ardeur  et 
quelle  Joie  il  avait  organisé  le  camp  des  Alpes  !...  On  dit  qu'il 
est  mort  d'une  boisson  trop  froide.  N'en  croyez  rien  :  11  est 
mort  du  camp  des  Alpes  dispersé. 

ttLe  maréchal  flugeaud  était  devenu  loquace  comme  Nestor 
sur  la  fin  de  sa  vie.  C'est  de  ces  confidences^  pleines  de 
faits  et  de  révélations,  que  j'ai  profité  pour  écrire  la  Guerre 
de  mtmtapne.  Il  me  semblait  toujours,  en  le  quittant,  que 
j'aurais  été  de  force  à  lui  servir  d'officier  d'état-major,  tant 
Il  était  intelligent  et  intelligible  dans  ses  explications  strate* 
glques.  » 

C'est  une  heureuse  Idée  qui  a  inspiré  les  DmnimtionM 
françalm,  c'est-à-dire  le  tableau  de»  tentatives  Mes,  dans 
le  cour»  des  siècles,  par  notre  patrie  pour  se  répandre  au 
dehors  et  maintenir  son  drapeau  sur  les  terres  étrangères, 
depuis  les  croisades  et  l'occupation  de  la  Palestine  jusqu'à  la 
conquête  de  TAlgér ie.  Il  y  a  là  dès  recherches  historiques  sé- 
rieuses et  un  travail  original  en  quelques  parties.  L'occupa- 
tion de  la  Morée  par  la  féodalité  franque,  au  temps  des  croi- 
sades, est  un  chapitre  qu'on  Ht  avec  curiosité  et  plaisir.  Mais 
de  ces  faits,  de  ces  épisodes  brillants  et  passagers  de  notre 
histoire  nationale  une  réflexion  se  dégage^  ei  elle  est  triste  : 
Noufi  avons  semé,  et  d'autres  sont  venus  récolter.  D'étape 
en  étape,  noua  sommes  enfin  arrivés  en  Algérie  ;  et  ici,  le 
maréchal  Bugeaud,  parlant  de  l'avenir  de  notre  colonie  et 
des  défiute  particuliers  à  notre  race,  devenait,  au  dire  de 
son  auditeur,  encore  plus  Intéressant.  11  faut  se  souvenir  ce- 
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pendant  qu'il  avait  l'esprit  un  peu  chagrin  à  cette  heure  de 
sa  vie.  Pour  nous,  nous  voulons  croire  que  l'expérience  nous 
a  servi,  et  que  le  génie  français  a  acquis  les  qualités  nou- 
velles de  persévérance  et  de  patience  qui  lui  ont  souvent 
manqué  dans  le  passé. 


Nantie/  théorique  du  mineur,  nouvelle  théorie  des  mines,  précédé  d'un 
exposé  critique  de  la  méthode  en  usage  pour  calculer  la  charge  et  les 
effets  des  fourneaux,  et  d'une  élude  sur  la  poudre  de  guerre,  par 
F.-P.-J.  Piron,  capitaine  du  génie  (année  belge).  1  vol.  gr.  in-18  avec 
planches,  1868.  (Librairie  militaire  de  Tanera,  6,  rue  de  Savoie,  à  Paris.) 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  connu  en  Belgique  et  même 
à  l'étranger  par  de  nombreux  écrits  spéciaux.  Plusieurs  des 
modifications  et  innovations  qu'il  a  proposées  dans  la  con- 
struction djes  ponts  mobiles  et  des  bâtiments  militaires  ont 
même  été  appliquées  dans  les  récents  travaux  de  fortifica- 
tion d'Anvers,  auxquels  cet  officier  a  été  attaché.  Désigné, 
en  1867,  pour  faire  partie  d'une  commission  chargée  de  ré- 
tliger  un  nouveau  manuel  du  mineur,  et  déjà  préparé  à  ce 
travail  par  ses  précédentes  études ,  il  s'y  donna  complète- 
ment :  de  là  le  volume  actuel. 

Le  Manuel  théorique  du  mineur  comprend  trois  parties. 
La  première  expose  l'ancienne  théorie  des  mines;  la 
deuxième  est  une  étude  sur  la  poudre,  et  la  troisième  une 
nouvelle  théorie  des  mines. 

L'étude  sur  la  poudre  conduit  l'auteur  à  en  déterminer 
l'équivalent  mécanique  relatifs  d'où  il  déduit  le  principe  fon- 
damental qui  lui  sert  à  obtenir  l'expression  générale  des 
charges. 

Ce  volume  qui,  passant  en  revue  les  ouvrages  antérieurs 
sur  le  même  sujet,  s'est  proposé  de  les  rectifier  et  de  les 
compléter. en  quelques  points,  et  qui  est  l'œuvre  d'im  homme 
très-compétent,  nous  a  paru  devoir  être  signalé  à  nos  offi- 
ciers des  armes  spéciales. 

Jules  Lair. 
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PREFACE  DU  TRADUCTEUR. 

Emploi  des  chemins  de  fer  dans  les  opérations  militaires  au 
point  de  vue  de  la  Suisse.  Tel  est  le  titre  d*un  ouvrage  alle« 
mand  publié  à  Bâie  en  1868  par  M.  Théodore  HoSmann-Me- 
rian,  chef  du  mouvement  sur  les  chemins  de  fer  suisses. 

La  table  des  matières  de  cet  ouvrage  comprend  les  articles 
suivants  : 

1*  Introduction  ;  2*  Organisation  des  transports  militaires 
en  Autriche,  en  France,  en  Prusse  et  en  Suisse  ;  S""  Trans- 
port par  chemin  de  fer  pour  les  grands  mouvements  de 
troupes  ;  4*  Embarquement,  conduite  pendant  le  transport, 
débarquement  ;  5*  Défense  des  chemins  de  fer,  leur  mise 
hors  de  service  ;  6*  Reconnaissance  militaire  des  chemins  de 

fer. 

Nous  extrayons  de  cet  ouvrage  : 

1*  L'introduction,  qui  contient  Thistorique  des  applications 
du  service  des  chemins  de  fer  aux  usages  de  la  guerre,  faites 
en  Autriche,  en  France,  en  Amérique,  en  Prusse  ; 

2*  La  partie  qui  traite  du  transport  des  convois  en  pré- 
sence de  Tennemi. 

15 
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InUrodnetlMi. 

Il  est  incontestable  que  remploi  des  chemins  de  fer  doit 
exercer  sur  la  conduite  des  opérations  militaires  une  grande 
influence.  Les  chemins  de  fer,  les  armes  de  précision,  celles 
à  tir  continu,  en  imprimant  plus  de  rapidité  à  ces  opérations, 
abrégeront  néoessairement  la  durée  des  campagnes. 

Les  voies  ferrées  sont  de  puissantes  lignes  stratégiques, 
parce  qu'elles  établissent  entre  les  localités  de  promptes 
communicatioiis  :  elldfe  pehnettent  utie  Concentration  rapide 
des  forces  sur  le  théâtre  de  la*  guerre,  dès  qu'elle  éclate,  et 
mettent  l'armée  en  liaison  constante  avec  ses  réserves  ;  elles 
assurent  les  renforts  et  les  approvisionnements. 

Elles  donnent  à  la  défense  les  moyens  d'être  secourue 
promptement. 

Elles  facilitent  une  brusque  offensive  sur  Uii  poiût  déter«* 
miné. 

La  première  application  que  nous  puissions  signaler  de  ces 
voies  aux  usages  de  la  guerre  a  eu  lieu  entre  Balaklavà  et  le 
camp  sous  Sébastopol  :  elle  penmt  rapprovisionBeMent  de 
l'armée  anglaise. 

Cependant,  déjà  dans  l'automne  de  1850,  des  transports 
de  troupes  de  Vienne  et  de  la  Hongrie  avaient  été  effectués 
par  chemin  de  fer,  vers  les  frontières  septentrionales  de  la 
monarchie  sur  Brunn  et  Olfnukz. 

En  26  jours,  75  000  hommes,  8  000  chevaux,  1800  voi- 
tures, y  compris  le  train  d'artilleriei  furent  expédiés  ;  6  à 
7  convois  transportèrent  journellement  3  000  hommes, 
300  chevaux  et  70  voitures ,  environ  3000  quintaux  de  colis. 
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La  plus  forte  expédition  eut  iieu  le  2Ô  novembre  ;  elle  com- 
prit en  8  traind  séparés,  8000  hommes,  550  chevaux  et 
180  voitures.  Ce  fut  le  premier  emploi  en  grand  du  chemin 
de  fer  au  transport  des  troupes. 

Lors  de  la  guerre  d'Italie,  Tefficacité  des  transports  mili- 
taires par  chemin  de  fer  fUt  Constatée,  soit  par  l'Autriche, 
soit  par  la  France. 

En  janvier  1859,  l'Autriche  transporta  en  1&  jours^  par 
76  convois  (trains  de  voyageurs  et  de  marchandises),  de 
Vienne  à  Nabroéina,  son  3'  corps  d'armée  fort  de  SO  000 
hommes,  5  AOO  chevaux  et  27  8  voitures^  y  compris  les  bouches 
à  feu*  La.cbarge  moyenne  fut  par  convdi  de  1  700  hommes» 
&50  dievaux  et  24  voitures.  La  plus  forte  fut  le  1*'  jour 
de  9  000  hommes,  200  chevaux  et  31  voitures  en  9  convois. 

En  même  temps  »  le  transport  de  l'armée  française  en 
Italie  s'efibctuai^de  la  minière  suivante  : 

Du  20  avril  au  15  juillet,  227  à  228  000  hommes  et  37  000 
chevaux,  tans  compter  les  pièces  et  voitures,  furent  expédiés 
par  la  ligne  de  Paris  h  Marseille  et  les  embranchementa  de 
Cuk)2»  Grenoble»  Aûi  et  Toulon.  Les  mouvements  les  plus  forts 
eurent  lieu  dans  la  période  du  20  au  30  avril,  pendant  laquelle 
f  expédition  journalière  en  vingt-quatre  heures,  fut  de  8400 
hommes  et  510  chevaux.  Il  eût  Mu  par  la  route  ordinaire 
60  iours  pour  transporter  84000  hommes  et  5 100  chevaux. 
Le  maximum  eut  lieu  Ib  25  avril.  11 495  hommes  et  le  ma- 
tériel correspondant  à  ce  personnel  furent  dirigés  de  Paris 
sur  Lyon  ^ 

i  tJne  grande  partie  des  transports  de  Lyôtt  eût  Tltalte  (bl  exéeulée  par 
la  ligne  de  Lyon  k  Genève.  Ces  Uansporto  fanent,  soll  à  raller^  sott  an  re- 
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Du  22  mai  au  5  juin  1859,  de  nouveaux  envois  de  troupes 
autrichiennes  s'effectuèrent  de  la  Bohême  vers  Tltalie  à  tra- 
vers l'Allemagne.  Le  1"*'  corps  (31 000  honunes,  3000  che- 
vaux, 1 050  voitures  y  compris  les  pièces)  et  une  division  de 
cavalerie  (&  300  hommes,  &  300  chevaux,  liS  voitures)  ren- 
forcèrent l'armée  opérant  en  Italie.  10  jours  et  70  trains  fu- 
rent consacrés  au  1*'  corps,  5  jours  et  32  trains  à  la  division 
de  cavalerie. 

n  y  eut  7  convois  par  jour,  dont  l'un  comprit  :  soit  un  fai- 
ble bataillon  d'infanterie,  soit  1  escadron  de  cavalerie,  soit 
2/3  de  batterie  de  cavalerie,  soit  1  batterie  à  pied,  soit  1  di- 
vision du  train  (60  hommes,  80  chevaux,  20  à  2/i  voitures). 

Sur  un  parcours  de  59  lieues  vers  Inspruck,  on  chargea  à 
Hof  d'autres  wagons  avec  des  troupes.  Le  transport  dura 
18  jours  jusqu'à  Inspruck,  de  là  on  atteignit  Botzen  en  3  jours 
de  marches  forcées,  ensuite  on  utihsa  de  nouveau  le  chemin 
de  fer. 

Quatorze  jours  après  le  départ  de  la  Bohême,  8  000  hommes 
du  1*'  corps  prenaient  part  à  la  bataille  de  Magenta. 

En  28  jours,  35  000  hommes,  8  kOO  chevaux  et  1 078  voi- 
tures parcoururent  en  chemin  de  fer  15&  milles  (1  l&l  kUo- 
mètres),  tandis  que  par  la  route  la  plus  courte  de  Prague 
par  Bindweis,  lintz,  Salzbourg,  Inspruck  et  Vérone,  on  eût 
employé  52  jours  pour  une  distance  de  118  milles  (873  kilo- 

toor,  de  127  954  hommes,  23S79  eheraox  et  S 141  Toitoree  d*artillerie.  lit 
nécessitèrent  i  109  trains  spéciaux  de  Lyon  ^  Guloz.  Là  ligne  de  Lyon  i  Ge- 
nëTe  n'avait  pas  encore  été  englobée  dans  celle  de  Paris-Lyon-M éditerranée. 
Elle  était  sons  la  direction  de  M  M.  M  idy  et  Conveas,  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  ;  le  chef  du  service  do  mouvement  était  M.  Maignien,  aujour- 
d'hui inspecteur  sur  la  ligne  de  Lyon-Méditerranée.  [Noê$  du  traductmtr.) 
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mètres),  à  raison  de  3  milles  par  jour  avec  repos  tous  les 
&  jours. 

Dans  la  dernière  guerre  de  Danemark,  pendant  les  3  der- 
niers jours  de  janvier  1863,  la  voie  ferrée  d'Altona  à  Kiel, 
longue  de  18  milles  2/3  (137  kilomètres),  transporta  en  5  à 

6  convois  spéciaux  journaliers  le  corps  autrichien,  et  en 

7  convois,  le  1"  et  le  2  février,  la  garde  prussienne.  Ce  che- 
min de  fer  disposait  de  22  locomotives,  de  161  wagons  cou- 
verts de  voyageurs  et  de  12i  découverts  de  marchandises. 

Du  2&  novembre  au  3  décembre  186/i,  les  troupes  du 
6*  corps  d'armée  autrichien,  revenant  du  Schleswig-Holstein, 
se  dirigèrent  au  nombre  de  /i50  ofBciers,  12 /lU  soldats, 
1 817  chevaux,  391  voitures,  sur  27  trains  avec  2232  wagons, 
sur  le  chemin  de  fer  de  l'Allemagne  du  Nord  et  celui  de  TEm-* 
pereur  Ferdinand.  Le  plus  fort  train,  composé  de  120  wa-> 
gons,  transporta  35  officiers,  1 059  hommes,  71  chevaux  et 
17  voitures. 

Lors  de  la  campagne  d'AUemagne,  en  1866,  la  concen- 
tration des  divers  corps  d'armée  prussiens  s'effectua  dans  la 
seconde  quinzaine  de  mai.  L'expédition  du  5"  et  du  6*  corps 
d'armée  commença  le  17  mai  et  fut  terminée  le  l**  juin.  Le 
5*  corps  fut  dirigé  par  Samter,  Posen,  Uppa,  Glogau,  Boya- 
novo,  vers  Konigszelt  ;  le  6*  corps  suivit  en  partie  la  direc- 
tion de  Frankenstein  et  Neisse. 

Du  5«  corps,  786  officiers,  22  2i0  soldats,  2  621  chevaux 
et  702  voitures  furent  transportés. 

Du  6*  corps,  38&  officiers,  10  663  soldats,  1 2&3  chevaux 
et  165  voitures. 

A  peu  près  en  même  temps,  du  13  au  22  mai,  le  corps  de 
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la  garde,  composé  de  1 15i  officiers,  35525  soldats,  Q354  cba^ 
vaux  et  9li2  voitures,  parcourait  en  80  trains  le  chemin  de 
Potadam  à  Brieg. 

Le  5'  corpe  gagna  dans  le  parcours,  par  chemin  à  une  yoi# 
de  253  kilomètres  entre  Samter  et  KonigszeU,  4  jours  sur  U 
marche  à  pied.  La  garde,  de  Potsdam  à  Brieg»  gagna  U  jouri 
par  chemin  à  double  voie« 

La  division  Manteuflfel  fut  transportée  très^rapidement  da 
Lunebourg  (Hanovre)  à  Celle  du  19  au  20  juin» 

Le  quartier  général  (8  bataillons  d'infanterio»  k  escadrons 
de  dragonst  2  batteries,  3  trains  de  munitions,  les  chariots 
d'ambulance  et  d'approvisionnement),  par  17  trains  spéciaux. 

Le  22  juin,  pendant  19  heures,  de  la  station  de  Celle,  7  ba^ 
taillons  d'infanterie,  &  escadrons  de  cavalerie,  2  bataillons 
d'artiUerie,  état-m£\jor,  ambulance,  en  13  trains  spéciaux. 

Au  commencement  de  la  campagne,  71000  hommes, 
1  800  chevaux,  1 000  voitures  de  guerre,  furent  dirigés  vers 
la  Silésie  (2«  corps  d'armée)  et  concentrés. 

Ensuite,  en  transports  partiels,  du  14  mai  au  S  septembre, 
plus  de  200  trains  spéciaux  ou  ordinaires  expéditeent  880  of- 
ficiers, 60000  soldats,  4100  chevaux  et  160  voitures. 

De  plus,  10  000  malades  ou  blessés  furent  conduits  aux 
hôpitaux,  loin  du  théâtre  de  la  guerre,  et  108  ofSciers,  plus 
21 400  soldats  prisonniers  internés  dans  les  forteresses  pruf* 
siennes. 

Enfin  des  masses  de  colis  (vivres,  remMes,  rafratchiese* 
ments,  etc.)  furent  envoyées  pour  le  service  des  malades, 
blessés,  et  pour  les  prisonniers. 

Jusqu'en  1861,  les  chemins  de  fer  ont  été  employés  loin 
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dii  feu  de  rennemi  pour  le  ixan^port  de9  troupes  et  du  ma* 
tériel  ;  cepeudant  avant  la  bataille  de  Magenta,  )e  corps  de 
Canrobert  dut  effectuer  un  mouvement  rapide  près  du 
champ  de  bataille.  Ce  fut  lors  de  la  manoeuvre  effectuée  à 
gaucbe  par  Tannée  française  pour  tourner  Taile  droite  de 
l'armée  autrichienne,  {^'infanterie  du  3'  corps  (Canrobert), 
22  000  hommes,  fut  dirigée  le  28  mai  1859  par  le  chemin  de 
fer  de  Pontecouroue  à  Casale,  pendant  que  la  cavalerie  et 
l'artillerie  marchaient  avec  le  reste  de  l'armée.  Ces  troupes 
arrivèrent  toutes  fraîches  à  Casale  et  la  concentration  s'ef" 
fectua  facilement. 

Depuis  cette  épocjue»  de  nombreux  iaits  opt  constaté  X&oh 
ploi  du  chemin  de  fer  aux  opérations  straté^ques. 

Lea  Américaiua  sont  les  premiers  qui  en  aient  fait  cette  ap* 
plication.  Après  eux,  les  Prussiens  en  ont  tiré  un  grand  parti« 

Le  11  février  1862,  le  gouvernement  américain  nomma  le 
général  Mac  Cullum,  directeur  des  chemins  de  fer  dea  Étata-^ 
Unis,  en  l'autorisant  à  disposer  de  toutes  les  voies  ferréest 
de  toutes  les  locomotives,  pour  le  transport  des  troupes,  vm^ 
nitions  et  matériel  de  guerre.  Il  eut  également  plein  pouvoir 
sur  toutea  les  fabriques  et,  en  p^u  de  temps,  il  se  procura 
UO  machines  nouvelles  et  i  973  wagons. 

Le  général  Mac  Cullum  organisa  en  conséquence  une  éner«* 
gique  administration  militaire  «  chargée  de  diriger  un  vaste 
système  de  chemina  de  fer  et  eut  à  sa  disposition  plus  de 
&19  locomptivea  et  6330  wagons.  Ce  général  créa  le  corps 
des  chemins  de  ier,  composé  d'hommes  techniques  qui,  ap^^ 
puyés  de  fortes  colonnes  de  travailleurs  et  orgaaiaés  miln 
tairement,  suivaient  le  mouvement  des  armées  ;  soit  que  las 
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troupes  dussent  avancer  ou  reculer,  UMait,  dans  le  premier 
cas,  rétablir  à  tout  prix  la  voie  et  le  matériel,  ensuite  orga- 
niser le  mouvement  ;  dans  le  second  cas,  détruire  des  tron- 
çons de  manière  à  rendre  difficile  leur  rétablissement  par 
l'ennemi.  Souvent  les  ingénieurs,  après  avoir  rendu  un  jour 
la  voie  impraticable,  devaient  la  rétablir  le  lendemain.  Dans 
le  cours  de  cette  longue  guerre,  on  mit  en  œuvre  un  nou- 
veau système  et  on  admit  en  principe  qu'il  fallait  sans  hé- 
siter employer  tous  les  moyens  possibles  pour  entraver  les 
opérations  de  l'ennemi. 

Cette  alternative  de  démolition  et  de  réparation  se  déve- 
loppa principalement  dans  la  Virginie  du  Nord  et  le  Tennessee, 
où  la  roue  de  la  fortune  tourna  d'une  manière  remarquable. 
Dans  l'été  de  1853,  le  général  Mac  Cullum  ouvrit  vers  le  haut 
Rapidan  une  ligne  de  30  milles  anglais  (129  kilomètres), 
qui  transporta  l'armée  du  Potomac,  forte  de  8  000  hommes, 
commandée  [par  le  général  Meade.  Cette  armée  formait  le 
noyau  de  la  force  armée  du  Nord.  Lors  de  la  retraite  du  gé- 
néral Pope,  en  août,  ce  chemin  dut  être  démoli  en  partie,  et 
on  abandonna  7  locomotives  et  295  wagons. 

Les  chemins  de  fer  de  Manassee-Gap,  deLondonhampsire, 
d'Aquinereeck  et  de  Fredericksbourg  furent  trois  fois  dé- 
truits et  reconstruits,  jusqu'à  ce  que  le  général  Grant  en- 
ferma dans  Richmond  le  général  Lee.  Le  fait  le  plus  remar- 
quable accompli  par  le  corps  des  chemins  de  fer  fut  le 
rétablissement  du  viaduc  de  Rappahanock.  Cet  ouvrage,  long 
de  625  pieds  sur  une  hauteur  de  25,  avait  été  détruit  pres- 
qu'entièrement  par  Lee.  Il  fut  reconstruit  en  une  seule  jour- 
née d'été  (19  heures  de  travail). 
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Dans  la  Virginie,  le  Maryland  et  la  Pensylvanie,  sous  la  di- 
rection de  Mac  Cullum,  17  chemins  de  fer,  70  locomotives 
et  1 723  wagons  furent  mis  en  activité. 

En  décembre  1863,  par  suite  de  la  retraite  des  confédérés, 
le  réseau  du  chemin  de  fer  du  Sud  fut  placé  sous  l'adminis- 
tration de  Mac  Cullum.  Il  entreprit  le  transport  des  corps  de 
Shermann,  fort  de  75000  hommes,  à  Chattanoogha.  Le  pas- 
sage des  Alleghanys  et  le  Kentucky,  ainsi  que  le  Tennessee 
furent  préservés.  Dans  une  immense  étendue  de  pays  habité 
par  un  ennemi  intrépide  et  énergique,  il  put  par  ses  chemins 
de  fer  pourvoir  aux  approvisionnements  et  au  service  de 
santé,  n  employa  à  cet  effet  200  locomotives  et  3000  wa- 
gons. 

Des  bandes  de  guérillas  et  de  cavaliers  se  montraient  dans 
le  Tennessee  et  la  Géorgie,  particulièrement  entre  Chatta- 
noogha, HautsviUe  et  Vicksbourg.  Ces  hordes  de  sauvages 
imaginaient  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  faire  dérailler 
les  trains  ou  tomber  les  ponts.  Quoique  quelques-unes  de  ces 
barbares  tentatives  aient  réussi,  les  mesures  du  général  Mac 
Cullum  furent  si  bien  prises  qu'il  perdit  peu  de  monde  et 
n'éprouva  que  de  légers  retards  dans  ses  opérations.  A  cette 
époque,  le  corps  des  chemins  de  fer  de  Mac  Cullum  fut 
porté  à  5  000  hommes.  Il  avait  également  sous  son  comman- 
dement 12  000  travailleurs  dans  le  département  du  Missis- 
sipi.  Le  premier  de  ces  corps  rétablit  le  pont  détruit  du  Chat- 
tahooche,  long  de  780  pieds  et  haut  de  92.  Cet  immense 
travail  fut  effectué  en  &  jours  1/2. 

En  octobre  186&,  le  général  Hood  tourna  l'armée  de 
Sherman  et  détruisit  sur  ses  derrières  35  milles  1/2  anglais 
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(57  kilomètrea)  de  chemin  4e  fer  et,  en  outret  un  pont  long 
de  455  pieds.  13  jour3  après  que  l'armée  de  Hood  eût  quitté 
la  province,  grâce  au  corp3  des  chemins  de  feti  la  cireur 
lation  était  rétablie  sur  toute  )a  li^ne  ;  25  miUea  d'ouvrages 
étaient  refaits,  et  un  pont  de  230  pieds  était  construit  entro 
le  Tuîmelbill  et  Rosaia  ;  le  tout  en  7  jours  1/2,  Is  travail  com« 
mencé  par  le  milieu  fut  poussé  en  môme  tempQ  avec  rapidité 
des  deux  càtés.  Les  matériaux  furent  apportée  de  Qléyeland 
par  un  embranchement  long  de  t  mille  1/2  [i  400  màtrea)« 

Le  corps  de  Mac  Cullum  ei^écuta,  en  1864  et  1865«  plus  de 
1 200  milles  de  chemins  de  fer  en  pays  ennemi.  Il  éprouva 
de  grandes  difficultés  et  )a  dépense  fut  de  1 300  OQO  dollars. 
Au  milieu  des  péripéties  d'une  guerre  gigantesque,  des  ponta 
sur  une  étendue  de  10  milles  furent  successivement  démolis 
et  rebâtis.  453  milles  de  voie  furent  soit  édifiés  à  neuf,  soit 
rétablis.  Pendant  plus  de  3  aps  on  détruisit  la  voie  sur  une 
distance  de  2  000  milles  anglais  environ  dans  lest  province» 
du  Sud,  principal  théâtre  de  la  guerre.  Une  épQi'me  quan* 
tité  de  rails  et  de  matériaux  de  toute  espèce  restaient  hors 
de  service. 

Le  transport  des  objets  pour  reconstruction  présentait  de 
grandes  difficultés,  les  forges  les  plus  rapprochées  du  théâtre 
en  étaient  à  500  milles  de  distance,  et  le  parcoura  ayant  Ueu 
au  milieu  des  champs  de  bataille^  les  convois  étaient  souvent 
arrêtés. 

Dans  cet  état  de  choses^  le  gouvernement  résolut,  le  17  fé- 
vrier 1864,  de  remettre  en  activité  une  forge  à  Chattanoogha, 
placée  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et  dont  le  travail  aurait  été 
arrêté.  200  000  dollars  furent  employés  à  rétablir  cette  usine, 
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et  au  bout  de  &  semaines  elle  commença  h  foactionQer.  EUe 
livra  en  6  mois  76  360  quintaux  de  rails.  Étant  devenue  inu- 
tile par  suite  des  péripéties  de  la  guerre,  çUe  fut  vendue 
pour  175000  dollars.  La  dépense  pour  la  mise  en  œuvre  de 
cet  établissement  se  réduisait  donc  a  25  000  dollars.  Ue  gou- 
vernement acheta  en  outre  &34  860  quintaux  de  rails,  dont  le 
prix  s'éleva  pendant  la  durée  de  la  guerre  de  9  fr.  35  à 
31  fr.  85  le  quintal. 

Sur  les  6  330  wagons  employés  exclusivement  pour  le  ser-^ 
vice  de  la  guerre,  1  0&3  furent  détruits  soit  par  déraiUement| 
soit  par  le  feu  de  Tennemi  ;  510,  encore  en  état  de  servir»  fu- 
rent repris  après  la  guerre  par  leurs  anciens  propriétaires* 
Le  reste  fut  vendu  h  vil  prix.  Sur  &19  locomotives,  103 
étaient  encore  de  service,  6  furent  complètement  perdues 
et  310  vendues  à  faible  prix.  Le  général  Mac  CuUum,  dans  un 
rapport  au  Congrès  de  Washington,  signala  tous  les  faits  ac* 
complis  en  1862  et  1863  par  le  corps  des  chemins  de  tet^ 
dans  le  but  d'obtenir  une  organisation  plus  vigoureuse  da 
ce  corps. 

L'armée  du  Tennessee,  de  100  000  hommes  et  60  000  che- 
vaux avec  les  bouches  à  feu  et  le  matériel  nécessaire,  était 
avancée  en  pays  ennemi  à  une  distance  de  plus  de  200  miOes 
anglais.  Les  rails  furent  plus  de  vingt  fois  détruits  par  des 
hordes  de  guérillas.  Cependant  ils  furent  réparés,  et  les 
services  d'approvisionnement  et  de  santé  furent  assurés. 
1517  pièces  de  siège  qu  de  campagne  avec  munitions  et 
parcs,  1 082  8&1  aimes  portatives  d'infanterie,  282  389  wow" 
quêtons  et  pistolets  de  cavalerie,  1295600  projectiles  k 
canon,  1  £35  0&6  cartouches  d'artillerie,  269  millions  de  car^ 
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touches  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  347  millions  d'étou- 
pilles,  6  millions  de  livres  de  poudre,  919  677  uniformes, 
34  670  harnachements  pour  cavalerie  et  3  570  pour  attelages 
d'artillerie  furent  transportés. 

La  dépense  s'éleva  à  environ  262  millions  de  francs.  Sur 
la  distance  entre  Chattanoogha  et  Krouville,  U  y  eut  environ 
80  000  blessés  à  remplacer.  La  chaleur  du  soleil,  à  la  latitude 
du  Caire,  et  des  multitudes  d'insectes  étaient  plus  funestes  que 
le  feu  de  l'ennemi.  Un  grand  nombre  de  blessés  succombait. 
Les  travailleurs  étaient  privés  de  sommeil.  Les  difficultés* 
aifgmentèrent  naturellement  quand  Shermann  fut  tourné  par 
Hood  et  quand  il  fallut  rétablir  la  communication  presque 
constanmient  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  service  du  corps 
des  chemins  de  fer  devint  si  dangereux  qu'il  fallut  toute  la 
rigueur  des  règlements  militaires  pour  maintenir  la  disci- 
pline. En  6  mois,  de  janvier  à  juin  1865, 16  locomotives  dé- 
truites et  Iqs  débris  de  294  wagons,  des  ponts,  etc.,  furent 
transportés  à  Nordvflle. 

Les  généraux  commandants  les  corps  d'armée  signalèrent 
par  les  témoignages  les  plus  flatteurs,  les  services  rendus 
parle  corps  des  chemins  de  fer. 

n  a  été  dissout  le  8  août  1866.  Son  organisation  a  été  étu- 
diée par  les  divers  États  européens,  particulièrement  par  la 
Prusse. 

Dans  la  campagne  de  1865,  à  chaque  corps  d'armée  était 
jointe  une  division  de  chemins  de  fer  de  campagne  ayant 
pour  destination  de  rétablir  promptement  les  voies  démolies, 
d'organiser  le  mouvement  et  de  détruire  au  besoin  des  tron- 
çons. Ce  corps,  joint  à  la  télégraphie  de  guerre,  a  rendu  les 
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plus  grands  services  pendant  le  cours  de  la  campagne.  Il 
était  sous  les  ordres  supérieurs  d*un  officier  ingénieur  en 
chef  au  quartier  général.  Chaque  division  se  composait  de 

1  officier-ingénieur,  1  sergent-major,  3  sous-officiers,  6  ca- 
poraux et  &8  pionniers  ;  de  7  chefs  de  train,  3  machinistes, 

2  constructeurs  et  de  1  employé  supérieur  des  chemins 
de  fer. 


Caipagne  de  la  ••  iIItIsIoii  de  eliemliis  de  fer 
Jointe  d'abord  a   l'armée  pmoslenne   de   l'Elbet 

puis  A  l'armée  du  Keln. 

Le  15  juin,  à  midi,  les  Saxons  firent  des  préparatifs  sur  la 
rive  droite  de  l'Elbe  près  Roderan,  pour  brûler  le  pont  du 
chemin  de  fer  de  Riesa.  Le  15,  au  soir,  les  Prussiens  avaient 
franchi  la  frontière  saxonne  à  Roderan.  A  dix  heures,  les 
pionniers  saxons  brûlaient  les  arches  en  bois  de  ce  pont. 

Le  16,  à  six  heures  du  matin,  la  2^  division  arriva  de  Berlin 
et  reçut  du  général  Herwarth,  Tordre  de  rétablir  le  pont  le 
plus  tôt  possible.  A  minuit,  les  plans  étaient  exécutés  à  Riesa. 
Le  lendemain,  de  bonne  heure,  un  pont  de  bateau  fut  jeté  par 
les  pionniers  pour  transporter  les  matériaux  d'une  rive  à 
l'autre.  On  employa  à  ce  travail  50  charpentiers  de  Riesa 
et  50  pionniers  de  la  division  de  chemins  de  ier.  En  trois 
jours  le  pont  fut  confectionné,  éprouvé,  et  les  communi- 
cations établies  avec  Dresde. 

Pendant  ce  temps,  le  dimanche  17  juin,  la  division  de  che- 
mins de  fer  rétablissait  l'embranchement  vers  Dresde. 

Le  mardi  19,  à  trois  heures,  un  premier  convoi  put  être 
dirigé  vers  Berlin. 
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Sur  lé  chemin  saxo-silésien,  tout  le  matéHel  avait  été  en- 
voyé à  Bodenbach.  Il  fallait  mettre  le  corps  de  réserves  de 
l'armée  de  TElbe  sous  le  général  Mulbe  (12  bataillons),  à 
même  de  se  jeter  sur  la  Bohétne. 

Geé  transports  et  ceux  des  approvislonnementii  (vivres  et 
fourrages)  furent  exécutés  du  21  au  2&.  Le  commandant  des 
pionniers  prussiens  avait  réuni  les  locomotives  et  les  wagons 
des  chemins  de  Leipzig  à  Dresde,  Berlin  à  Anhalt,  Berlin  à 
Stettin,  et  le  mouvement  fut  dirigé  par  des  machinistes  prus- 
siens sur  des  chemins  inconnus  et  difficiles  en  pays  ennemi. 

De  forts  transports  de  troupes  qui  se  succédèrent  toutes 
les  deux  heures,  s'effectuèrent  sans  accident  ni  retard. 
12  000  hommes,  13  bataillons,  12  escadrons,  2  batteries,  am- 
bulance, approvisionnement  furent  dirigés  sur  la  Bohème. 

fr*  éli^l«ii  de  ekemlikft  4e  telf  AttAehée  a  là  t'«  Hrmée. 

La  marche  forcée  des  troupes  prussiennes  par  la  Moravie 
sur  Vienne,  en  employant  les  chemins  de  fer,  setlectua  en 
évitant  les  places  de  Thérésienstadt,  Josephstadt  et  Kônig- 
gratz,  toujours  dans  les  mains  des  Autrichiens. 

Entre  Vienne  et  Prague,  le  service  télégraphique  et  celui 
du  chemin  de  fer  étaient  interrompus.  Le  chemin  de  Prague 
à  Pilsen  était  devenu  impraticable  par  suite  de  la  rupture  du 
pont  de  la  Beraun.  De  Pardubitz  à  Reichenberg»  de  Turnau  à 
Kralup,  d'Aussig  à  Teplitz  et  Buschterader,  le  chemin  de  fer 
ne  marchait  plus  et  le  matériel  avait  été  mis  en  lieu  de  sûreté. 

L'embranchement  entre  Turnau  et  Kralup  fut  rétabli  par 
la  division  de  chemins  de  fer,  et  le  15  juillet  le  pont  sur 
risar  a  Podol  (chemin  de  Turnau  à  Kralup)  était  praticable. 
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Par  àuite  de  là  tamise  ëh  état  de  service  du  chemin  de 
Turnau  à  Kralup,  la  circulsitioh  fdt  rét^tié  sur  les  lignes  dé 
Rdieheoberg-Tumaii  -  KtalUp  -  Prague  -  Pardubitz  -  Thibau- 
Brunn,  ligned  qtli  étaient  en  la  {^oâsessioti  deé  troupes  prus- 
sietineft.  Le  travail  ne  fût  pas  entravé  par  les  fortereisses 
atttrÏGhiennes. 

A  Prague,  les  troupeii  prussiennes  trouvèrent  90  loco- 
motives  et  2  000  wAgons.  On  rétablit  le  ehetnitl  peu  endom- 
magé de  Prague  h  Pardubitz  et  TrUbàu  et  on  ouvrit  la 
communication  vers  6runn. 

Le  pont  de  Kollin,  entre  Pardubitz  et  Prague,  qui  avait 
éprouva  quelques  légèreë  avaries^  fut  proinptemeilt  reihis 
en  étAt. 

Le  ohemin  de  jouetién  du  sud  au  nord  de  TAllemagne  fUt, 
le  10  Juinet»  rétftbli  complètement  de  Trubau  k  Koniginhôf, 
non  loin  de  Josephstadt  et  près  du  sanglant  chahlp  de  bà« 
Itfllé  du  â  jinllet.  Les  forteresses  de  Josephstadt  et  de  tenig- 
gTaett^  ^e  lea  Autrichiens  occupaient,  empêchèrent  de 
profiter  d^M  toute  sou  étendue  de  rembranchettient  de  Rei-» 
chenberg  à  Pardubtti)  ei  la  placé  de  Thérésiéhstadt  ne  permit 
pis  A%  drculer  sur  la  voie  de  Prague  à  Dresde. 

La  réouverture  des  lignée  mentionnées  ci-dessud  fut  d'une 
grande  utilité  à  la  grande  armée  prussienne  stationnée  en 
aohéme  et  en  Moravie^  et  le  matériel  de  chemin  dé  fër  trouvé 
à  Prague  fiil  mia  à  profit  sur  led  voies  ferrées  de  Bohême. 

Noua  reproduisoDS  quelques  passages  du  rapport  adressé 
de  Reichenberg,  le  5  août,  par  la  commission  prussienne  : 

«  Lors  de  notre  arrivée,  le  89  juin,  les  stations  étaient  en- 
combrées de  prisonniers  autrichiens  ;  il  n'y  avait  ni  wagons 
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ni  locomotives.  Les  ateliers  étaient  ouverts  et  une  grande 
partie  des  outils  pris  par  les  habitants. 

a  Déjà  le  3  juillet,  la  circulation  était  rétablie  jusqu'à  Tur- 
nau  sur  une  distance  de  5  milles,  avec  personnel,  locomo* 
tives  et  wagons  prussiens.  Trois  trains  par  jour  marchèrent 
d'abord  dans  cette  direction  et,  le  7,  ils  furent  portés  à  cinq. 
Il  fallait  porter  des  provisions  de  bouche  en  quantité  énorme 
sur  les  stations  de  Gorlitz,  Lobau  et  Reichenberg  et  Tumau, 
où  les  fournisseurs  des  2^,  3*,  k*  et  b^  corps  d'armée  avaient 
établi  leurs  dépôts,  et  diriger  un  grand  nombre  de  blessés 
sur  l'ambulance  de  Turnau. 

((  Le  9  juillet,  le  service  fut  remis  en  activité  de  Turnau  à 
Koniginhof  et  l'on  put  faire  avancer  jusqu'à  cette  dernière 
ville  et  à  Talgendorf  les  dépôts  des  2«  et  3«  corps  d'armée. 
Des  trains  partis  vides  de  Koniginhof  ramenèrent  les  blessés 
dans  l'hôpital. 

a  Après  la  reconstruction  du  pont  sur  le  chemin  de  Tumau 
à  Kralup,  le  mouvement  sur  Prague  recommença  le  2&  juillet, 
mais  cette  voie  resta  peu  de  jours  ouverte.  Dans  la  nuit 
du  27  au  28,  la  garnison  de  Thérésienstadt  dirigea  une  forte 
sortie  sur  la  station  de  LiebUtz,  fit  prisonniers  les  employés 
du  chemin,  et  détruisit  une  partie  du  pont  conduisant  sur 
l'Elbe,  non  loin  de  la  station.  Depuis  ce  jour,  la  circulation 
entre  Prague  et  Reichenberg  n'eut  plus  heu  que  poiu*  les 
personnes  qui,  après  avoir  traversé  l'Elbe  sur  une  passerelle, 
ayant  quitté  un  premier  train,  en  trouvaient  un  second  sur 
l'autre  rive  du  fleuve.  Le  transport  des  colis  s'effectua  par  la 
route  de  Prague  à  Bodenbach,  et  le  8  août,  par  des  convois 
directs  de  Reichenberg  à  Pardubitz. 


DANS  LES  OPÉRATIONS  MILITAIRES.  2k\ 


pmwi  mllltmire  snr  le  ehemin  de  fer  liaBoyrIea 
du  Bud  de  Hanovre  &  Cassel 
pendant  la  campagne  prussienne. 


Du  1 3  au  1 5  juin  inclusivement,  ^a  brigade  autrichienne  Kalik 
fut  transportée  de  Harbourg  à  Cassel  ;  quelques  jours  après, 
18  000  hommes  environ  de  troupes  hanovriennes  avec  ma- 
tériel suivirent  par  des  trains  irréguliers  le  mouvement  vers 
Gottingue.  Cependant  les  troupes  prussiennes  étaient  entrées 
sur  difiérents  points  dans  le  royaume  de  Hanovre,  particu- 
lièrement vers  Harbourg,  Munden  et  Cassel.  Pour  entraver  la 
marche  des  Prussiens,  les  Hanovriens  avaient  rendu  le  che- 
min de  fer  en  partie  impraticable  ;  ils  avaient  à  cet  effet  fait 
sauter  de  petits  ponts,  brisé  des  rails,  barricadé  des  tun- 
nels, etc.  Les  troupes  prussiennes  furent  obligées  de  mar- 
cher à  pied  sur  Gottingue,  où  elles  se  concentrèrent  sur 
Tordre  du  général  commandant.  Le  chemin  de  fer  fut  promp- 
tement  réparé,  et  déjà  le  2k  on  put  circuler  de  Gottingue  à 
Munden,  et  Ton  commença  le  mouvement  qui  devait  per- 
mettre d'investir  Tarmée  hanovrienne. 

Le  2li  juin,  on  annonça  neuf  convois  militaires  de  Got- 
tingue à  Munden.  Chacun  d'eux  devait  contenir  1 000  hommes 
et  20  chevaux.  Ils  devaient  se  succéder  à  une  heure  d'in- 
tervalle. 

La   pente  1/6/1  de  la   voie  de   Gottingue   à    Dransfeld 

(point  culminant  entre  Gottingue  et  Munden),  ne  pouvant 

permettre  le  transport  de  convois  aussi  considérables,  on 

forma  dix-huit  trains  au  lieu  de  neuf,  espacés  entre  eux 

de  trente  minutes.  Les  trains  étaient  rapidement  déchargés 
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à  Munden,  les  machines  approvisionnées  et  en  vingt  à  vingt- 
cinq  minutes  ramenée  à  Qottingiie. 

A  partir  de  midi,  les  trains  vidés  ne  furent  plus  en- 
voyés à  Gottingue.  Ils  furent  réservés  pour  être  dirigés  sur 
Cassel^  cettft  Voie  étant  détenue  ptdtteàblë  Aàhé  là  mlit  Sui- 
vante. 

La  gare  de  Munden  peut  c^tetiir  céflt  ^iiàfântë  Voittli-è^. 
On  pense  qu'elle  dût  *»  têffômplte:  Idèclti'k  huit  bfeûréé  au 
soir,  les  trains  se  succédèrent  sôns  inierrtf JJticfn  et  lè  fnoU- 
vement  s'exécuta  at#c  régularité. 

Bientôt  reâu  fcttirnie  t)ar  le  r éSenroif  du  ehètrlln  de  fer  si- 
tué sur  Une  hauteur  rtiàhqua  et  bh  en  eiiiprunta  S  uti  féôer- 
voir  pour  incendies  feitué  dans  le  toisinage; 

Plus  tard,  vers  miniiit,il  survint  un  autre  coHtrMémpIs.  Là 
ville  de  Munden^  (|Ui  ne  contieM  ({tie  b  900  SàUiti^nts;  fut 
remplie  de  troupes ,  et  le  personnel  dU  chèfftiift  flè  fer  ddt 
être  alimenté  avec  les  approvistenneslèntâ  ntllittireis. 

Vers  dix  heures  du  éoir,  le  pMt  pt&fiébiré  h  HoB^nd 
sur  la  route  de  Gassel  fut  rétabli^  et  te  mduvement  flès 
troupes  vers  cette  ville  commença.  Les  (îonf  ois  dètaiént  ilè 
suivre  à  quinze  minutes  d'intervalle,  fflai9  on  les  distança 
de  quarante-cinq  minutes  pour  éviter  reneofnbremèjif  I 
Gassel.  De  Munden  à  Gassel  il  n'y  ir  qu'une  voie.  Le  mdttvéf-^ 
ment  compliqué  du  retour  des  wagons  vides  présentait  *Wc 
des  difficultés,  d'autant  plus  que  les  horloges  et  les  appareils 
télégraphiques  de  l'État  ne  marchaient  plus.  Gependant  le 
transport  s'effectua  rapidement  et  sans  accident. 

Jusqu'au  25  juin  au  matin,  les  mouvements  s'étaient  exé- 
cutés avec  régularité,  mais  il  n'y  en  eut  point  ensuite;  D'at^ 
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très  dispositions  ayant  été  prises^  leà  troiipes  prussiennes 
furent  ramenées  à  Cassei  et  de  là  à  Gottiugue. 

Le  mouvement  eut  lieu  si  rapidement  qud  les  règlements 
ne  purent  être  observés.  Le  personnel  étant  insuffîsanti  bn 
employa  des  sous-officiers.  Les  chefs  de  trains  mânctuants, 
on  augmenta  démesurément  la  force  des  convois  ;  on  dé-* 
chargea,  [pour  les  employer,  des  wagons  de  marchandises. 
Cependant  il  n'y  eut  aucun  accident.  Plus  tard  on  revint  k 
l'état  normal. 

Tnnap«rt  pmw  ekeadaa  de  fer  «■  préaeBee  à»  Vmmmmmi. 

tl  résulté  des  faits  rapportés  ci-dessus  que  la  locomotion 
»  en  présence  de  l'ennemi  doit  se  combiner  avec  les  exigences 
de  la  tactiqtié. 

Avant  lotit,  on  doit  appliquer  les  moyens  en  usage  pour 
éviter  lés  surprises  aafas  une  marche  à  proximité  de  l'en- 
nëtîii.  S'il  est  possible  on  fait  faire  une  reconnaissance  d'offi- 
tiers  Sur  titié  locomotive,  ou  bien  on  là  fait  précéder  d'un 
^agoh  qui,  par  dès  signaiix,  transmet  ses  observations  à 
l'avartl-gàrdë. 

Ces  signaux  sont  donnés  de  jour  avec  des  drapeaux  de  dif- 
férentes couléiirs,  là  huit  avec  de  grandes  lanternes  sur  le 
point  le  plus  ëiêvé  dé  là  ciieminée,  ou  à  i'extrémité  de 
longues  pétëiiës.  Les  signaux  doivent  donner  tous  les  aver- 
tissements nébëssàirës  :  natte,  voie  libre^  préparation  au 
comb^i^  haïlre  en  refaite,  voie  détruite,  etc.  S'il  y  a  des  po- 
sitions non  faciles  à  voir,  telles  que  des  bois,  il  faut  détacher 
queltjues  officiers  pour  explorer  les  environs.  Après  le  déta- 
chement envoyé  en  reconnaissance,  suit  l'avànt-garde  dont 
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la  force  est  réglée  d'après  le  but  qui  lui  est  assigné.  Elle 
précède  de  une  à  deux  heures  (8  à  16  lieues),  le  gros 
de  la  troupe.  L'avant-garde  doit  être  munie  de  bouches 
à  feu. 

Les  trains  qui  suivent  Tavant-garde  sont  combinés  de  ma-* 
nière  à  ne  pas  séparer  les  troupes  destinées  à  agir  simulta- 
nément, à  ce  que  celles  qui  doivent  se  prêter  appui  mu- 
tuel soient  réparties  dans  leur  ordre  de  bataille  et  qu'elles 
soient  toujours  prêtes  au  combat.  Il  faut  aussi  prévoir  le  cas 
où  les  trains  devraient  être  divisés  en  deux  parties. 

Ds  doivent  contenir  du  matériel  en  réserve,  tel  qu'essieux, 
roues,  chaînes,  crics  pour  lever  les  locomotives  et  les  wa- 
gons, rails,  mentonnets,  etc. 

Il  est  nécessaire  d'avoir  au  feu  des  locomotives  de  re- 
change pour  mettre  le  train  en  mouvement  par  derrière,  si 
le  moteur  en  tête  est  détruit.  Il  importe  que  les  machines 
soient  puissantes  et  susceptibles  de  traîner  deux  trains.  Leur 
nombre  est  en  rapport  avec  celui  des  trains,  qui  doivent 
être  assez  nombreux  pour  que,  sur  l'annonce  de  renforts  ou 
si  l'on  veut  faire  venir  les  réserves  éloignées,  on  ait  des 
moyens  de  transport  disponibles. 

D'après  l'exemple  des  Américains,  les  wagons  sont  dis- 
posés pour  le  combat.  Il  leur  faut  une  avant-garde  pour  être 
en  mesure  contre  une  attaque  subite.  Nous  engageons  à  faire 
usage  de  plaques  de  fer  en  avant  des  fenêtres,  plaques  per- 
cées de  meurtrières  pour  le  tir,  et  à  placer  derrière,  des 
sacs  garnis  de  sable  ou  de  foin.  Après  le  premier  tir,  on 
baisse  les  fenêtres  et  on  les  remplace  par  les  châssis  men- 
tionnés. A  chaque  fenêtre  on  maintient  une  ouverture  pour 
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le  tir.  On  y  place  de  bons  tireurs  ;  leurs  camarades  chargent 
ou  préparent  les  cartouches  ;  les  trous  doivent  être  disposés 
de  telle  sorte  que  les  projectiles  ennemis  passent  au-dessus 
des  tètes  des  défenseurs. 

Contre  les  feux  de  mousqueterie,  on  confectionne  des  wa- 
gons susceptibles  de  défense.  Les  convois  de  cavalerie  et 
d'artillerie  doivent  toujours  être  précédés  d'un  train  d'in- 
fanterie, parce  que  le  temps  nécessaire  pour  la  descente  des 
chevaux  et  du  matériel  rend  impossible  une  transition  ra- 
pide au  combat.  La  voie  doit  être  d'abord  dégagée  par  l'in- 
fanterie, pour  permettre  aux  deux  autres  armes  de  se  mettre 
en  bataille. 

Contre  un  train  lancé  à  toute  vitesse,  la  puissance  de  l'ar- 
tillerie serait  assez  grande  pour  l'arrêter  brusquement  ;  quel- 
ques projectiles  atteignant  les  roues  et  les  machines  suffi- 
raient pour  mettre  les  locomotives  hors  de  service.  Mais  plus 
le  mouvement  est  rapide  et  plus  est  mobile  le  but  offert  aux 
pièces  ennemies,  même  quand  le  tir  est  dirigé  en  avant  des 
locomotives.  Pour  être  hors  de  la  portée  du  tir  des  troupes  en 
mouvement,  les  pièces  sont  mises  en  batterie  k  six  ou  sept 
cents  pas  du  côté  du  chemin,  c'est-à-dire  à  peu  près  aux  deux 
tiers  de  l'intervalle  parcouru  dans  la  première  seconde  par  le 
boulet  de  12,  et  deux  fois  celui  que  parcourt  le  boulet  de  &. 
£n  une  seconde  la  locomotive  (en  admettant  une  rapidité  de 
60  kilomètres  à  l'heure),  avance  de  plus  de  moitié  de  sa  lon- 
gueur, et  sur  une  courte  distance  cette  rapidité  peut  encore 
être  augmentée  pour  éviter  plus  facilement  les  boulets  enne- 
mis. Dans  cette  condition,  le  but  est  très-incertain.  Les  ar- 
tilleurs ne  peuvent  apprécier  la  rapidité  d'un  train  ;  ils  tirent 
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fLU  hasard  suf  ce  train  et  produisent  plutôt  un  effet  moral 
que  physique. 

Des  corps  de  partisans  du  Sud,  dan^i  la  guerre  d'Amérique, 
ont  attaqué  plusieurs  fois  des  trains  de  troupes  du  Nord,  et 
il  ne  s'est  présenté  qu'un  seul  pas  Qi\  ils  aient  arrêté  te  con- 
Vpi,  mais  il  contenait  des  })|esséi^  et  le  aheinin  était  détruit. 
L,es  convois  avancent  sans  grande  perte  au  milieu  d'une 
pluie  ^e  projectiles  ;  les  trains  parchçpt  vers  le  territoire 
ennemi,  sq  meuvent  avec  un^  rapidité  ^noy^nne,  sauf  au  mn^ 
ment  où  ils  sopt  attaqués  ;  ce  qui  penpet  un  plus  grand  rap- 
prpcbenjeut  de  cps  trains,  condition  très-importante  pour 
l'unité  tactique.  Les  trains  qui  se  suivent  doivent  se  tenir 
en  relation  par  de^  signaux  ;  Ipraque  la  tête  ralentit  ou  accé- 
lère le  mouvefnent,  les  conyoia  suivants  4pivent  se  eanfor  mer 
à  ce  changement  d'allure.  Le  sigpal  doit  yenif  i^  ravanthçarAe. 

S'il  se  présente  un  obstacle  sérieux,  ^i  les  officiels  déta? 
cjîés  ei}  recqnn^sp^pçe  aperçoivent  4f  foj^  détagbêB^i^n^ 
Çf)pen)is,  les  fiiséf  ps  et  les  tir#illeiif  s  e^iiaiîfipBQant  Id  ODRi^al^ 
sur  les  wagons.  Les  tirailleurs  naettent  pied  à  terpe,  a'établisr 
aent  sur  la  voie,  ensuite  les  autres  troupes  descendent  sous 
leur  protection.  Si  le  conyoi  ne  spuQ^re  pas  trop  du  tir  ennemi, 
il  peut  s'arrêter  jusqu'à  ce  que  les  premières  troupes  du  coa- 
voi  suivant  arrivent  et,  soient  prêtes  au  combat.  Bi  les  fuséens 
ont  choisi  près  du  chemin  un  point  favorable,  les  trains 
vidés  reculent  hors  de  la  portée  dy  feu.  Si  le  train  ne  peut 
arrêter  au  milieu  des  boulets  ennemis,  il  se  transporte  en 
arrière  aussi  loin  que  possible,  avant  de  débarquer  dans  une 
position  plus  favorable.  Lorsque  la  supériorité  de  l'en- 
nemi ne  permet  pas  de  descendre  et  qu'un  mouvement 
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en  arrière  n'est  pas  exécutable,  il  faut  s'élancer  en  avant  à 
toute  vapeur,  prendre  position  et  attendre  les  trains  suivants 
ou  faire  débarquer  les  troupes  et  attaquer  l'ennemi  en  flanc 
ou  à  revers,  pendant  que  les  trains  suivants  s'arrêtent  et 
jettent  suf  la  voie  des  renforts  pour  le  chasser.  Nous  lais- 
sons aux  chefs  militaipes  la  tàc(ie  de  continuer  l'action. 

lie  tels  tiansports  ne  peuvent  s'exécuter  avec  complète 
sécurité  dans  le  voisinage  de  Pennemi ,  même  sur  son  propre 
territoire,  si  l'on  ne  dispose  d'un  personnel  habile  et  con- 
sommé, tant  pour  le  service  des  locomotives  que  pour  la  con- 
duite du  train,  sous  la  direction  d'hommes  spéciaux,  afin  que 
le  transport  des  convois  soit  exécuté  ponctuellement  dans  les 
conditions  réglementaires.  Dans  toutes  les  positions  dange- 
reuses, telles  que  digues  élevées,  pentes,  ponts,  courbes,etc., 
on  doit  se  préparer  d'avance  pour  éviter  les  accidents.  Pour 
la  direction  régulière  du  personnel  du  chemin,  les  ohefe 
sont  responsables  et  les  uns  comme  les  autres  sont  soumis 
aux  lois  militaires. 

il  ne  faut  pas  croire  qu'on  trouve  partout  des  hommes 
aptes  au  service  des  chemins  de  fer  et  pouvant  se  mettre 
ppomptement  au  courant.  Les  Américains,  éminemment  pra- 
tiques, ont  abandonné  presque  complètement  ce  service  aux 
hommes  spéciaux. 

L'ingénieur  de  chemins  de  fer  Basson  rapporte,  d'après 
Texpérience  acquise  dans  la  dernière  guerre  prussienne,  que 
si  le  transport  des  troupes  dans  leur  propre  pays  présente 
,  déjà  de  grandes  difficultés,  elles  augmentent  généralement 
lorsqu'on  entre  rn  pays  ennemi.  Le  conducteur  do  loco- 
motive, dil-il,  élani  étranger,  ne  connaît  ni  le  tracé,  ni  les 
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pentes,  ni  les  courbes,  ni  les  tunnels,  ni  les  stations  :  la  lo- 
comotion n*est  plus  en  harmonie  avec  l'enrayage  et  il  arrive 
que,  lorsque  sur  de  fortes  pentes  on  donne  le  signal  d'en- 
rayer, on  effectue  le  mouvement  inverse  de  lâcher  le  frein 
au  lieu  de  le  serrer  ;  ce  qui  met  le  convoi  en  danger.  D'au- 
tres agissent  si  brusquement  qu'il  se  produit  un  mouvement 
de  recul  ;  les  chaînes  se  brisent  et  une  partie  du  convoi  de- 
vient indépendante.  Les  voitures  conduites  par  la  machine 
conservent  leur  mouvement  ;  les  autres  n'étant  plus  retenues 
par  le  frein  se  précipitent  avec  grande  rapidité  en  arrière. 
La  prudence  du  conducteur  peut  seule  arrêter  un  accident. 
Souvent  pendant  que  la  machine  imprime  une  très-grande 
célérité,  des  employés  inexpérimentés  ayant  donné  le  signal 
de  lâcher  le  frein,  on  le  serre  par  suite  d'une  mauvaise  in- 
terprétation, et  le  convoi  peut,  dans  les  pentes,  s'arrêter  et 
reculer.  Voici  ce  que  Basson  raconte  : 

«  Un  fort  train  de  blessés,  dépourvu  de  serre-freins,  fut 
lancé  à  reculons,  la  nuit  par  un  trèsr-mauvais  temps,  dans  une 
tranchée  entre  Reichenau  et  Uebenau.  J'éprouvai  une  ter- 
rible angoisse  ainsi  que  le  conducteur  de  la  machine,  nous 
brisâmes  une  barrière  ;  ce  qui  rendait  le  passage  libre.  Nous 
jetâmes  un  poteau  entre  les  roues  d'un  wagon  et  nous  par- 
vînmes à  arrêter  le  mouvement.  Il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  l'émotion  qu'éprouve  un  conducteur  de  loco- 
motive, lors  de  tels  accidents.  La  vie  de  plusieurs  centaines 
d'hommes  est  dans  la  main  de  ce  conducteur.  » 

Pour  chaque  branche  du  service  on  doit  placer  des 
hommes  spéciaux  ;  car  la  moindre  négligence  peut  avoir  de 
graves  conséquences. 
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Pour  les  transports  des  troupes  destinées  au  delà  des 
frontières,  les  convois  doivent  être  répartis  de  manière  à 
pouvoir  être  divisés.  Il  peut  arriver  que,  par  suite  des  diffi- 
cultés de  terrain,  un  convoi  de  soixante  à  quatre-vingts  voi- 
tures doive  être  séparé  chemin  faisant  ;  si  cette  opération 
n'a  pas  été  déjà  faite  lorsqu'on  est  monté,  elle  peut  être 
difficile  ;  ou  tous  les  officiers  sont  dans  les  premiers  wagons, 
ou  les  munitions  se  trouvent  en  arrière  ;  alors  si  dans  les 
stations,  les  voies  sont  encombrées  ou  démolies,  il  en  ré- 
sulte de  la  confusion  et  du  retard  ;  ce  qui  aurait  dû  être  évité 
d'avance,  si  l'on  eût  réparti  les  hommes,  les  munitions  et 
les  colis,  de  telle  sorte  qu'un  grand  convoi  puisse  être  aisé- 
ment partagé  en  deux  ou  trois  parties,  conformément  aux 
exigences  de  la  tactique. 

La  ponctualité  dans  la  fixation  des  heures  de  départ  est 
en  guerre  encore  plus  nécessaire  que  dans  le  service  ordi- 
naire. Non-seulement  un  retard  dans  un  premier  départ  se 
transmet  aux  suivants  et  dérange  tout  le  plan,  mais  il  en- 
traine une  consommation  inutile  de  charbon  et  d'eau,  pour 
les  machines  qui  peuvent  ensuite  être  exposées  à  en  man- 
quer ;  une  grande  régularité  dans  le  départ  et  dans  l'arrivée 
est  de  la  plus  haute  importance. 

Il  en  est  de  même  pour  les  envois  de  vivres  et  de  muni- 
tions et  les  déchargements  qui  doivent  se  faire  régulièrement 
et  ponctuellement;  autrement  ces  transports  encombrent  les 
voies  et  les  gares. 

Quoique  dans  la  dernière  guerre  prussienne  le  service 
des  chemins  de  fer  se  soit  accompli  en  général  très-exac- 
tement, une  colonne  de  voitures  du  pays  resta  dans  une 
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g^r^  attendant  des  provisions  destinées  à  un  corps  ;  mais  la 
gare  fut  encombrée  par  un  convoi  de  munitions  et  le  convoi 
de  vivres  ne  put  è\vçi  expédié  avant  le  départ  des  munitions 
et  il  resta  suf  la  voie.  Plus  tard,  il  arrêta  un  nouveau  trans- 
port de  troii9$s. 

Ç^p^^d^nt,  le  corps  qui  att^ndpit  ses  vivres  quitta  la  loear 
lité  Sans  les  avoir  reçus. 

Enfin  les  vivres  arrivèrent  k  destination  ;  enoombràrent  de 
nouvftau  une  gdi^e  el  on  dut  les  renvoyer  en  arrière.  De  la 
sorte,  beaucoup  de  provisions  (pain,  avoine,  foin)  lurent 
perdues,  pendant  que  les  honunes  e(  les  chevaux  manquaient 

d'aliments. 

Un  doit  toujours  veiller  k  ce  que  la  gare  soit  libre.  Lors* 
qu'elle  est  encombrée,  les  suivantes  Ip  sont  très-pnompte- 
ment.  §i  l'onnemi  profite  de  cette  situation,  tous  les  appro- 
visionnements et  les  convqis  peuvent  tomber  entre  ses  mains. 
L'enoûinbrement  d'une  vole  ferrée  est  très-préjudiciable 
quand  on  a  compté  suv  cette  communication  pour  toutes  les 
opéra^ons. 

Bi  Torganisation  du  mouvement  dHm  qheniin  de  fer  en 
temps  de  guerre  pré^fente  de  grandes  difficultés  dans  rofifea" 
sive,  on  en  rencontre  encore  bien  davantage  dans  les  re-* 
traites.  On  a  afiaire  à  des  militaires  démoralisés,  qui  craignent 
de  tomber  ^ntre  les  mains  de  l^ennemi  et  qu'on  ne  peut 
maintenir  en  ordre.  11  faut  recevoir  les  transports  de  blessés, 
les  chefs  de  gare,  les  employés  de  la  télégraphie,  les  effets, 
ustensiles  de  gare,  machines,  etc.  Les  hommes  sont  très- 
excités,  ils  se  disputent  les  wagons  et  chacun  pense  à  sa 
sûreté  personnelle.  Cependant,  en  cetfe  circonstance,  Tor- 
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4fe  est  indispensable,  et  non-seulement  pour  l'embarque- 
Bit  Ht,  mais  pendant  la  conduite  des  convpis. 

Des  trains  marchant  les  uns  à  la  suite  des  autres,  il  faut 
éviter  Tencombrement  aux  embranGhements,  autrement  la 
confusion  n'a  pas  de  limite.  Tous  les  moteurs  tombent  dans 
les  mains  de  l'ennemi  et  les  lignes  deviennent  impraticables. 
Dans  la  dernière  campagne  de  Bohénie,  les  Autrichiens  ont 
e^ctué  avec  talent  qt  prudence  leur  reU'aite  de  Reichenberg 
AUr  Tumau  et  Pardubitz  et  de  Tumau  sur  Kralup. 

Ur)  machiniste  consommé,  qui  d^jà  préeédenunent  dans  la 
guerre  italienne  pvait  exécuté  de  semblables  expéditions,  se 
cbftrgea  de  ees  trains.  On  put,  à  la  démolition  de  la  gare  et  du 
m^qr^^ii^^»  pjb^erver  que  tout  avait  été  dirigé  i^vee  prudence. 

Cependant  déjà  à  Prague,  la  retraite  cessa  d'être  bien  jor- 
gtnisée,  parée  que  la  jonctien  du  chemin  de  Prague  à 
Driipda  avee  la  gqre  devant  Prague  du  chemin  accidentel  de 
BiibAme  n^avait  pas  été  rétablie.  Is  retraite  jusqu'alors  avait 
été  dinig^e  en  bon  eadre  ;  par  ^mte  de  cette  circonstance, 
vingt  locomotives  et  deux  milles  wagons  tombèrent  dans  les 
fnains  de  (^ennemi,  f^s  trains  de  marchandises  étaient  ar- 
rivés de  différentes  lignes  et  étaient  restés.  L'omission  d'une 
ligne  de  jono^on,  au  moins  provisoire,  des  deux  gares  à 
Prague,  fut  une  faute  qui  eut  pour  Tarmée  autrichienne  les 
pltt^  fâcheuses  eonséquencea. 

La  retraite  à  l'aide  des  chemins  de  fer  s'effectua  plu»  heur 
reusement  après  la  bataille  de  Koniggraetz.  Tous  le  6^  corps 
autrichien  (Ramming)  fut  transporté  k  Olmutz  pour  former  la 
garnison  de  cette  place.  Les  autres  corps  suivirent,  détrui- 
sant derrière  eux  chemins  et  ponts.  Le  lO''  corps  (Gablentx) 
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fut  envoyé  à  Floridorf  près  Vienne,  pour  couvrir  le  passage 
du  Danube  et  occuper  les  retranchements  autour  de  la  capi- 
tale. 11  y  eut  aussi  une  retraite  effectuée  heureusement  vers 
Hanau,  par  la  division  de  la  Hesse  électorale,  en  consé- 
quence de  la  destruction  de  la  voie  du  Mein  au  Wéser. 

Cette  division  fut,  le  16  janvier  au  soir,  en  partie  trans- 
portée rapidement  à  Hersfeld  avec  le  chemin  du  Nord  Fré- 
déric-Guillaume, et  ne  put  être  arrêté  par  les  Prussiens  qui 
se  précipitaient  de  Wetzlar  vers  Cassel  ;  le  chemin  du  Mein 
au  Wéser,  entre  Marbourg  et  Cassel,  fut  détruit  par  les  pion- 
niers hessois,  et  le  général  de  Beyer  dut  parcourir  à  pied 
les  12  milles  deGiessen  à  Cassel,  et  il  lança  des  détache- 
ments qui  ne  purent  atteindre  les  Hessois,  ni  prendre  leurs 
approvisionnements. 

Lorsqu'on  prépare  une  retraite,  il  importe  de  bien  cal- 
culer le  temps  nécessaire  pour  le  départ,  pour  le  transport 
et  pour  la  descente  de  wagons,  et  surtout  la  force  du  convoi. 

Il  faut  fixer  son  attention  principalement  sur  l'organisation 
des  trains  destinés  au  transport  des  blessés  ;  on  doit  s'atta- 
cher à  ce  que,  lorsqu'ils  sont  placés  dans  les  wagons,  il  n'y 
ait  aucun  dérangement  jusqu'à  destination  ou  au  moins  en- 
tre les  stations,  et  que  les  blessés  soient  exposés  le  moins 
longtemps  possible  aux  intempéries.  11  faut  éviter  de  disposer 
les  trains  de  blessés  avec  les  autres  et  de  les  exposer  à  des 
changements  de  voie.  Ces  convois  doivent  être  transportés 
le  plus  rapidement  possible. 

Les  wagons  de  voyageurs  ordinaires  servent  pour  les 
blessés  légèrement.  Pour  les  hommes  atteints  de  blessures 
graves,  on  emploie  de  bons  wagons  couverts  et  auxquels  sont 
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adaptés  des  trous.  Il  faut  éviter  de  laisser  des  portes  ou- 
vertes pour  ne  pas  exposer  les  blessés  à  l'action  de  l'air. 

Les  wagons  doivent  être  munis  de  vases  d'eau  et  être 
pourvus  de  paillassons. 

n  importe  aussi  d'avoir  pour  l'organisation  des  trains  une 
surveillance  rigoureuse. 

Supposons  une  gare  démolie  où  des  colonnes  de  muni- 
tions sont  transportées  pour  sortir  ensuite,  où  des  masses  de 
prisonniers  arrivent»  où  les  blessés  légèrement  sont  en  plein 
air,  où  se  trouvent  médecins,  chirurgiens,  infirmiers,  blessés 
grièvement,  mourants;  ajoutons  patrouilles,  ordonnances, 
où  se  succèdent  ordres,  contre-ordres,  et  la  gare  présentera 
le  spectacle  du  chaos. 

S'il  survient  un  train,  chacun  veut  y  monter  et  on  se  bat 
pour  une  place.  On  n'écoute  pas  les  employés  qui  veulent 
que  le  train  soit  avant  tout  déchargé. 

L'intervention  des  officiers  ne  sert  que  sur  les  points  où 
ils  se  trouvent.  Il  arrive  que  dans  le  premier  train  les 
blessés  légèrement  trouvent  place.  Un  piquet  de  la  gare  est 
de  la  plus  grande  utilité,  tant  dans  l'intérêt  des  blessés  que 
pour  la  prompte  expédition  de  ceux  à  diriger  sur  le  lazaret. 

Un  fait  de  dévouement  remarquable  a  eu  lieu  lors  du  com« 
bat  de  Podol.  Au  milieu  de  la  nuit,  un  train  fut  appelé  de 
Munchengratz  à  Podol  (chemin  de  Tumau  à  Kralup)  pour 
prendre  et  transporter  les  blessés.  Lorsque  le  train  arriva 
sur  le  champ  de  bataille,  le  feu  était  très-violent.  Au  milieu 
d'une  grêle  de  projectiles,  les  employés  du  chemin  de  fer 
descendirent  des  wagons  pour  mettre  en  sûreté  les  blessés. 

Dans  la  campagne  de  Prusse,  les  transports  de  malades  et 
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blessés  furentj  sauf  uh  de  3  000  hommes,  la  plupart  de  bê: 
On  transporta  en  deut  mois  par  157  trains  : 

3  238  malades^  5  989  blessés  pru^slcsds  et  aiKtHèhiënâ  en- 
semble 9217  hommes;  ainsi  en  soixante  jotlfâ;  ptèà  Ûë 

10  000  inaladës  ou  btessés  furent  diiigés  stif  Bif  ërs  làiÉarèts 
éloignés  du  champ  de  bataille. 

La  montée  et  la  descente  deë  blesbés  nécéssitafil  dés  pêHes 
de  temps,  les  traind  furent  soutent  en  retard.  Uh  fait  de  ce 
genre  eut  lieu  un  soir)  fers  dis  heures^  plr  Ufië  sâiëefti  tt'gâ- 
chaude  et  une  pluie  baitantëi  à  Frankëhstëiflj  BMÈ  là  gâfe  8é 
Fribourg  tout  était  en  mourdment,  mais  otf  Séclâfâ  qdë  18 
mise  à  couvert  et  Id  pansdge  éeà  blessés  dèmUlitlëràlèiit  jii^^ 
qu'à  deux  heures  du  matin,  quoique  le  lieu  dû  {*dtf  dëfbit 
passer  la  nuit  fàt  peu  éloigné:  Les  médecins  dMf  ètit  flét^iâer 
s'il  ne  convient  pas  d'éviter  vers  le  §oir  de  forts  convol»  ûë 
blessés.  On  appelle  aussi  leui'  attention  sur  Ift  détc^tfiiilatira 
du  moment  le  plus  propre  au  trantipdn  de  ces  Intiheiif  è'\ix  ; 
il  importe  de  donner  un  règlement  à  cet  effets  pour  qu'en 
présence  du  danger  on  Soit  préparé  contfe  toute  évefituaHté. 

Le  transport  des  prisonniers  de  guerre  rebtre  dan^  la  ca^ 
tégorie  générale  et  n'ësoge  aucimè  précaution  particuUèttr: 

11  est  très-déskâble  qu'Une  armée  en  campée  se  débar- 
rassé promptenfent  des  ptisonifiers  et  n'oit  k  ^'ob^ftèf  hi  Ai 
leur  surveillance^  ni  dé  lebr  apprdvlsiohnemént: 

D'après  les  relevée  prue^sieri^  du  30  jttin  an  38  txbtit  1866^ 
environ  quatre-vingt-quatre  ttaiiis  dé  prisonniers  furent 
dirigés  du  Waldenbou^g  et  Frankeiistein  vers  Brésiau  ftt  de 
là  sur  Cosel,  Neisse,  Glogau,  Posen^  Coslin  et  Dirschau  ;  ils 
eomprirent  dk9  officiers  et  21  i&O  Sous-officiers  ou  soldats  ; 
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à  Neisse  et  Glôgau  on  ne  put  admettre  que  k  000  hommes  ;  à 
Cosel  et  Posen  2000,  100  officiers  et  12  000  Soldats  furent 
conduits  à  Kônigsberg,  Dantzig,  Thorn,  Dii^chau»  Stettin  et 
Stralsniiid.  Des  plaides  foi'tés  de  là  Prûète  et  de  M  Murck^  ën- 
tiron  10000  Hongi'oiff  lurent  BmajéH  it  Cosrt^  Neissfif  et 
Gldgau. 

Le  30  juin,  un  convoi  de  5  officiera  el  1  iAO  soldat^,'  parti 
à  quatre  hetires  du  soir  de  Franken^ein  et  destiné  k  Pofâen, 
entra  à  minijit  dans  la  gare  de  Fribotirg  k  Breslifu  ;  le  contoi 
fût  déptKsé  sur  une  courbe  hors  de  la  gare,  pour  de  Ui  prendre 
le  chemin  de  la  haute  Silésie  et  être  envoyé  plus  loin.  Le  ol^^ 
toi  était  parti  k  trds  heures  du  màthi  de  Ghtt»/  p6ut  arrhar 
k  midi  a  Franken^ein  ;  mslis  il  dut^  juèqu'k  neuf  h€fures  ert  lin 
quart  du  soir^  par  une  obaledr  brûlante,-  rester  kur  la  courbe 
pour  n'Mtëindre  Posen  q[ue  le  lendemain  k  quatre  hecrreë  du 
matin.  Les  honmies  seraient  restés  saiïs  vitres  pendant  vingt*- 
quatre  heiu'eé,  si  la  population  n'en  avait  pÊs  fourni  spon- 
tanément. Les  prisonniers  furent  mêlés  Èwet  le  ihiblict. 
Bnfin  on  les  entassa  dans  les  wagomr  de  voyageurs  ëî  de 
marchandises!  heuretisemenl  on  ri*eftrt  k  dé|riorei'  aucun  ae^ 
eident; 

11  y  a  encore  i  considérer  lès  transporte  particuliers  des^ 
tinés  k  conduire  de^  renforts,  des  vivres:  De  comf^rennent 
aussi  les  blessés^  raaladeâ  et  prisonniers  de  guerre  dont  dn 
a  parlé  ci-dessus:  Oti  deit  veiller  avec  ^oin  k  ce  (faë  lês' voies 
et  les  stiitionirhe  soient  pas  ehoèmbrées,-  éarye^riomhi  erilent 
sur  un  point  oecasidnne  le  manque  d'objet»  util^  ou  néCe^ 
saires  sur  un  autre  point. 

Dans  la  dernière  can^iagne  allenurmlei  plus  de  dent  eènts 
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transports  de  troupes  prussiennes  eurent  lieu  du  1/i  mai 
au  2  septembre,  partie  par  convois  spéciaux,  partie  dans  le 
transport  général. 

880  officiers,  60  387  soldats,  A 186  chevaux,  157  voitures 
furent  transportés.  Plus  tard,  en  grande  masse  les  convois 
de  vivres,  fourrages,  remèdes  et  prisonniers  de  guerre.  Mal- 
gré la  bonne  organisation,  il  y  eut  beaucoup  à  désirer  :  ainsi 
le  19  juin,  on  trouva  dans  les  stations  de  Faulbruch,  Rei- 
chenbach,  Gnadenfrei  et  Frankenstein  des  centaines  de  wa- 
gons avec  provisions  et  fourrages  non  déchargés  et  arrêtés 
sans  pouvoir  aller  plus  loin.  Un  personnel  insuffisant  et  le 
manque  de  surveillance  étaient  cause  de  ce  retard.  A  la  fin 
de  juin,  kbk  wagons  à  Breslau,  Ohlau  et  Lœven  avaient  en- 
core leur  chargement.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet, 
139  wagons  sur  les  chemins  de  haute  Silésie,  300  wagons 
dans  les  stations  du  chemin  de  Fribourg  étaient  encore  rem- 
plis de  vivres  et  de  fourrages.  On  peut  évaluer  à  1 79  200  quin- 
taux le  poids  de  ces  colis. 

Une  autre  administration  de  chemins  de  fer  s'est  plaint  de 
ce  que  A61  wagons  ne  lui  avaient  pas  été  livrés. 

Il  y  eut  insuffisance  dans  le  personnel,  soit  pour  le  trans- 
port, soit  aux  points  de  déchargement  ;  désignation  défec- 
tueuse de  la  contenance  des  wagons,  inscriptions  illisibles, 
de  sorte  qu'on  a  peine  à  comprendre  comment  chaque  corps 
d'armée  fut  pourvu  de  ce  qui  lui  était  destiné. 

On  se  plaignit  de  pertes  de  fourrages  par  Thomidité  dans 
le  transport,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  k  l'abri,  ou  parce  que 
le  chargement  avait  eu  heu  à  l'air.  Enfin  on  reçut  du  pain  qui, 
enfermé  dans  les  wagons,  était  moisi. 
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Au  commencement  des  opérations,  plusieurs  milliers  de 
livres  de  pain  ou  de  fourrages  furent  vendues  aux  enchères. 

11  importe  d'établir,  dès  le  principe,  une  bonne  organi- 
sation et  d'avoir  pour  l'exécution  un  nombre  suffisant 
d'hommes  spéciaux.  Lorsque  les  lignes  sont  encombrées  tous 
les  télégrammes  deviennent  inutiles. 
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PAB  LE  GENERAL  DE  BLOIS 
DES  ÉTUDES  HISTORIQUES  SUk  LA  FORTIFICATION, 

l'attaque  et  la   DEFENSE  DES  PLACES 
PAB  F.  PEÉV08T,  OmCllK  OU  CÉHII. 


En  entrant  en  matière,  l'auteur  de  cet  ouvrage  fait  obser- 
ver qu'il  n'existe  aucune  histoire  complète  de  la  fortification, 
c'est-à-dire  d'une  science  qui  a  tant  influé  sur  la  naissance 
des  États  et  des  cités,  sur  leur  développement,  leur  splen- 
deur, leur  décadence  et  leur  ruine.  Il  se  propose  de  combler 
ce  vide,  quelque  grande  que  puisse  paraître  une  pareille 
tâche  ;  mais  pour  le  moment,  il  se  contentera  d'examiner  le 
côté  historique  de  la  fortification,  en  ce  qui  concerne  les 
idées  de  flanquement,  le  rôle  des  feux  directs  et  de  flanc  à 
toutes  les  époques,  et  l'influence  qui  doit  être  attribuée  à 
la  défense  éloignée  et  à  la  défense  rapprochée. 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  ne  possède  pas  l'autorité  né- 
cessaire pour  traiter  son  sujet  d'une  façon  synthétique  et 
doctrinale,  il  s'est  proposé  dans  ses  Études  d'écrire  un  ou- 
vrage d'histoire.  Lors  donc  qu'il  émettra  des  opinions  sur  la 
science  elle-même,  ce  ne  seront  en  général  que  des  déduc- 
tions de  faits,  qu'il  aura^essayé  d'analyser  pour  en  tirer  des 
conclusions. 
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Ce  programme  est,  comme  on  leivoit,  vaste  et  beau;  et  si 
le  sujet  a  été  convenablement  traité,  le  livre  doit  avoir  une 
grande  valeur.  C'est  la  question  que  je  me  propose  d'étu- 
dier dans  ce  mémoire.  Pour  le  moment,  je  ne  critiquerai 
qu'un  seul  mot  dans  l'exposé  qui  précède,  c'est  la  qualifica- 
tion de  science  donnée  à  la  fortification.  Je  sais  que  Fourcroy 
l'a  ainsi  définie^  et  Ta  niénie  classée  au  rang  des  sciences 
exhctôs  et  invariables,  comme  l'arithmétique.  M.  le  com- 
mandant Prévost  ne  saurait  avoir  la  même  prétention.  Quant 
à  moi,  je  crois  être  dans  le  vrai  en  ne  voyant  dans  la  fortifi- 
cation qii'un  art  perfectible  comme  tous  les  autres,  un  art 
qui  est  {ilacé  dans  la  dépendance  d'un  autre  art  doué  d'une 
grandb  puissance  pour  détruire  et  poUr  protéger  :  je  veux 
paHet  de  Vartillerie,  qui  ne  peut  faire  un  progrès  notable 
sanà  qtie  Id  fortification  s'en  ressente,  sans  qu'elle  se  trouve 
obligée  de  modifier  la  tiature  et  la  forme  de  ses  rempatts. 
Pbuir  peu  que  les  recherches  de  l'auteur  présentent  d'exac- 
titude, cette  vérité  hé  peut  manquer  d'en  ressortir  de  la 
manière  la  plus  évidente. 

On  doit  donc  dire  Vart  de  fortifier,  comme  on  dit  Vart  de 
Mtir,  Va^t  de  fabriquer  là  poudre^  Vart  de  fondre  les  canon». 

Lorsque  Ibrahim,  fils  du  pacha  d'Egypte,  vint  à  Paris 
en  i8/i6,  on  voulut  vainement  attirer  son  attention  sur  de 
spiendldt^s  armUres  rangées  autour  d'une  salle,  et  avec  les- 
quelles, disait-on,  nos  pères  avaient  longtemps  lutté  contre 
les  siens. 

Mais  il  répondit  :  a  Les  grands  développements  actuels  de 
l'art  mililaire  en  Europe  ont  seuls  le  droit  de  m'intéresser. 
Je  n'ai  ni  le  temps  ni  ia  volonté  de  me  préoccuper  de  la  ma- 
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nière  dont  on  se  battait,  il  y  a  plusieurs  siècles,  avec  des 
armes  qui  ne  sont  plus  les  nôtres.  » 

Quoique  ayant  plus  de  loisir  que  le  prince  égyptien,  je 
m'abstiendrai  de  m'étendre  sur  toute  la  partie  des  Études 
historiques  qui  traitent  de  la  fortification  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  de  celles  des  premiers  temps  du  moyen  âge.  Je 
féliciterai  volontiers  Tauteur,  de  l'érudition  dont  il  a  fait 
preuve  en  traitant  ces  matières  dépourvues  d'actualité.  La 
question  de  savoir  si  les  moineaux  sont  le  prototype  des 
bastions  ou  des  caponnières  est  plus  digne  d'exciter  la  cu- 
riosité des  savants  que  l'intérêt  des  ingénieurs  et  des  artil- 
leurs. Je  reconnais  mon  peu  de  goût  pour  l'archéologie  mi- 
litaire. De  même  que  Tàge  de  pierre  des  armes  a  fui  depuis 
un  temps  immémorial  devant  les  progrès  de  la  métallurgie, 
de  même  il  me  semble  que  l'âge  de  pierre  de  la  fortification 
tend  également  à  disparaître  sous  les  coups  redoublés  et 
plongeants  de  l'artillerie  :  les  pierres  n'y  doivent  plus  entrer 
que  dans  la  construction  des  abris  intérieurs. 

Il  me  tarde  d'arriver  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  et  dans  laquelle  les  armes  de  combat,  sans  être  aussi 
perfectionnées  qu'aujourd'hui,  sont  cependant  de  même  na- 
ture que  les  nôtres.  Alors  les  questions  prennent  de  l'intérêt 
et  la  polémique  commence.  Mes  convictions  en  histoire  sont 
entièrement  opposées  à  celles  de  l'auteur  des  Études  :  je 
diviserai  mon  examen  en  deux  parties.  Dans  la  premièrr, 
j'apprécierai  la  valeur  de  ses  déductions  historiques  ;  dans  l.î 
seconde,  je  m'attacherai  à  quelques  erreurs  de  détail,  (^t  = 
combattrai  le  système  de  fortification  qu'il  préfère. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
Vraies  coBfléqaeMoes  à  tirer  de  rhlstolre  de  la  ffortifleatloa. 

n  y  a  plusieurs  manières  d'écrire  Thistoire.  Certains  au- 
teurs ayant  adopté  cette  épigraphe  :  Scribitur  ad  narrandum^ 
non  ad  probandum  \  se  bornent  à  relater  purement  et  sim- 
plement les  faits  accomplis,  en  laissant  au  lecteur  son  libre 
arbitre  pour  en  tirer  des  conséquences.  Le  vieux  Rollin  est 
le  type  de  ce  genre.  Entre  les  mains  d'un  homme  habUe, 
comme  Barante,  les  événements,  ainsi  présentés,  offrent  un 
vif  intérêt  ;  aussi  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  a-t-elle 
joui  d'un  succès  incontestable. 

Voici  maintenant  im  homme  qui  appartient  à  une  autre 
catégorie,  et  qui  est  unique  dans  sa  manière.  I/auteur  du 
Discours  sur  l'histoire  universelkj  animé  des  sentiments  les 
plus  élevés,  envisage  son  sujet  au  point  de  vue  de  l'inter- 
vention céleste  :  pour  lui,  Dieu  est  Tauteur  et  le  régulateur 
de  tout  ce  qui  se  passe  id-bas.  De  la  hauteur  où  il  s'est 
placé,  Bossuet  fait  défiler  sous  nos  yeux,  avec  un  talent  et 
une  concision  admirables,  les  grandes  masses  de  faits  dont 
se  compose  Thistoire  du  monde  ;  et  nous  présente  successi- 
vement le  tableau  de  la  naissance,  des  progrès  et  de  la  fin 
de  tous  les  peuples. 

Enfin,  il  est  une  troisième  classe  d'écrivains,  et  celle-ci  est 
bien  la  plus  nombreuse,  qui  abordent  l'histoire  avec  un  sys- 
tème préconçu  ;  et  qui,  passant  tous  les  événements  à  tra- 
vers leur  crible,  n'en  recueillent,  pour  les  mettre  en  relief, 

^  Oa  écrit  pour  rteonter  et  non  pour  pronf  er. 
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que  ceux  qui  sont  favorables  à  leur  thèse  ;  ils  gardent  le  si- 
lence sur  tout  le  reste.  D'autres  auteurs  vont  encore  plus 
loÂa,  et  ne  sa  font  pas  ^cnipuie  d'itérer  les  îa^Xs^  d^^  mi 
intérêt  de  personne  ou  de  parti.  Il  n'y  a  pas  de  secte  qui 
n*ait  son  histoire,  où  les  événements  plua  ou  moins  travestis 
sont  appropriés  au  goût  des  adhérents.  On  peut  ranger  dans 
ce  groupe  d'écrivains  la  plupart  des  faiseurs  de  mémoke^ 
hishriqtieSy  dont  la  sineérité  mérite  très-souvent  d'être  sus- 
pectée. 

Il  résulte  de  l'observation  qui  précède  qu'il  ne  fan)  pas 
aborder  avec  une  confiance  illimitée  la  lecture  dHm  livre 
d'histoire.  Cependant,  on  aurait  grand  tori  àe  rejeter  en 
masse  les  ouvrages  appartenant  aux  dernières  catégories  qui 
viennent  d'être  mentionnées  :  la  eause  plaidée  peut  se  Irou- 
ter  bonne  ;  l'auteur  peut  inspirer  souvent  une  grande  con- 
fiance par  lui-même.  Les  ouvrages  acquièrent  alors  delà  va-, 
leur.  Seulement,  quan4  Vhistojpen  cherche  h  imposer  aoq 
opinioa  au  lecteur,  ce  dernier  est  en  droit  d'exiger  uue  ga- 
rantie ;  c'est  que  les  faits  sur  lesquels  se  ^a$e  Vécrivaiq  ptouf* 
soutenir  son  système  soient  présentés  avec  assez  de  déve^ 
bppement  et  appuyés  d'assez  de  preuves,  pour  que  le  leçr 
teur  satisfait  et  entraîné  puisse  se  rendre  à  l'évidepce*  Au- 
trement, si  Vai^teur  a  choisi,  par  exemple,  UQ  sujel  trop 
étendu,  la  concision  à  laquelle  il  se  verra  forcé^  s'il  ne  Ye^t 
entasser  vohune  sur  volume,  oomme  les  béuédictifis^  VQt>li- 
géra  de  se  contenter  d'un  petit  9oml)re  de  lignes  pqyr  q^^-? 
raclériser  chaque  fait  ;  et  quant  aux  appréciations,  le  lec^eMf* 
devra  le  croire  sur  parole.  Or  un  pareil  historien  doit  cesaer 
de  mériter  confiance  ;  car  il  y  a  bien  peu  de  gens  au  monde 
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qui  possèdent  assea  d'autorité  pour  imposer  au  public  une 
foi  absolue  dans  leurs  assertions,  quel  que  soit  leur  mérite 
personnel  et  la  grandeur  des  services  qu'ils  auront  pu  rendre 
à  leur  pays.  La  nature  hueaaine  est  tellement  sv^ette  à  Ter- 
reur, que  les  plus  grands  hommes  eux-mêmes  n'en  sent 
pas  exempts.  C'est  ainsi  qu'au  miUeu  des  excellents  conseils 
que  BOUS  a  laissés  Vauban  sur  l'attaque  et  la  défense  des 
places,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  s'est 
trompé,  lorsqu'il  a  dit  que  te  bornées  tirées  aux  maisfms  m 
êonirikuateni  pas  à  hâter  la  chute  des  for4ere8se$.  . 

M.  le  commandant  Prérost  appartient  à  l'école  qui  consi- 
dère ce  paradoxe  comme  une  vérité,  et  qui  prétend  l'ap- 
puyer par  des  fûts  historiques.  11  semble  que  ce  soit  toi|t 
spécialement  dans  ce  but  qu'il  a  écrit  son  ouvrage.  Lei 
extraits  suivants  pris  dans  les  Riswmée  de^  eonnaissanMes  pc^^ 
Uùrcétiques  ée  chaque  sièeh^  prouvent  toute  liraportanee 
qu'il  attache  k  soutenir  cette  prétention. 

«  Depuis  Deville,  qui  vît  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  jusqu'à  Yauban,  qui  mourut  dans  les  prendèrea 
années  du  dix-huitième,  les  ingénienra  français  ne  croient 
pas  à  l'efficaeité  des  bombardeffleets  dirigés  contre  les  mai- 
sons. »  (P.  Ui.) 

«  Les  bombardements  pendant  le  dix-septième  siècle  ne 
réussissent  pas  assez  pour  engager  à  rechercher  ce  mode 
d'attaque,  tant  prôné  par  quelques  oficiers  comme  devant 
être  presque  l'unique  moyen  à  employer  pour  prendre  les 
viOes...  L'histoire  est  Ik  pour  prouver  que  le  succès  qu'on 
attendait  n'en  est  pas  toujours  la  conséquence.  »  (P.  188.) 

«  Le  bombardement  contre  les  maisops  n'a  pas  plus  de 
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succès  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  qu*k  la  fin 
du  dix-septième.  Plus  tard,  les  perfectionnements  apportés 
dans  le  tir  des  bombes  et  des  obus,  ainsi  que  dans  les  moyens 
de  transporter  le  matériel,  permettent  d'obtenir  de  meil- 
leurs résultats.  Il  y  a  lieu  toutefois  d'être  étonné  de  voir  un 
général  aussi  habile  que  Tétait  le  prince  Eugène  ne  pas  réus* 
sir  à  détruire  l'établissement  maritime  de  Toulon,  dans  la 
tentative  infructueuse  qu'il  fit  contre  cette  place  en  1707... 
Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  bombardements  ne 
réussissent  pas  mieux  à  Antibes,  à  Prague  et  en  général 
contre  les  places  un  peu  importantes.  »  (P.  268.) 

((  Si,  à  l'époque  des  guerres  de  la  Révolution  française, 
qui  ont  imprimé  aux  opérations  militaires  ce  caractère  de 
grande  rapidité  qu'elle  a  conservé  depuis,  quelques  attaques 
incendiaires  ont  pu  obtenir  du  succès,  ces  résultats  ont 
tenu  d'ordinaire  à  la  faiblesse  des  gouverneurs  des  places, 
vis-à-vis  des  exigences  de  populations  ameutées  par  la  peur 
ou  par  les  passions  politiques  de  quelques  individus,  qui  dé- 
siraient, dans  l'intérêt  d'une  réaction,  voir  la  ville  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  »  (P.  268.) 

A  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  l'auteur  des  Études  pré- 
sente les  résultats  suivants  : 

Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  il  compte  vingt^quatre 
belles  défenses  de  places  ; 

Dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  il  en  compte  trente- 
deux  ; 

Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  il  en  trouve  cin- 
quante-sept. 

La  conclusion  que  l'on  peut  tirer  de  ces  chiffres,  si  l'on 
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en  admet  Texactitude,  c'est  que  les  places  se  sont  défendues 
avec  une  énergie  d'autant  plus  grande,  que  les  moyens  en 
artillerie  développés  contre  elles  sont  devenus  plus  puis- 
sants ;  par  conséquent,  l'effet  produit  par  les  attaques  incen- 
diaires doit  être  considéré  comme  insignifiant. 

Voici  ce  que  je  puis  opposer  à  ce  principe  de  M.  le  com- 
mandant Prévost.  « 

Dans  un  ouvrage  qui  date  de  quatre  ans  %  j'ai  fermement 
soutenu,  contrairement  à  l'assertion  précédente  et  en  basant 
ma  conviction  sur  les  données  bien  étudiées  de  l'histoire 
militaire  moderne,  que  le  bombardement  est  presque  tou- 
jours couronné  de  succès,  lorsqu'on  l'exécute  avec  intel- 
ligence et  vigueur  et  que  Tartillerie  de  l'attaque  est  pourvue 
de  ressources  *  suffisantes.  Loin  de  passer  sous  sUence  les 
faits  contraires  à  l'opinion  que  j'exprime,  je  les  ai  discutés 
avec  une  attention  toute  spéciale,  afin  de  découvrir  et  de  si- 
gnaler les  causes  qui  avaient  fait  avorter  ces  entreprises. 
L'avantage  que  je  me  suis  procuré  sur  l'auteur  est  celui-ci  ; 
c'est  qu'ayant  borné  mon  travail  à  l'étude  des  sièges  les  plus 
récents,  sans  étendre  mes  recherches  au  delà  de  ceux  qui 
eurent  lieu  au  commencement  des  guerres  de  la  République 
française,  j'ai  pu  donner,  à  l'examen  des  événements  que  je 
rapportais,  des  développements  suffisants  pour  en  bien  faire 
comprendre  le  caractère.  Je  n'ignorais  pas  qu'en  remontant 
plus  haut  dans  nos  annales,  j'y  aurais  trouvé  une  abondance 
de  faits  favorables  à  mes  idées,  mais  j'ai  voulu  éviter  la  pro*^ 
lixité  ;  je  me  suis  donc  restreint  à  ceux  qui  nous  offrent  le  plus 
d'intérêt ,  puisqu'ils  sont  plus  rapprochés  de  notre  époque. 

^  Delà  fortifletUion  en  ftrésence de l'artilUrie  nouoeUe,  Paris,  1866. 
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Quelque  explicite  que  soit  le  langage  de  rhistoire  au  sujet 
du  bombardement^  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  noa  an*» 
Giens  ingénieurs  et  ceux  qui,  comme  M.  le  eommandaBt 
Prévost^  soutiennent  les  principes  de  leqr  école,  mettent 
une  singulière  persia^ce  i^  vouloir  atténuer  le$  résultats  de 
ce  mode  d'attaque,  et  fojpt  tous  les  efforts  imaginablesi  pour 
qu'on  s'abstienne  d'y  recourir.  Leurs  sympathies  sont  ac^ 
quises  au  siège  en  règle  que.  leura  enseigné  l'illustre  Vautvan. 

L9  çiéthode  de  ce  gr^p4  ho^ime  est  bien  digQÇ)«  en  eff^t» 
d^  suffrages  de  tous  les  militf^ires  ;  mais  y  est  iaçile  de 
comprendre  pourquoi  cç!tte  fnéthode  est  l'objet  de  la  prédi- 
lection ,  deç  ingénieur^  :  c'est  que  depuis  le  eommencen^^t 
jusqu'à  la  ^^  4fis  sièges,  la  difectiop  des  attaques  leur  e^ 
exclusivement  confiée,  et  de  même  ils  sont  charg^t^  de  toiutes 
lea  opérations  défenaives.  Cependant,  comme  les  weiUeines 
Qho£^s  ici-bas  ont  to^ioura  un  mauvais  côté,  U  méthode 
de  Vauban  se  trouve  entachée  d'un  défaut  trèa^grave  à  motre 
époque  çik  nous  so^^n^es  si  pressés  d'arriver  a\^  bMl  :  c'e^(  la 
lenteur  qu'^e  ioipose  à  l'attaque. 

La  série  des  travaux  que  comprend  le  siège  en  règle 
exige  ui^  Uips  de  temp^.  d'autant  plus  considérable,  que  la 
place  est  qiieux  iortifiée  et  plus  énergiquement  défendue. 
Or  Richelieu  a  dit  ï^veç  raison  :  le  temps  esi  /^  tré^^  ^  la 
guerre.  On  doit  donc  le  inénager  avec  soin,  puisque  les 
mouvements  des  arquées  ^Bt  pliis  rapides  :  toute  opét^^Okii 
qui  se  prolonge  a  bien  des  ct^am^es  d'être  troublée.  Le  gé- 
néral qui  dans  le  cours  d'une  guerre  en  pays  étranger  reor 
contre  une  forteresse  sur  son  passage,  n'a  pas  seulement 
reçu  la  mission  de  lai  réduire,  mais  il  doit  accomplir  cette 
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(Buvre  avec  la  plus  grande  économie  possitde  de  temps, 
d'argent  et  du  sang  de  ses  soldats.  Si  do^e  il  conn^^  Aes 
moyei^s  de  surmonter  ^  résist^ce  en  queilques  jours,  ç'e^t 
un  devoir  pour  lui  dei  comme^^cer  ^  en  essayer  )e$  elfels, 
avant  d'en  venir  ^  la  mét))o^ç  Ist  plus  lente  et  qui  ne  sera 
pour  )ui  qu'un  pis-aller.  Ces  procédés  rapides  squI  :  le  bqip- 
bardeiuent,  l'attaque  de  vive  force  et  1^  surprise. 

Les  considérations  suivantes  le  porteront  ^  recourir  ^u 
bombardement  : 

1^  11  jugera  que  peudant  la  durée  du  tir  incendi^ir^i  Sf)s 
fantassins  protégés  par  la  parallèle,  et  ses  canonniers  par 
leurs  épaulements,  nfi  subiront  que  des  per(es  ûvsjgnifiyit^ 
ou  uièmç  nulles,  dans  le  qis  où  la  pl^e  ne  répp^4  F^  ^  son 
(eu. 

2*"  Si  les  bombes  n'out  pas  entr^in^  lf\  çbMie  immécli^te  ^6 
la  place,  e^  $'i\  se  trouve  coutraiqt  d'opérer  ensuite  métbp-. 
diquement,  il  agira  avec  s^s  forces  intactes  contre  une  gar- 
Uison  affaiblie  par  les  pertes  que  lui  auront  (^t  ^ubir  ^.  tff> 
iucendiaire  et  \^  coliisiou  iu^érieuce  contre  ta  l^qurgeoi^i^.  \\ 
en  finira  donc  beaucoup  plus  vite  avec  la  rési%tf|z^çe,  qu^  s'i) 
çût  commencé  à  priori^  p^  V^ttaque  eu  règle. 

3*^  Si,  par  pure  philanttu'opiç  ou  par  tout  autre  çioti(,  i\  s^ 
croit  obligé  d'ép^ffgner  les  h«^^)ita^ts  4«  la  viUe,  ceu3^-ç^,bieu 
(oiu  dei  lui  savoir  gr^  de  sa  mansuétude,  ne  i^^uqueron^pi^s 
de  ^'^^  i  la  garnison  et  de  lui  fournir  im  app^ij^^  ^r^S'^^lfl' 
sidérable,  qui  contribuera  ^  prplouger  \^  ^48^.  V'^^i^g^W^ 
puni  de  son  imprévoyance,  verra  alors  crottrei  les  obstacles 
devant  lu^  »  ^^  ^^  s*approchant  4e  la  place,  iii  per4ra  de$  milr 
U^s  de  ses  meilleurs  sql^^s,  dsms  ^  guerre  souterr^iiç^,  leç 
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couronnements  du  chemin  couvert^  les  passages  des  fossés, 
l'escalade  des  brèches,  en  un  mot,  dans  les  mille  chicanes 
que  lui  saïu'ont  opposer  d'habiles  ingénieurs,  secondés  par 
des  soldats  pleins  de  courage  et  armés  d'un  excellent  fusU. 

4*  Par  la  longue  durée  de  son  attaque  méthodique,  l'assié- 
geant tiendra  pour  longtemps  immobiles  deux  armées  de  son 
pays,  l'armée  de  siège  d'abord  et  l'armée  d'observation  : 
l'envoi  de  cette  dernière  est  aujourd'hui  plus  nécessaire 
qu'autrefois.  Voilà  donc  deux  armées  qui  restent  indispo- 
nibles pour  les  autres  opérations  de  la  campagne,  et  dont 
l'entretien  prolongé  ne  peut  manquer  de  devenir  une  lourde 
charge  pour  les  finances  de  l'État  envahisseur. 

b""  L'assiégeant,  à  son  entrée  dans  la  place,  après  un  long 
siège  en  règle,  n'y  trouvera  que  des  magasins  vides  qu'il  lui 
faudra  remplir  immédiatement,  et  des  remparts  endommagés 
que  son  gouvernement  devra  faire  remettre  en  bon  état. 

Tels  sont  les  inconvénients  qui  résultent  de  l'emploi  du 
siège  méthodique,  et  qui  porteront  naturellement  un  général 
habile  à  lui  préférer  une  opération  plus  expéditive,  telle  que 
le  bombardement. 

Dans  certaines  circonstances,  U  pourra  recourir  à  Yaitaque 
de  vive  force^  qui  produit  souvent  des  effets  décisifs,  lorsque 
les  bombes  ont  jeté  le  désordre  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Si  cette  attaque  réussit,  le  général  se  trouvera  mattre  de  la 
place,  peut-être  au  prix  de  beaucoup  de  soldats  ;  mais  n'en 
perd-on  point  dans  un  siège  en  règle  ? 

A  l'occasion  de  l'attaque  de  vive  force,  M.  le  commandant 
Prévost  s'étonne  de  voir  un  colonel  du  génie  et  un  général 
d'artillerie  se  trouver  d'accord  pour  signaler  les  avantages 
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de  ce  procédé  qui  lui  parait  barbare  (p.  386).  J'avoue  que 
son  étonnement  me  surprend  à  mon  tour,  de  la  part  d'un 
militaire.  Je  me  contenterai  pour  lui  répondre,  d'appeler  à 
mon  aide  tin  iroisihne  AitUa^  qui  n'est  autre  que  le  vieitoffi^ 
der  du  génie^  auteur  de  deux  brochures  dans  lesquelles  il 
attaque  mon  ouvrage.  Voici  ses  propres  paroles  : 

a  n  n'est  pas  d'assiégeant  un  peu  hardi  qui,  s'il  est  pressé 
par  le  temps,  ne  cherche  à  s'emparer  des  places  par  des  atta- 
ques brusquées  :  U  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'inspiration 
divine.  Ce  n'est  pas  à  nos  Français  que  la  hardiesse  a  jamais 
manqué  pour  toutes  ces  sortes  d'entreprises,  dans  lesquelles 
ils  ont  souvent  réussi  et  quelquefois  échoué  ;  témoin  les  vi- 
goureux assauts  de  Sarragosse,  de  Gérone  et  de  tant  d'au- 
tres places  ^  » 

Lorsque  le  général  s'aperçoit  que  la  forteresse  qu'il  a  de- 
vant lui  est  armée  à  la  Cormontaingne,  défendue  par  une  faible 
garnison  et  mollement  gardée,  il  se  rendrait  coupable  envers 
son  pays,  s'il  ne  profitait  pas  de  ce  concours  de  circon- 
stances pour  tâcher  de  la  prendre  par  surprise.  Les  partisans 
les  plus  exclusifs  du  siège  régulier  lui  pardonneront  sans 
doute  cet  heureux  coup  de  main,  en  faveur  du  succès  et  de 
la  libre  et  inunédiate  disponibilité  des  deux  armées,  qui  fus- 
sent restées  indéfiniment  à  portée  de  la  place,  dans  le  cas 
où  elle  eût  été  régulièrement  assiégée. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  corruption  et  de  la  trahison^ 
moyens  ignobles  qui  ont  causé  la  chute  de  bien  des  forte- 
resses, mais  qui  n'ont  rien  de  militaire  et  sortent  par  consé- 
quent de  notre  sujet. 

t  Deuxième  brochure,  p.  '20. 
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Voici  un  dernier  procédé  pour  avoir  raison  des  places 
fortes;  on  y  a  recours  lorsque  Tarmée  est  dépourvue  de 
ihatériel  et  qu'elle  a  la  certitude  de  n'être  pas  troublée  dans 
son  opération.  Je  veux  parler  du  bhcusy  dont  l'histoire  ne 
nous  offre  que  trop  d'exemples,  et  qui  est  bien  le  plus  cruel 
de  tous  les  moyens,  parce  que  ses  efiets  n'épargnent  per- 
sonne dans  la  ville  ;  habitants  et  soldats  sont  privés  de 
vivres,  jusqu'à  ce  que  la  faim  les  décide  à  ouvrir  leurs  portes  : 
on  laisse  à  tous  ces  malheureux  le  choix  entre  la  mort  d'ina- 
nition et  l'anthropophagie.  Les  lecteurs  peu  perspicaces 
pourront  se  demander  pourquoi  nos  amis  de  l'humanité  n'ont 
pas  épuisé  les  flots  de  leur  éloquence  contre  le  blocus,  au 
lieu  de  s'en  prendre  au  bombardement,  qui  fait,  en  réalité, 
plus  de  peur  que  de  mal,  surtout  quand  la  capitulation  suit 
de  près  le  commencement  du  tir  incendiaire. 

Je  me  résume,  et  je  conclus  que  la  poliorcétique  est  un 
art  beaucoup  plus  étendu  que  ne  le  pense  l'auteur  des  Etudes^ 
qui  tend  à  réduire  les  divers  procédés  à  un  seul. 

Les  partisans  des  vues  historiques  de  M.  le  commandant 
Prévost  seront  peut-être  tentés  de  me  faire  cette  objection  : 
«  Si  vous  soutenez  contre  nous  que  le  bombardement  offre 
des  dangers  réels  et  peut  entraîner  ou  accélérer  la  chute  des 
places,  c'est  que  l'esprit  de  corps  vous  applique  son  épais 
bandeau  sur  les  yeux,  et  vous  empêche  de  reconnaître 
qu'une  grêle  de  bombes  peut  tomber  sur  tous  les  points 
d'une  ville,  sans  que  le  moral  des  soldats  en  souffre  et  sans 
que  la  sérénité  des  habitants  en  soit  altérée  ;  ce  qui  prouve 
rineificacité  de  ce  moyen  et  l'inutilité  d'y  recourir.  » 

Je  répli(|uerai  à  cet  argument  ad  homincn'^  qu'ayant  dé- 
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é  depuis  cinq  ans  le  terme  de  ma  carrière  active,  je  ne 
suis  aujourd'hui  pas  plus  artilleur  qu'ingénieur.  L'intérêt  du 
corps  de  l'artillerie  ne  me  touche  pas  plus  que  l'intérêt  du 
génie.  Bi  dohc  je  crie  aux  ingénieurs  de  toute  la  (brce  de  ma 
voix  :  «  Gardez-vous  de  prendre  le  bombardement  pour  une 
opération  inoffensivè  ;  adoptez  un  meilleur  tracé  pour  vos 
enceintes,  renforcez-en  rarmemeut,  et  n'entreprenez  jamais 
de  siège  sans  vous  être  assurés  d*un  puissant  équipage  de 
bouches  à  feu  » ,  c'est  uniquement  parce  que  je  crois  être 
utile  à  rÉtat,  en  provoquant  le  développement  de  sa  puis- 
sance militaire.  De  mémei  si  j'eusse  vu  en  1867  le  comité 
d'artillerie,  épris  d'une  dangereuse  préférence  pour  les  an- 
ciens fusils,  se  roidir  contre  un  changement  de  modèle,  je 
me  serais  cru  autorisé  à  dire  à  mes  anciens  camarades  : 
«  Étudiez  sérieusement  les  faits  qui  viennent  de  s'accomplir 
dans  la  guerre  d'Allemagne  ;  et  vous  reconnaîtrez  Turgente 
nécessité  d'adopter  le  fusil  à  aiguille,  u 

Les  conséquences  que  j*ai  tirées  de  l'étude  de  l'histoire  et 
qui  sont  en  opposition  avec  celles  de  M.  le  commandant 
Prévost,  produiront  sans  doute  quelque  impression  sur  l'es- 
prit de  mes  adversaires,  lorsqu'ils  verront  que  mon  (opinion 
est  entièrement  partagée  par  un  officier  de  leur  corps.  Je  vais 
donc  reproduire  ici  l'extrait  d'un  ouvrage  publié  par  un 
des  hommes  les  plus  distingués  du  génie,  le  général  Kir- 
gener*,  qui  fit  preuve  d'une  brillante  valeur  au  siégt;  de 
Dantiig  en  1807,  devint  aide-de-camp  de  Napoléon  et  trouva 

I  Sa  brochore  a  poor  litre  :  Analjfiê  de  f outrage  intitulé  :  Hép^xfon* 
çritiqm*  $mr  l'art  m^itrnê  de  fortifier.  P^ris,  Coarcier,  1805,  par  uo  of> 
ficiêr  général.  J'ai  lea  pUa  forlaa  raiaoDa  de  croire  que  Taulear  anonyoe 
elt  le  général  Kirgeoer. 
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une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  de  Bautzen,  où 
il  fut  frappé  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  par  le  même 
boulet  qui  tua  le  maréchal  Duroc.  On  me  pardonnera  Téten* 
due  de  cette  citation  en  faveur  de  Tintérét  qu'elle  présente. 

IDÉES  SUR  LA  DÉFENSE.  i 

a  II  n'est  sans  doute  aucun  militaire  sincèrement  ami  de 
son  pays,  qui  n'ait  été  souvent  afHigé  de  voir  la  grande  su- 
périorité que  l'attaque  a  prise  sur  la  défense.  Nous  avons 
souvent  réfléchi  sur  l'immense  disproportion  qui  existe  entre 
les  deux  parties  de  la  même  seienee^  et  nous  offrirons  ici  nos 
réflexions,  ainsi  que  nous  en  avons  pris  l'engagement. 

«  Cherchons  dans  les  progrès  et  la  marche  de  l'attaque, 
les  raisons  de  ce  préjugé  funeste  qui  porte  une  garnison 
brave  à  mettre  bas  les  <armes,  au  moment  où  son  courage 
peut  balancer  avec  avantage  les  forces  de  son  ennemi.  » 

Ici  l'auteur  donne  la  narration  des  plus  belles  défenses 
empruntées  aux  quinzième  et  au  seizième  siècles,  notam- 
ment de  celles  de  Constantinople  et  de  Belgrade  infruc- 
tueusement attaquées  par  Mahomet  II,  de  celles  de  Metz  et 
Landrecies  dont  Charles-Quint  ne  put  se  rendre  maître,  des 
deux  sièges  de  Rhodes  et  de  celui  de  Malte. 

«  Ces  récits,  ajoute-t-il,  montrent  suffisamment  comment 
on  savait  défendre  une  brèche  dans  les  quinzième  et  sei- 
zième siècles. 

a  Arrivés  au  dix-septième  siècle,  nous  voyons  changer  la 
scène,  et  en  dix  ou  douze  jours  une  place  est  réduite.  Si 
nous  y  trouvons  les  belles  défenses  de  Mayence,  de  Graves, 
la  deuxième  de  Landau  et  celle  de  Lille  au  commencement 
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du  dix-huitième  siècle  ^,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'avouer  qu'elles  sont  loin  d*ètre  comparables  aux  pre- 
mières ,  puisiju'il  n*y  a  point  eu  de  brèche  praticable  dans 
aucun  de  ces  sièges,  et  que  conséquemment  la  garnison  n'a 
point  eu  d'assaut  à  repousser. 

tt  Quelle  est  donc  la  cause  d'un  changement  si  considérable? 

«  Nous  la  trouverons  en  parcourant  les  pages  de  l'histoire. 
Dans  ces  sièges  fameux  des  quinzième  et  seizième  siècles  que 
nous  avons  cités  entre  tant  d'autres,  l'artillerie,  unique  moyen 
qu'employait  déjà  l'assiégeant  pour  ouvrir  les  remparts  en- 
nemis, était  pointée  directement  sur  les  portions  de  la  mu- 
raille qu'il  prétendait  abattre  :  ouvrir  des  brèches  était  tout 
ce  que  l'on  attendait  d'elle.  Il  résultait  de  cet  emploi  du  ca- 
non qu'il  n'était  dangereux  que  pour  les  murs  ;  et  pour  peu 
que  la  garnison  cherchât  un  abri,  ses  pertes  devaient  être 
très-légères  jusqu'au  moment  de  l'assaut.  Aussi  essayait^on 
des  sorties  très-hardies,  que  le  succès  a  couronnées  très- 
souvent.  Une  garnison  ainsi  ménagée  et  dans  toute  sa  force  à 
l'instant  décisif,  sentant  tout  l'avantage  de  sa  position  à  la 
tête  d'un  défilé  difficile,  osait  donc,  et  souvent  sans  avoir  de 
retranchement  derrière  elle,  affronter  plusieurs  fois  des  dan- 
gers, qui,  maintenant  que  les  mœurs  sont  plus  douces  et  le 
soldat  moins  barbare,  glacent  d'effroiles  plus  grands  courages. 

«  Ces  anciens  murs  très-élevés  et  garnis  de  tours,  qui  ne 
firent  place  aux  bastions  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
s'opposaient  d'ailleurs  à  tout  autre  emploi  de  l'artillehe. 

1  L'aatettr  cite  eacore  comme  exception  le  magnifique  siège  de  Candie 
par  les  Tarca  en  4067  ;  mais  id  lea  pasaions  religienses  étaient  en  jeu,  et 
rélite  dea  guerriera  y  était  aeeourae  de  toutea  lea  partiea  de  l'Europe. 

18 
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((  Après  l'invention  des  bastions,  la  méthode  de  n'attaquer 
les  places  que  par  des  batteries  placées  à  Textrémité  de  qud- 
ques  boyaux  de  tranchée  qui  ne  communiquaient  point  entre 
eux,  continua  d*étre  employée  i  et  la  défense  reprit  quelques 
avantages  qu'elle  doit  à  ce  nouveau  tracé,  qui  offrait  au  ca- 
non de  l'assiégé  un  emplacement  plus  favorable. 

«  Mais  dans  les  premières  années  du  dix^septième  siècle, 
Sully,  en  sa  qualité  de  grand  mattre  de  rartiUerie  de  France, 
la  dirigeant  au  siège  de  Montmeillan,  imagina  de  profiter  de 
quelques  hauteurs  voisines  de  la  place  et  d'y  placer  du  Ca- 
non, qui  battant  les  ouvrages  de  revers  et  d'écharpe,  de  con-« 
cert  avec  celui  ()ui  devait  ouvrir  la  brèche^  hâta  beaucoup  b 
reddition  de  la  place,  en  tourmentant  davantage  la  garnison. 

u  Ce  fut  également  dans  le  dix-septième  siècle  que  Ton 
commença  h  jeter  des  bombes  sur  les  places  assiégées,  Cette 
nouvelle  manière  d'employer  l'artillerie»  qui  devait,  surtout 
après  avoir  été  perfectionnée,  abréger  la  durée  dea  siégeai 
ne  {^ratt  ^6  avoir  été  saisie  de  suite  avec  tout  l'6mprease- 
ment  qu'elle  méritait,  puisque  Vauban,  en  la  mettant  en 
usage  dans  les  sièges  de  Lille  et  de  Gravelines,  et  accélérant 
amsi  la  marche  de  l'attaque  dont  il  était  chargé^  s'écarta, 
dit-on$  de  la  route  ordinaire  ^  Au  siège  de  Maëstricht,  il  in- 
troduisit des  changements  plus  considérables  encore,  et  qui 
abrégèrent  d'une  manière  étonnante  te  siège  de  cette  place 
importante. 

a  Cette  méthode,  en  réunissant  un  plus  grand  feu  sur  la 
place  assiégée,  augmenta  les  dangers  de  la  garnison  :  ne 

i  Ces  reproches  à  Vnsben  dvreni  «foir  pour  htse^  •«  rimpepTection  des 
morliers,  où  les  réelamatioDS  des  personnes  intéressées  à  prwerire  oe 
moyen  d'altaqoe. 
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trouvant  plus  derrière  ces  bastions  abaissés,  les  abris  qu'au- 
raient offert  les  hautes  murailles  que  Ton  avait  abandonnées, 
ses  pertes  devinrent  plus  considérables  ;  le  courage  décrut 
en  proportion,  et  Ton  n'osa  plus  attendre  l'assaut. 

«  Mais  l'art  des  sièges  n'était  pas  encore  parvenu  à  sa  per- 
fection ;  Vauban  n'avait  pas  inventé  le  ricochet,  dont  il  fit 
alors  usage  pour  la  première  fois  au  siège  d'Ath,  en  1697. 
Dès  lors  tout  espoir  de  résistance  s'évanouit  :  quelques  piè«' 
ces  suffirent  pour  ruiner  en  peu  de  temps  l'artillerie  qui  cou- 
vrait la  face  entière  d'un  ouvrage  ;  il  ne  resta  pas  aux  défen- 
seurs le  plus  petit  espace  où  ils  pussent  être  un  moment  en 
sûreté  sur  aucun  des  fronts  d'attaque.  La  marche  des  tran^ 
ehées,  plus  régulière,  plus  assurée  et  mieux  entendue,  inter* 
dit  même  au  gouverneur  Tespérance  de  faire  acheter  à  l'en- 
nemi la  capitulation  par  des  pertes  un  peu  considérables  ; 
il  fut  toujours  obligé  de  i'oifrir  avant  que  la  brèche  fût  pra- 
ticable, pour  ne  pas  exposer  à  être  passés  au  fil  de  l'épée  les 
restes  d'une  garnison,  qui  après  avoir  passé  plusieurs  jours 
sous  une  voûte  de  feux,  appela  souvent  à  grands  cris  l'instant 
où  elle  devait  reconnaître  un  vainqueur. 

«  Cet  art  nouveau  de  conduire  et  d'abréger  les  sièges  dut 
donc  avoir  reflet^  en  même  temps  qu'il  détruisait  plus  rapi-» 
dément  les  moyens  de  défense,  d'anéantir  tout  l'espoir  qu'a*» 
vait  eu  autrefois  une  garnison  commandée  par  un  chef  cou*- 
rageux  et  habile,  de  prolonger  indéfiniment  la  résistance  : 
on  put  calculer  d'avance  ([uel  jour  une  place  assiégée  devait 
être  rendue*  ;  et  l'on  sait  quelle  est  la  brièveté  de  ce  terme, 

4 

i  Ce  calcul  ii'esl  applicable  qu'aux  forteresses  auxquelles  on  n'a  pas 
ilunné  une  arlillerie  suftii^aDle  pour  repousser  l'attaque  loialaioe. 
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que  le  plus  brave  militaire  doit  s'estimer  heureux  de  pouvoir 
dépasser  de  quelques  jours.  Alors,  s*il  faut  le  dire,  on  appela 
souvent  par  ses  vœux  ce  terme  au  delà  duquel  il  n'y  avait 
plus  de  déshonneur,  puisqu'il  était  généralement  reçu  que 
toute  place  assiégée  était  prise,  si  elle  n'était  pas  secourue  à 
temps. 

0  Quelques  défenses  n'ont  pas  été  à  la  vérité  renfermées 
dans  un  terme  aussi  court  ;  mais  celles  que  l'on  cite  sont 
dues  en  bien  grande  partie  à  l'inobservation  des  règles  po- 
sées par  l'immortel  Vauban.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  un  plan  des  sièges  de  Graves  et  de 
Mayence,  si  souvent  cités  ;  et  l'on  verra  que  la  marche  des 
attaques  et  l'emplacement  des  batteries  ne  furent  ni  bien  di- 
rigés, ni  bien  choisis  ;  et  conséquemment  l'ignorance  des 
assiégeants  seconda  la  valeur  des  assiégés. 

((  Mais  la  nation  française  n'est  plus  la  seule  à  posséder 
des  hommes  en  état  de  conduire  rapidement  un  siège  à  son 
terme.  Les  connaissances  sont  généralement  répandues  ;  et 
dans  la  dernière  guerre  nous  avons  vu  ajouter  aux  combi- 
naisons du  génie  l'effet  terrible  d'une  artillerie  immense  et 
hors  de  toute  proportion  avec  celle  des  remparts  assiégés  ^ 
qui,  anéantie  souvent  dès  les  premiers  jours  du  siège,  n'a  pu 
même  donner  les  consolations  de  la  vengeance  aux  malheu- 
reux défenseurs  exposés  au  feu  terrible  de  l'assiégeant,  et 
sans  aucune  espèce  d'abri,  ni  de  moyens  de  conservation  et 
de  défense. 

^  C'est  en  songeant  aux  ravages  causés  par  cette  artillerie,  que  Napoléon 
a  dit  que  le  système  de  nos  forteresses  était  de? ena  inefficace,  puisque  la 
ffrandi  quantité  de  bomb»s  et  <Fobus  changeait  toutes  les  données  de  la  dé' 
fense. 
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«  Résumons-nous.  Tant  qu'une  garnison  n'eut,  pendant 
les  premiers  temps  du  siège,  que  des  pertes  très-légères  à 
essuyer,  elle  dut,  s'entretenant  à  l'abri  de  ses  hautes  mu- 
railles des  faits  héroïques  qui  avaient  signalé  les  sièges  pré- 
cédents, brûler  d'impatience  de  montrer  également  son  cou- 
rage, et  désirer  l'instant  où  l'ennemi  gravissant  d'un  pas 
chancelant  et  sur  un  front  étroit  des  décombres  dangereux, 
viendrait  dans  une  situation  désavantageuse  chercher  une 
mort  certaine  et  combler  la  brèche  de  cadavres.  Quand  lé 
canon  fut  mieux  employé  et  que  les  remparts  ne  protégè- 
rent plus  suffisamment  leurs  défenseurs,  alors  le  courage  di- 
minua en  proportion  des  pertes  ;  la  reddition  fut  assurée, 
mais  le  moment  incertain. 

«  Lorsqu'enfin  le  ricochet  et  la  bombe  ne  laissèrent  plus 
d'abri  ni  d'asile,  et  qu'un  art  perfide  sut  porter  dans  toutes 
les  directions  les  projectiles  des  assiégeants  ;  lorsque  les 
hommes,  les  machines,  les  munitions  de  siège,  les  édifices, 
tout  en  un  mot  dans  la  forteresse  assiégée  fut  soumis  à  l'ac- 
tion de  l'artillerie  ennemie,  les  pertes  considérables  d'une 
garnison  durent  promptement  glacer  son  courage  ;  et  elle  ne 
calcula  plus  que  sur  l'instant  de  la  capitulation. 

((  Le  soldat  court  souvent  avec  assurance  à  un  danger 
certain,  lorsqu'il  peut  espérer  de  vendre  sa  vie  ;  mais  on  ne 
*  peut  lui  demander  qu'une  résignation  généreuse,  lorsqu'on 
l'expose  à  tomber  sans  combats  et  à  périr  sans  vengeance  : 
tel  est  l'espoir  d'une  garnison  dans  l'état  où  la  défense  est 
maintenant;  l'exemple  des  siècles  passés  est  là.  Depuis  Vau- 
ban,  l'attaque  a  vu  constamment  sa  marche  devenir  plus  ra- 
pide ;  et  ce  que  la  défense  a  gagné  par  la  perfection  de  quel- 
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ques  dehors  ou  ralignement  différent  de  telle  ou  telle  face 
d'ouvrage,  peut  bien  retarder  de  quelques  jours  las  progrès 
de  Tassiégeant,  mais  n'est  d'aucune  ressource  pour  protéger 
la  garnison.  Rien  ne  peut  la  garantir  des  pertes  nombreuses 
auxquelles  elle  estexposée,  ni  conserver  eon  énergie  pour  le 
moment  où  eUe  pourrait  l'employer  avec  le  plus  grand  avaii* 
tage»  en  arrêtant,  comme  le  firent  nos  ancêtres^  l'ennemi 
qu'elles  ne  redoutent  point  en  plaine,  sur  une  brtebe  qui 
fiera  toiqours  pour  l'assiégeant  un  fort  mauvais  cbamp  de 
bataille,  et  un  très-bon  au  contraire  pour  Tassiégé.  Cet  eiposé 
rapide  doit  fixer  ro];Haion  sur  une  question  si  importante  et 
si  souvent  débattue;  la  vraie  cause  de  l'état  déplorable  de  la 
défense  y  est  montrée  :  nous  savons  où  est  le  siai^  e^éroos 
qu'il  n'est  pas  sans  remède,  n  (P.  10&  et  suit.) 

Je  demande  à  tout  homme  impartial  si  les  quelques  pages 
que  Ton  vient  de  lire  ne  produisent  pas  sur  Tesprit  une  im- 
pression plus  profonde  et  moins  confuse  que  la  longue  série 
de  faits  que  contiennent  les  Etudes  historiques.  Chaque  siège, 
dans  ce  dernier  livre,  est  apprécié  en  quelques  lignes  par 
M.  le  commandant  Prévost,  et  d'une  manière  arbitraire,  sans 
qu'aucun  jugement  soit  appuyé  de  preuves.  Ce  n'est  plus 
ainsi  que  de  nos  jours  on  écrit  Thistoire  :  le  siège  à  la  Vertot 
est  passé  de  mode  depuis  plus  de  cent  ans. 

11  y  a  une  observation  très -importante  à  faire  sur  cet  ex- 
posé de  l'opinion  du  général  Kirgener  :  la  question  du  bom- 
bardement y  est  développée  sous  un  aspect  tout  nouveau. 
Son  mémoire  parut  en  1805,  époque  où  une  guerre  presque 
continue,  qui  durait  depuis  treize  ans,  avait  complètement 
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subordonné  l'élément  civil  à  Télément  militaire.  C'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  l'auteur  se  préoccupe  exclusive- 
ment de  l'action  démoralisatriee  produite  par  les  bombes  et 
le  ricochet  sur  le  moral  des  garnisons,  sans  s'inquiéter  le 
moins  du  monde  des  cris  de  désespoir,  des  explosions  de 
fureur  provoqués  dans  la  bourgeoisie  par  la  chute  des  pro- 
jectiles qui  l'accablent.  Cependant  les  exemples  de  ces  mou- 
vements populaires  s'étaient  multipliés  depuis  le  commence- 
ment des  guerres  de  la  Révolution }  et  Ton  ne  pouvait  pas 
attribuer  à  une  autre  cause  les  chutes  prématurées  de 
Longwy,  Verdu^t  Ypres,  Brédft,  Charleroi,  MaëstrichI,  Té- 
moin de  )a  eapîtulation  de  Verdun,  Bousmard  avait  déjà  si* 
gnalé  en  ces  termes  les  phénomènes  moraux  qui  se  produi- 
sent dans  u^utç  place  bombardée  i 

((  Le^  bourgeois  d'une  vi)le  asriégée,  dit-il,  ne  risquent» 
par  sa  prise,  de  perdre,  ni  la  vie,  ni  la  liberté,  ni  la  moindre 
partie  de  leurs  biens,  Ds  risquent  au  contraire  par  sa  dé** 
fénse,  pour  peu  qu'elle  se  prolonge,  de  voir  miner  leur  for* 
tune,  détruire  leurs  maisons»  écrasa  sous  leurs  débris  leurs 
femmes  et  leurs  mfants  et  de  périr  eux-mêmes  par  le  feu, 
le  fer  çt  ta  famine,  Aussi,  dès  les  premiers  moments  du  siège, 
leurs  vœux,  leur  détermination  ne  sont  rien  moins  que  dou* 
teux  ;  et  l'attaque  est  à  peine  commencée»  que  déjà  ils  sou* 
lurent  pour  )^  reddjitian  de  U  place. , . .  A  moins  que  le  peuple 
de  la  ville  assiégée  ne  soit  par  la  conquête  menacé  de  perdre 
inmiédiatement  son  commerce  et  ses  moyens  de  subsister, 
ou  sa  religion,  s'il  y  est  sincèrement  attaché»  vous  ne  lui 
verrez  faire  aucun  véritable  effort  pour  défendre  la  place. 
L'intérêt  présent  de  sauver  sa  maison  et  sa  fortune  pour 
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continuer  d'en  jouir  paisiblement  sous  des  lois  équitables, 
sous  des  chefs  dont  les  mœurs  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
des  siennes,  l'emportera  bientôt  sur  le  petit  enthousiasme 
factice  de  se  dire  libre,  sous  un  gouvernement  pire  souvent 
que  le  plus  dur  despotisme.  Un  pareil  enthousiasme  n'est 
rien  moins  qu'à  Vépreuve  de  la  bombe  ;  et  quand  celle-ci  tom- 
bera sur  la  ville  assiégée,  les  amis  de  la  constitution,  de  la 
liberté  et  de  l'égalité,  ne  seront  bientôt  plus  que  les  amis  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  boutiques.  » 

Voilà  les  vraies  raisons  qui  agissent  sur  le  peuple  de  tous 
les  pays,  et  qui  peuvent  sans  doute  prendre  de  nouvelles 
forces  dans  les  passions  réactionnaires  ou  démocratiques. 

Depuis  la  paix  de  18U,  les  intérêts  civils  ont  acquis  d'im- 
menses développements.  L'influence  des  citoyens  des  villes 
n'a  donc  fait  que  s'accrottre  ;  et  par  conséquent  les  effets  des 
bombardements  sur  les  garnisons  et  sur  le  peuple,  ne  peu- 
vent être  moins  redoutables  qu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Si  quelque  adversaire  de  ce  procédé  vou- 
lait prétendre  que  les  bourgeois,  nos  contemporains,  seraient 
capables,  dans  une  crise  de  cette  nature,  de  déployer  plus 
de  stoïcisme  que  ceux  qui  vivaient  au  temps  de  l'Empire,  je 
répondrais  en  rappelant  les  cris  de  terreur  poussés  en  1866 
par  les  habitants  de  Vienne  et  de  Mayence,  à  la  seule  appré- 
hension des  sièges  dont  ces  villes  se  crurent  un  instant  me- 
nacées. Satisfaction  complète  fut  donnée  à  l'une  et  à  l'autre  : 
à  Vienne,  par  la  signature  du  malheureux  traité  de  paix  de 
Prague,  malgré  la  présence  d'une  armée  autrichienne  qui 
couvrait  le  Danube  ;  à  Mayence,  par  le  départ  à  petit  bruit 
des  contingents  fédéraux,  qui  eurent  soin,  en  quittant  la 
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forteresse,  d'en  laisser  les  portes  ouvertes,  afin  d'en  permet- 
tre la  libre  entrée  à  la  garnison  prussienne  qui  l'occupe  en- 
core aujourd'hui. 

Après  avoir  relaté  l'opinion  du  général  Kirgener  sur  la  su- 
périorité de  l'attaque,  je  vais  reproduire  celle  du  colonel  du 
génie  anglais  John  Jones,  qui  est  le  résumé  et  la  confirma- 
tion de  la  première  ;  cet  auteur  écrivait  en  1813  : 

«  11  y  a  quelques  années,  dit-il,  quand  presque  toutes  les 
places  fortes  de  l'Europe  étaient  au  pouvoir  des  Français, 
Camot  fut  choisi  par  Bonaparte  pour  composer  un  ouvrage 
en  quelque  sorte  populaire  sur  leur  défense,  afin  de  stimuler 
les  gouverneurs  et  les  garnisons  à  tenir  jusqu'à  la  dernière 
extrémité. 

«  Cette  entreprise  a  été  exécutée  d'une  manière  aussi 
adroite  qu'ingénieuse,  et  a  procuré  à  son  pays  l'important 
avantage  de  persuader  aux  lecteurs  superficiels  de  toutes  les 
nations  (car  on  regarde  partout  les  Français  comme  les  ora- 
cles de  la  science  militaire),  que  la  force  des  places  a  été  in- 
connue  jusqu'ici,  et  qu'elles  sont  capables  d'une  résistance 
beaucoup  plus  longue  qu'on  ne  le  pensait. 

«  Mais  dans  le  résumé  même  que  Camot  fait  de  trente^sept 
défenses  modernes  qu'il  regarde  comme  bonnes  (la  trenie- 
huitième^  celle  de  Gènes,  fut  seulement  un  blocus),  vingt- 
cinq  sont  antérieures  à  Tannée  1600;  trente-^deux  à  l'an- 
née 1672  où  l'on  commença  à  faire  usage  des  mortiers, 
trente-cinq  antérieures  à  1697  où  l'on  introduisit  le  ricochet; 
et  dans  les  cent  seize  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
lors,  son  génie  et  son  esprit  de  découvertes  n'ont  pu  lui 
faire  trouver  que  deux  sièges  dignes  d'attention.  De  telles 
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observations  n'en  disent-elles  pas  plus  que  des  volumes 
sur  la  supériorité  réelle  que  Tattaque  s^  obtenue  sur  la 
défense  ?  » 

Ces  ebiffres  prouvent  que  Carnot  était  m  PQU  plus  diffi- 
cile en  matière  de  belles  défenses  que  l'auteur  des  Éiu4es, 
surtout  quand  il  s'agit  des  sièges  les  plus  rapprochés  de 
notre  époque. 

Concluons  que  le  bombardement  n'est  rien  moiiis  qu'une 
opération  inefficace,  et  qu'il  devient  très-prudent  d'en  tenir 
compte  à  l'avenir. 

11  me  reste  à  répondre  au  reproche  de  barbarie  que  l'on 
fait  à  ce  procédé,  et  à  voir  s'il  est  réellement  plus  cruel  que 
les  autres.  Afin  de  ne  point  dissimuler  ce  grief  de  nos  ingé* 
nieurs  contre  les  attaques  incendiaires,  je  vais  reproduire 
ici  le  passage  de  Bousmard  sur  ce  sujet  : 

tt  La  bourgeoisie  d'une  ville  assiégée  n^est  en  tout  sens 
qu'un  embarras  et  un  très-grand  embarras  pour  les  défen- 
seurs de  la  place.  Par  la  nature  des  armes  que  Ton  emploie 
pour  réduire  cette  place,  par  la  manière  surtout  dont  depuis 
quelque  temps  on  les  emploie,  la  bourgeoisie  risque  plus 
dans  ses  maisons  que  les  guerriers  sur  leurs  remparts  et 
dans  leurs  souterrains  ou  sous  leurs  blindages*  Mt  politique, 
devenue  froidement  féroce,  semble  aujourd'hui  ne  compter 
pour  rien  les  plus  grands  maux  faits  à  l'hunianité,  pourvu 
qu'ils  la  rapprochent  ttût  soit  peu  de  son  but,  Kn  consé- 
quence, on  n'assiège  plus  les  villes  sans  les  brûler  à  dessein 
par  des  bombes  et  des  boulets  rouges  dirigés  uniquement 
sur  leurs  maisons. 

«  C'est  en  vain  que  Vauban,  l'immortel  et  vraiment  phi- 
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lasthrope  Vauban,  a  détourné  les  coups  et  le  fracas  de  Ymt- 
tillerie  assiégeante  de  la  deineure  du  paisible  bourgeois, 
pour  en  redoubler  à  la  vérité  la  tempête  sur  le  guerrkx  et 
sur  les  remparts  qa*il  défend  ;  c'est  eo  vaio  qu*3  a  démoatré 
par  l'expérience  et  le  raisonneoieot  que  a  le  gouverneur  ei 
la  garnison,  n'écoutant  que  leur  devoir,  sont  fermes  et  sourds 
aux  cris  de  la  bourgeoisie,  tous  les  coups  adressés  à  celle-ci 
«ont  autant  d'épargnés  à  celle-là,  et  retardent  d'autant  le 
succès  des  attaques  et  la  prise  de  la  place  ;  que  si  votre  but 
est  la  conquête,  tout  le  mal  que  vous  faites  à  la  ville  vous 
est  fait  par  suite  à  vous-même,  et  que  ce  mal  vous  est  £ait 
encore  à  vous-même  quand  vous  ne  vous  en  proposeriez  que 
l'occupation  momentanée,  par  la  privation  que  vous  vous 
préparez  ainsi  de  toute  espèce  de  commodités  dans  ce  sé- 
jour désolé  K  Dans  le  siècle  de  VauLan,  qui  le  connaisfait  en 
quelque  sorte  comme  législateur  en  cette  matière,  il  était  donc 
regu  de  n'écraser  de  boulets  rouges  et  de  ne  bombarder 
que  les  villes  où  de  grands  approvisionnements  de  fourrages 
servaient  à  la  fois  de  Jbiut  et  d'excuse  visible  k  cette  cruelle 
opération,  ou  que  celles  dont  la  garnison  faible  et  la  bour^ 
geoisie  nombreuse  se  trouvaient  dans  un  rapport  tel,  que 
l'on  pût  raisonnablenient  tout  attendre  de  l'influence  de 
celle-ci  sur  la  première  ;  wais  dans  Je  nôtre^  Ja  politique 
croit  devoir  commander  sans  pitié  dans  tout  siège  sans  dis^ 
tinction  cette  opération  destructive,  dans  raspoir  confiis  que 

*  Cette  assertion  est  îoexacte  ;  car  si  les  bombes  ont  U\i  capitoler  fmini- 
diateaeat  la  place,  il  est  éfideat  ^oe  Kassiéfsaal  y  irm/mm  dans  k»  ma- 
gasins, les  vivres  et  les  maoïUons  qa'il  recbercbe,  en  plos  grande  ^nan- 
tfté  qoe  s'il  y  était  entré  k  la  suite  d*mi  long  tîége  méthodiqae,  à  la  fin 
daqmi  ks  apyptnrisnnm<tfs  awii^l  dpësés. 
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parmi  les  maux  innombrables  qu'elle  causera,  il  y  en  aura 
quelqu'un  d'assez  sensible  pour  avancer  la  reddition  de  la 
place. 

0  Mais  heureusement,  pour  un  succès  que  quelquefois  elle 
arrache,  cette  affreuse  méthode  recueille  cent  échecs  et  en 
prépare  miUe.  Déjà  les  armées  qui  l'emploient  la  confondent 
avec  l'art  des  sièges.  Bientôt  elles  n'en  connaîtront  plus 
d'autre  :  elles  auront  complètement  oublié  qu'il  en  existe 
une  aussi  efficace  que  celle-ci  l'est  peu  ;  et  toute  place  que 
sa  garnison  voudra  réellement  défendre,  finira  par  devenir 
pour  elles  une  barrière  presque  aussi  impénétrable  qu'elle  le 
serait  pour  une  armée  de  Tartares  !  » 

Toutes  les  doléances,  les  lamentations  de  la  vieille  école 
du  génie  contre  le  bombardement,  ne  sont  que  de  faibles 
répétitions  de  cette  éloquente  diatribe,  de  laquelle  on  est 
bien  forcé  de  conclure  que  les  promoteurs  de  ce  mode 
d'attaque  sont  des  monstres  de  cruauté  auprès  des  parti- 
sans du  siège  méthodique,  gens  doués  d'un  cœur  éminem- 
ment sensible,  et  remplis  de  dévouement  pour  la  cause  de 
l'humanité. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  assertion? 

Une  place  régulièrement  attaquée  est  toujours  investie. 
Or  si  la  garnison  fait  son  devoir,  les  opérations  doivent  se 
prolonger  ;  alors  les  vivres  s'épuisent,  et  la  population  tout 
entière  est  condamnée  à  mourir  de  faim,  comme  dans  le  cas 
du  blocus. 

Mais  la  famine  n'est  pas  le  seul  fléau  qui  accompagne  le 
siège  en  règle  :  des  projectiles  mal  dirigés  tombent  souvent 
au  cœur  de  la  ville  et  y  font  des  victimes.  D  n'en  faut  pas 
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davantage  pour  effrayer  la  bourgeoisie  toujours  craintive, 
malgré  les  ménagements  que  l'on  veut  avoir  pour  elle.  Une 
autre  cause  vient  s'y  ajouter  et  contribue  à  glacer  d'épou- 
vante cette  malheureuse  population  jusqu'au  dernier  mo- 
ment du  siège.  C'est  la  crainte  très-fondée  des  suites  de 
l'irruption  du  soldat  vainqueur,  lorsqu'il  aura  franchi  la  der- 
nière brèche.  Il  n'y  a  pas  d'horreurs  dont  tous  les  habitants 
ne  soient  alors  menacés  :  les  exemples  de  Lubeck,  de  Ciudad- 
Rodrigo,  de  Badajoz  et  de  Saint-Sébastien  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  souffre  une  ville  prise  d'assaut, 
même  par  les  troupes  des  deux  puissances  les  plus  civilisées 
de  l'Europe. 

Ma  polémique  avec  le  vieil  ofificier'du  génie  a  mis  en  évidence 
un  dernier  méfait  du  siège  en  règle.  Conune  tous  les  équi- 
pages d'artillerie  contiennent  des  mortiers,  mon  adversaire 
a  déclaré  que  les  bombes  devaient  être  employées  de  préfé- 
rence contre  les  ouvrages  attaqués,  les  magasins  à  poudre  et 
autres,  destinés  à  la  garnison.  Sans  doute,  l'assiégeant  est 
très-intéressé  à  détruire  les  ressources  de  son  ennemi  ;  mais 
si  le  temps  a  manqué  au  gouverneur  pour  faire  évacuer  ses 
magasins  à  poudre  et  en  répartir  le  contenu  dans  plusieurs 
abris  à  portée  des  différents  ouvrages,  une  des  bombes  de 
l'ancien  ingénieur,  venant  à  percer  la  voûte  d'un  magasin 
rempli,  va,  par  la  terrible  explosion  qui  en  résulte,  faire 
périr  d'un  seul  coup  le  quart  ou  peut-être  la  moitié  de  la 
population.  Le  siège  méthodique  devient  donc  dans  ce  cas 
mille  fois  plus  terrible  que  le  bombardement,  qui  ne  frappe 
jamais  la  bourgeoisie  qu'en  détail  et  après  l'avoir  prévenue. 

La  conséquence  à  tirer  de  ce  qui  précède,  c'est  que  les 
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partisans  du  siège  régulier  ne  sont  ni  plus  doux  ni  plus 
économes  de  sang  humain  que  ceux  qui  conseillent  l'emploi 
du  bombardement,  et  (je  me  sers  ici  de  Texpres&ion  tradi- 
tionnelle empruntée  par  M.  X...  ^  à  Allen t  et  par  ÂUont  à 
d'Arçon)  l'on  peut  afOrmer  que  les  places  prises  par  la  force 
brute  de  CartiUerie  auront  bien  moins  à  souffrir  que  celles  qui 
succomberont  par  la  lente  industrie  du  génie. 

J'ai  dit  plus  haut  que  je  m'étais  imposé  pour  limite  dans 
mes  recherches  historiques  le  commencement  des  guerres 
de  la  Révolution  française  ;  aussi  suis-je  très-loin  d'avoir 
rappelé  tous  les  faits  qui  viennent  confirmer  mon  principe. 
Voici  un  siège,  par  exemple,  qui  sortait  de  mon  cadre,  puis- 
qu'il est  antérieur  de  trois  ans  à  cette  date.  Je  ne  résiste 
pas  cependant  au  désir  de  le  mentionner  ici,  puisque  M.  le 
commandant  Prévost  l'a  complètement  oublié  dans  son  ou- 
vrage. Il  s'agit  de  la  prise  de  Belgrade  par  les  Austro-Russes 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Dans  tous  les  sièges  réguliers  que  les  Turcs  avaient  dirigés 
ou  soutenus  jusqu'à  cette  époque,  ils  s'étaient  constamment 
comportés  comme  une  des  plus  vaillantes  nations  de  l'Eu- 
rope. L'auteur  des  Etudes  se  plaît  à  leur  rendre  cette  justice, 
en  affirmant  que  leur  courage  et  leur  ténacité  étaient  passés 
en  proverbe  (p.  170).  Leur  religion  qui  les  porte  à  croire  au 
fatalisme  est  éminemment  propre  à  développer  et  à  exalter  en 
eux  les  vertus  militaires.  Si  jamais  garnison  dut  montrer  une 
constance  indéfinie  à  supporter  les  atteintes  des  bombes, 
c'est  bien  celle  qui  défendait  Belgrade  ;  puisque  chacun  des 

*  Auleur  anonyme  d*une  brochure  écrile  contre  mon  ouvrage. 
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soldats  qui  la  composait  était  convaincu  que  le  coup  de  la 
mort  dirigé  par  des  chrétiens  lui  ouvrait  immédiatement  les 
poites  du  paradis. 

Les  Mémoires  et  Séuhenin  du  comte  de  Ségur,  ambassâ- 
deur  de  France  en  Russie,  et  ârM  de  ritnpëratrlfee  Cathe- 
rine II-,  contiennent  Uhe  lettre  adressée  k  TaUteuf  par  le 
prince  de  Ligne,  général  autrichien  renommé  par  sft  bra- 
voure et  par  son  esprit.  Voici  cette  lettre  écrite  dans  rivi*esse 
de  la  victoire,  et  qui  porte  le  Cachet  de  son  siècle  ;  je  n'en 
ai  retranché  que  des  phrases  étrangères  à  ce  brillant  fait 
d'armes  : 

Belgrade,  le  18  octobre  1789. 

«  Nous  voici  dans  ce  i^itipart  de  rOnent»  deht  nous  n'a-^ 
vons  pas  ouvert  les  portes  avec  des  doigts  de  rose  comme 
raiirorè,  mais  aveo  dès  doigts  de  feu;  La  hardiesse  et  la 
promptitude  du  passage  de  la  Sàve,  la  rapidité  de  la  marche 
et  Tetitrée  danb  léb  lignes  du  prince  Eugène^  Taudace  de  la 
reconnaissance  faite  jusqu'à  la  palissade,  tout  cela  est  l'ou- 
vrage de  quinze  jours  ;  et  c'est  vraiment  digne  des  beaux 
jours  du  maréchal  Laudon.  11  nous  montait  la  tête  et  démon-^ 
tait  celle  des  Turcs  ;  je  ne  démontais  que  leurs  canons.  11  a 
Attaqué  Belgrade  sur  la  rive  droite  de  la  Save,  et  moi  sur  la 
rive  gauche,  où  j'étais  l'aigle  de  ce  Jupiter  dont  je  portais  la 
foudre. 

«  La  prise  de  la  forteresse  a  été  assurée  par  celle  de  la 
ville,  qui  est  due  à  la  plus  brillante^  la  plus  éclairée  et  la  plus 
active  des  valeurs,  à  celle  du  comte  de  Browne,  digne  neveu 
du  maréchal  Lascy. 
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«  J'ai  fait,  pendant  cette  superbe  et  vigoureuse  entre- 
prise, une  diversion  avec  ma  flotte  sur  le  Danube  ;  et  en- 
suite, pour  réparer  la  perte  de  quelques  jours  et  de  beaucoup 
d'hommes  à  l'attaque  du  chemin  couvert ^  je  redoublai  le  feu  de 
mes  batteries  ;  et  j'en  établis  une  nouvelle  dans  une  île,  à 
150  toises  de  la  forteresse,  qui  capitula  tout  de  suite. 

«  Je  voyais  avec  un  grand  plaisir  militaire  et  une  grande 
peine  philosophique  s'élever  dans  l'air  douze  mille  bombes 
que  j'ai  fait  tomber  sur  ces  pauvres  infidèles.  J'entendais 
leurs  cris  d'efiroi  —  car  ceux  des  blessés  étaient  étouffés  par 
le  feu  et  la  mort  ! 

u  Ecartons  ces  objets  d'horreur  :  j'ai  parlé  assez  longtemps 
au  colonel  de  dragons;  c'est  maintenant  au  grand  prêtre 
du  temple  de  la  Paix  que  je  m'adresse.  Quelle  source  de 
réflexions  !  A  peine  le  mot  de  capitulation  avait  été  prononcé, 
que  dix  mille  vaincus  se  mêlaient  déjà  avec  autant  de  vain- 
queurs :  la  férocité  faisait  place  à  la  douceur,  la  fureur  à  la 
pitié,  la  ruse  guerrière  à  la  bonne  foi,  l'acharnement  à  la 
bienveillance. 

«  On  prenait  du  café,  on  vendait,  on  achetait.  Le  Turc 
loyal  dans  ses  marchés  fixait  un  prix,  livrait  ses  précieux 
effets  cachés  dans  les  casemates,  allait  à  ses  affaires,  et  sans 
empressement  recevait  son  argent....  quand  par  hasard  il 
rencontrait  son  acheteur. 

«  Philosophes  sans  le  savoir,  les  riches  propriétaires  fu- 
maient sur  les  débris  de  leurs  maisons  et  de  leurs  fortunes. 
Osman  pacha,  le  sot  gouverneur  de  Belgrade,  fumait  au  mi- 
lieu de  sa  cour  rangée  en  cérémonie  comme  s'il  comman- 
dait encore,  et  comme  s'il  ne  s'attendait  pas  k  rencontrer  un 
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ealfMgtf'bachi  pour  lui  demander  de  la  part  du  sultan  Sélim 
ce  qu'il  n'a  pas,  sa  tète  ;  car  elle  était  déjà  perdue  à  notre 
premier  coup  de  canon.... 

«  Le  maréchal  a  demandé  pour  moi  la  croix  de  comman- 
deur de  l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse  ;  l'Empereur  me 
l'a  déjà  envoyée.  On  dit  qu'ils  ont  été  contents  de  ma  promp- 
titude, et  surtout  de  l'effet  de  ma  dernière  batterie,  qui  a  dé- 
eidé  les  Turcs  à  capituler ,...  » 

Ainsi,  nous  voyons  la  vieille  énergie  des  musulmans,  leur 
ardeur  fanatique,  fléchir  devant  les  projectiles  creux,  comme 
vingt-trois  ans  plus  tard,  les  bombes  du  maréchal  Suchet 
calmaient  tout  à  coup  la  fureur  religieuse  des  Espagnols  à 
Valence.  En  présence  de  ces  faits  significatifs,  et  de  tant 
d'autres,  est-il  permis  de  soutenir  que  les  attaques  incen- 
diaires seront  sans  efBcacité  sur  les  populations  sceptiques 
de  nos  villes  européennes  ? 

M.  le  commandant  Prévost,  qui  s'est  proposé  de  montrer 
sous  un  Jour  plus  vrai  des  faits  historiques  peu  connus  ou  mal 
connus  jusqû* à  présent,  se  trouve  en  désaccord  complet  avec 
le  général  Kirgener  et  le  colonel  Jones  sur  les  conséquences 
à  tirer  des  enseignements  de  l'histoire. 

Si  les  opinions  de  ces  deux  auteurs  eussent  été  dévelop- 
pées par  un  officier  d'artillerie,  je  comprends  qu'il  eût  diffi- 
cilement évité  le  reproche  de  partialité  ;  et  que  les  lecteurs 
superficiels  eussent  pu  croire  qu'il  s'était  peut-être  permis 
de  modifier  les  événements  au  profit  de  ses  canons  et  de  ses 
mortiers  ;  mais  ici  nous  trouvons  trois  officiers  du  génie  en 
présence.  Or  puisque  leurs  conclusions  se  contredisent  et 

qu'elles  ne  (peuvent  être  exactes  simultanément,  il  faut  faire 

19 
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Un  choix  et  rechercher  en  toute  conscience  où  se  trouva  la 
vérité. 

Je  déclare  d'abord  que,  dans  ma  copvictiont  Id  bonn^  foi 
est  égale  de  part  et  d'autre  ;  m^j^  ^n  admettant  fnéme  que 
l'autorité  personnelle  de  M.  le  coi|una):^4Qnt  Prévgst  pè^e  ai|T 
tant  que  celle  de  ses  deux  éipinents  advers^rps,  ceui^Tci 
possèdent  sur  lui  un  avantage  incontestable  \  c'est  d'aypÎF 
vécu  et  écrit  à  l'époque  même  où  les  capitulations  préma-r 
tarées  frappaient  plus  vivement  l'imagination  qi|'e}le§  ne 
peuvent  l^  faire  aujourd'hui.  Le  généra  Kirgener  surtout, 
yoyant,  sous  l'impulsion  de  Çarnot,  tomber  une  foule  de  for-^ 
presses  sans  que  l'assiégeant  eût  même  ^  s'approcher  4m 
glacis,  adopta  les  idées  de  ce  grand  ingénieur,  et  crut  ^veç 
lui  que  c'en  était  fait  pour  toujours  du  tracé  et  des  vieilles 
théories  de  l'école  française. 

Malheureusement  il  était  dans  Terreur.  Reconstitué  apr^§ 
I9  paix,  le  comité  des  fortifications  se  trouva  composé  d'oflî- 
ç[ers  généraux  que  leurs  services  dp  guerre  rendaient  sans 
doute  tr^s-recommandableS|  mais  qui,  trop  préoccupés  du 
désir  d'assurer  un  rôle  brillant  dans  les  sièges  au  personnel 
placé  sous  leur  direction,  eurent  le  tort  d'engager  leur  ^\ 
dans  une  fausse  voie.  Je  comprends  que  l'ancien  officier  du 
génie  les  ait  loués  sans  réserve  et  se  soit  montré  reconnais- 
sant de  leurs  efforts  ;  mais  comme  je  suis  mieux  placé  pour 
juger  les  choses  avec  impartialité,  je  me  crois  fondé  à  leur 
adresser  le  reproche  d'avoir,  pour  atteindre  plu§  sûrement 
leur  but,  passé  complètement  sous  silence  ie  vrai  début  de 
tattaque^  cet  échange  de  gros  projectiles  par  lequel  s'ouvre 
toute  opération  contre  une  forteresse,  et  de  n*avoir  fait  réel- 
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iement  commencer  la  rési8tano^  active  qu'à  partir  des  demi- 
places  d'armes,  c'e$t-*ii-dirQ  dans  la  limite  de  la  portée  de^ 
fusils.  Ile  n'ont  pa$  vu  que  d^P^  1^^  ëicges,  comme  sur  1«& 
champs  de  bataille,  les  premières  hostilités  s'engagent  tou- 
jours da  loin  à  coupa  de  eanon  î  que  les  combattants  se  rap* 
prêchent  ensuite  avec  plus  du  moins  de  lenteur,  suivant  If 
fonnd  et  les  obstaclaa  du  terraio,  jusqu'au  moment  de  la 
mêlée  ;  et  que  le  sort  des  batailles  et  des  sièges  se  décida 
bien  souvent  sans  qu'il  ait  été  nécessaire  d'en  venir  à  cette 
extrémité*.  La  faute  de  ces  généraux  fut  donc  d'avoir  ressus- 
cité la  théorie  de  l'école  du  dix-huitième  siècle,  et  de  n'avoir 
disposé  la  fortifieation  et  l'arpemënt  des  places,  qu'en  vue  de 
ce  qui  se  passe  a  iaderpière  période  du  siège,  ils  n'ont  dene 
pas  traité  dan»  toute  son  étendue  la  questioq  qu'ils  avaient 
à  résoudre  ;  et  leur  enseignement  est  resté  incomplet.  6'ilft 
ont  bien  mérité  du  corps  du  génie,  ils  n'ont  pas  fait  faire  à  la 
poliprcétique  tous  les  progrès  que  l'on  était  en  droit  d'at- 
tendre de  leur  expénence  et  de  leur  capacité. 

L'auteur  des  Etudes  kittoriquet  a  écrit  soixante-quatre  ans 
apf^£  le  général  Kirgener  ;  o'est-à-dire  à  une  époque  où  le^^ 
souvenirs  de  tant  de  sièges  si  brusquement  terminés  se  sont 
affaiblis,  et  où  il  n'en  reste  plus  un  seul  témoin  vivant.  M.  le 
commandant  Prévost  a  tout  naturellement  subi  Tinfluenoe  de 
ses  professeurs  et  de  ses  camarades  :  les  convictions  nais- 
sent et  se  développent  en  nous  par  les  témoignages  des  per-*- 
sonnas  qui  nous  entourent^  et  ^'ancrent  encore  plus  profon- 

^  C'est  en  songeant  h  ces  vérités  que  Napoléon  a  dit  que  Is  sit^ges  n'é- 
ismi  qu$^CQnkhQl9  d'artiUerw  et  que  c'était  VaftHt9ri§  qui  prenait  têe 
places.  \\  se  rappelait  qu'un  grand  nombre  de  forteresses  avaient  succombé 
par  suite  de  cetle  première  attaque. 
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dément,  lorsque  ces  témoignages  sont  unanimes,  et  que 
nous  nous  sommes  fait  une  loi  presque  absolue  de  n'obéir 
qu'aux  données  de  l'expérience  (p.  3&5}.  Pour  cet  officier 
supérieur,  la  fortification  bastionuée  est  l'objet  d'un  culte 
qu'il  Yie  pourra  jamais  abjurer.  Ses  convictions  sont  sincères  : 
je  comprends  qu'il  y  tienne,  et  je  les  respecte  tout  en  les 
combattant,  comme  je  suis  convaincu  qu'il  respecte  les 
miennes.  Nous  sommes  en  effet  animés  l'un  et  l'autre  d'un 
égal  désir  d'être  utiles  à  notre  pays. 

J'ai  cherché  à  prouver  que  l'inefficacité  du  bombardement 
était  une  opinion  contredite  par  les  faits  :  l'auteur  des 
études  étant  d'un  avis  tout  opposé,  je  suis  convaincu  qu'il 
se  trompe  ;  et  je  me  demande  si  de  cette  erreur  il  ne  pour- 
rait pas  résulter  un  inconvénient  quelconque  au  point  de  vue 
du  développement  de  notre  force  militaire. 

Sans  doute^  si  cette  manière  de  voir  était  individuelle,  on 
n'aurait  pas  lieu  de  s'en  inquiéter  ;  mais  elle  est  partagée 
par  la  vieille  école  du  génie  tout  entière,  et  devient  par  cette 
raison,  ainsi  qu'on  va  le  reconnaître,  la  source  d'un  danger 
réel.  Toute  argumentation  basée  sur  un  principe  erroné  ne 
peut  conduire  à  de  bonnes  conséquences.  Examinons  donc 
attentivement  les  inductions  que  l'auteur  prétend  tirer  de 
l'inutilité  de  l'attaque  lointaine,  et  de  ces  combats  d'artillerie 
qui  ont  si  souvent  décidé  du  sort  des  places. 

c  Rimmi  det  idée»  de  técok  franfoùe  au  dix»teptième  tiiek. 
—  Les  ingénieurs  français  au  dix-septième  siècle  sont  una- 
nimes pour  regarder  la  défense  rapprochée  comme  celle  qui 
donne  le  plus  de  durée  à  la  résistance...  Ils  ne  croient  pas  à 
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l'efficacité  des  bombardements  dirigés  contre  les  maisons, 
bien  qu'ils  les  aient  vu  pratiquer  souvent  par  les  étrangers  ; 
mais  ils  regardent  les  bombes  comme  un  puissant  auxiliaire 
contre  les  défenses  d'une  place. 

a  Presque  tous  comptent  sur  la  mousqueterie  pour  dé- 
fendre les  abords  de  la  fortification.  »  (P.  l/i3.) 

tt  Résumé  des  eomnaistoncen  en  poUoreétiqve  au  dix^septiètne 
riiele.  —  Un  des  cachets  de  l'école  française  est  de  permettre 
de  défendre  ou  d'attaquer  les  places  avec  des  ressources  res^ 
tnintes  en  artillerie^  non  pas  comme  on  l'a  dit,  par  système 
arrêté  ou  préconçu  de  s'en  passer,  mais  parce  que  l'expé- 
rience avait  prouvé  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  ici,  il  était 
difficile  d'espérer  avoir  autant  de  canons  et  de  mortiers 
qu'on  l'aurait  désiré.  »  (P.  185.) 

«  lUsumé  des  eonnaissances  polioreéHques  au  dix-^kuitième 
siècle,  —  On  y  est  partisan  des  petits  fronts,  pour  avoir  un 
grand  nombre  de  flancs  et  pour  pouvoir  utiliser  la  mous- 
queterie. On  préfère  n'engager  la  lutte  d'artillerie  qu'avec 
circonspection,  lors  des  débuts  du  siège,  afin  d'être  sûr  de 
conserver  des  pièces  pour  la  fin.  »  (P.  26&.) 

Ces  citations  suffisent  pour  faire  reconnaître  que  l'école 
française  du  génie  se  basant  sur  la  prétendue  inefficacité  des 
bombardements,  affirme  que  l'on  doit  renoncer  aux  combats 
lointains  d'artillerie,  ce  qui  permet  de  réduire  tout  à  la  fois 
le  chi£Bre  des  équipages  et  le  chiffre  de  l'armement  des 
places.  En  même  temps,  la  préférence  de  Cormontaigne  et 
de  Fourcroy  poiïr  les  petites  armes  était  un  principe  univer- 
sellement adopté  dans  notre  pays.  Personne  ne  s'avisait  de 
songer  que  cette  diminution  de  rartillerie  des  remparts  at' 


faihli*'i!it  Hinmilièrrinpnt  la  dêfenBi*  ;  et  les  premières  chuirt 
drî*fi»rt*  n'^«^»s,  en  17<J2,  auraient  dCi  dissiper  celle  illusion 
et  fiiire  V  rnl>er  le  voile  qui  couvrait  tous  les  yeux* 

Mais  li  nfn  fut  rien;  et  les  principes  de  l'école  continué* 
reni  h  trioniî>her,  malgré  lévidnnce  du  double  danger  que 
prrv«»ntaif  une  tr(.[)  faible  artillerie. 

1*  Contr.nnte  de  faire  descendre  ses  canons  du  rempart  k 
l'ouverture  du  feu  de  la  parallèle,  afin  de  les  réserver  pour 
la  fii>  du  sif'p^*,  la  défense  cessait  de  tirer  au  moment  ou  il 
eût  éîê  <îu  plus  haut  intérêt  pour  elle  de  lutter  contre  les 
batteries  ih  Tassiègf-ant  ;  et  bi  la  fortiTesse  succombait  pré- 
toalnrénicfil,  par  suite  de  cet  acte  de  faiblesse,  les  économit»s 
d'armes  t*t  de  munitions  tombaient  aux  mains  du  vainqueur. 
C'est  antsi  (jue  Na|Mili''on  trouva  dans  cbacune  de^  places 
pniHvu»niM»s  bombardées  les  projectiles  ntH^essaires  }>our 
écraser  U^  autres, 

i*  l  a  (  quipaic<*  trop  faible  ne  pouvant  réussir  à  eieindre 
le  feu  d'une  forteresbe  v  i^çoureusement  armée*  l'aMiiegeant 
était  f«irre  de  lever  honleusenwnt  le  siège;  ou,  s'il  s'o^^U- 
nait  à  le  iH.ursuivre,  il  lui  fallait  atu*ndra«  comme  devaiii 
S«'lMist<i|K}|,  Tamvée,  toujours  Urdivc,  de  nouveaux  approvi- 
sionnements. 

\t»ilà  IfS  cons4*«|uenrfH»  de  l'erretir  commise  p«r  nos  inpé 
meurs  niilit^in*s,  conséquences  qui  euhsc*nt  pu,  dans  cer-* 
iams  cas,  nous  devenir  d'autant  plus  désastreuses,  que  nos 
ennemi»  étaient  loin  de  partager  cette  erfetir. 

tin  croit  p#njt*etn'  que  ce  principe  a  été  abandonné  depuis 
le  du-septitnie  Mt*cle,  é(  oque  de  son  plus  grand  triomphe; 
mais  il  n'en  est  rien,  et  k*s  idées  des  anciens  officiers  <hl 
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génie  sont  encore  restées  les  niémcs  aujourd'hui.  Je  vais  en 
donner  la  preuve. 

Dans  cet  ouvrage  où^  appuyé  sur  le  bon  sens  et  Vexpé- 
rience,  j*ai  soulevé  une  si  longue  polémique  \  j'avais  signalé 
la  nécesaité  d'allouer,  en  vue  de  l'emploi  du  bombardement 
pour  faire  tomber  les  places,-  un  phis  grand  nombre  de 
bouches  |à  feu  à  nos  équipages  futurs.  Cette  prétentkiit, 
toute  bien  motivée  qu'elle  fùty  a  été  repoussée  par  le  biêit 
officier  du  génie  qui  a  combattu  mes  opinions. 

c  Quelle  est,  dit-il,  la  doctrine  de  M.  le  général  dé  Bldts 
en  ce  qtd  concerné  le  bombardetnent  ?  L'impression  que  l'on 
éprouve  d'abord  en  lisant  son  duvrage,  où  l'efficacité  de  ce  |lro- 
cédé  est  prônée  à  toutes  les  pages;  c'est  que  l'auteur  ne  teitt 
phis  pour  ainsi  dire  d*autre  moyen  de  prendre  les  places.  Mais 
quand  on  cherche  dans  le  texte,  des  prescriptions,  des  boti^ 
clusions  positives,  on  les  trouve  beaucoup  moins  absolues  *.  i 
Après  plusieurs  citations  qui  tendent  à  le  prouver,  jiibti 
adversaire  ajoute  : 

«  L'idée  de  M.  le  général  de  Blois  est  donc  d'KJouter  à  l'é- 
quipage du  iiége  ordinaire,  tel  qu'il  est  jugé  nécessaire  pcfur 
une  attvque  régulière/  un  tionibfe  de  mortiers  et  de  bmiibëit 
suffisant  pour  ruiner  et  incendier  la  ville;  afin  d'obtenir  par 
ce  moyen  une  prompte  eapitulatioff .  H 

Ici  l'ancien  officier  du  génie^  dédare  avec  l'autorité  a*tin 
homme  d'Étaty  que  cette  proposition  n'est  point  accepuftle  ; 
^Êt  l'expérieiieo  des  aiéges  des  guerres  de  rBmpire  et  sur- 

^  Déla  forH/lcaikm  m  pré$ene$  d§  VariUlêriê  nutuveUê. 
«  Ofl  toit  qtt  raadea  higéilMr  •  w^mt  eonpris  na  peanée  qoa  tnUtd 
im  Mi^Êdêê  q«i  ■•  regarde  comne  u  eueai  de  ta  détaM  nyyricèéo. 
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tout  de  ceux  d'Espagne,  si  nombreux,  est  là  pour  prouver 
que  l'on  peut  prendre  les  places  avec  un  petit  nombre  de 
bouches  à  feu  ;  que  dans  l'avenir  les  généraux  d'artillerie 
auront  beaucoup  de  peine  à  réunir  le  strict  nécessaire  ;  et 
que  s'il  leur  arrive  de  demander  une  augmentation  de  maté- 
riel, leur  insistance  sera  vaine  :  ils  trouveront  toujours  des 
adversaires  puissants  prêts  à  tout  leur  refuser,  à  moins  qu'ils 
ne  démontrent  par  des  faits  irrécusahks  que  leur  demande 
n'est  pas  exagérée ,  et  qu'il  est  impossible  de  prendre  la 
place  avec  moins  de  moyens. 

Dans  cette  interdiction  si  formelle  faite  à  l'artillerie  d'aug- 
menter ses  équipages,  comment  ne  pas  reconnaître  la  preuve 
la  plus  évidente  que  le  cachet  de  Vécok  française  au  dix-sep^ 
tieme  siècle  s'est  maintenu  sans  altération  dans  la  tète  des 
vieux  ingénieurs?  comment  n'y  pas  voir  leur  système  arrêté 
et  préconçu  de  se  passer  d'une  artillerie  qui  les  gène?  Tant 
que  leur  influence  prédominera,  l'on  peut  donc  affirmer  que 
les  dotations  des  équipages  seront  toujours  faibles,  et  les 
places  incomplètement  armées,  dussions-aous  voir  celles-ci 
tomber  prématurément,  et  voir  compromis  le  succès  de  nos 
expéditions,  en  renouvelant  les  pertes  de  toute  nature  que 
nous  ont  occasionnées  les  sièges  de  Constantine,  de  Rome, 
de  Sébastopol  et  de  Puèbla,  expéditions  dont  l'artillerie  fut 
organisée  d'après  ces  vieux  principes. 

On  nous  rappelle  toujours  les  sièges  d'Espagne  qui  se  fai- 
saient avec  peu  de  bouches  à  feu  ;  mais  il  ne  fout  pas  oublier 
qu'à  la  suite  d'une  guerre  de  vingt  ans,  nos  ressources 
étaient  épuisées,  et  que,  d'autre  part,  l'armement  des  places 
espagnoles  était  faible,  ou  que  les  gouverneurs,  comme  celui 
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de  Tortose,  ne  surent  pas  toujours  en  tirer  parti.  Mais 
maintenant  la  question  a  changé  de  face.  Jamais  les  nations 
n'ont  été  plus  riches  en  matériel  de  guerre,  et  jamais  ce  ma- 
tériel n'a  acquis  plus  de  mobilité.  Ici,  je  vais  appeler  à  mon 
aide  M.  le  commandant  Prévost,  pour  détruire  Targumenta- 
tion  de  son  vieux  collègue  : 

«  Aujourd'hui  tout  est  changé  :  tel  général  opérant  sur  le 
Rhin,  qui  pouvait  autrefois  compter  tout  au  plus  sur  les  ma- 
gasins et  les  troupes  de  Metz,  sait  qu'il  aura  en  trois  jours 
les  approvisionnements  de  Bayonne,  les  troupes  de  Toulon. 
Par  suite,  il  peut  aussi  craindre  de  voir  arriver  contre  lui  les 
munitions  de  Hambourg^  la  garnison  de  Posen.  Il  peut  en 
quelques  jours  rassembler,  amener,  d'un  point  quelconque 
de  son  pays,  des  masses  énormes  d'hommes,  de  maté- 
riel... D  (P.  384.) 

Et  c'est  en  présence  d'une  pareille  facilité  de  transports, 
que  les  vieux  ingénieurs,  dans  l'espoir  de  forcer  nos  géné- 
raux à  n'entreprendre  que  des  sièges  en  règle,  voudraient 
les  priver  Jdes  bouches  à  feu  qu'ils  réclament  !  Mais  nous 
serions  alors  indubitablement  contraints  de  nou3  retirer  de- 
vant la  première  forteresse  puissamment  armée  que  nous 
trouverions  sur  notre  chemin. 

D  faut  convenir  que  l'époque  actuelle  est  fort  mal  choisie 
pour  diminuer  l'artillerie  dans  la  guerre  des  sièges. 

«  Vauban,  dans  son  Traité  iaitaque  et  de  défense^  nous  dît 
le  général  Kirgener,  demande  pour  le  siège  d'une  place  de 
première  grandeur,  cent  vingt-huit  pièces  de  divers  calibres, 
y  compris  celles  nécessaires  à  la  défense  des  lignes  de  con- 
trevallation  et  de  circonvallation  ;  et  dans  la  dernière  guerre 
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nous  avonfl  vu  lés  puissâtices  alliées  en  réunir  derant  Và-^ 
lenciennes  tro?8  cent  trehte-quatre,  contre  là  citadelle  de 
Turin  ïTote  (;6nts,  contre  celle  d'Alexandrie  Seti*  cefnts  *■  !  li 

Qxiê  ffètit  donc  faire  utie  forteresse  artnéé  ï  la  OoMbii- 
taigne,  en  pJ'ésènce  fl'utt  assiégearlt  pourvu  de  moyens  ailèsl 
formidables?  L'école  française  répondra  :  WRleti  dd  plUs 
simple  :  le  gouvertieur  doit  en  toute  hâte  retirer  son  iirtillérie 
des  rettipartSf  au  iitdttièhfi  où  te  parallèle  cotilménèie  96n  léii.' 
Alors  rennemi  s'ftperodvatil  qu'il  n'y  a  plus  rien  sûr  les  pa- 
rapets, va  désarmer  dès  bfltterlés  devenues  inutiles,  et  sèf 
porter  en  avant  àur  là  f  oiie  du  ^énie,  potif'  feohtînuef  èèê 
appi*6ehe^  par  la  voie  régulière.  » 

Mais  \k  est  i'erretir  de  l'école  f  ce  n'est  pas(  ëh  vaiii  qtièf 
l'èssiégëànt  Sxifi  trà^é  S  è«  iitïite  dei  immense  matériel  ;  il 
écrasera  la  ville  de  bombes,  pour  tâcher  d'eh  finir  dans  lè^ 
vingt-quatre  heurèà,-  oU  âii  moîné  pour  affaiWIr  là  fêsistillce 
qti'Wi  lui  of)poéérâ  au*  demiets  moïiiènts  âtt  àiégè. 

Ce  parti  déseàpè^é  W  tieiUè  école,  qui  s'éé«é  :  à  TUef  lès 
sddàtiâ  t^nt  qu'il  V6Us  plaira,  peu  hoUs  inipofrté  ;  niais,  pour 
Dieu  !  épargnée  lèsi  bourgeois  qui  ndrus  iilsplrerit  une  vive 

sympathie  !  yi 

J'avoue  que  cette  bienveillance  pbixf  deS  êfranfeert,-  potrf 
des  eftnéftBte,  sécttblé  présemer  (jUel^ùé  cho^  d'HKcoricetalfle, 
si  surtout  oh  è«f^i>ellè  lëéf  àaerifl6ès  ^u'tih  paf  é»  pMU  éè  ébh^ 
ame  impoâe  S  l'^^égèAnt.  itprè^  t  ^^^  redée&î,  f  èd  Suis 
venu  à  fcrcffte  que  èedx  qui  tîéWïertt  un  pareil  langage  pdhf- 
fiâèfii  hieù  àVei/  Une"  arrîère-péiiséé  èktîÈ  \ë  genre  de  ceSe-ct  i 

>  Analyse  de  l'ouTrage  intitulé  :  Réftexioni  erUiqwi  sur  tari  moderne 
ii  ^fUr,  (.  tti. 
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(^Si  l'attaque  réussit,  le  siège  méthodique  n'a  pas  lieu.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  population  qui  est  écrdsée  pai*  leâ 
bombes,  mais  bien  ausdi  les  ingénietirs  de  Tannée  aesié^' 
geantd  qui  en  souffrent^  puisqu'on  les  a  privés  d'une  dcca-^ 
sion  de  gloire^  Or  le  moyen  le  plds  simple  pouî  que  lessiégéd 
ne  soient  pas  ainsi  abrégés^  c'est  de  faire  en  sôite  que  le 
bombardemetit  aérienne  impossible)  en  ôtant  à  rafmée  as-^ 
siégeante  les  ressources  eh  artillerie  nécessaires  {ilour  le 
mettre  à  exécution,  tt 

Ce  conseil  poulrait  êtrebdn  à  sUiVfé,  s'il  ne  faisait  pas  t^op 
bien  les  affaires  de  l'ennemi.  D'un  autre  côté^  le  faible  atmé^ 
ment  que  l'on  donne  aux  places,  comme  conséquence  de 
cette  première  idée,  tend  à  jeter  un  immense  discfédit  «ur 
la  fortification,  puisqu'on  les  met  ainsi  hors  d'état  de  ré^ 
sistef  aiix  coups  de  l'allégeant,  le  ffl'empfesse  â'ajouteif 
qti'fl  n'y  â  qu'uri  syfetèftie  ricieut  et  privé  «'artillerie  ^\A  m 
pubse  tepotissef  une  attaque  inceftdlaire.  ^'indiquerai  bleft-» 
tôt  le  moyèin  de  1&  corhbattre  »tèc  sycëfi^,  et  je  f étis^rai  pâf 
le  k  calmer  les  appréhensions  du  tienx  génie  sur  V^tmitht 
des  sièges  réguliers. 

Quant  à  la  prétendue  impossibilité  de  mduvoi^  de  ghiftded 
masses  de  matériel,  je  li'y  crois  pas  plus  que  M.  le  6om- 
mandant  Prévost.  L'activité  cdisciendieiise  et  Id  dévouenenl 
deè  officier»  d'«rtitteHe  dut  été  asiez  ëàu^bntraisk  Tëpreuret 
poUr  que  l'en  ^\mse  affirmer  que  s^ils  reçoivent  Jumb 
l'ordre  d'organiset  un  équipage  de  siège  iin  fois  aussi  éon» 
sidéràble  qu'à  l'orci^aire^  ils  tt-oarerolit  le  moyeft  ehp  te 
réunir  au  grand  complet,  et  de  le  céndiftfè  &  destttrtliWdaftli 
H  phiâ  bref  ^at  ^seiMe. 
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Laissons  donc  de  côté  comme  une  vieillerie  le  cachet  de 
récole  du  dix-septième  siècle,  puisque  nos  ressources  en 
approvisionnements  de  guerre  ont  jurodigieusement  aug- 
menté ;  et  gardons-nous  surtout  de  suivre  le  conseil  de  l'an- 
cien ingénieur,  qui  veut  que  nous  conservions  pour  nos 
places,  les  dotations  fixées  depuis  deux  siècles  par  Vauban, 

> 

et  que  nous  basions  la  force  de  nos  équipages  futurs  sur 
ceux  des  siège?  de  la  guerre  d'Espagne  ou  sur  le  premier 
équipage  qui  partit  de  Toulon  pour  Sébastopol. 

Je  suis  convaincu  que  l'histoire,  telle  que  l'a  comprise  et 
écrite  M.  le  commandant  Prévost,  lui  aura  valu  l'approbation 
de  l'ancienne  école,  dont  il  caresse  les  opinions  et  les  pré- 
jugés. Mais  je  demande  à  cet  auteur  quel  bien  il  croit  pro- 
duire, en  laissant  croire  aux  goi^vemeurs  que  les  premiers  et 
les  seuls  dangers  que  coiu*ent  leurs  forteresses  n'ont  lieu 
qu'à  la  fin  du  siège,  et  en  leur  dissimulant  les  effets  terribles 
de  la  chute  des  bombes  au  milieu  d'une  nombreuse  popu- 
lation. Il  est  au  contraire  d'une  haute  importance  que  ces 
officiers  en  soient  prévmus,  afin  qu'ils  prennent  leurs  me- 
sures en  conséquence.  On  ne  saurait  donc  trop  leur  répéter 
cet  avis  de  Camot  : 

(I  Sans  une  grande  prévoyance  de  la  part  des  chefs  pour 
prévenir  le  désordre  causé  plr  les  bombes,  sans  une  vigi- 
lance active  pour  dépister  les  malintentionnés,  sans  la  plus 
vigoureuse  fermeté  au  milieu  de  la  crise,  le  danger  de  perdre 
la  place  en  cette  circonstance  est  souvent  plus  grand  qu'au 
moment  d'un  assaut  auquel  on  s'attend  et  dont  la  défense 
est  préparée.  »  {Difeme  desplaees). 

Les  précautions  contre  les  attaques  incendiaires  sont  d'au- 
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tant  plus  nécessaires  à  prendre  dans  notre  pays,  que  Tauteur 
reconnaît  lui-même  que  les  étrangers  ont  eu  souvent  recours 
à  ce  moyen.  (P.  1&3.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 
àm^Êmm  génie*  m««¥e«a  géaie»  m«HTeIle  teetriae. 

Un  changement  des  plus  heureux  s'est  produit  depuis  peu 
d'années  dans  les  idées  des  chefs  du  corps  du  génie  militaire 
français  ;  et  l'on  ne  saurait  douter  que  les  nouvelles  con- 
victions qu'ils  ont  acquises  ne  soient  bientôt  adoptées  par  la 
masse  des  officiers  sous  leurs  ordres.  Les  grands  principes 
du  dix-huitième  siècle  ont  vieilli  ;  on  cesse  de  vouloir  ra- 
tionner l'artillerie  dans  la  guerre  des  sièges  :  on  comprend 
la  puissance  du  canon  ;  et  les  hommes  qui  le  servent  ne  sont 
plus  traités,  comme  au  temps  de  Cormontaigne,  en  en- 
nemis ou  en  suspects,  dont  on  cherche  à  se  passer  autant  que 
possible.  On  sait  enfin  aujourd'hui  que  les  besoins  de  la  dé- 
fense rapprochée  ne  sont  pas  les  seuls  à  considérer  dans  la 
construction  des  forteresses  ;  et  que  les  sommes  énormes 
affectées  au  creusement  des  fossés,  des  galeries  de  contre- 
mines,  à  l'établissement  des  dehors,  à  l'érection  des  hautes 
escarpes,  risquent  fort  d'avoir  été  dépensées  en  pure  perte, 
si  la  place,  attaquée  de  loin  par  une  vigoureuse  artillerie,  se 
trouve,  faute  de  canons  pour  y  répondre,  exposée  à  capi- 
tuler dès  les  premiers  jours  du  siège. 

A  ceux  qui  voudraient  savoir  quelle  est  la  puissance  qui 
a  produit  un  revirement  aussi  favorable  dans  les  esprits,  et 
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à'oii  est  parti  ce  rayon  de  lumi^ro  qui  a  dissipé  lesu^nèbres 
dont  nous  é^tiotm  entouré»  depuis  si  lon<7ten)p5,  je  répondrai 
que  ji*  ri;ju«in*  ;  vi  nuMiie  que  je  ne  lit'ns  p;is  plus  h  le  savi>ir 
qu'j  cunnaitre  le  noin  de  rinvenlï»ur  destours,  des  hasliop'^, 
dt»s  (Msnnales  et  (!».>  ^aicrieaà  feu  da  revers  :  peu  importe 
eonHuriit  le  Mm  nou>  arri\e,  pourvu  que  nous  sachions  en 
profiteur.  Mai.N  re  qu'il  est  possible  d'indiquer,  ce  sont  h*s 
actes  oftiriels  par  leMpiels  la  nouvelle  niarclie  des  idres  fut 
portée  à  la  coruïaissanre  de  tous. 

Sousleuiinistrrf  du  inaréth.il  de  Sainl-\rn.iud,  un  décret, 
en  date  du  10  juiîl«*l  H''2,  spérifia  que  le  pMj.'rarnme  de 
ren>eip»iern«»nt  dt»  ia  f.r'ifiration  à  Térole  de  Metz  M»rnil 
houniis  i  un»*  ré\isi()n.  la  r  'mrnis^ion  rharp'f*  Ho  re  tra\ail 
y  ronvirra  d«Mi\  aii^,  et  pn-senta  son  rapport  au  nûnislre  qui 
rapprou\d  le  10  jum  IJ^^'^. 

Le  b4>inhardf'in<Mi(  s'\  tr<»ii\e  roinftris  ]»anni  h»s  dilTérfn*N 
pnK'édrs  d'atta<pM*  \  porter  à  îa  ronnaissaiwe  d«*s  r!*'\<»s  ;  le 
iioii>»|  eii^<M;:nrnî*^ril  à  <•#•  <iijrt  m»  n***Mnie  auï^i  : 

•  1^1  ihiMi.HT  du  l»  ij.l»  ni»  UMiil,  ft  au  lit'Mnii  '-on  r\rriî- 
tioii,  dii  i.lriit  d.iii*»  ••••r'.iii:'-  »\  •-  um*  j'itcc  à  »•••  rrnirr.  t](» 
m  "il*  d'alt.ii{'if'  ;  ijl  N"i-i:ii».'A«'r  ron.r»*  !• .-»  \ù\  •*  j  **\>ii\*  um's 
o<i  •^N»'r4Îi#«;|.':ii#-:it  r.  iiu:;«t  :int»»N,  vtirl  lU»  si  ^\t^>^  i\\iv^{i  ns 
p  iitiqucsdiviN.^ni  l.i  p  .p'il  it  iiï»  .11  s'il  y  a  l-nu  'oiip  d'rtr.i'i- 
^i'T'»  dans  la  j»l  n»',  m  h'^  |j,tl  jiahW  nmI  h  t<i\r^  U  la  j:arni^  n, 
M  Irn  dif«'!iM"jrH  s.  ni  d«jii»r.il:s.N  p.ir  d<*s  di-fiit*-^  *;ii.'.  ■•  - 
>i\t»>,  uis  «fîis,in.ri.  M  .irsi»  ••  v\  .ij  j»n»\isi'»nnés,  e**.,  etc. 
Mils  t»n  rif  d-  it  u-«T  q'î*.«\'*-  rf':\'»  d'un  niod*»  d'.itt.Hjur 
qii  r«  p*i;:îh*  i  :i  s  in  i».r^.  «••  ij  .1  *^*r«iî  ^.uis  tu»  i  d«*v.int  lUio 
p*     •■  *         ...     ■     ,   '«.'•i.    .    ..r    »  M. "m,  f,  d-  f'i.tlîu»   par    Uî.r 
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j^^ona  g^DisoQ  et  pourvue  de  casemates  en  quantité  suffi*- 
santé  ^  » 

A  dater  de  ce  programme  sanotionpé  par  rautorité  supA- 
fleure,  les  principes  se  modifièrent,  renseignement  dut 
entrer  dans  une  voie  npuvelle,  et  Ton  put  tirer  une  ligne  de 
démarcation  entre  h  nouveau  génie  qui  admet  la  pratique  du 
bombardement  comme  faisant  partie  de  nos  moyens  d'at- 
taque, et  la  vieille  école  qui  continue  à  préteqdre  que  ton  ne 
fera  plue  ainsi  la  guerre. 

Ainsi,  en  combattant  les  appréciations  historiques  de  M.  le 
pommai)dant  Prévost,  je  plaide  pour  une  cause  déjà  gagnée. 
Ce  qui  nous  importe  en  ce  moment,  c'est  d'étudier  les  con- 
séquei^:es  que  I9  nouvelle  idée  a  déjà  produites  et  doit  pro- 
duire bientôt  sur  W  forfi^e  4^^  remporta  et  $ur  U  défeuse  des 
places. 

Je  qiQts  nia  qiamàre  de  vpir  sur  cette  question  sous  l'au^ 
tonte  dv  général  Kirgenar,  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

n  Mquç  ^mmes  convaincus  que  le  seul  moyen  à  op|X)ser  k 
('assiégeant  est  de  chercher  à  le  bien  découvrir,  non  pas 
avec  qqelques  pièces  espacées  de  loin  en  loin  et  en  prise  ^ 

I  La  dernière  phraw,  qoi  présenle  on  sent  resirictif  de  la  première, 
•MnMa  ■■6  proteilatlon  eonlre  la  pensée  qa'eiprime  le  programme  et  ap- 
pelle la  réponse  soiYanU  :  Si  la  plaae  eai  prise  d'assaut  aprfs  iin  aiég«  m 
règle,  les  faits  qui  s  y  passeront  produiront  plus  d'attentats  contre  les 
■«Bnrt  qne  tl  elle  eèt  sneeembé  à  une  attaque  incendiaire. 

La  guerre  Alend  libremefit  tes  fnvagef  snr  les  propriétô^  rvralni  ;  lotis 
les  tillagfs  compris  dans  le  champ  de  bataille  de  Sadowa  ont  été  incendié^. 
Fovrqtol  nne  popalition  trbatne  aurait-elle  droit  i  des  ménagements  ex- 
ceptionnels qnl  doivent  coûterai  cher  à  ras»légeanl? 

Enfin,  il  n*eftt  pas  ciact  de  dire  qu'un  bombardement  qui  ne  produit  pas 
la  chute  immédiate  de  la  place,  est  sans  înOueuce  sur  la  durée  de  la  résis- 
tance ultérieure. 


30/i  SUR  LA  DÉFENSE  DES  PLAGES. 

r 

tous  les  projectiles,  mais  avec  plusieurs  étages  de  feu  bien 
abrités  du  ricochet  et  des  bombes  ;  et  nous  répétons  que 
c'est  là  le  seul  et  unique  moyen  qui,  combiné  avec  un  tracé 
avantageux,  puisse  borner  lés  progrès  de  Tattaque  et  braver 
rimmense  artillerie  qu'elle  emploie  ^.  » 

Du  moment,  en  efiet,  où  l'on  admet  que  les  forteresses 
peuvent  être  bombardées,  on  comprend  combien  il  est  né- 
cessaire de  réparer  l'oubli  des  ingénieurs,  qui  n'avaient 
pas  compté  sur  cette  attaque  lointaine.  Le  moyen  d'atténuer 
l'action  des  batteries  de  la  parallèle  ou  peut-être  de  leur 
imposer  silence  et  de  forcer  l'ennemi  à  lever  le  siège,  con- 
siste à  lui  opposer  sur  les  remparts  une  artillerie  égale  et 
même  supérieure  à  la  sienne,  sous  le  rapport  du  nombre  et 
du  calibre.  Or  conmie  l'assiégeant  occupe  sur  le  terrain  un 
espace  plus  étendu  que  le  front  attaqué  qu'il  enveloppe,  il 
est  de  toute  évidence  que  le  nombre  des  bouches  à  feu  de 
la  place  ne  pourra  excéder  celui  de  l'attaque,  qu'autant  que  les 
pièces  de  la  défense  seront  réparties  sur  plus  d'un  étage,  et 
que  les  gros  canons  ainsi  disposés  les  uns  au-dessus  des  autres 
pourront  tirer  simultanément  sans  se  causer  la  moindre  gêne. 

Le  système  bastionné,  qui  n'a  pas  été  conçu  en  prévision 
de  l'attaque  lointaine,  ne  remplit  point  cette  condition  ;  et  la 
ligne  unique  des  pièces  que  Ton  peut  établir  sur  ses  rem- 
parts donne  un  tir  essentiellement  rasant,  sans  quoi  les  feux 
flanquants  se  croiseraient  trop  haut  au  milieu  du  front ,  et 
l'assiégeaixt  pourrait  y  masser  des  troupes  à  l'abri  des  pro- 
jectiles de  la  défense. 

I  Mémoire  prédtéi  p.  66. 
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Rogniat  qui  a  reconnu,  contrairement  aux  principes  de 
l'école,  la  nécessité  de  porter  à  son  maximum  le  nombre  des 
canons  du  rempart,  a  calculé  que  le  front  du  dodécagone 
régulier  bastionné  de  Cormontaigne  pouvait  contenir  au 
plus  cent  soixante-quatorze  pièces  ayant  des  vues  sur  la 
campagne  -,  et  c'est  ce  chiffre  maximum  qu'il  a  pris  pour 
son  armement.  Dans  ce  polygone,  Vangk  diminué  dont  Tarn- 
plitudeest  de  113  degrés,  présente  assez  d'ouverture  pour 
assurer  à  la  défense  l'appui  énergique  des  fronts  collatéraux, 
et  donne  conséquemment  beaucoup  de  force  au  front  d'at- 
taque pourvu  de  la  puissante  artillerie  que  lui  assigne  Ro- 
gniat. Cependant  cet  ingénieur  craignant  de  manquer  de 
munitions  pour  la  fin  du  siège,  est  d'avis  de  déserter  le  com- 
bat d'artillerie  contre  la  parallèle  et  de  désarmer  ses  rem- 
parts, si  leurs  bouches  à  feu,  après  un  tir  de  soixante  coups 
chacune  (ce  qui  est  l'affaire  d'un  jour),  n'ont  pu  réussir  à 
imposer  silence  aux  batteries  de  l'ennemi. 

Quoique  son  front  soit  aussi  puissamment  armé  et  soutenu 
que  possible,  Rogniat  est-il  réellement  fondé  à  espérer  pou- 
voir éteindre  le  feu  de  l'assiégeant?  Non,  sans  aucun  doute; 
et  voici  par  quel  raisonnement  on  peut  s'en  convaincre. 
Bousmard  pose  en  principe  que  le  ricochet  d'une  seule  pièce 
suffit  pour  en  détruire  quatre  le  long  d'une  face.  S'il  en  est 
ainsi,  il  ne  faudrait  pas  à  l'ennemi  plus  de  quarante-quatre 
canons  tirant  d'enfilade  pour  désemparer  les  cent  soixante- 
quatorze  bouches  à  feu  du  front  d'attaque.  L'appréciation  de 
cet  ingénieur  parait-elle  exagérée,  et  veut-.on  croire  que 
l'action  préservatrice  de  bonnes  traverses  peut  réduire  à 
deux  le  nombre  des  pièces  du  rempart  détruites  par  chaque 
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canon  de  la  parallèle?  L'assiégearit  li'aura  aucune  ^eïne 
à  en  trouver  quatre-vingt-huit  dans  son  équipage  ;  et  il  lui 
en  restera  encore  un  grand  nombre  en  réserve  pour  le  tlr\!l"e 
plein  fouet  et  le  bombardeftient,  si  cet  équipage  se  compose 
de  deux  oU  trois  cents  bouches  à  feÙ;  comme  telles  que  les 
étrangers  ont  employéeâ  coillté  !nbs  places,  bn  voit  d'oWc 
avec  quelle  écrasante  supériorité  le  feu  dé  la  forteresse  s'èira 
dominé  J)âr  celui  de  l'attaque . 

Un  pareil  résultât  obtenu  dans  les  circonstance^  les  t)lus 
favorables  au  front  bastlonn'é;  suffit  pour  prouver  jusqu'à 
l'évidence  la  faiblesse  absolue  de  cte  système  cohtrô  \iA  grand 
déploiement  d'artillerie.  On  est  donc  conduit  à  admettre  ce 
principe  :  c'est  que  tlul  tracé  ne  doit  être  consïdSéfé  côhihié 
suffisamment  fbrt;  s'il  il'est  pas  en  mesure ,  par  l'artillerie 
qu'il  corilporte,  de  braVer  et  d'ételtidre  le  feii  de  l'asêlégeant 
et  de  contraindre  celui-ci  à  se  retirer.  Autrement,  si  t'est 
l'artillerie  du  rempart  qui  a  le  dessous,  — à  partit 'dû  riiortient 
où  elle  cessera  d'agli',  et  où  le  front  d'altâqUe  n'aura  plus  'que 
la  ttiousqiieterie  et  quelques  petits  càiloils  mobiles  à  opposer 
aux  progrès  du  siège,  les  jours  delà  résistance  sont  comptés; 
et  la  place  ne  peut  tairder  à  se  rendre,  Wtout  si  les  bohibes 
favorisées  par  le  silteil'ce  de  là  forteresse,  ont  fait  subir  des 
pertes  riotables  à  la  bourgeoisie  et  à  la  garnisoil'. 

Mais  comme  jusqu'à  présent,  par  l'influettce  du  parti 
hostile  au*  développements  de  rartllletie  dans  tes  sîiégfes, 
Tarmement  des  places  bastionnées  a  toujours  été  tenti  bt\iH 
Hu-dessous  de  son  maximum,  on  comprend  sans  petile 
pourquoi  Carnot  n'a  pu  compter  que  deux  belles  défenset^ 
depuis  que  les  bombes  et  le  ricochet  ont  été  admis  sur 
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Une  large  îéchelle  dans  là  pratiqué  de  l'attaque  iies  forte- 
resses. 

Aujourd'hui,  le  sferVicfe  dd  génie,  profondément  convaincu 
de  TinflUence  qu'acquieh  tin  fort  armenient  sur  la  durée  de 
là  résistance  dès  placés,  doit  être  naturellement  porté  à  ré- 
clamer à  l'artillerie  un  très-grànci  nombre  de  bouchés  à  feu 
pour  garhir  l'e^  t^emparts  ;  et  j'é  ne  serais  pas  étonné  que  ce 
dernier  sfervice,  pris  au  dêpoutvù  par  ce  changement  dé 
principe,  éprouvât  quelque  difïîcUlté  financière  pbiir  katis- 
faii*è  le  gétiie  ;  maiâ  b6t  embarras  n'est  évidemment  qîié  mo- 
mentané. 

Certain  officier  du  génie  et  M.  lé  comhiahdànl  Prévost, 
comprenant  àans  doute  combiéil  il  serait  avàntagelix  àe  pro- 
curer àù  froht  bastloimé  une  ligne  supérieure  de  feui  plon- 
geants, indé^eildahiment  dés  féîix  rasants  au  système,  pro- 
posent; l'un  de  porter  à  10  mètres  piils  haut  lé  relief  dé  U 
courtihe,  rautrfe  de  construire  de  hatits  cavaliers  eri  arrière 
du  rempart.  La  jJremière  cohséquétice  iie  cette  hauteur 
d'ôhtiée  à  la  cblirtitie  serait  de  raccourcir  les  flancs,  qui  sont 
lôitl  d'âvbU-  trop  de  longueur.  Lés  àiitres  inconvénients  de 
ceâ  modtâcations  ^dnt  sigii^léâ  en  ces  iériiiés  par  k.  le  gé- 
néral Nolzet,  le  I^estôr  du  génie. 

\i  Céi  caVàli'erè  *àeMèrè  tes  courtïnéi  occupent  un  espace 
qui  pouitalt  être  htllé  ^idtif  la  ville,  oii  obligent  à  porter  en 
avant  là  fdttificktlbfa  de  l'ëHfceiHte  et  par  siiité  k  en  àiig- 
niénter  le  déVetb^tiemeiit. 

«  U  parait  difficfle  bahs  iitié  (ilâcé  d'éloigner  le  cavalier  in- 
térieur au  delà  de  la  limite  du  rempart,  c'estrà-dire  à  plus 
de  20  à  25  mètres  de  la  crête  de  la  courtine.  Le  mieux  êist 
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que  les  maçonneries  soient  assez  basses  pour  être  hors  d'at- 
teinte des  coups  directs  K 

a  Les  cavaliers  sur  les  courtines  ont  plus  facilement  de 
r'action  au  dehors  que  ceux  qui  sont  en  arrière.  Ils  se  com- 
posent de  trois  faces,  dont  Tune  tire  en  avant  et  exerce  son 
action  principale  dans  Tintérieur  de  la  demi-lune,  et  dont  les 
autres  faces,  formant  des  espèces  de  flancs,  doivent  être  diri- 
gées de  manière  à  pouvoir  tirer  sur  les  glacis  en  avant  des 
bastions.  Ces  cavaliers  sont  construits  au  milieu  ou  vers  les 
extrémités  des  courtines.  Mais  ce  ne  sont  que  des  ouvrages 
fort  rétrécis  qui  gênent  la  circulation  sur  les  courtines  et  qui 
n'ont  que  des  vues  fort  bornées  au  dehors^  sans  compter  que 
pour  peu  que  Ton  soit  restreint  par  l'espace  intérieur,  on 
est  obligé  de  revêtir  leur  gorge,  ce  qui  en  rend  la  construc- 
tion très-dispendieuse.  Ce  n'est  donc  que  rarement,  et  lors- 
qu'on y  est  entraîné  par  quelque  circonstance  particulière, 
que  l'on  peut  faire  choix  de  la  courtine  pour  la  construction 
de  cavaliers  sur  un  corps  de  place  régulier. 

((  Les  cavaliers  des  bastions  sont  meilleurs  :  on  ne  saurait 
guère  leur  donner  moins  de  3  mètres  de  commande- 
ment sur  la  crête  des  bastions ,  on  leur  en  donnera  beau- 
coup plus  si  l'on  peut.  Là  où  il  s'en  trouve,  on  ne  peut  con- 
ntruire  de  retranchement  intérieur.  Il  ne  faut  donc  pas  les 
mettre  sur  les  fronts  d'attaque,  mais  sur  les  fronts  latéraux, 
puisqu'ils  en  redoublent  les  flancs;  mais  on  ne  peut  en 
avoir  dans  les  bastions  restés  creux  pour  cacher  les  maga- 
sins à  poudre  ou  tout  autre  établissement.  » 

*  Condition  moins  aisée  à  remplir  aojourd'litti  qu'à  l'époque  où  le  général 
écrivail. 
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On  voit  donc  à  combien  peu  d'étendue  se  réduira  l'en- 
ceinte intérieure  plongeante  dans  le  système  bastionné,  sur- 
tout si  les  cavaliers  de  courtine  doivent  être  construits 
après  coup.  On  ne  doit  pas  songer  à  en  mettre  dans  Vinté" 
rieur  des  forts.  Le  front  bastionné  est  réellement  condamné 
à  n'avoir  qu'une  seule  ligne  de  feux  rasants,  pour  battre  le 
terrain  autour  de  la  place. 

Reconnaissons  donc  l'insufiQsance  complète  de  ce  tracé  pour 
lutter  contre  une  artillerie  éloignée  et  enveloppante.  Ce  ré- 
sultat n'a  du  reste  rien  qui  doive  nous  étonner,  puisque  Mar- 
tini, l'inventeur  des  bastions,  ne  connaissait  pas  les  bombes, 
et  que  tous  les  ingénieurs  qui  ont  perfectionné  le  système 
bastionné,  les  Vauban,  les  Cormontaigne,  les  Haxo,  les  Noi- 
zet,  etc.,  n'ont  pas  songé  que  les  sièges  débutent  générale- 
ment, comme  les  batailles,  par  une  vigoureuse  canonnade. 

Examinons  maintenant  les  propriétés  principales  du  sys- 
tème polygonal  à  grande  et  à  petite  distance. 

La  force  défensive  de  ce  système  contre  un  développe- 
ment lointain  d'artillerie  est  éminemment  supérieure  à  celle 
du  système  bastionné.  Les  remparts  en  terre  des  côtés  po- 
lygonaux s'étendent  en  ligne  droite  dans  la  direction  de  ces 
cotés,  et  forment  de  longues  batteries  superposées,  dont  la 
supérieure ,  qui  est  celle  du  corps  de  place,  domine  de 
10  inètres  la  seconde  plus  rasante  qui  est  sur  le  couvre-face  ; 
ce  commandement  élevé  permet  aux  deux  batteries  de  tirer 
à  la  fois,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  l'enceinte  à  bastions. 

La  longueur  de  ces]  batteries  est  arbitraire  et  dépend  du 
nombre  de  canons  que  l'on  peut  consacrer  à  la  défense  de 
la  position.  La  batterie  supérieure  d'un  des  côtés,  étant  sup- 


posée  Revoir  être  année,  de  cen^  ^ouchçs  à  feu,  exigera  yn 
déyeloppement  de  parapets  de  800  mètres  dçi  )oag,  cç  qi^i 
n'excède  pas  la  longueur  maximum,  qui  çs§t  da  1  000  mètces 
à  4^vers.  Alors  la  batterie  ^vj  ço^yr^-tace.  po,qrra  contenir 
environ  cent  trente  bouches  ^  feu.,  e^  ^oute^  cptte  aç^illerie 
composée  de  deu3ç  cer^t  vingt  pièces  (pu  ^^vantage  même, 
si  on  les  espace  de  moins  de  8  mètrçs),  pro^^^^  un  effet 
terrible  sur  les  batteries  de  Tîjssiégeaqt,  qfii  éprçiuvçyont 
de  grandes  difQcultés  k  envelopper  les  deux  côtés  de  Tanglç 
d'attaque,  à  c^iuse,  de  la  longueur  de  ces  côtes. 

^assiégeant,  pq^r  les  ^pfiler,  ne  manquera  pas  de  con- 
strui^-e  une  batterie  dans  le  -prolonçement  de  çh^cu^,  et 
cherchera  en  même  temps  à  nuire  à  la  capopnière  flan- 
quante ;  mais  c'est  ici  qu'il  fayt  admirer  la  force  du  systèn^e. 
Ces  deux  batteries  d'enfilade  von^  se  troi^yçr  soumises  à  ^q\is 
les  feux  des  quatre  cent  quarante  pièces  comprises  dans  les 
deux  étages  des  côtés  de  l'angle  attaqué  ;  et  Ton  ne  pei\t 
admettre  qu'elles  y  résisteront  lonçteçaps.  Je  lis,  à  ce  s\get, 
une  observation  très-juste  de  l'auteur  des  ffttuies  ht^stori" 
ques,  et  qui  trouve  son  application  dans  la  circonstance  pré- 
sente, 

«  La  cause  des  bastions  aigus  fut  bien  près  d'être  perdue, 
quand  on  put  observer  que  les  feux  obliques  des  courtines 
et  des  faces  voisines  ne  donnaient  que  de  mauvais  flanque- 
ments,  et  que  le  tir  perpendiculaire  aux  crêtes  ou  à  peu  près 
était  le  plus  efficace.»  (P.  lU.) 

Tel  sera  le  tir  du  côté  collatéral  flanquant  :  on  voit  qu^  la 
solidarité  est  bien  mieux  établie  entre  ces  côtés  polygo- 
naux  qu'entre  les  fronts  bastionnés  voisins. 
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Les  parti -vBTîs  de  cette  dernière  forti5calion  j>eiîYent  ioi 
faire  reniarquer  qje  la  î.ninîeTirde  îa  ligne  de  défense  des 
fronts  français  ayant  été  mal  à  propos  basée  sur  !a  p.  rtée 
de  la  mousqn^lerie,  on  peut  régler  cette  longueur  sur  la 
portée  de  la  mitraille,  et  donner  ainsi  plus  de  développe- 
nieut  au  iro::'.,  ce  qui  ;:  Tmettrail  d'y  placer  un  plus  grau4 
nouilT-  de  canons. 

Maib  on  leur  répondra  que  la  fortificalion  ayant  pourobjei 
(^'envel  jpper  une  surface  donnée,  plus  les  côtés  de  Tenceiale 
sont  grands,  plus  les  angle^  du  polygone  de\ienneat  peùts 
et  plus  les  bastions  se  rétrécissent,  ce  qui  est  une  grande 
cause  d'affaiblissement  pour  ce  système. 

Cet  iiiconv'nieut  est  beaucoup  moindre  dans  le  tracé  po- 
lygonal, où  l'angle  ijanqié  n'est  pas  diminué;  et  d'ailleurs 
le  saillant  de  cet  an^le.  lil  protégé  de  part  et  d'autre  par 
une  artillerie  très-formidable. 

Voici  un  avantage  inhérent  à  h  défense  dans  les  deiLX  sys- 
tt*mes  e^  que  le  général  Kirgener  signale  ainsi  : 

a  L'usage  des  projectiles  creux  n'ayant  pour  but  que 
à'oI>l?nir  des  entonnoirs,  par  leur  explosion  dansTinlArieuç 
des,  parapets  attaqués,  il  est  hors  de  doute  que  l'emploi  des 
grands  calibre^,  susceptibles  de  très-grands  effets,  offrira 
seul  des  avantages  considcralles.  Ur  ces  grands  calibres  ne 
peuvent  pénétrer  que  trùs-diflicilement  dans  les  massifs 
solides  des  parapets  d'u./^  place  assiégée;  ils  n'ont  point 
d'action  sur  les  maçonneries;  l'assiégé  pourra  toujours,  au 
Contraire,  les  faire  pénétrer  f  rt  avant  dans  les  terres 
fraîchenif^nt  remuées  dont  ^t'  couvre  l'assiégeant;  c'est 
4vVSi  i^rvsqaw   v\çliv?ÂV-^Ai-iAl   f^n   sa    faveur  que  se   pre- 
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sente  ce  nouveau  moyen,  dont  on  pourrait  tirer  un  grand 

parti*.  » 

Je  vais  parler  maintenant  de  la  supériorité  du  tracé  poly- 
gonal dans  la  défense  rapprochée. 

M.  le  commandant  Prévost  suppose  que  les  partisans  du 
système  polygonal  n'attachent  que  peu  d'importance  à  cette 
dernière  partie  de  la  résistance,  parce  qu'il  leur  arrive 
de  dire  souvent  que  le  siège  se  termine  avant  qu'on  en 
vienne  là.  Ce  n'est  certainement  pas  un  motif  pour  renoncer 
à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  et,  sous  ce  rap- 
port, on  n'a  pas  le  moindre  reproche  à  faire  au  système  po- 
lygonal,qu'il  suffit  d'étudier  pour  reconnaître  qu'il  pourvoit  à 
la  résistance  finale  avec  beaucoup  plus  d'énergie  que  le 
système  bastionné. 

Je  me  garderai  bien  de  présenter  un  journal  de  siège 
contre  le  premier  de  ces  systèmes ,  parce  que  je  crois  ce 
travail  impossible  à  exécuter,  même  approximativement, 
tant  que  la  défense  aura  pu  conserver  ses  bouches  à  feu 
pour  bouleverser  les  tètes  de  sape  ;  et  elle  saura  garder  un 
grand  nombre  de  canons  jusqu'à  la  fin.  Carnot  affirme  avec 
une  inconstestable  raison  que  la  théorie  des  sièges  fictifs 
n'est  applicable  qu'aux  tracés  déjà  connus,  et  pour  lesquels 
on  possède  des  journaux  d'attaque. 

Mais  je  vais  comparer  ici  au  flanc  du  bastion  le  flanc  de 
la  caponnière,  pour  prouver  combien  l'avantage  appartient 
au  dernier. 

Vauban  et  beaucoup  d'autres  ingénieurs  ont  bien  eu  raison 

1  Même  méinolre^  p.  68.  La  conitraction  de  ces  trës-grotwt  piëeei  eoa- 
▼lendra  parraitemenl  k  la  défense  dei  places,  doat  le  nalériel  m  Mt  pet 
élre  mobile  :  c'est  one  qoesUon  k  étudier  par  raitiUerie. 
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de  dire  que  les  flancs  de  bastions  étaient  intenables  lorsque 
les  bouches  à  feu  y  sont  à  ciel  ouvert,  parce  qu'alors  elles 
sont  soumises  aux  coups  de  Tennemi  dans  toutes  les  direc- 
tions. Les  inventeurs  du  système  bastionné  ont  eu  tort  de  faire 
servir  les  flancs  à  deux  fins,  et  d'avoir  voulu  diriger  dès  le 
début  du  siège  leur  artillerie  sur  la  campagne,  conjointement 
avec  ceUe  des  faces  que  ton  sentait  trop  faible  ^  C'est  pour 
cela  que  le  terre-plein  de  ces  flancs  a  été  élevé  au  niveau  de 
celui  des  faces  :  de  là  la  vulnérabilité  du  flanc,  qui  est  dé- 
couvert de  la  parallèle,  et  qui  doit  être  infailliblement  ruiné 
bien  avant  le  dernier  moment  du  siège.  Si  pour  conserver 
les  pièces  on  croit  devoir  les  casemater,  on  diminue  alors  le 
champ  de  tir  ;  elles  deviennent  moins  propres  à  agir  sur  la 
campagne,  et  le  motif  qui  les  a  fait  placer  à  la  hauteur  du 
bastion  n'existe  plus  qu'à  un  moindre  degré  ;  mais  en  con- 
servant cette  position  élevée,  les  murs  qui  les  enveloppent 
ne  les  préserveront  pas  de  la  ruine,  dont  les  menace  la  con- 
centration de  tous  les  feux  directs  et  obliques  des  batteries 
de  l'assiégeant. 

On  peut  affirmer  que  la  puissance  destructive  du  canon 
est  très-grande,  quand  le  pointeur  découvre  l'objet  à  battre 
et  qu'il  peut  suivre  de  l'œil  les  ravages  opérés  par  son  tir. 

Quelles  que  soient  les  précautions  prises  pour  consolider 
le  mur  de  masque,  fût-il  même  cuirassé,  il  est  indubitable 
que  le  choc  continu  de  gros  projectiles  frappant  directement 
cet  obstacle  pendant  des  semaines  entières,  finira  par  en 
avoir  raison  :  alors  il  n'y  aura  plus  de  flanc.  Cependant, 

1  ht  flanc  remplit  fort  mal  ce  senriee,  quand  le  front  a  des  dehors  comme 
eelnl  de  Cormoniaigne. 
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conmx*  il  e^l  d«»  la  plus  haute  ini;M>rîaiic^»  qnil  ail  conservé 
toute  &a  fi>r<.4'  pour  le  umnient  de  Tj'sNatit,  un  ronipn*nd 
rouibi<*u  il  e>l  dtîsir4l)l<*  de  le  y»ustrairr  aiu  c^'Ups  dv  l'assit'»- 
giant,  luu'UX  qu'il  ue  peut  l'iare  à  U\  hauteur  du  liabMiai.la 
\raie  plave du  Qa'ir  est  cdlc <|U('lui a  assigné  MoutaliiiiUTt, 
au  (fmddH  fwtr;  car  i'cî.:icnâ  ne  pourra  le  découvrir  a\ant 
dclTi'  arriM'  au  haut  delà  cuntrt^scarpe. 

Mais,  dira-t-un,  mal^rt*  cette  précaution  pn>o  pi^ur  i<'  ca- 
cher, le  flanc  pulyguual  u Vu  M*ra  pas  luoius  eu  prise  au  feu 
plongeant  qui  pourra  au^^i  le  détruire. 

J«  répvudrai  que  W*u\**b  U^  fois  «)ue  rartdWri"  tire  auju*jé^ 
c*«'^t-i-<iire  sau>  \ijir  o.'«  portent  m-s  projtxtiles»,  elle  n»î  p»'ut 
(aire  do  d<  Ki^""  >*'(i*'iu  qu'il  la  condtUou  de  inMltiptier  ses 
coupbdaii>  iui>*  prop-ir'.tou  eauirmo,  tant  tl  y  eu  a  qtii  man- 
quent k  but  ou  fra|>jit  at  avi  i4«;>«ird  *.  Si  le  uiur  de  tuasque  était 
cuirassé*  daiLN  t"Ut«!  >ut^  et*'!iduc,  l'on  iK>urrait  ei^e  C(»n<iuii  ii 
employée  lu»  ^xk>^  prov'tùeo  «iC  la  mariuu,  et  k*  tir  d«  vien- 
drait Uês-c.uMeu\  '.  Ou  >4>u  duuc  c{u'il  {au.lra  b<:au<'u  p 
|»Î!iî»  d»*  tefh'-x,  (i'^.T■.rl^  el  <lf  (i.|iri.sr  p.nir  «'.«♦Irui.e  un 
flui.c,  lur  iu'd  er>t  C'-i-lruit  au  Iu:id  du  (o^^.^  que  .*^  d  e^t 
vUÏ>U  4  luuti  tr  <lv  U  U<*e. 

Tuutvio:^,  U  n*e>t  |M>  uece-v'^^iire  d  •  pioleger  par  mie  ar- 
mure en  kr  U  surface  vntiore  du  c  jte  de  la  capunuière  qui 
d^iil  flanquer  r.r.t.<que.  U  faut  eulT'T  ici  dati!»  qu-hiueb  d'** 

*  O  yntift^  rUMi:  npt  t\c< i-imm   m  )4»ot'  lorM|u<>  l'on  ttrr  <laa«  un** 

*  IM  éiAU''  A  ûov  tr^ftift  •  k«<iuf  O'ttf  t*r  oaot  lire  |M»or  U  rtipiurf  4^» 
p  aqur*.  »»!•  roqi'b'  \f  <4Dtift  |tti  !«■«  r*ii'>ir  pr-%9  tU^KO  iilo^rjiour»,  il 
q  r%{  p««  ^r«>l<»b*«    <|U«   lu*    <■  Ifjior   i]'0*  l«*  »»rgr»   L'A  cttirjkH**  4rs 
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t^\\s  çur  le  ççrvicp  ^es  flancs  aux  diverse?  éppques  du  siégç. 

Depuis  le  coom^encement  i\isqvi*à  ls|  fin,  tout  flanc,  à  quel- 
qyp  système  (^u'^  appartienne  et  qu'il  soit  cpnipTi^  ofx  pqn 
coi^pris  dans  les  attaques,  doit  pouvoir  surveiller  la  partjc 
du  fond  du  fossé  ço^^lise  à  son  ^r,  et  f4irç:  ui^  feu  (le  lui- 
traille  sur  les  soldats  ennemis,  qui  seraient  parvenus  à  y 
descendre  avec  Tintention  d'escalader  les  remparts  et  de 
prendre  la  place  de  vive  forcç..  Deux  pièces  par  flanc  sont 
généralement  allouées  pour  ce  service  et  doivent  être  tou- 
jours prêtes  à  tirer  :  leurs  embrasures  seront  ^o^c  puvertps 
en  permanence. 

Indépendamment  de  ce  service  commun  à  tous  les  flancs, 
les  deux  côtés  des  capopnières  qui  doivent  soutenir  la  résis- 
tance dans  la  réçion  des  attac^ues,  sont  spécialement  char- 
gés d'interdire  Taccès  de  la  brèche  à  la  colonne  ennemie,  eï\ 
mitraillant  tout  ce  qui  veut  traverser  le  fossé.  Cet  effet  sera 
d'autant  mieux  assuré,  que  les  canons  seront  plus  nombreux 
et  de  plus  fort  calibre.  Mais  comme  il  est  indispensable  qu'ils 
soient  en  parfait  état  de  conservation  pour  prendre  une  part 
active  à  cette  crise  suprême  de  la  résistance,  et  comme  jus- 
qu'à cette  époque  ils  auront  dû  rester  muets  ;  rien  n'empê- 
chera d'abriter  la  maçonnerie  de  leur  mur  de  masque,  sous 
une  couche  de  terre  de  6  mètres  d'épaisseur  et  d'une  hau- 
teur qui  dépassera  les  clefs  des  voûtes.  Les  embrasures 
seront  dégorgées  quelques  minutes  avant  l'ouverture  des 
batteries  de  brèche  et  des  contre-batteries.  On  pourra  doubler 
le  feu  du  flanc  contre  les  assaillants,  si  l'on  a  eu  le  soin  de 
disposer  le  dessus  des  casemates  suivant  un  plan  horizontal 
burné  par  des  genouillères,  de  manière  à  pouvoir  y  faire  ar- 
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river  soudain  des  pièces  de  campagne.  Avant  cette  époque, 
les  mêmes  canons  tirant  à  bâbord  et  à  tribord  du  haut  de  la 
caponnière,  auraient  pu  aider  au  besoin  les  quatre  pièces  des 
casemates  à  faire  la  police  des  fossés  et  à  chasser  les  intrus. 
Ainsi,  dans  chacune  des  deux  caponnières  qui  doivent  pro- 
téger la  défense  par  leur  Qanquement,  il  y  aura  deux  pièces 
dont  les  embrasures  seront  libres  et  devront  être  cuirassées  : 
toutes  les  autres  casemates  seront  enterrées,  comme  on  vient 
de  le  dire  ;  et  Ton  comblera  journellement  les  entonnoirs 
ouverts  dans  les  terres  par  le  tir  de  l'assiégeant. 

Si  Ton  voulait  couvrir  de  même  les  bouches  k  feu  du  Qanc 
du  bastion,  on  les  conserverait  sans  doute  jusqu'à  la  fin  du 
siège  ;  mais  alors  le  flanc  serait  totalement  perdu  pour  le  tir 
à  grande  distance,  et  la  place  n'en  serait  que  plus  affaiblie. 
En  outre,  la  terre  qui  protège  ces  canons  serait  dispersée  à 
la  longue  par  les  explosions  redoublées,  des  gros  projectiles 
creux. 

Les  flancs,  dans  l'ancien  système,  présentent  encore  un 
autre  défaut  :  c'est  celui  d'être  placés  dans  le  bastion  même 
et  de  contribuer  à  en  diminuer  la  surface,  malgré  tout 
l'avantage  qu'aurait  l'assiégé  à  tenir  ce  champ  de  bataille  aussi 
large  que  possible,  afin  d'y  pouvoir  accumuler  un  plus  grand 
nombre  de  défenseurs,  pour  repousser  l'ennemi  parvenu  péni- 
blement au  haut  de  la  brèche.  Il  est  fâcheux  de  voir  ce  défilé, 
déjà  trop  étroit,  subir  une  réduction  forcée  pour  un  objet 
étranger  à  la  défense  du  bastion  :  je  veux  parler  de  la  pro- 
tection des  bastions  collatéraux  qui  ne  sont  pas  attaqués. 

L'angle  mort,  qui  est  l'objet  d'une  si  grande  préoccupation 
dans  la  fortification  bastionné,  n'existe  pas  dans  la  fortifi- 
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cation  polygonale,  puisque  les  canons  des  casemates  sont  à 
fleur  du  sol.  En  outre,  la  gerbe  de  mitraille  qui  partant  du 
flanc  du  bastion,  frappe  le  fossé  près  de  la  brèche  sous  Tin- 
clinaison  d'un  vingtième,  fera  nécessairement  moins  de  mal 
que  le  feu  de  la  caponnière  qui  sera  rasant  dans  toute 
rétendue  de  son  trajet. 

M.  le  conmiandant  Prévost  paraît  craindre  que  quelques 
assiégeants  intrépides,  munis  d'obturateurs,  ne  s'approchent 
du  flanc  et  ne  réussissent  à  en  boucher  les  embrasures. 
Pour  le  rassurer,  je  le  renverrai  à  son  ouvrage  (p.  103),  afin 
qu'il  se  rappelle  que  Brusca  a  trouvé  le  moyen  de  prévenir 
ce  danger,  par  l'obstacle  d'un  petit,  fossé  creusé  au  pied  du 
talus  des  casemates. 

Je  regrette  que  les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent 
pas  de  m'étendre  davantage  sur  les  propriétés  du  système 
polygonal  ;  mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  aux 
lecteurs  qu'un  Traité  complet  de  cette  fortification  va  être 
publié  à  Bruxelles  par  M.  le  colonel  Brialmont.  Je  ne  crois 
être  en  désaccord  avec  cet  officier  supérieur  sur  aucun 
point  important;  mais  je  recommande  instamment  la  lecture 
de  cet  ouvrage  à  tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  l'art  de 
fortifier. 

«  L'utilité  de  ce  traité  a  paru  d'autant  plus  grande  à  l'au- 
teur, nous  dit  le  prospectus,  que  la  diversité  des  fronts  pro- 
posés ou  exécutés  jusqu'à  ce  jour  en  Allemagne  et  dans 
d'autres  pays,  montre  clairement  que  les  idées  des  ingé- 
nieurs ne  sont  pas  encore  fixées  sur  les  principes  généraux 
du  tracé  polygonal.  C'est  ce  qui  a  donné  aux  adversaires  de 
ce  tracé  un  avantage  que  n'ont  point  les  adversaires  du 
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de  mes  convictions,  par  l'auteur  des  Etudes,  Je  m'en  tiens 
donc  aux  observations  que  j'ai  présentées  sur  l'ensemble 
de  ses  vues  historiques.  Je  suis  loin  de  croire  que  son  ou- 
vrage ne  contienne  pas  de  bonnes  idées  ;  il  s'en  trouve  no* 
tamment  à  la  fin,  et  qui  prouvent  que  l'auteur  n'est  pas 
étranger  au  n^puvement  d'opinion  qui  se  manifeste  aujour- 
d'hui au  sujet  de  l'art  de  fortifier  ;  mais  il  en  résulte  une 
anomalie  singulière  :  quelquefois  chez  lui  les  conséquences 
ne  sont  pas  d'accord  avec  les  prémisses.  J'en  vais  citer  un 
exemple  : 

L'auteur  reconnaît  qu'un  général  opérant  sur  le  Rhin  ne 
se  contentera  pas  des  ressources  qu'il  trouve  dans  la  place 
de  Metz,  mais  qu'il  réclamera  celles  de  Bayonne  et  de  Tou- 
lon. A  quoi  bon  ces  mouvements,  si  ce  général  ne  veut  se 
servir  de  l'artillerie  que  pour  soutenir  des  têtes  de  sape  et 
ouvrir  quelques  brèches?  Les  magasins  de  Metz  contiennent 
tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  cela.  Mais  dans  cette  accumula- 
tion de  bouches  à  feu  qu'il  fait  venir  de  tous  les  points  de  la 
France,  ne  faut-il  pas  voir  la  preuve  que  le  général  est  plus 
convaincu  de  l'efficacité  de  l'attaque  lointaine  et  du  bombarde- 
ment, que  ne  doit  l'être  lui-même  M.  le  commandant  Prévost 
en  se  basant  sur  son  interprétation  de  l'histoire  des  sièges. 

Il  n'a  certainement  pas  raison  de  supposer  que  j'éprouve 
du  dédain  pour  la  défense  rapprochée  ou  que  je  suis  disposé 
à  n'en  tenir  aucun  compte.  Je  me  déclare,  au  contraire, 
convaincu  que,  malgré  tout  le  mal  produit  par  les  bombes, 
un  bon  gouverneur  peut  et  doit  forcer  l'assiégeant  à  pousser 
ses  cheminements  jusqu'à  la  brèche.  C'est  pour  assurer  ce 
résultat  que,  dans  le  cours  de  mon  ouvrage,  j'ai  recom* 
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mandé  le  grand  nombre  de  canons  sur  les  remparts,  le  tracé 
polygonal  avec  ses  flancs  bien  couverts,  la  construction  des 
forts  détachés  au  dehors  et  des  citadelles  à  Tintérieur,  et 
qu'enfin  j'ai  donné  au  chef  de  la  place  ce  rigoureux  précepte 
que  je  ne  trouve  dans  aucun  auteur  du  génie,  parce  qu'ils 
ne  croient  pas  aux  effets  des  bombes  :  Périsse  la  population 
tout  entière^  plutôt  que  de  hâter  d'une  heure  la  reddition  de  la 
forteresse  I 

Si  donc  l'auteur  veut  bien  y  songer,  il  devra  reconnaître 
en  moi  l'un  des  plus  grands  ennemis  du  succès  des  bombar- 
dements ;  mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  en  niant  leur  effi- 
cacité qu'on  les  empêchera  de  réussir. 

Voici  une  autre  opinion  erronée  de  M.,  le  commandant 
Prévost  et  que  je  tiens  à  relever.  Il  base  sa  répugnance  pour 
le  tracé  polygonal,  sur  ce  que  ce  système  n'a  pas  encore 
reçu  la  sanction  de  l'expérience  ;  c'est  une  fin  de  non-rece- 
voir  que  l'on  peut  opposer  à  tous  les  progrès.  J'ai  dû  récla- 
mer les  droits  de  la  logique  qui  domine  tous  les  arts,  y 
compris  la  fortification.  M.  le  colonel  Brialmont  est  de  mon 
avis  sur  ce  point  ;  et  ce  n'est  certes  pas  par  inadvertance 
qu'il  a  donné  l'avis  suivant  aux  partisans  de  la  vieille  école  . 
Abandonnez  la  routine,  parkz  moins  d'expérience  et  raisonnez 
davantage.  Que  répond  M.  le  commandant  Prévost  à  ce  sage 
conseil  ?  a  Nous  avouons  être  très-inquiet  de  l'avenir  d'une 
science  qui  est  loin  d'être  positive  et  exacte,  si  les  raisonneurs 
doivent  y  remplacer  les  hommes  (Pexpérience.  n 

Ne  serait-ce  pas  le  mot  science  mal  appliqué  à  la  fortifi- 
cation, qui  égare  ici  l'auteur  des  Etudes  et  le  porte  à  se  mé- 
prendre sur  la  valeur  de  l'officier  qu'il  combat?  M.  le  colonej 

21 
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Brialmônt  s'est  assez  fait  connaître,  pour  que  Ton  puisse  être 
convaincu  qu'il  ne  perdra  point  de  vue  son  art  et  ne  se  lan- 

cera  jamais  dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique.  Ses  rai- 

Il  •    - 

sonnements  ont  toute  l'exactitude  de  ceux  de  M.  le  com- 

« 

mandant  Prévost  ;  seulement  l'avantage  qu'ils  ont  sur  ces 
derniers,  est  d'être  tasés  sur  des  observations  d'une  incon- 
testable vérité. 

Je  vais  signaler  un  cas  où  nos  ingénieurs  ont  été  forcés 
d'appeler  la  logique  à  leur  aide. 

\jn  des  dogmes  anciens  de  leur  école  consistait  à  croire 

« 

que  toute  escarpe  était  parfaitement  défilée  lorsque  l'on  ces- 
sait de  l'apercevoir  de  loin  ;  ce  qui  revient  à  supposer  que  la 
trajectoire  parcourue  par  les  projectiles  est  aussi  rectiligne 
qu'un  rayon  visuel.  Malgré  les  protestations  d'artilleurs 
éclairés,  la  théorie  du  défilement  a  toujours  été  enseignée 
d'après  ce  prmcipe  ;  et  les  revêtements  ont  continué  de  s'é- 
lever jusqu'à  leur  ïiauteur  ancienne.  Mais  des  expériences  ré- 
centes ayant  prouvé  qu'il  était  possible  d'ouvrir  de  loin  la 
ï)rèche  dans  une  muraille  complètement  inaperçue,  les  par- 
tisans du  vieux  système  ont  compris  avec  raison  qu'il  était 

f  a 

inutile  d'attendre  l'expérience  des  sièges  pour  sauvegarder 
\eurs  escarpes  ;  et  Qs  ont  admis  le  "principe  très-logique  de 
protéger  tous  leurs  revêtements  par  l'interposition  de  couvre- 
faces  à  talus  extérieur  en  terre  *. 

teaintenanl  je  Vais  trouver  da'nls  les  conséquences  à'une 
phrase  empruntée  aux  Etudeê^  la  preuve  la  plus  évidente  cle 

1  J'ivcftia  qim  Je  «e  Mil  trofp  eonrtmt  fil  l*)r  p^nArotot  ^ôu^  'ibTyWk  ainsi 
les  faces  de  la  deml-luoe,  i  cause  du  pei  de  la£gn«ur  des  fossés  de  cet 
ouvrage. 
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rinfluence  de  la  logique  sur  Tart  de  fortifier.  Voici  le  début 
du  dernier  chapitre  : 

«  Nous  traversons  en  ce  moment,  au  point  de  vue  de  la  po- 
liorcétique,  une  crise  qui  a  déjà  eu  son  analogue  dans  This- 
toire,  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  »  (P.  391,) 

Ce  mot  de  crise  réveille  dans  notre  esprit  l'idée  d'une  lutte 
entre  deux  principes  opposés,  d'un  choc  entre  des  partis 
politiques  de  même  puissance  se  disputant  le  pouvoir  dans 
un  pays  ;  il  semble  donc  que  l'on  doive  ici  s'attendre  à  l'éga- 
lité du  nombre  et  de  la  force  entre  les  partisans  des  deux 
systèmes  de  fortification,  qui  contribuent  au  développement 
de  la  crise  signalée  par  M.  le  commandant  Prévost. 

Passons  en  revue  les  forces  des  deux  partis. 

D'un  côté  se  trouvent  les  défenseurs  officiels  des  vieux 
principes,  le  parti  de  l'autorité  et  de  la  résistance  plus  ou 
moins  absolue  à  toute  innovation.  Ces  idées  immuables,  qui 
ont  servi  jusqu'à  ces  dernières  années  de  base  aux  juge- 
ments prononcés  sur  tous  les  projets,  doivent  trouver  de 
l'appui  auprès  d'un  grand  nombre  d'officiers  du  génie.  Si 
jusqu'à  ce  moment,  il  ne  s'en  est  présenté  que  quatre  pour 
soutenir  ces  principes,  on  peut  croire  que  d'autres  cham- 
pions descendront  bientôt  dans  la  lice. 

Le  parti  du  système  polygonal  est  numériqui^iient  très- 
faible,  ôVi  ne  saurait  ^è  le  dissîmuleï*.  Il  se  compose  d'un 
seul  individu,  qui  n'appartient  même  pas  au  corps  des  ingé» 
rtîfetllrs  iftiîîtai^es.  FoHde  sa  hiîson  et  de  sôn  indépendance, 
il  attaque  sans  ménagement  les  doctrines  de  ses  adversaires, 
loMt  en  nrt^hilg'oatit  îelirs  'pôVsortnCs  :  Ert  vain  ils  sn  succèdent 
et  renouvellent  leurs  attaques  :  Uno  avulso  non  déficit  alter. 
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11  soutient  le  combat  contre  tous,  sans  trop  regarder  s'Us 
ont  le  visage  découvert  ou  s'ils  ont  baissé  la  visière  de  leur 
casque.  Néanmoins  tout  en  leur  opposant  la  force  de  sa  con- 
viction, tout  en  ne  perdant  pas  un  centimètre  de  terrain,  il 
ne  peut  se  défendre  d*un  sentiment  de  tristesse,  en  voyant 
que  personne  ne  se  range  de  son  côté  et  ne  lui  prête  la 
moindre  assistance.  L'appui  de  quelques  amis  lui  suffirait 
pour  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits  *. 

11  reste  à  savoir  quels  seront  les  juges  de  ce  combat  qui 
n'est  pas  encore  terminé,  et  quels  sont  ceux  qui  pourront 
profiter  de  la  victoire. 

On  peut  affirmer  que  les  juges  du  camp  présentent 
les  meilleures  garanties  d'intelligence  et  de  savoir  ;  leur 
arrêt  sera  donc  accepté  en  toute  confiance  et  sans  appel. 
Ce  sont  les  chefs  du  corps  du  génie,  de  ce  corps  imposant, 
signalé  jusqu'à  ce  jour  par  la  fixité  de  ses  principes  et  par  la 
solidarité  parfaite  qui  existe  entre  ses  membres.  11  n'y  a  pas 
de  corps  qui  ne  doive  le  prendre  pour  modèle,  sous  le 
rapport  du  dévouement  des  chefs  au  personnel  placé  sous 
leur  direction,  et  de  la  déférence  et  du  respect  des  officiers 
pour  ceux  qui  les  commandent.  Nul  autre  service  ne  peut 
présenter  à  l'Etat  un  cortège  plus  imposant  d'hommes  re- 

>  Pour  rendre  i  cbacan  ce  qoi  lai  est  dfli,  et  pour  restreindre  i  ses  jastes 
limites  le  résnltat  de  nés  efforts,  je  dois  dire  qu'avant  la  publication  de 
non  livre  en  1865,  nos  ingénieurs  afaienl  été  prédisposés  en  faveur  du 
nouveau  système,  par  la  lecture  des  ÉtudêM  sur  la  défenu  des  ÉtatSj  par 
M.  le  major  Brialmont.  Malheureusement  on  ne  reçut  en  France  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  de  cet  ouvrage.  Espérons  quMl  n'en  sera  pns 
de  même  du  Traité  de  la  fortification  polyffonale, 

H  est  juste  de  mentionner  encore  l'ouvrage  du  général  Prévost  de  Ter- 
nois,  qui  en  attaquant  k  outrance  le  système  de  Gormonlaigne,  a  préparé 
les  esprits  é  concevoir  de  nouveUes  idées  sur  la  fortification. 


EXAMEN   CRITIQUE   PAR  LE   GÉNÉRAL  DE   BLOIS.  325 

marquables,  que  le  service  du  génie.  En  dehors  des  officiers 
dont  la  guerre  a  consacré  le  mérite,  des  Camot,  des  Ma- 
rescot,  des  Dejean,  des  Chasseloup,  des  Bertrand,  des  Ro- 
gniat,  etc.,  ce  corps  a  fourni  à  la  France,  depuis  la  paix, 
trois  maréchaux,  six  ministres  de  la  guerre  et  quatre  con- 
seillers d'Etat.  On  peut  donc  le  signaler  comme  le  plus 
éminent  de  tous,  au  point  de  vue  de  la  capacité. 

Maintenant  si,  malgré  l'isolement  complet  du  défenseur 
des  nouvelles  doctrines,  le  comité  des  fortifications  veut 
bien  tenir  quelque  compte  de  ses  paroles,  voici  la  con- 
séquence que  l'on  en  peut  tirer.  C'est  que  ces  of6ciers  gé- 
néraux sont  aujourd'hui  complètement  dépouillés  des  pré- 
jugés de  Tancienne  école,  et  qu'ils  ont  l'œil  ouvert  sur  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  l'amélioration  de  leur  service.  Ils 
tiennent  à  prendre  la  vérité  pour  base  de  leurs  convictions, 
et  reconnaissent  que,  malgré  la  faveur  bien  méritée  dont 
jouirent  autrefois  les  grands  maîtres  de  l'art,  quelques-unes 
de  leurs  idées  ont  vieilli,  par  suite  des  changements  qu'ont 
subis  nos  institutions  militaires,  et  spécialement  par  suite  des 
progrès  de  l'artillerie  qui  exercent  une  influence  directe  sur 
la  fortification. 

Les  premières  hostilités  ouvertes  contre  les  anciennes  doc- 
trines du  génie  remontent  à  la  publication  du  Traité  des 
bombardements^  en  18&8;  et  cette  lutte  dure  depuis  vingt 
ans.  On  parait  aujourd'hui  complètement  fixé  sur  les  avan- 
tages et  Topportunité  de  Tattaque  lointaine  ;  et  l'on  peut  se 
demander  quels  sont  ceux  qui  ont  donné  l'éveil  et  qui  ont 
provoqué  le  changement  d'opinion  sur  ce  point.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  l'attribuer  à  l'influence  des  doctrines  en 
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honneur  dans  les  autres  pays  ;  car  nos  ingénieurs  en  ont  fait 
jusqu'à  ce  jour  très-peu  de  cas. 

«  Quant  au  témoignage  des  ingénieurs  étrangers, 

s*écrie  l'ancien  officier  du  génie  dans  sa  seconde  brochure, 
on  nous  permettra  de  le  récuser  complètement;  car,  malgré 
leur  mérite,  ils  ne  font  certainement  pas  autorité  dans  cette 
matière.  »  (P.  9.) 

Le  général  Noizet,  pour  lequel  je  professe  une  estime  tout 
exceptionnelle,  s'était  exprimé  ainsi,  en  répondant  à  l'ou- 
vrage du  général  Prévost  de  Vernôis  : 

«  Si  Montalembert  et  Carnot  n'ont  pas  eu  grand  succès  en 
France,  ils  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne  où  leurs  sys- 
tèmes semblent  servir  jde-base  aux  conceptions  nouvelles... 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  dénigrer  le  mérite  des  étrangers, 
je  me  garderai  bien  de  les  dissuader  de  suivre  de  tels  modèles 
en  appuyant  le  général  dans  ses  critiques.  Plût  à  Dieu  que  la 
France  ne  fût  entourée  que  de  places  à  la  Montalembert  et  à 
la  Carnot!  »  (P.  87.) 

Si  les  étrangers  n'ont  pas  été  les  promoteurs  de  la  crise^ 
il  ne  reste  absolument,  en  France,  que  l'unique  champion 
du  système  polygonal  qui  ait  pris  part  à  la  lutte  ;  et,  cepen- 
dant, il  n'a  pour  lui  ni  l'esprit,  ni  le  talent,  ni  l'art  de  soute- 
nir l'attention  du  lecteur  contre  l'ennui  des  considérations 
techniques.  Où  donc  est  le  secret  de  sa  force  ?  Tout  simple- 
ment dans  la  saine  logique  sur  laquelle  il  s'appuie,  et  dont 

quelques  ingénieurs  voudraient  vainement  infirmer  la  puis- 

> 

sance. 

r 

Je  résume  comme  il  suit  mon  opinion  sur  les  Etudes. 
L'histoire  est  un  fonds  commun  où  chacun,  en  l'effleurant, 
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peut  recueillir  des  matériaux  pour  prouver  toutes  les  thèses 
imaginables.  M.  le  commandai:it  Prévost  y  a  puisé  à  pleines 
mains  dans  l'intérêt  de  sa  cause  ;  mais  il  a  traité  trop  som- 
mairei96ni  l'histoire  :  il  a  vojulç  ^gir  çp^xime  Bpssqet,  toute- 
fois sans  obtenir  le  crédit  accordé  à  ce  grand  écrivain  ;  les 
hommes  sont,  en  efiet,  plus  disposés  à  convenir  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  que  de  l'inutilité  des  bombardements.  Les 
Etudes  historiques  pèchent  par  défaut  de  preuves. 

L'autûUK  conseilla  de  n%  tirer  qu'aux  remparts  et  aux  dé- 
fenses (p.  386),  comme  on  le  faisait  au  temps  de  Vauban  où 
les  bombes  étaient  rares.  On  ne  l'écoutera  pas,  et  l'on  conti- 
nuera de  bombarder.  L'expéy^ÇAPe  ft  trop  bien  prouvé  que  les 
projectiles  perdent  les  neuf  dixièmes  de  leur  effet  moral, 
lorsqu'on  s'avise  de  les  diriger  sur  des  matières  inertes, 
comme  la  tçrre  et  la  maçonneipe,  au.  lieu  d'en  frapper  des^ 
êtres  vivants.  En  somme,  ce  livre  n'ouvre  aucuoa  voie  nau- 
veUe  au  progrès,  et  l'auteur  n'a  pas  rempM  les  conditions  de 
son  programme.  Espérons  que  ses  fiiturs  ouvrages  seront 
conçus  et  e^^éçutés  sur  un  meilleiif  pleui  et  daç^^  un  meilleur. 


DES  ABRIS 

A  IMPROVISER  AVANT  LE  COMBAT 

PAR  U.  JOACHIH  RICHARD. 

CapitaiA*  du  génte,  latpwtettr  dM  étoAM  k  l'Ëcoto  polytecliBiqiM. 

«  U  but  avoir  pour  maxime  d'nsar   Ubremaot  du  traTail 
daa  homm«a,  quand  on  a  pour  but  la  ecmaenralion  de  leur  vie.  » 

(Tauba*.  —  D$$  campf  wlriicMi.) 


AVANT-PROPOS. 

L'importance  que  la  dernière  transformation  de  l'arme- 
ment de  l'infanterie  donne  à  la  fortification  volante  de  champ 
de  bataille,  nous  engage  à  publier  l'étude  suivante,  écrite 
dans  le  courant  de  l'année  1867. 

Les  abris  artificiels  proposés  par  l'auteur  ,ont  été  depuis 
cette  époque  expérimentés  avec  succès  en  plusieurs  circon- 
stances. 11  est  à  désirer  qu'en  temps  de  paix,  nos  troupes 
d'infanterie  soient  fréquemment  exercées,  sous  la  direction 
de  leurs  officiers,  à  ce  genre  de  travaux  spéciaux.  Elles 
seraient,  de  la  sorte,  parfaitement  préparées  à  remplir  en 
temps  de  guerre  les  vues  de  l'instruction  sommaire  pour  les 
combats  de  décembre  1867,  dans  laquelle  on  lit  au  sujet  de 
la  défense  des  positions  : 

«  Les  bataillons  de  la  première  ligne,  déployés  et  couverts, 
s*il  est  possible,  par  des  plis  de  terrain,  par  des  abris,  par 
des  tranchées,  attendent  que  l'ennemi  soit  arrivé  à  bonne 
portée  pour  l'écraser  par  des  feux  de  masse,  surtout  au  mo- 
ment de  la  formation  des  colonnes  d'attaque,  et  lorsque  ces 
colonnes  se  portent  en  avant  sur  la  position.» 

Le  directeur  :  E.  Noblet. 
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Les  perfectionnements  apportés  depuis  quelques  années 
aux  armes  à  feu  ont  vivement  attiré  l'attention  publique.  Les 
progrès  de  la  mousqueterie  en  particulier  ont  été  remar- 
quables aux  points  de  vue  de  la  portée,  de  la  justesse,  de 
la  tension  de  la  trajectoire  et  de  la  rapidité  du  tir.  Les  pre- 
miers résultats  ont  été  obtenus  par  l'emploi  de  carabines 
rayées  de  petit  calibre  ;  le  dernier,  au  moyen  de  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse,  à  tir  pour  ainsi  dire  continu,  éprou- 
vés tout  récemment  à  la  guerre  sur  les  champs  de  bataille 
de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Allemagne. 

«  Sans  doute,  les  modifications  de  l'armement  exigeront 
aussi  quelques  modifications  de  tactique,  non  pas  dans  les 
principes  et  le  but  des  grandes  manœuvres  qui  restent  im- 
muables, mais  dans  la  manière  de  les  mettre  à  exécution.  » 
Cette  opinion  du  général  Jomini  {Questions  de  stratégie  et 
d'organisation  militaire^  relatives  aux  événements  de  la  guerre 
de  Bohême  de  1866)  est  partagée  par  un  grand  nombre  de 
militaires  qui  croient  que  les  nouvelles  armes  nécessiteront 
un  emploi  plus  fréquent  des  formations  en  ordre  déployé, 
ou  du  moins  à  intervalles  de  déploiement,  et  une  célérité 
plus  grande  dans  les  manœuvres  à  portée  de  l'ennemi. 

il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'examiner  quelles  sont  les 
modifications  tactiques  à  adopter^  mais  au  point  de  vue  qui 
intéresse  plus  particulièrement  l'ingénieur  militaire,  nous 
sommes  îErappé  de  l'importance  et  de  l'actualité  de  ce  pré- 
cepte du  maréchal  Bugeaud  :  «  Si  le  moment  de  combattre 
n'est  pas  arrivé,  tenez-vous  hors  de  portée  ou  cachez  vos 
troupes.  »  [Aperçus  sur  quelques  détails  de  guerre.) 

Se  tenir  hors  de  portée  ne  sera  plus  possible  de  nos  jours. 
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malgré  la  grande  distance  à  laquelle  se  soutiendra  le  coiç- 
bat  ;  tout  au  plus  pourra-t-on  éloigner  davantage  les  ré- 
serves, à  la  condition,  toutefois,  qu'elles  puissent  arriver  en 
temps  opportun  sur  le  théâtre  de  Taction. 

Cacher  les  troupes  paraît  une  condition  plus  facile  à  réa- 
liser :  des  couverts  naturels,  tels  que  murs,  bois,  chemins 
creux,  pourront  souvent  être  utilisés  à  cet  effet;  mais,  en  leur 
absence,  il  faudra  quelquefois  recourir  à  d,es  abris  artificiels. 
Ces  abris  auront  pour  objet  principal  de  garantir  contre 
les  feux  de  l'infanterie,  tout  en  offrant  peu  de  prise  au}{ 
coups  de  Tartillerie;  ils  pourront  accessoirement  assurer 
les  avantages  suivants  : 

1^  Rendre  moins  certain  le  tir  de  l'ennemi,  qui  ne  pourra 
voir  que  difficilement  les  pertes  que  son  feu  occasionne  ; 

2^  Permettre  à  nos  soldats,  placés  dans  une  position  rela- 
tivement sûre,  d'avoir  un  appui  de  hauteur  convenable  pour 
leur  arme,  et  par  suite,  de  fournir  sans  précipitation  des  feux 
ajustés.  Ces  feux,  qui  doivent  être  préconisés,  non-seule- 
ment à  cause  de  leur  efficacité,  mais  aussi  à  c^use  de  la 
faible  dépense  de  cartouches  qu'ils  exigent,  ne  peuvent 
guère  être  obtenus  d'une  manière  certaine  en  terrain  décou- 
vert ;  voici  ce  que  dit  à  cet  égard  l'auteur  de  f  Armée  fran- 
çaise en  1867  : 

«  Les  troupes  en  ligne,  soumises  à  l'émotion  f|u  combat, 
n'ajustent  jamais  en  tirant...  Il  faut  absolument,  pour  que 
son  esprit  et  son  œil  puissent  se  livrer  au  travail  et  aux  cal- 
culs dont  le  résultat  est  le  tir  ajusté,  que  le  soldat  soit  dans 
l'état  de  sécurité  relative,  que  lui  crée  la  protection  d'un 
tronc  d'arbre,  d'un  pan  de  mur,  d'un  fossé,  etc.  » 
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Nous  lisons  dans  le  même  ouvrage  à  propos  de  la  cava- 
lerie :  a  Quand  le  progrès  (des  armes  a  feu)  sera  porté  au 
comble,  les  années  —  troupes  à  pied  et  à  cheval  —  devror\t 
recourir,  comme  autrefois,  à  la  protection  des  armes  défen- 
sives. »  Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion,  qui  est  en 
désaccord  avec  le  principe  généralement  admis  d'allégeç  le 
,  plus  possible  le  soldat. 

Le  havre-sac,  qu'on  a  proposé  d'utiliser  pour  protéger  la 
poitrine  du  fantassin,  est  insuffisant  pour  cet  usage.  Garni 
du  complet  réglementaire,  il  est  traversé  par  la  balle  du  fusil 
rayé.  Il  faut,  pour  le  mettre  complètement  à  l'épreuve,  Iç 
doubler  d'une  plaque  en  acier  fondu,  d'environ  1  millimètre 
d'épaisseur  (poids  1^,600). 

La  meilleure  voie  à  suivre  pour  garantir  les  tro^pes^ 
quand,  avant  le  combat,  on  dispose  de  quelques  instants^ 
nous  semble  indiquée  par  les  abris  en  terre  ou  embuscades, 
d'un  usage  continuel  pendant  la  glorieuse  bataille  d'unç 
année  livrée  devant  Sébastopol. 

Plus  récemment,  pendant  la  guerre  de  la  sécession  des 
États-Unis  d'Amérique,  on  a  fréquemment  employé  des 
abris  de  ce  genre,  qui  ont  rendu  de  grands  services  pour 
garantir  les  troupes  contre  le  tir  rapide  et  précis  des  cara- 
bines se  chargeant  par  la  culasse.  Les  soldats  américains 
avaient  pris  d'eux-mêmes  l'habitude  de  se  terrer  avant  de 
combattre  ;  ils  élevaient  en  Quelques  minutes  des  «  rifie-pits^ 
ou  trous-de-loup  à  tirailleurs  »  (Vigo-Roussillon ,  Puissance 
militaire  des  Etats-Unis),  qu'ils  abandonnaient  pour  les 
établir  plus  loin,  suivant  les  exigences  du  combat.  D'après 
le  colonel  suisse  Lecomte,  qui  a  fait  partie  de  l'armée  fédé- 
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raie  du  Potomac,  les  rifle-pits  étaient  de  longues  tranchées, 
présentant  le  profil  de  parallèles  inachevées.  Ils  servaient  à 
abriter  des  tirailleurs  et  souvent  même  des  bataillons  entiers 
avecderartillerie.. 

Les  couverts  en  terre  peuvent  être  employés  par  des  ti- 
railleurs isolés  ou  en  grandes  bandes  et  aussi  par  des  ba- 
taillons déployés.  Ceux-ci  auront  à  improviser  un  épaule- 
ment  pendant  les  préliminaires  du  combat,  pour  se  garantir 
contre  la  fusillade  ;  ils  attendront  une  occasion  favorable 
de  joindre  l'ennemi,  dans  une  attaque  décisive  préparée  par 
des  feux  ajustés.  Un  pareil  genre  d'abri  ne  comporte  pas  de 
fossé  comme  les  retranchements  de  champ  de  bataille  pro- 
prement dits,  mais  une  masse  couvrante  à  peine  ébauchée 
et  offensive^  c'est-à-dire  permettant  d'opérer  en  ordre  un 
mouvement  en  avant.  La  facilité  de  prendre  l'offensive  nous 
paraît  importante,  en  ce  sens  qu'elle  répond  à  l'objection 
de  certaines  personnes  qui  pensent  que  fort  souvent  les 
abris  ne  serviront  qu'à  immobiliser  des  troupes  heureuses 
d'avoir  un  prétexte  de  rester  à  couvert. 

Cette  crainte  ne  nous  paraît  pas  fondée,  grâce  au  carac- 
tère impétueux  et  à  la  bravoure  de  nos  soldats,  qui  sponta- 
nément et  au  cri  :  «  En  avant  !  »  ne  prennent  que  trop  sou- 
vent l'offensive  d'une  manière  téméraire. 

Des  abris  organisés  offensivement  seront  sans  doute 
employés  fréquemment  sur  le  champ  de  bataille.  Les  armes 
perfectionnées  rendent  l'emploi  de  ces  ouvrages  encore 
plus  désirable  qu'autrefois,  lorsque  Napoléou  écrivait  {Ob- 
servatioM  sur  les  campagnes  de  Turenne)  :  «  Ceux  qui  pros- 
crivent les  [secours  que  l'art  de  l'ingénieur  peut  donner  en 
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campagne  se  privent  gratuitement  d'une  force  et  d*un 
moyen  auxiliaires,  jamais  nuisibles,  toujours  utiles  et  sou- 
vent indispensables.  » 

Les  retranchements  actuellement  en  usage  sur  le  champ 
de  bataille  ne  possèdent  pas  les  propriétés  que  nous  de- 
mandons à  des  abris  volants  et  offensifs  ;  ainsi  les  retran- 
chements dits  rapides^  adoptés  dans  les  écoles  régimentaires 
du  génie  sur  la  proposition  du  général  Rohault  de  Fleury 
et  les  couverts  à  profil  de  tranrchée  simple,  en  usage  dans 
les  sièges  et  dans  les  passages  de  rivière  de  vive  force,  exi- 
gent les  premiers  trois  heures,  et  les  seconds  au  moins  une 
heure,  pour  être  à  l'épreuve  des  balles  et  de  la  mitraille,  ce 
qui  limite  beaucoup  trop  leur  emploi  en  présence  de  l'ennemi. 
Déjà  de  son  temps,  Vauban,  à  propos  des  retranchements 
d'armée,  prescrivait  de  se  faire  une  règle  générale,  de  les  dili^ 
genter  le  plus  possible. 

Un  couvert,  connu  sous  le  nom  de  retranchement  expédilif^ 
est  exécuté,  depuis  quelques  années,  par  les  troupes  du 
génie.  D'après  l'instruction  ministérielle  de  1865,  il  consiste 
(fig.  1)  «  en  un  simple  bourrelet  de  terre  de  1  mètre  environ 
de  hauteur  et  de  3  mètres  de  base,  qu'on  forme  en  déblayant 
des  deux  côtes  et  qui  n'exige  qu'une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  à  peine  de  travail,  pour  les  soldats  du  génie.  » 
Les  retranchements  expéditifs  sont  en  effet  exécutés  en  trente- 
cinq  ou  quarante  minutes  par  les  troupes  du  génie  ;  ils 
fournissent  donc  des  résultats  assez  satisfaisants,  quand  ils 
sont  élevés  par  des  soldats  exercés,  munis  chacun  d'une 
pelle  ou  d'une  pioche  ;  mais  ils  ne  sont  pas  faciles  à  franchir, 
et  pour  être  improvisés  enjtprésence  de  l'ennemi  par  des 
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troupes  d'infanterie,  ils  demandent  trop  de  temps  et  trop 
d'outils  de  pionnier  ;  ils  présentent  d'ailleurs  un  épaulement 
plus  que  suffisant  contre  la  mousqueterie,  et  l'excavation 
extérieure  A,  tenant  lieu  de  fossé,  n'est  pas  nécessaire,  car, 
pour  des  ouvrages  de  fortification  volante,  on  peut  diminuer 
l'importance  des  obstacles  matériels,  maintenant  que  les 
feux  de  mousqueterie  qui  les  défendent  sont  assez  puissants 
pour  tenir  à  distance  une  troupe  assaillante. 

On  adoptera  donc  pour  couverts  artificiels  des  tranchées 
simples  incomplètes  ou  tranchées^abris,  qu'on  improvisera 
en  quelques  minutes,  toutes  les  fois  que  les  accidents  dii 
terrain  ne  présenteront  pas  des  abns  naturels. 

bans  cet  oràre  A'idées,  le  profil,  réduit  au  strict  néces- 
saire, aura  lès  dimensions  suivantes,  qui  àli  reste  n'ont  rien 
d'absolu  et  pourront  être  modifiées,  par  exemple  (ians  le  cas 
de  sous-sols  aquatiques  ou  rocailleux  : 

L'excavation  (fig.  2)  aura  une  profondeur  de  50  centime- 
Vrès  et  une  largeur  dans  le  haut  de  1",30,  réduite  dans  le 
bas  à  l"»,!'!),  qui  suffit  aux  deux  rangs  de  fusiliers  d'une 
iroùpé  d'infanterie  ;  le  remblai  aura  un  relief  de  60  centi- 
mètres  au-dessus  du  sol  et  une  épaisseur  dans  le  haut  de 
5*6  'centimèWs,  portée  dansie  bas  à  1*,70  parles  talus  exté- 
ne\ïr  et  intérieur. 

•ë"pâissei!ilr  dû  bourrelet  est  suffisante  contre  la  fusillade  ; 
on  sait  eA  effet  que  les  balles  ne  pénètrent  dans  les  terres 
frafcherteilt  remuées  de  consistance  moyenne  que  de 
29  centimètres  h  200  mètres,  de  42  centimètres  à  100  mètres 
et  de  50  centimètres  à  25  hièlres.  D'après  le  général  Gilmore, 
la  l)afie  ùWo'ngue  de  la  caraljîne  Spencer,  se  chargeant  par 
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la  culasse,  pénétrait  de  20  à  35  centimètres  dans,  le  sable 
légèrement  humide,  qui  formait  les  parapets  du  fort  Wagner 
(siège  de  Charleston). 

La  hauteur  totale  des  tranchées-abris,  qui  n'est  que  de 
i",10,  permet  aux  (ieux  rangs  d'une  troupe  en  armes,  mal- 
gré la  distance  qui  les  sépare  du  bourrelet,  de  faire  feu  par- 
dessus celui-ci,  à  peu  près  'Àans  les  mêmes  côhditions  que 
s'ils  étaient  sur  la  banquette  d'un  ouvrage  dé  campagne, 
(quelques  mo'ttes  de  terre  placées  sur  ie  bourVeiet  en  X,  don- 
neront aux  fusils  des  appuis  d'une  hauteur  convenable.  En 
mettant  genou  eh  terre  ou  en  s'asseyant  sur  là  berme  et  sur 
le  'revers  de  la  tranchée,  les  troujpes  seront  \  l'abri  de  la 
lusàlâae  ennemie  et  seront  presque  complètement  garanties 
contre  le  tir  \  mitraille.  'Quand  elles  seront  debout,  elles 
seront  préservées  environ  des  aeux  tiers  des  balles  enne- 
mies qu'elles  auraient  reçues  à  découvert. 

Là  bërme  DE,  d'environ  âû  centimètres  de  largeur,  formé 
un  grâiiîn  de  franchissement  très-utile  quand  les  troupes 
auront  à  se  porter  en  avant;  elle|retient  en  outre  les  mottes 
de  terre  qui  roulent  toujours  au  pied  d'un  remblai  fait  rapi- 
dement ,  enfin  elle  atténue  les  effets  de  la  poussée  du  bour- 
relet  sur  le  talus  intérieur  D,  qu'il  faut  tenir  aussi  roide  que 
possible,  et  même  retailler  à  pic,  si  le  temps  le  permet,  pour 
diminuer  la  distance  âes  tireurs  à  la  ligne  de  feu  A. 

l-orsque,  à  défaut  de  piis  àe  terrains  ou  d'obstacles  natu- 
rels, il  sera  nécessaire  de  couvrir  les  troupes  déployées  pour 
la  défense  d'une  position  ou  d'une  ligne  de  bataille,  on  con- 
struira autant  d'abris  en  ligne  droite  qu'il  y  aura  de  batail- 
lons à  couvrir,  et  on  les  séparera  par  des  intervalles  d'au 
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moins  20  mètres,  qui  permettront  aux  troupes  de  toutes 
armes  de  prendre  Toffensive. 

Pour  un  abri  essentiellement  momentané,  le  tracé  n'a  pas 
besoin  d'une  grande  régularité  et  doit  être  le  plus  simple  et 
le  plus  rapide  possible.  Dans  chaque  bataillon,  il  sera  exécuté 
sous  la  surveillance  d'un  officier,  de  Tadjudant-major,  par 
exemple,  qui  fera  tracer  à  la  pioche  le  bord  extérieur  D  de 
l'excavation. 

Deux  compagnies  du  bataillon,  munies  d'outils,  à  raison 
de  deux  pelles  rondes  pour  une  pioche,  se  formeront  sur  un 
rang,  à  trois  pas  en  arrière  du  tracé  de  l'alignement  D .  Les  tra- 
vailleurs déposeront  leur  fusil  et  leur  sac  derrière  eux  et 
viendront,  s'ils  sont  pelleteurs,  placer  leur  pelle  le  long  du 
tracé.  Sous  la  surveillance  des  officiers  et  des  sous-ofSciers 
des  deux  compagnies,  on  formera  des  ateliers,  composés  de 
deux  pelleteurs  et  d'un  piocheur.  Chaque  atelier  constitué 
CD'D'^C",  commencera  à  travailler  sans  commandement  ;  il 
devra  fouiller,  sur  environ  50  centimètres  de  profondeur,  un 
fossé  de  la  longueur  de  deux  pelles  placées  bout  à  bout,  et 
d'une  largeur  dans  le  haut  égale  à  la  longueur  d'une  pelle, 
soit  un  fossé  de  2",60  de  long  sur  1",30  de  large. 

Les  officiers  et  les  sous-officiers  des  deux  compagnies  in- 
diqueront avec  précision  aux  travailleurs  la  fouille  à  exécu- 
ter, le  bourrelet  à  élever,  la  benne  à  ménager,  etc.  Ils  feront 
d'abord  jeter  les  terres  de  manière  à  augmenter  simultané- 
ment l'épaisseur  et  le  relief  de  l'abri,  afin  que,  même  ina- 
chevé, celui-ci  puisse  rendre  des  services  dans  le  cas  d'une 
attaque  soudaine. 

Dans  rhypothèse  d'un  terrain  de  consistance  moyenne 
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(terre  à  un  homme  et  demi),  foisonnant  de  —  et  dont  le  talus 

naturel  serait  à  &5  degrés,  chaque  travailleur  devra  fouiller 
(fig.  2)  : 

2*  60 
0".50  X  i«.20  X  -4-  =  0»:,530  de  terre  rassUe, 

a 

et  jeter  devant  lui,  à  moins  d'un  relais  : 

a»«,520-*-  7r-(0"«,5aO)  sp  0-c,572  de  terre  remuée. 

•  Le  travail  pourra  donc  être  achevé  en  vingt  minutes  en- 
viron, si  Ton  admet  qu'un  mètre  cube  et  demi  de  terre  peut 
être  fouillé  et  déblayé  en  une  heure,  par  un  homme  qui  ne 
doit  travailler  que  pendant  une  courte  pause.  Quoique  peu 
habitués  aux  travaux  de  terrassement,  des  soldats  d'infanterie 
qui  n'auront  pas  le  temps  de  se  fatiguer  arriveront  k  cette 
vitesse  d'exécution,  car  ils  auront  tout  intérêt  à  se  mettre  ra- 
pidement à  couvert. 

L'abri  construit  par  deux  compagnies  mesurera  en  étendue 
le  front  d'un  bataillon  de  six  compagnies,  car  deux  ateliers 
ou  six  travailleurs  exécuteront  une  longueur  d'abri  de  5"*S20, 
qui  correspond  à  peu  près  au  front  de  neuf  files  ou  à  dix- 
huit  hommes  (chaque  file  occupe  dans  le  rang  environ 
58  centimètres).  Ainsi  un  bataillon  de  six  compagnies  pourra 
être  abrité  en  vingt  minutes  par  le  travail  de  deux  de  ses 
compagnies  seulement,  ou,  d'une  manière  plus  générale, 
le  tiers  de  l'effectif  d'une  troupe  d'infanterie  improvisera  en 
vingt  minutes  la  tranchée-abri  de  la  troupe  entière. 

La  facilité  du  chargement  et  du  tir  du  fusil  modèle  1866, 

dans  les  trois  positions  du  tireur  :  debout,  à  genou  et  couché, 

pourra  être  utilisée  derrière  les  couverts  artificiels,/ 

23 
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La  figure  2  donne  un  profil  établi  pour  le  tireur  debout. 
Ce  profil  inachevé  et  n'ayant  encore  qu'une  hauteur  de 
65  centimètres  environ,  comme  le  montre  la  figure  3,  garan- 
tira d'une  manière  convenable  des  tireurs  à  genou  dans  la 
tranchée.  C'est  cette  position  que  prendront  ordinairement 
les  deux  rangs  d'une  troupe  surprise  par  une  attaque  brus- 
que de  l'ennemi  avant  l'achèvement  du  profil  des  tranchées- 
abris. 

Enfin,  quand  le  temps  ou  les  outils  manqueront  et  quand 
on  voudra  abriter  des  tii^ailleurs  en  avant  d'une  ligne  de  ba- 
taille ou  des  tireurs  de  position^  on  pourra  improviser  une 
embuêcadeHibrii  d'un  profil  analogue  à  la  figure  ki  établie 
pour  garantir  ilil  tireur  couché.  En  quelques  minutes,  celui-ci 
pourra  de  la  sorte  se  dérober  presque  entièrement  au  feu  de 
l'ennemi  et  tirer  avec  précision,  en  se  servant  comme  iq>pui 
de  ses  deux  coudes  ou  de  son  coude  gauche  seulement. 
L'embuscade  pourra  être  complètement  soustraite  aux  vues 
de  l'ennemi,  au  moyen  de  quelques  branchages  placés  en 
avant.  Les  profils  des  figures  3  et  &  présentent  l'avantage, 
comme  le  montrent  les  Ugnes  pointillées,  de  pouvoir  facile- 
meut  se  transformer  en  profils  de  tranchéda-abris^  quand  ott 
veut  les  renforcer. 

Les  tireurs  couchés  préféreront  souvent  s'abriter  toiit  sim- 
plement derrière  leur  sac,  soutenu  au  moyen  de  quelques 
mottes  de  terre,  comme  le  montre  la  figure  5.  On  peut,  par 
suite  de  l'inclinaison  du  sac,  obtenir  un  abri  à  l'épreuve  de 
la  balle  de  &0  centimètres  de  largeur  environ,  et  de  25  cen- 
timètres de  hauteur  verticale.  Le  soldat  qui  de  la  sorte  évite- 
rait une  blessure  et  peut-être  la  mort,  ne  regretterait  certai- 
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nement  pas  les  dommages  subis  par  ses  effets  et  par  son 
havre-sac. 

Les  abris  offensifs,  improvisés  avant  le  combat,  pourraient* 
être  employés  fréquemment  en  catnpagne  :  ils  suppléeraient 
aux  obstacles  naturels  pour  couronner  rapidement  une  crête, 
pobr  couvrir  une  ligne  de  bataille^  pour  gafafltii*  des  tirail- 
leurs, des  réserves  et  des  tireurs  de  position,  et  aussi  pour 
assurer  en  peu  dinstants  utt  càitipement  ou  un  bivoUac.  Vul- 
garisés dans  l'armée  en  temps  de  pabc,  pendant  les  marches 
militaires  et  dans  les  camps  d'instruction,  ils  rempliraient  les 
vues  du  Réglinlent  de  1 863  sur  le  service  dans  les  places,  qui 
prescrit  (art.  160)  pour  les  troupes  d'infanterie,  l'établisse- 
ment d'écoles  de  construction  d'ouvrages  de  campagne. 

Des  abrifi  de  ce  genre,  laissés  en  arrière  dans  un  mouve^ 
ment  offensif  et  définitif  de  la  première  ligne,  pourraient  être 
utilisés  par  les  troupes  de  la  deuxiëtiié  ligne  ou  par  les  ré^ 
serves.  Us  fourniraient  encore  aux  troupes  de  là  première 
ligne,  en  cas  d'insuccès,  un  refuge  oh  elleëse  ralHeraierit  pour 
écraser  l'ennemi  par  des  îenk  de  masse  et  pour  attendre  une 
occasion  favorable  de  reprendre  l'offensive. 

Us  pourraient  être  improvisés  plusieurs  fois  de  suite  par 
les  mêmes  troupes  dans  le  courant  d'une  bataille.  C'est  ainëi 
qli'ont  souvent  agi  les  troupes  américaines  pendant  la  gU6f  i'ë 
de  la  sécession^  notamment  dans  les  derniers  combats  livrés 
en  mars  1865,  autour  de  Pélërsburg.  Un  témoin  oculaire,  tjtti 
commandait  une  brigade  de  l'armée  fédérale,  dit  à  ce  sujet  : 
«  Dans  un  mouvement  de  conversion  opéfé  graduellement, 
j'euè  à  changer  deux  fois  de  position  en  moins  d'une  heure, 
et  je  laissai  derrière  moi  deux  lignes  de  retranchements  vo- 
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lants  presque  achevés,  tant  nos  hommes  avaient  acquis  de 
prestesse  et  d'habileté  dans  ce  genre  de  travail.  »  (Quatre 
am  de  campagne  â  tarmée  du  PotomaCy  par  Régis  de  Tro- 
briand,  ex-major  général  au  service  volontaire  des  États-Unis)  • 

Pour  garantir  les  piècesd'artillerie  et  leurs  servants  contre 
la  mousqueterie,  on  pourra  construire  des  batteries-^ibrU 
d'un  profil  analogue  à  la  figure  2.  La  hauteur  totale  devant 
les  pièces  (genouillère)  sera  de  80  à  90  centimètres  ;  les  ser- 
vants seront  couverts  au  moyen  de  petites  tranchées-abris 
creusées  entre  chaque  pièce. 

Toutes  les  voitures  et  en  particulier  les  coflfres  à  munitions 
de  l'artillerie  et  les  caissons  à  munitions  de  l'infanterie,  pour- 
ront être  d'une  manière  analogue  soustraits  momentanément 
aux  vues  de  l'ennemi  ;  ils  seront  ainsi  mis  à  l'abri  des  balles 
explosibles  et  même  des  obus  percutants  qui  sans  doute  fe- 
raient explosion  en  traversant  le  bourrelet  protecteur.  Il 
suffira  peut-être,  pour  les  caissons,  d'improviser  un  abri  en 
creusant  devant  chaque  roue  une  ornière  en  rampe  permet- 
tant de  les  enterrer  jusqu'au  moyeu,  et  de  masser  en  avant 
un  petit  bourrelet  de  terre. 

Comme  l'artillerie  n'est  plus  astreinte  sur  le  champ  de 
bataille  à  des  changements  de  position  aussi  fréquents  qu'au- 
trefois, soit  pour  concentrer  ses  feux,  soit  pour  suivre  les 
mouvements  de  l'ennemi  ou  des  troupes  amies,  les  batteries- 
abris  pourront  être  parfois  pourvues  d'un  épaulement  à  Té- 
preuve  du  boulet. 

Des  épaulements  de  ce  genre  (fig.  6)  ont  été  fréquemment 
employés  par  les  Autrichiens  pendant  la  campagne  de  1866, 
et  notamment  sur  le  champ  de  bataille  de  Sadowa,  où  ils 
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étaient  masqués  au  moyen  de  branchages  plantés  sur  la 
plongée  et  sur  le  talus  extérieur,  lis  sont  dus,  dit-on,  au 
colonel  de  PidoU,  ingénieur  en  chef  de  Tarmée  de  Bcnedek 
et  paraissent  parfaitement  organisés.  Des  fossés  F  mettent  à 
couvert  les  servants,  aussi  bien  que  les  terre-pleins  d'un 
ouvrage  de  campagne  ordinaire  ;  ils  permettent  de  prendre 
en  sécurité  les  munitions  dans  des  petits  magasins  blindés  M. 

Le  tir  a  lieu  à  barbette,  mais  les  pièces  sont  garanties 
par  des  merlons  qui,  établis  au-dessus  des  magasins  à  mu- 
nitions, forment  entre  eux  de  vastes  embrasures  évasées  E. 
U  est  à  croirct  qu'environ  la  moitié  des  projectiles  dangereux 
seront  rendus  inoffensifs  par  les  merlons.  Les  troupes  du 
génie  qui  avaient  été  exercées  à  ce  genre  de  travaux,  avaient 
acquis  une  telle  habileté  qu'en  plusieurs  circonstances  et 
quelquefois  même  devant  l'ennemi,  elles  élevèrent  en  quatre 
heures  des  épaulements  à  la  Pidoll  pour  huit  pièces. 

D  nous  reste  à  examiner  la  question  du  transport  des 
outils: 

Un  outil  de  pionnier  emmanché  pèse  en  moyenne  2  kilo- 
grammes ^  En  comptant  un  outil  pour  trois  hommes,  ce 

I  D*&prës  r&ide-mémoire  de  Laisné  : 

Une  pelle  ronde  pëse  lk,*200,  ton  manche  600  grammes,  poids  total  \^,900, 
Une  pioche  pèse  1^,500,  son  manche  650  grammes,  poids  total  S^^^ISO. 

II  est  possible  d'alléger  ces  outils  et  de  raccourcir  les  maoches,  comme 
on  le  fait  pour  les  outils  employés  dans  les  mines.  Le  manche  est  alora  plus 
fiidle  k  porter  le  long  du  sac  et  permet  de  traYailler  à  genou,  ce  qui  est 
trës-avantageux  dans  certains  cas,  pour  des  tirailleurs,  par  exemple.  H 
parait  qu'en  Prusse,  les  tiraiUeura  viennent  d'être  munis  d'un  petit  outil  à 
manche  trës-court,  qui  peut  être  employé  par  un  homme  à  genou. 

Nous  avons  vu  à  l'Exposition  universelle  de  18!i7,  dans  les  sections  an- 
glaise et  américaine^  des  outils  de  pionnier  très-légers,  qui  pourraient  être 
nUlisés  avantageusement.  Ce  sont  des  pelles  carrées  à  manches  courts, 
analognes  aux  bêches  des  jardiniers.  Elles  offrent  l'avantage  de  pouvoir 
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qui,  comme  npus  l'avons  vu,  est  si^ff^saot  pour  Ips  profite 
examinés  précédemment,  on  arrive  à  un  chargement  supplé- 
mentaire  par  homme  d'environ  650  grammes,  correspondant 
au  poids  de  vingt  cartouches.  C'est  pour  depx  coo^ggQie^ 
la  charge  d'up  ipulet  de  b^^,  et  pour  un  bataillon  le  char» 
gement  d'un  caisson  léger  à  46ux  phevgux,  analogue  aiii^ 
voitures  de  section  des  troupes  du  génie. 

Les  chariots  de  batterie  ^  quatre  roues  égal^,  ayec  avant- 
train  et  crophat-cheyille-ouvri^re,  présent^raient  9Mf  les 
voitures  ordinaires,  l'avantage  de  pouvoir  ^uiyre  tous  les 
mouvisi^ei^ts  4'^De  troupe  4'inta^terie  aussi  facileir^pnt  que 
les  pièces  4^  campagne. 

Dans  une  guepre  faitp  en  terrain  pau  aceid^uté»  pn  pourra 
se  servir  d'ui^  caisspu  d'pytil^  par  bataillon  ;  pai^  ^r\  pay^ 
de  montagne,  l'emploi  des  mulets  de  bât  sera  quelquefois 
indispensable.  Il  parait  avantageux  d^  confier  caa  divers 
modes  de  transport  ^i^x  pprp^  eux-n>êpies,  afin  fi'^viter  les 

remplacer  les  pioches  et  les  pelles  ordinaires,  car  on  peut  avec  le  pM  !•« 
enfoncer  même  daos  un  sol  résistant,  et  comme  le  dit  Vaaban  :  t  elles  en- 
lèvent la  terre  et  font  excavation  do  même  coup.  »  {Traité  d9  Pattaque  des 
places.)  np  oa^il  de  cette  espèce  en  fer  «ciéré,  ayant  les  dimoBsioBi  t^ 
la  figure  7,  ne  pèse  que  1^/200  environ  (bêche  800  grammes,  manche 
400  grammes). 

Nous  avons  vu  aussi  ({es  sabres-scies,  ppuvaat  serTlr  da  sabres -^Ifp- 
neltes;  ^  raispp  de  pn  pu  4eQX  par  escovf^e»  |ls  ppuri9|aat  r^dre  4^ 
services  k  la  troupe.  £n  ff^Usant,  ei^  ojftfe,  le  9abr9-M9Pap|tc  prdlRpite, 
comme  hache  ou  serpe,  pue  troupe  j^'ipfapterie  pourrai^  de  la  aorfe^  df  m 
toutes  les  circonstances,  remuer  la  ^prfe  et  faire  4f»  ^vanx  4e  (j^nagaf 

Nous  citerons  encore  la  charme,  pour  faire  rapidement  des  terrpwipeiilf 
en  campagne.  Nous  avons  obtenu  avec  cet  instrument,  pour  jUevpr  4^  |fai^r 
chées  ordinaires  et  des  tranchées -abris,  des  résultats  saUslaisants  qui  pfitét^ 
consignés  dans  nn  autre  mémoire.  Cette  idée  n'est  da  r^te  pas  nouvelle  : 
plusieurs  camps  passagers  de  la  plaine  de  la  Mitidja  ont  été/etranç|iéi  pa 
moyen  de  charrues,  par  ordre  du  maréchal  Bugeapd  qui,  pour  la  sécprit^ 
des  colons,  traçait  ainsi  sur  notre  terre  africaine  ^  devise  :  Bnse  el  qroffo* 
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pertes  de  teiqps  qu'occasionnerait  Tattenle  des  vdturee  di| 

parc. 

Une  autre  solution  coi)sister<^t  à  faire  pof  ter  les  OH^ils 
d'un  bataillon  par  les  boQmfes  4^  ^eux  de  ses  compagpies 
(soit,  en  moyenne,  un  jour  sur  trois).  On  aurait  ^nsi  la  certî* 
tude  d'avoir  tq^{ours  des  oi|tils  sous  la  main  au  mpiifient  d^ 
{>esoin,  et  4e  ne  pas  perdre  beaucoup  de  temps  à  les  dis- 
tribuer. Ce  moyen  est  employé  en  Russie  et  aux  Étf^f^yifùi. 

La  cbargp  moyepne  ei^  teipps  de  guerre  du  soldat 
d'infanterie  ne  doit  paa  dépa^r  ^8  Q^  29  Kilogri^min^Si 
4'après  la  commission  cbargée  u^  1B61  d'exaott^er  cptt^i 
question.  Pendant  la  guerre  d'Italie,  le  soldat  français  porr 
tait  up  peu  phi^,  savoir  : 

ArptneQl  e|  effets  Hftamifdiirii  «a  mis  4$  piii  W^OÛO 

Soixantfi  cartouches » •  .  .  2  ,400 

Tenle-abri,  coufertnre,  bidon,  campement,  etc.  ...  5  ,000 

fWrta  po«r  fwUf  {«an  (aaas  la  flasdel •  1 ,4aQ 


TottI Wk^SOO 

En  supprimant  une  partie  des  effets  du  temps  de  paix, 
comme  le  propose  la  commission  citée  plus  haut,  on  réduit 
la  charge  à  28  kilogrammes  environ.  Dans  ces  conditions,  il 
n*y  aurait  donc  pas  d'inconvénient  k  donner  au  soldat  un 
chargement  supplémentaire  de  650  grammes,  correspondant 
pour  trois  hommes  à  un  outil  de  pionnier.  Les  troupes  ap* 

précipraient  t>i&a  yito  l'avantage  d'avilir  un  outil  de  pion- 
nier, non-seulement  pour   élever  rapidement  des  abris, 

pour  détruire  m^  répsfpr  d^s  routes  et  4es  pb«mius4efer« 

nuds  encore  pour  installer  confortablement  un  campement 
ou  un  bivouac. 
La  proportion  d'un  outil  pour  trois  hommes  était  h  peu 
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près  celle  qu'admettait  le  général  Rogniat,  quand  il  pro- 
posait de  donner  aux  compagnies  d'élite,  comme  marques 
distinctives,  des  outils  de  pionnier  à  la  place  de  sabres. 

Nous  sommes  loin  du  temps  de  Vauban  qui  supputait  qu'à 
la  guerre,  pour  tuer  un  soldat,  il  fallait  en  moyenne  dé- 
penser un  poids  de  projectiles  de  plomb  égal  au  poids  de 
rhonmie  ;  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  guerres  de  la 
République  et  du  premier  Empire ,  pendant  lesquelles, 
d'après  le  général  Piobert,  il  a  fallu  dix  mille  coups  de  fusil 
pour  tuer  un  combattant  ;  nous  sommes  en  présence  d'armes 
perfectionnées,  dont  les  feux  écrasants  ^  peuvent  détruire 
rapidement  les  troupes  les  plus  braves,  qui  seraient  exposées 
longtemps  à  découvert.  Si  donc^  comme  par  le  passé,  la  stra- 
tégie devra  être  généralement  offensive,  il  sera  désormais 
avantageux,  dans  beaucoup  de  circonstances,  d'adopter  une 
tactique  défensive.  Dans  ce  but,  les  troupes  devront  être  ha- 
bituées à  remuer  la  terre^  à  improviser  des  abris  analogues  à 
ceux  que  nous  proposons,  et  pour  cela  elles  porteront  des  ou- 
tils de  pionnier,  comme  le  voulait  l'empereur  Napoléon  !«' 
qui  à  Sainte-Hélène  dictait  à  M.  de  Montholon  : 

«  Il  est  cinq  choses  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  du  soldat . 
son  fusil,  ses  cartouches,  son  sac,  ses  vivres  pour  au  moins 
quatre  jours,  et  un  outil  de  pionnier,  » 

*  D'aprës  le  colonel  de  Rûstow  (guerre  de  1866  en  Allemagne),  le  rapport 
du  nombre  des  toachés  an  nombre  total  dea  coapa  tirée  aur  on  champ  de 
bataille,  qui  éuit  de  1/1 SÛO  afee  Tancien  foail  Uaie,  est  defena  1/143  avec 
Tanne  prasaienne  rayée  et  k  aiguille.  Ce  rapport  serait  1/66  avec  notre 
fùail  modèle  1666,  si  Ton  admet  les  chiffres  d'un  autre  auteur  aUenaid 
(le  capitaine  de  Plœnnies)  qui  estime  que  les  effets  produits  par  les  armea 
portatif  es  actuellement  en  usage  en  France  et  en  Prusse,  sont  entre 
•nx comme  5  esta  3. 
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Si.  RESSOURCES  GHIRUROICALES,  MÉDICALES, 
BT  MATÊRIELi  DES  AMBULANCES 
ET  DBS  RBOIMBNTS. 

Les  ressources  nécessaires  au  service  des  malades  et  des 
blessés  en  campagne,  outre  les  moyens  de  transport,  sont  : 
des  médicaments,  des  objets  de  pansement,  des  instruments 
de  chirurgie,  des  ustensiles  et  objets  mobiliers. 

Dans  les  ambulances,  toutes  ces  ressources  sont  réunies 
dans  un  fourgon  dit  caisson  (tambulaneey  et  quelquefois  dans 
des  caisses  en  bois  dites  cantines  d'ambulance.  Dans  les  corps 
de  troupes,  les  moyens  dont  dispose  le  service  de  santé  sont 
contenus  dans  des  cantines  dites  cantines  ^infirmerie  régi- 
mentaire^  dans  un  sac  d'ambulance  porté  k  dos  par  un  soldat 
d'infiamterie,  ou  dans  des  sacoches  (tambulance  fixées  à  la  pa- 
lette de  la  selle  d'un  cavalier. 

Les  errements  suivis  en  France  dans  la  composition, 
Tagencement  et  le  transport  des  ressources  médicales,  chi- 
rurgicales et  d*exploitation  des  ambulances,  ont  été  plus  ou 

^  Voir  notre  naméro  de  janvier,  p.  71. 
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moins  imités  par  les  puissances  étrangères  :  nous  les  expo- 
serons sommairement,  en  sjgn^lant  les  différences  qu'ils 
présentent  et  les  modifications  qu'ils  ont  subies. 

L'Amérique  (^tats-Unis),  l'Angleterre,  la  Franpe,  l'Italie  et 
la  Suisse  sont  les  seuls  pays  qui  aient  exposé  des  caissons 
d'ambulance. 

40  CAISSONS  p'41fBI|(4iBCE;. 

AMÉRIQUE   (ÉTATS-UNIS). 

La  voiture  des  États-Unis  portant  les  médicaments,  les  ap- 
pareils et  les  instruments  de  chirurgie,  est  une  voiture  tapis- 
sière, couverte  en  toile  de  cptpn.  Elle  est  suspendue,  con- 
duite en  guides  et  munie  d'un  frein  à  levier.  Sur  le  siège  du 
cocher  et  derrière  lui,  cpelques  hommes  peuvent  prendre 
place.  Elle  est  chargée  de  deux  caisses  en  bois,  mQ|)iles,  de 
la  largeur  de  la  voiture,  très-hautes  et  peu  profondes,  ados- 
sées l'une  à  l'autre  et  s'ouvrant  par  leur  paroi  antérieure.  La 
caisse  de  devant  n'est  accessible  que  par  l'intérieur  de  la 
voiture  ;  celle  de  derrjère  peut  être  ouverte  par  un  homme 
à  pied.  Cette  dernière  présente  cette  particularité  que  le 
paroi  qui  s'ouvre  étant  abaissée  forme  table  à  l'arrière  de  la 
voiture  ;  sa  disposition  intérieure  est  ingénieuse  et  com- 
mode  :  tous  les  flacons  sont  en  vue,  à  portée  de  la  main, 
rangés  comme  les  livres  d'une  bibliothèque,  et,  né^nipoins, 
fixés  assez  solidement  dans  Içurs  compartiments  pour  con- 
jurer l'effet  des  chocs  et  des  secousses. 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  caisses  n'étaient  garnies  au  mo- 
ment de  notre  examen  ;  nous  n'avons  donc  qu'une  idée  très- 
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mpaifaite  des  ressources  qu'elle9  renferment  lorsqu'eUes 
sont  mises  en  service. 

ANGLETERRE. 

Le  caisson  cj'ambulance  exposé  par  le  if^njstère  ie  la 
guerre  de  la  Grande-Bretagne  n'est  autre  chose  qu'un  tpm- 
bereau  à  deux  roues,  couvert  d'une  bâche  et  pon  suspendu. 
Construit  avec  un  luxe  de  solidité  qui  doit  le  rendre  très- 
lourd,  il  est  attelé  de  deux  chevaux,  l'un  dans  les  brancards, 
l'autre  monté  et  attelé  à  la  gauçbe  du  premier. 

11  ne  nous  a  pas  été  possible  d'examiner  ]p  contenu  4p 
cette  voiture. 

Le  caisson  des  ambulances  françaises,  exposé  par  le  mi»- 
nistère  de  la  guerre,  a  été  adopté  par  décision  ministérielle 
du  29  août  185&. 

C'est  une  voiture  à  quatre  roues,  suspendue  sur  quatre 
ressorts  à  pincette,  attelée  de  quatre  chevaux  montés,  à 
parois  pleines,  à  toiture  bombée,  munie  d'un  sabot  et  pesant, 
vide,  1 000  kflogrammes.  Elle  s'ouvre  par  la  partie  posté- 
rieure, qui  peut  être  totalement  enlevée,  et  par  le  haut  h 
l'aide  d'une  charnière  latérale  adaptée  au  couvercle. 

Bon  chargement  se  compose  de  paniers  en  osiers,  dont  les 
coins  sont  consolidés  par  du  cuir,  et  numérotés  de  1  h  SO  ; 
de  deux  caisses  portant  les  numéros  U  et  21  ;  enfin,  d'objets 
en  vrac. 

Une  instruction  ministérielle  a  réglé  la  manœuvre  du 
chargement  et  du  déchargement  de  ce  caisson,  oui  renfernie 
de  quoi  faire  deux  mille  pansenientç  de  toute  natupe. 
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Les  caisses  et  paniers,  dont  nous  n'énumérerons  pas  le 
contenu,  détaillé  dans  une  nomenclature  officielle,  sont  dis* 
posés  de  telle  sorte  que  ceux  qui  renferment  les  objets  dont 
on  peut  avoir  besoin  tout  d'abord  se  présentent  les  premiers 
à  l'ouverture  du  caisson  ;  tels  sont  :  les  caisses  numéros  !& 
et  21,  le  panier  numéro  20,  où  se  trouvent  les  boîtes  d'in- 
struments et  les  appareils  immédiatement  nécessaires  aux 
opérations  ;  tandis  que  les  paniers  d'approvisionnement  en 
linge,  bandes,  charpie,  ustensiles,  etc.,  placés  dans  la  voi- 
ture sur  un  plan  plus  reculé,  ne  sont  déchargés  qu'en  cas 
de  nécessité  ou  de  stationnement  de  l'ambulance  pendant 
un  temps  assez  long.  Les  objets  en  vrac ,  tels  que  couver- 
tures, brancards,  table  d'opérations,  bâche,  bêche,  etc.  sont 
apparents  dès  que  le  couvercle  du  caisson  est  soulevé. 

Un  caisson  de  pharmacie^  unique,  marchant  avec  le  quar- 
tier général,  sert  de  magasin  d'approvisionnement  au  caisson 
de  chirurgie  qui  vient  d'être  décrit,  et  dont  chaque  division 
possède  deux  ou  trois  exemplaires. 

Le  caisson  de  pharmacie  diffère  du  caisson  de  chirurgie 
par  son  contenu  et  par  son  mode  de  construction.  C'est  une 
voiture  du  train  des  équipages,  dite  voiture  n®  &,  dont  nous 
n'avons  pas  à  apprécier  la  forme,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  le  poids,  certainement  très-considérable,  et  qui  renferme 
un  assortiment  complet  de  médicaments.  Les  substances  en 
bottes,  en  paquets  ou  en  flacons,  sont  reçues  dans  des  caisses 
de  bois  de  dimensions  diverses  et  appropriées  au  contenu. 

ITALIE. 

Le  caisson  d'ambulance  exposé  par  le  ministère  de  la 
guerre  italien  est  une  voiture  à  quatre  roues,  suspendue  sur 
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ressorts  et  spéciale  à  sa  destination  ;  il  s'ouvre  sur  toutes  les 
faces  et  il  est  surmonté  d'une  impériale  recouverte  d'une 
bâche.  Nous  n'avons  pu  eu  voir  l'intérieur,  la  composition  et 
Tagencement  ;  il  parait  néanmoins  plus  léger  que  le  caisson 
d'ambulance  français. 

SUISSE. 

Le  caisson  d'ambulance  suisse  porte  un  numéro  2&.  C'est 
un  véritable  chariot,  k  quatre  roues,  non  suspendu  et  d'as- 
pect fort  lourd.  Nous  n'avons  pu  en  voir  l'agencement  inté- 
rieur, non  plus  que  la  composition  des  ressources  qu'il  ren- 
ferme. 

AppMiaATioN.  —  Tous  les  caissons  d'ambulance  exposés  au 
Champ  de  Mars  sont  à  quatre  roues,  sauf  le  caisson  anglais  ; 
tous,  à  l'exception  du  caisson  suisse,  sont  suspendus  sur 
ressorts  ;  tous,  le  caisson  anglais  excepté,  sont  attelés  de 
quatre  chevaux  ;  tous  enfin  sont  conduits  à  cheval,  sauf  le 
caisson  américain. 

I^ur  caractère  général  est  la  lourdeur,  nécessitée,  sans 
doute,  par  la  solidité  qu'ils  réclament;  la  voiture  amé- 
ricaine échappe  seule  à  cette  condition  commune. 

La  voiture  américaine,  déchargée  de  ses  caisses,  peut 
servir  à  transporter  des  malades  et  des  blessés  ;  les  autres 
ne  sauraient  être  employées  à  cet  usage. 

Bien  qu'il  ne  nous  ait  pas  été  donné  de  voir  le  chargement 
de  la  plupart  de  ces  caissons,  leur  contenance  nous  a  paru 
suffisante ,  sauf  peut-être  celle  de  la  voiture  américaine, 
pour  recevoir  un  approvisionnement  notable  en  ressources 
chirurgicales. 
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Seul  entre  tous,  16  caisson  d'ambulance  français  n'est  pas 
construit  spécialement  en  vue  de  sa  destination.  Quelques-* 
uns  peuvent  être  ouverts  par  toutes  leurs  faces  ;  le  nôtre  ne 
s'ouvre  que  par  en  haut  et  par  derrière  :  on  a  cherché  à  re-» 
médier  à  cet  inconvénient  par  la  place  donnée,  dans  son 
chargement,  aux  paniers  renfermant  des  objets  d'une  néces- 
sité plus  ou  moins  immédiate.  Il  y  a  loin  de  ce  caisson  au 
wurst  de  Pfercy,  ne  relnfërmaiit  que  quelques  appareils  et  in- 
struments et  portahl  sur  sa  caisse,  faite  en  dos  d'âne,  cinq 
oU  six  chirurgiens  à  cheval  les  uns  derrière  les  autres. 
Malgré  lé  soin  avec  lequel  11  a  été  composé,  la  f  édhion  qu'il 
présente  d'un  grand  nombre  de  ressources  chirurgicales,  la 
bonne  ëHtéhté  de  son  chàrgemeilt,  et  sa  supériorité  appa- 
rente àùr  lés  autres  Vditarôs  analogues,  il  n'est  point  à  Tâbri 
de  tout  Tepfoché.  Pesant  vide  1 000  kilogrammes,  il  atteint, 
Idréqù'il  est  chargé^  lih  poids  très-considérable  qui,  malgré 
leà  4uatf é  chevaui  qui  lé  tlfeht,  est  siouverlt  uri  obstacle  à 
son  passage  dans  de  mauvais  chemins,  dans  de^  te^raltis 
dcddeutés  od  labourés.  Il  porté  le  iiom  de  cafsson  (tamùu- 
tânee^  quaht  il  est  affecté  aii  service  Ae  santé  ;  mais,  sans 
chargement  Spécial,  là  voitui'e  est  désigné  sous  le  nom  de 
taisson  ïxniijue,  b'est^^dif é  toiture  construite  siir  le  modèle 
géhél*al  des  calssonë  de  l'ciclmlhisti'alion,  i-ecevant  indiffé- 
remment un  chargetiieht  de  vivres,  de  matériel,  de  fourrage, 
de  pàiilefs  d'ambulance i  Voire  même  de  munitions. 

BnfiU)  sa  manœuvre,  c'est-à-dii*e  l'arrangertient  des  paniers 
à  charger  et  à  décharger,  ne  laisse  pas  que  d'être  dsse2  dif- 
ficile pour  exiger  des  hommeë  t^ès-exercés  à  cette  besogne. 
Le  caisson  qu*il  a  remplacé  était  spécial  au  service  de  sahté. 
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moins  lourd,  plus  accessible  de  toutes  ses  parties,  d'une 
manœuvre  plus  facile,  mais  ne  remplissait  pas  la  condition, 
cherchée  et  réalisée  par  Tadministration^  de  rebevoir  toute 
espèce  de  chargement. 

Nul  doute  que  si  Ton  revenait  sur  eette  mesure  de  n'avoir 
qu'un  caisson  unique,  nos  constructeurs  ne  parviennent  à 
doter  les  ambulances  françaises  d'un  caisson  de  chirurgie 
plus  léger,  mieux  agencé,  plus  accessible  et  renfermant^ 
sinon  plus,  au  moins  autant  de  ressources  que  celui  que 
nous  possédons  et  qui  reste  néanmoins  le  meilleur  que  nous 
ayons  vu. 

Les  ambulances  françaises  seules  ont  un  caisson  parti- 
culier d'approvisionnement  de  pharmacie,  dont  l'utilité  est 
contestable.  D'une  part,  c'est  une  voiture  très-lourde^  rem- 
plis  d'une  quantité  de  médicaments  qui  semble  prodigieuse 
lorsqu'on  sait  combien  la  découverte  des  alcaloïdes  a  réduit 
le  volume  et  la  variété  de  la  matière  médicale*  D'autre  part, 
les  caissons  de  chirurgie,  au  nombre  de  trois  par  division  et 
par  quartier  général  de  corps  d'armée,  contiennent  une 
très-grande  quantité  de  médicaments  ;  il  est  bien  dit  qu'ils 
doivent  toujours  être  recomplétés  en  puisant  dans  le  caisson 
d'approvisionnement  de  pharmacie  dont  est  pourvu  seul  le 
grand  quartier  gâaéral;  mais  les  caissons  de  chirurgie  sont 
quelquefois  très-loin  du  caisson  d'approvisionnement  de 
pharmacie,  et  quelquefois  très-près  de  localités  où  ils  pour- 
raient recompléter  leurs  médicaments,  aujourd'hui  surtout 
que  les  chemins  de  fer  ont,  à  peu  près  partout,  rapproché 
les  distances. 
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«•CANTINES   D'AMBULANCE   ET  D'INFIRMERIE   REGIMENTAIRE. 

Lorsque  des  opérations  militaires  ont  lieu  dans  des  pays 
dépourvus  de  routes  ou  dont  les  chemins  ne  sont  pas  pra- 
ticables pour  les  voitures,  les  ressources  chirurgicales  qui 
composent  le  chargement  du  caisson  d'ambulance  sont  trans- 
portées, à  dos  de  mulet,  dans  des  caisses  dites  cantines 
f  ambulance. 

Le  matériel  d'ambulance  dont  l'armée  française  fait  usage 
en  Algérie  a  servi  de  type  à  celui  que  les  puissances  étran- 
gères ont  exposé  au  Champ  de  Mars. 

Le  contenu  des  cantines  diffère  à  peine  de  celui  du  caisson  ; 
les  cantines  sont  distinguées  en  cantines  de  chirurgie,  can- 
tines de  pharmacie  et  cantines  d'administration. 

Le  nombre  des  cantines  de  chirurgie  pour  l'ambulance 
d'une  division  de  10  000  hommes  est  de  huit  ;  celui  des  can- 
tines de  pharmacie  est  de  quatre.  On  y  ajoute  un  nombre  de 
cantines  d'approvisionnement  calculé  d'après  l'effectif  des 
troupes.  Les  cantines  d'administration  renferment  des  objets 
de  bureau,  du  linge  de  service,  une  batterie  de  cuisine  et 
des  ustensiles  divers  analogues  à  ceux  que  renferme  le 
caisson. 

Nous  comprendrons  sous  le  même  chef  les  cantines  i*in* 
firmerie  rigimentairey  renfermant  une  partie  des  ressources 
matérielles  du  service  de  santé  dans  les  corps  de  troupes. 
Ces  cantines  sont  par  paires;  une  paire  de  cantines  est 
affectée  à  chaque  bataillon  d'infanterie,  et  une  paire  à  deux 
escadrons  de  cavalerie  ;  elles  sont  transportées  sur  des 
mulets  de  bat  ou  sur  des  voitures.  Leur  transport  par  voi- 
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ture  a  été  arrêté  en  principe  par  décret  impérial  du  21  jan- 
vier 1860,  excepté  en  Algérie  et  dans  les  contrées  où  les 
opérations  militaires'  nécessitent  Tusage  des  bétes  de 
somme. 

La  nomenclature  et  la  répartition  des  objets  contenus 
dans  les  cantines  d'ambulance  et  dans  les  cantines  d'infir- 
merie régimentaire  ne  nous  occuperont  pas  ici  ;  leur  con- 
struction et  leur  agencement  nous  arrêteront  seuls. 

AMÉRKiUE  (ÉTATS-UNIS). 

Les  États-Unis  ont  exposé  quelques  cantines  d'ambulance 
dont  les  compartiments,  faits  de  bois  mince  recouvert  de 
toile  collée,  offrent  une  grande  légèreté  et  une  solidité  re- 
marquable. 

On  y  trouve  des  bottes  à  médicaments  en  fer-blanc  dou- 
blé de  bois  léger  qui  protège  leur  contenu  d'une  manière 
très-efficace. 

Le  chloroforme,  dont  l'évaporation  rapide  constitue  une 
perte  considérable  et  expose  à  de  regrettables  mécomptes, 
y  est  conservé  dans  de  doubles  flacons  ;  un  flacon  intérieur 
contenant  le  chloroforme  est  renversé,  le  bouchon  en  bas, 
dans  un  flacon  extérieur  qui  contient  de  Teau  ;  tous  deux 
sont  bouchés  au  liège. 

Ces  cantines  s'ouvrent  par  la  partie  supérieure  et  ne  peu- 
vent être  transportées  que  sur  des  voitures. 

ANGLETERRE. 

Le  ministère  de  la  guerre  de  la  Grande-Bretagne  a  exposé 

des  cantines  d'ambulance  d'une  dimension  inférieure  aux 

23 
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nôtres  et  faites  en  osier  recouvert  de  veau  en  poil.   Nous 
n'avons  pu  voir  leur  contenu. 

Sous  le  nom  de  Médical  field  panniers  for  H.  M.  Army, 
MM.  Savory  et  Moore  (New  Bond  street,  14.3,  London)  ont 
déposé  (groupe  2,  classe  XI)  une  paire  de  cantines  en  osier 
recouvert  de  veau  en  poil,  dont  la  disposition  intérieure, 
sans  avoir  rien  de  très-remarquable  que  le  luxe  qui  y  pré- 
side, offre  cependant  à  signaler  l'emploi  des  boîtes  et  de 
compartiments  en  fer-blanc  recouvert  du  plus  beau  vernis. 
L'emploi  du  fer-blanc  comme  contenant,  d'une  part,  de 
l'autre  celui  de  l'osier  doublé  de  cuir  en  poil,  donnent  à  ces 
cantines  une  légèreté  et  une  solidité  très-grandes  ;  elles 
s'ouvrent  par  le  côté,  et  leur  intérieur  est  accessible  alors 
même  qu'elles  sont  placées  sur  le  bât. 

FRANCS. 

Les  cantines  d'ambulance  exposées  par  le  ministère  de  la 
guerre  sont  en  bois,  très-massives  et  très-lourdes  ;  les  com- 
partiments qui  les  divisent  sont  en  bois  trop  épais,  et  pour 
la  plupart  disposés  en  tiroirs.  S'ouvrant  par  le  côté,  ces  can- 
tines peuvent  être  utilisées  sans  êtres  déchargées. 

Le  comité  français  de  secours  aux  blessés  a  exposé  des 
cantines  d'ambulance  construites  par  M.  Arrault  sur  le  mo- 
dèle des  cantines  vétérinaires  adoptées  dans  l'armée.  Ces 
cantines  sont  eiî  osier  matelassé  et  recouvert  de  cuir  en 
vache  noir  ;  elles  sont  très-légères  et  d'une  solidité  à  toute 
épreuve. 

Elles  s'ouvrent  par  en  haut  et  sur  le  coté;  la  disposition 
des  objets  qu'elles  renferment  est  très-bien  entendue  ;  les 
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flacons  et  les  boîtes,  au  lieu  d'être  cachés  dans  des  tiroirs, 
sont  placés  sur  des  rayons,  comme  les  livres  d'une  biblio- 
thèque, et  s'offrent,  l'étiquette  en  avant,  à  la  main  qui  les 
cherche. 

Aux  docks  du  campement,  on  trouve  des  cantines  de 
caippagne  d'une  grande  légèreté,  dues  à  M.  Walker;elle^ 
«ont  faites,  les  unes  en  rotin,  les  autres  en  bois  à  nervures 
orQisées. 

ITALIE. 

Le  comité  de  secours  italien  a  exposé  des  cantines  d'am- 
bulance qui  ne  diffèrent  des  cantines  françaises  que  par  le 
peu  de  soin  apporté  h  leur  fabrication. 

PORTUGAL. 

I^s  cantines  portugaises,  identiques  fiux  cantines  fran- 
çaises, sont  construites  avec  un  luxe  inutile  dans  un  maté- 
riel de  guerre. 

PRUSSE. 

Celles  du  comité  de  secours  prussien  sont  défectueuses 
en  tous  points. 

AppRÉaATioN.  —  Bien  que  les  cantines  d'ambulance  fran- 
çaise aient  servi  de  type  à  toutes  les  autres,  elles  gagne- 
raient en  légèreté  et  en  commodité,  si  la  caisse  en  bois  qui  les 
constitue  était  remplacée  par  de  l'osier  recouvert  de  cuir,  si 
les  boites  et  compartiments  qu'elles  renferment  étaient  faits 
en  bofs  plus  mince,  doublé  de  toile  collée,  ou  en  fér-blanc, 
et  si  les  tiroirs  étaient  remplacés  par  des  rayons,  toutes  con- 
ditions remplies  parles  cantines  de  M.  Arrault. 
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1.  Médicaments  Uquides  ;  Émétiqne; 
Chloroforme  ;  Morphine  (chlorhydrate  de); 
Ether  siilfurique;  Nitrate  d'argent; 
Perchlorure  de  fer;  Sulfate  de  quinine; 
Tpintnre  d'opium  ;  Sucre  ; 

2.  Poudres  médicamenteuses  ;  Acide  tan  nique. 
Poudre  purgative;  3.  Mortier  et  pilon. 
Poudre  de  Dower  ; 

2»  Compartiment  inférieur,  occupant  toute  la  largeur  du 
sac,  contenant  t 

Ouate  ;  une  serviette  ;  une  bou- 
gie; allumettes  ;  Côtés  (  droit  :  un  flacon  en  verre. 

Poids  :  grammes,  centigram-     du  sac.  (  gauche:  un  flacon  en  verre, 
mes,  milligrammes. 

N«  8  .  Sae  anlvlehleii  (n«  %y  9ao  à  bMidlAgM.  ^  Poids  : 

13S750. 
Couverture  en  peau  de  vache. 
Patelette  à  poche. 

Charpente  :  poche  en  toile^  s'ouvrant  par  la  face  postée 
rieure,  de  bas  en  haut. 

Divisions  :  trois  compartiments  superposée. 

CONTENU   DU  SAC. 

1°  Compartiment  supérieur  : 

Tofle  gommée  ;  Une  boîte  de  bougtee-illuiDetles  ; 

Deux  éponges  ;  Une  spatule  ; 

Une  seringue  ;  Une  paire  de  ciseaux  droits  ; 

Une  boite  en  fer-blanc  carrée  ;  Charpie. 

2*  Compartiment  moyen  : 

Trois  suspensoirs  ;  Trois  battdtigeB  triangulaires  ; 

Trois  bandages  hemiaireasim^left;  Quatre  paquets  de  linge; 
Deux  tourniquets  ;  Un  paquet  de  toile; 

Deux  bandes  roulées;  Aiguilles  et  fil. 

S""  Compartiment  inférieur  : 

Une  boite  d'instruments  ;  Attelles  en  bois. 
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Ilonxe  bandes  roulées  ;  Charpie  ; 

Une  pito  de  linge;  Deux  tourniquetii. 

3*  Compartiment  ou  tiroir  inférieur,  occupant  toute  la 
largeur  du  sac  : 

Un  fiaeon  de  fer  batta  ;  Six  étuis  en  étain  pourroédlcaments  ; 

Un  gobelet  articulé  ;  Une  boite  en  fer- blanc  verni,  pou- 

Qoatre  flacons  en   fer  battu  éti-  vaut  former  deux  bassins  et  cou  - 

quetès   savoir  :   chloroforme ,  tenant  deux  éponges  ; 

teinture  d'opium,  ammonique.  Une  pièce  de  charpie  anglaise  (Uni), 

persnlbte  de  fer  ; 

DISPOSITIONS  SPÉCIALES. 

Au  système  de  courroies  qui  constitue  les  bretelles  et  qui 
prend  son  point  fixe  sur  la  poitrine,  est  adapté  un  appareil 
consistant  en  deux  tiges  verticales  réunies,  à  leur  extrémité 
inférieure,  par  ,une  large  bande  horizontale  en  cuir  noir. 
Cette  surface  plane  s'applique  sur  la  région  lombaire,  qui 
fournit  ainsi,  pour  le  support  du  sac,  un  second  point  d'ap- 
pui destiné  à  diminuer  d'autant  celui  qui  est  pris  sur  le 
thorax. 

N""  %.  SsM  anlHehlem  {m?  i).    Sae  4e  médlMunemls.  — 

Poids  :  8  kilogrammes. 

Couverture  en  peau  de  vache. 

Patelette  à  poche. 

Charpente  :  poche  en  toile  s'ouvrant  sur  la  face  posté- 
rieure» de  bas  en  haut. 

Divisions  :  deux  compartiments  superposés. 

CONTENU  DU  SAC.   *':',':{:' 

1^  Compartiment  supérieur,  occupant  toute  la  largeur  du 
sac,  contenant  : 
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D.  Quatrième  compartiment  : 

Trousse  à  ampatalions. 

E.  Cinquième  compartiment  (inférieur)  : 

io  Une  bolle  k  médicameats,  ainsi  composée  : 

Agaric;  Sparadrap; 

Sulfate  de  quinine;  Crayon; 

Éraétique  ;  Bande  de  laine  ronge  : 

Rnban  de  iil  ;  Ëpingles. 

2«  A  gauche  :  une  boKe  de  fer-blanc,  divisée  en  quatre  casiers,  pour 
flacons  de  : 

Chloroforme  ;  Ammoniaque  ; 

Extrait  de  saturne  ;  Alcool  camphré. 

3«  A  droite  :  une  boite  de  fer-blanc,  divisée  en  quatre  casiers,  pour 
flacons  de  : 
Laudanum  de  Sydenham  ;  Sirop  de  menthe  ; 

Ether  sulfurique;  Perchlorure  de  fer. 

Les  objets  contenus  dans  les  cinq  compartiments  sont 
maintenus  par  des  sangles  bouclées. 

N^  6.  Sae  d'anabnlance   adopté*  par  déelalam  ■Oalsté- 


rielle  dm  mois  d'août  4866,  dams  l'anaée  fram^iae.  — 

Poids  :  10S500. 

Couverture  en  peau  de  vache  en  poil. 

Patelette  à  poches  contenant  :  attelles  de  bois  à  rallonge  ; 
trois  gouttières  en  toile  métallique. 

Charpente  :  boite  carrée  en  bois,  s'ouvrant  de  haut  en 
bas  sur  la  face  postérieure. 

Divisions  :  six  compartiments,  de  dimensions  inégales  et 
asymétriques,  en  fer-blanc. 

CONTENU  DU  SAC 

1«  Compartiment  supérieur  gauche,  subdivisé  en  deux 
parties  de  dimensions  égales. 

PAHTIK   GâOCHB.  PAlTIE  aftOIffl. 

Boite  à  médicaments^  sairoir  :  Pot  de  cèrat  en  élain  ; 

Alcool  camphré;  Lampe  k  alcool  ; 
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FAAT1B  GAUCBB.  PAATII   MOITK. 

LaadaDum  ;  Timbale  à  chaadièrt  ; 

Ether  salfarique  ;  Agaric; 

Chloroforme  ;  Eponges  ; 

Perehlorare  de  fer  ;  Fil  et  cire; 

Emétiqae;  Allumettes; 

Tire-bottchoa.  Bougies  ; 

Bouchons. 

2*  Compartiment  supérieur  droit  : 

Charpie. 

3*  Compartiment  moyen  gauche  : 

Dix-huit  bandes  roulées. 

4*  Compartiment  moyen  droit  : 

Sept  bandes  roulées  de        Piëce  de  toile  carrée  pliée  et  main- 
diverses  longueurs  ;  tenant  les  compresses  attachées 

Ouate  ;  compresses;  dans  un  même  baquet. 

5^  Compartiment  inférieur  occupant  toute  la  largeur  du  sac  : 

Boite  à  amputations,  contenant  un  tourniquet. 

Ce  sac  a  été  récemment  modifié  de  la  manière  suivante  : 
1®  la  botte  à  amputations  occupe  un  compartiment  super- 
posé aux  autres,  au  lieu  de  leur  être  inférieur  ;  elle  contient 
une  clef  de  Garengeot;  2''  les  objets  de  pansement  sont 
identiques,  mais  en  plus  grande  quantité  ;  3®  le  sac  ne  pèse 
que  9^,500. 

N»  9.  Hm»  de  débarqmealemC.  Mlmiattec  de  1*  BUMime  flPMi- 
çai».  — Poids  :  10S750. 

Couverture  en  toile  de  tente  grise. 

Sommet  du  sac  :  rouleau  de  fer-blanc,  renfermé  dans  un 
étui  de  toile  et  contenant  : 

Ouate  ;  Attelles  (6)  k  rallonges. 

Patelette  à  poche  contenant  trois  gouttières  de  toile  mé- 
tallique. 
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Charpente  :  bpîte  en  fer-blanc,  s'ouvrant  de  haut  en  bas,  ' 
sur  la  face  postérieure. 

Divisions  :  deux  compartiments   spacieuse,  superposés  et 
entourés  de  compartiments  plus  petits. 

COKTBNU  DU  SAC. 

l»  Compartiment  supérieur  : 

Charpie  et  compresses  ;  Chandelier  et  bougies. 

2®  Compartiment  inférieur  : 

Deux  pièces  de  grand  linge  ;     Trois  écbarpes  triangulaires. 
Neuf  bandes  roulées; 

3^  Petits  compartiments  latéraux  : 

FLACOHS  COUTBIlAllt  :  PAQOlf 8  COVMtli  Bt  ! 

Ban-de-tie  ;  Ëmétique  ; 

Alcool  camphré;  Sulfate  de  quinine; 

(Slycérolé  d'amidon  ;  Pelote  garnie  d'épingles  ; 

Laudanum  ;  Eponges  ; 

Extrait  de  Saturne  ;  Serre-fines  ; 

Ammoniaque  ;  Fil  ciré  ; 

Percblorure  de  fer.  Amadou  ; 

Briquet. 

Une  ventouse  en  caoutchouc; 
Un  étui  k  aiguilles  ; 
Taffetas  anglais  ; 
Gobelet  d'éttin. 

Disposition  spécialb.  •^  Sur  la  plaque  de  fer^blanc  qui 
ferme  le  sac  est  une  cloison  intérieure  rembourrée  et  garnie 
de  paMante  pour  recevoir  tes  inatrumentB  chirurgicaux  sui- 
vants : 

Deux  couteaux  k  amputatiOM  ;     Une  aondt  munit  d'un  ptndiiil  ; 
Une  scie  ;  Un  tube  en  caoutchouc  ; 

Une  pince  I  Ueatnn;  Deux  tonmiqu«lt. 

N""  8.  8ae  d'ambolanee  de  H.  HwurlAvmwlt.  »i»l»gie»l 
des  hospluaien»  mlllMares.  —  Poids  :  8^,250. 

Couverture  en  peau. 

Sommet  du  sac  :  rouleau  de^carton  recouvert  de  toile  ver- 
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nie,  et  muni,  à  chacune  de  ses  extrémités,  d'un  couvercle. 

COUTEBGLE   DROIT.  COVYSRCLB  ftAQCHB. 

Contenant  :  Contenant  : 

Trois  gobelets  concentriques.  Deux  éponge»  fines, 

placés  l'nn  dans  Tantre. 

Le  corps  du  rouleau  est  bouiré  de  charpie. 

Charpente  :  boite  carrée  en  bois. 

Divisions  :lrois  compartiments  superposés. 

Patelette  :  le  sac  s'ouvre  sur  la  face  postérieure  de  bas  en 
haut. 

La  patelette  forme  une  boîte  complémentaire  s'ouvrant  à 
deux  battants  : 

BATffAHT  OAUCHI.  BATTAHT   DROIT. 

Plan.  Capitonné,  il  reçoit  : 

10  Douze  aiguilles  enfiléM  ; 
2»  Epingles  fortes. 

conmo  DU  SAf:, 

La  patelette  du  sac  contient  : 

Denk  ntleltai  arlicaléts  ;  Dmx  tteadaget  triangntalren. 

Compartiment  supérieur,  comprenant  toute  la  largeur  du 
sac  et  contenant  : 

10  Baaëfes  roiléM;  9»  agaric  :  8*  Itwtm  à  faMementa,  maale 

d'un  coupe-botte  (système  Arrault) . 

Compartiment  moyen,  comprenant  toute  la  largeur  du  sac 
et  contenant  : 

1o  Linge  à  pansement;  S»  compresses  longuettes. 
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Compartiment  inférieur,  divisé  par  des  cloisons  verticales 
en  petits  casiers,  contenant  : 


N«  1. 

No  2. 

N»  3. 

No4. 

N«5. 

N«6. 

N»7. 

Agaric. 

Flaoon 

Flaoon 

Flacoo 

FlaooD 

Flacon 

ToUe 

Tira-booebon 

d'alcool 

de 

d*ezlrait 

d'adtfe 

d'ammo- 

adMaive. 

Deox 

eamphré. 

perdilorara 

de 

aeéliaue. 

niaqae. 

Eoban  de  111. 

tovrniquets. 

de  fer. 

Satorae. 

BoadMna 
Boofioa. 

B«nd«s  nwléei. 

Bandée  Toaléee. 

Baadee 

rovUee. 

Bovfeoin. 

Les  objets  contenus  dans  les  trois   compartiments   sont 
maintenus  par  des  sangles  élastiques  bouclées. 

N«  9.  Sae  d'ambnlaBee.  Comité  llaltea  de  Floreaee.  — 

Poids  :  11^125. 

Couverture  en  cuir  noir. 

Sommet  du  sac  ,  rouleau  en  fer-blanc  dans  un  étui  de 
coutil,  contenant  : 
1*  Uoe  troasse  à  ampaUtion  ;  2o  uo  bidon  de  Imt  baUu  Aie  sdf  le  rooleiu. 

Patelette  à  poche. 

Charpente  :  botte  carrée  en  bois,  s'ouvrant  de  haut  en  bas 
par  la  face  postérieure  au  moyen  d'une  clef  et  d'une  serrure. 
Divisions  :  deux  compartiments  superposés. 

CONTENU   DU  SAC. 

1*  Compartiment  supérieur,  occupé  par  un  tiroir  en  fer- 
blanc  contenant  : 


Un  bandage  de  corps; 
Deux  bandages  triangolaires  ; 
Charpie  à   mècbe  (plusieara 
èehef eavx) ; 


Deux  erayoBs; 

Deux  cahiers  de  papier  k  lettres; 
des  pains  k  cacheter. 


2*  Compartiment  inférieur,  occupé  dans  sa  moitié  supé- 
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rieure  par  un  tiroir  en  fer-blanc  semblable  au  précédent,  et 
contenant  : 

Compresses  et  morceaux  Bandes  roolées; 

de  toile;  Gobelet; 

Compresses  fenestrées;  Epingles. 

Occupé  dans  sa  moitié  inférieure  par  un  casier  fixe  conte- 
nant des  médicaments  et  objets  divers,  savoir  : 

Emétiqoe  ;  Cailler  ; 

Extrait  de  saturoe;  Ruban  de  fil  ; 

Colophane  ;  Coton  (un  écheveau)  ; 

Flacons  divers  ;  Bougie  filée. 
Etui  i  aiguilles  ; 

N^  iO.  Sae  à  médHesmemts  pour  anabnlanees  elTiles. 
Comité  de  Htlam.  —  Poids  :  12^,750. 

Couverture  en  cuir  ciré. 

Sommet  (côté  supérieur  du  sac)  :  couverture  en  lainage 
gris. 

Patelette  à  poche  contenant  un  paletot  en  toile  gommée 
imperméable,  de  la  ouate,  du  papier. 

Charpente  :  boîte  carrée  en  bois,  s'ouvrant  sur  la  face 
postérieure. 

Divisions  :  deux  compartiments  superposés  s'ouvrant  de 
haut  en  bas  par  deux  plaques  en  bois  à  mortaise. 

CONTENU  DU  SAC. 

1**  Compartiment  supérieur,  divisé  par  deux  cloisons 
verticales  en  trois  casiers  d'égale  dimension,  conte- 
nant : 

!•'  CASIIB  fiACCH.  s*  CASIIB  VÉDUR  .  3"  CASIBl  BAOIT 

Compresses.  Bandes  roolées.  Charpie  simple. 

Charpie  à  mèches. 
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2"  Compartiment  inférieur,  occupant  toute  la  largeur  du 
sac,  contenant  : 

Deux  chemises  de  teiid;  Un  bidon  an  fer  b^lUi  élamé; 

Deux  pièces  de  lotie  1"°^  «""••î     ^'"   P'^^  ^'^'^^S'   «»   ^^   **^"" 

(une  fine I  étaroé; 

Une  lampe  à  alcool,  munie  de  sa     Une  pelote  de  ficelle  ; 

ebaudlëre  en  fer  battu  ;  €•  paqoet  de  grosse  «orde  ; 

Une  lanterne  et  une  bougie  ; 

N*"  if .   Hbjo  d'ambatanee.   Comice  de  MilMi. — Poids: 
17S625. 
Couverture  en  ouir  ciré* 
Sommet  du  sac  : 

!•  Couverture  en  lainage  gris  ;  2»  gamelle  en  fer  batlo  étamé. 

Patelette  à  poche  remplie  de  ouate. 

Sac  supplémentaire  :  sac  en  cuir  muni  d'une  courroie  qui 
le  rend  susceptible  d'être  porté  en  bandoulière. 

Charpente  :  boîte  carrée  en  fer-blanc,  s*ouvrant  sur  la  face 
postérieure. 

Divisions  :  quatre  compartiments  superposés. 

CONTENU   DU  SAC. 

1*  Compartiment  supérieur,  divisé  par  trois  cloisons  ver- 
ticales en  quatre  casiers  d'égale  dimension,  contenant  : 

CASIBil  OAUCHB .  i^^  CASIK^   MÉDUN.        S^   CASlin    HÉOlAR.      CASlBil   DnOlT. 

Charpie;  Compresses;  Bobandefll;         Gobelet; 

Flacon.  Bandes  roulées  ;     Ficelle  ;  Lampe  i  alcool  ; 

Ciseaux;  PaqvAls d'épingles;  Sac     en    vache 

Gobelet.  Paquets  d'aiguilles,  gommée    conte- 

QftDt  iQe  éponge. 
Sébile  en  bois. 

2*  Compartiments  inférieurs,  au  nombre  de  trois,  occu- 
pant toute  la  largeur  du  sac,  superposés  et  d'une  faible  élé- 
vation^  contenant  : 

L*  pMmitr  (4«  b«pt  en  bas)  attelles  de  bois  articulées  et  attelle  en  jonc  ; 
attelles  de  carton. 


CHAP.   I.  —  AMBULANCES,    HÔPITAUX,    CASERNES.  367 

Le  deuxtëne  (de  haut  en  b»),  botte  k  impateltonn. 
Le  trotoiëme  (de  haut  eo  b«»),  tiroir  en  fer-blanc^  reoferinant  douze 
boKes  à  médicamenls,  savoir  : 

Colopbaqe;  Sous-nitrate  de  bismuth  î 

Pilotes  d'opium;  Ip^cacuanba  ; 

Pilules  de  sulfate  de  quinine  ;  Bicarbonate  de  potasse  ; 

Aeide  nitrique  ;  Caloroel  et  jalap. 

ir  iS.  Glbeelère  de  batmlUoB*  moiléle  terveld.  Comité 
llalleB.  —  Poids  :  10^250. 

Couverture  en  cuir  verni. 

Palelette  à  poche. 

Charpente  :  botte  carrée  en  bois,  s*ouvrant  sur  le  côté 
gauche  par  une  porte  sur  laquelle  est  inscrite  la  liste  des 
objets  contenus  dans  le  sac. 

Divisions  :  quatre  compartiments  superposés. 

CONTENU  DU  SAC. 

Premier  compartiment  (supérieur),  occupant  toute  la  lar- 
geur du  sac  : 

trmmê  è  aapvltttoii. 
Deuxième  compartiment,  occupant  toute  la  largeur  du 


Sii  attelles  de  bois  ;  Un  rouleau  de  sparadrap  ; 

Un  appareil  de  Scultet;  Un  bandage  carré  : 

Ilouie  compresses  longoetlee  t  Quatre  croti  de  If  alto 

Troisième  compartiments  occupant  toute  la  largeur  du 
sac: 

Bandes  roulées,  cbarpio. 
Quatrième  compartiment  (inférieur),  rempli  par  un  tiroir 

en  fer-blanc»  contenant  : 

S  te  premier  d'ammoniaque  ; 
le  deuxième  de  laudanum  ; 
k  le  troiniéoMi  d'es94ïncede  menthe  ; 
\  le  quatrième  de  perchloru  re  de  fer. 
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Ces  flacons  sont  maintenus  par  un  système  en  caoutchouc. 
Le  quatrième  compartiment  contient  en  outre  : 

Lampe  k  alcool  ;  Deux  boites  pour  médicaments 

Bidon  ;  pulvérisés  ; 

Deux  bougies;  Agaric; 

Un  tourniquet. 

N''  i8.  GIbeolére  pour  batalllom,  modèle  Fadda.  Coadlé 
de  Floremee.  —Poids  :  llk,375. 

Couverture  en  cuir  verni. 

Sommet  du  sac  :  bidon  semi-circulaire  en  fer  battu,  à 
deux  compartiments  indépendants,  dont  l'un  contient  une 
éponge. 

Patelette  à  poche. 

Charpente  :  botte  carrée  en  bois,  s'ouvrant  sur  le  côté. 

Divisions  :  quatre  compartiments  de  dimensions  égales, 
occupant  toute  la  largeur  du  sac. 

CONTEmJ  DU  SAC. 

Compartiment  supérieur ,  ou  premier  :  botte  à  amputa- 
tions. 

Deuxième  compartiment,  occupé  par  un  tiroir  en  fer- 
blanc,  contenant  : 

Compresses  longuette  ;  Agaric  ; 

Bandes  roulées;  *  Seringue auricnlaire  en  caoutoheoc; 

Ruban  de  fil  ;  Éponges  préparées  ; 

Taffetas  anglais;  Gef  de  Garengeot. 

Troisième  compartiment,  contenant  : 

Bandes  ;  Charpie. 

Compresses; 

Quatrième  compartiment,  ou  inférieur,  occupé  par  un 
tiroir  en  fer-blanc,  contenant  : 
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lo  Mie  à  Médicwto :  S»  EtMfe; 

Chloroforme  ;  3*  FiUsae  ; 

Elher  ;  4*  Une  cailler  ; 

CoUodJoa;  5*  Uneboagie. 
LaodaBim; 


1««  i4.  9mm  et  mhmÈam  pmmr  BiédlcelB  4e  baialUoB,  eu  émm- 
IMT  CmumupI.  Comité  4e  MilMi.  —  Poids  :  12^,250. 

Couverture  en  peau  de  vache. 

Sommet  du  sac  :  rouleau  en  fer-blanc  dans  un  étui  en 
coutil. 

Côtés  droits  et  gauche  du  sac  :  à  la  partie  inférieure,  po- 
ches en  peau,  contenant  les  pieds  et  le  dossier  articulés 
d'une  chaise. 

Patelette  à  poche,  recouvrant  les  sangles  destinées  à  faire 
le  siège. 

Charpente  :  botte  carrée,  en  bois  verni. 

Divisions  :  sept  compartiments  séparés  par  des  cloisons 
en  bois,  fermés  par  un  nombre  égal  de  portes  s*ouvrant  de 
haut  en  bas,  au  moyen  de  charnières,  et  se  fermant  par  un 
verrou. 

Chacun  de  ces  casiers  est  destiné  à  recevoir  : 

Charpie;  Médicamenls; 

Bandes  ;  Objets  à  pansements. 

et  porte  une  étiquette  indiquant  sa  destination  spéciale. 

ir  iS.  9mm  4*ambialsMiee  4'mm  réipimMmC  «m  4*mm  halatl- 
lem  4'lBftuiterie.  Comité  porti^^lo.  ~  Poids  :  10^,875. 

Couverture  en  toile  imperméable. 
Sommet  du  sac  :  rouleau  en  fer-blanc  contenu  dans  un  sac 
de  toile  gommée  et  renfermant  : 

1*  Une  trousse  k  ampatalions  ;  Î9  an  tourniquet. 
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Patelette  à  poche,  contenant  deux  cahiers  pour  bulletins 
d'observations  sommaires.  (Deux  modèles  différent*.) 

Charpente  :  boite  carrée  en  fer-blanc,  s'ouvrant  de  haut 
en  bas  sur  la  face  postérieure. 

Divisions  :  deux  compartiments  superposés. 

CONTENU  PU  SAC. 

l""  Compartiment  supérieur,  subdivisé,  par  des  cloisons, 
en  quatre  casiers,  contenant  : 

GA8IEB  SVHniKVfL  0iDCgV.  (4*1^ A  MVft^f^VM  99^01? • 

Gbarpfe.  Bandes    roulées,   compresses  lon- 

CA8IKR  INFÉRIEUR  OAUCHB.  gUeltCS. 

Bandes  roulées  ;  "«'^  «fIhied»  p»oit. 

Ruban  de  fil  *  ^^^  bandes  roulées  de  quatre  mètres 

Seringue,  éponge  ;  ehacnne; 

Agaric.  Cire. 

2«  Le  compartiment  inférieur,  occupant  toute  la  largeur 
du  sac,  reçoit  un  tiroir  en  fer-blanc  contenant  : 

A.  Médicaments  liquides. 

Laudanum  ;  Huile  d'amandes  douces  ; 

Bttier  sniforique  ;  Alcool  reetlfié. 

B.  Poudres  médicamenteuses. 

Emétique  (  Swllj|t#  d9  quinine, 

C.  Of)jets  divers. 

TafTeUs  anglais;  Etui  âi  aiguilles  ; 

Verre  en  cristal  ;  Lambeaux  de  toile  ; 

Crayons  ;  Boucbons  ; 

Allumettes  ;  Tire-boucbon  ; 

BovgiosHiUuHtIUs;  Sptndni^. 
Feuilles  (deux)  de  ouate  ; 

Appréciation. — Comme  on  peut  le  voir,  la  plupart  des  sacs 
d'ambulance  se  rapprochent  beaucoup,  par  leur  forme  et 
leur  aspect,  du  sac  d'infanterie  :  quelques-uns,  notamment 
le  sac  français,  n'en  diffèrent  que  par  leur  contenu. 

La  nature,  le  nombre  et  l'agencement  des  objets  que  com- 
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porte  un  sac  d'ambulance  a  fort  exercé  Tingénleuse  prévi- 
sion des  chirurgiens,  des  administrateurs  et  des  fabricants. 
Les  circonstances  dans  lesquelles  le  sac  d'ambulance  est 
employé  imposent  aux  ressources  chirurgicales  qu'il  ren- 
ferme le  caractère  d'urgence  et  de  première  nécessité.  11  est 
juste  d'avouer  que  tous  les  sacs  exposés  sont  empreints,  à 
des  degrés  divers,  de  ce  caractère  qui  implique  la  légèreté 
de  tout  l'appareil  d'une  part  et,  de  l'autre,  une  disposition 
facile,  commode  et  sûre  du  contenu.  Cette  dernière  condi- 
tion est  assez  généralement  remphe  :  on  doit  signaler  néan- 
moins l'agencement  adopté  par  M.  Arrault  comme  attei- 
gnant  le  mieux  le  but  proposé. 

La  disposition  des  objets  dans  le  sac  de  l'armée  française 
laisse  quelque  peu  à  désirer  ;  mais  leur  choix  a  prévu  tout  ce 
qui  est  indispensable  aux  premiers  secours. 

Le  sac  de  l'armée  française  tient  le  milieu,  pour  le  poids, 
entre  les  sacs  les  plus  lourds  et  les  sacs  les  plus  légers  :  il 
pèse  9^,500,  c'est-à-dire  beaucoup  moins  que  le  sac  de 
troupe  garni. 

Néanmoins,  le  rapporteur  croit  devoir  appeler  l'attention 
et  donner  son  avis  sur  trois  points  relatifs  à  sa  composition, 
qui  ne  paraissent  pas  encore  définitivement  résolus,  à  sa- 
voir :  la  substitution  de  la  charpie  comprimée  à  la  charpie 
ordinaire,  l'augmentation  du  nombre  de  tourniquets,  la  pré- 
sence de  la  botte  à  amputations. 

La  substitution  de  la  charpie  comprimée  à  la  charpie  ordi- 
naire ne  présente  que  des  avantages  sans  inconvénients.  Elle 
augmenterait  la  quantité  de  charpie,  qui  constitue  presque 
à  elle  seule  les  pansements  provisoires,  sans  augmenter  no- 
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tablcment  la  poids  du  sac.  Comprimée  par  couches,  la 
charpie  ne  formerait  pas  un  tout  compacte  et  solide,  comme 
les  fourrages  soumis  à  la  presse  hydraulique,  et  serait  assez 
facilement  étirée  pour  que  son  usage  restât  toujours  rapide 
et  commode. 

L'augmentation  du  nombre  des  tourniquets,  dont  il 
n'existe  qu'un  spécimen  dans  le  sac  actuel,  n'est  pas  indis- 
pensable, le  tourniquet  étant  un  instrument  dont  l'applica- 
tion  requiert  une  main  exercée.  Mais  il  serait  utile  d'ajouter 
à  ce  moyen  généralement  provisoire  d'arrêter  les  hémorra- 
gies deux  garrots  complets,  appareils  de  compression  faciles 
à  mettre  en  œuvre,  d'une  puissance  et  d'une  stabilité  très- 
grandes. 

La  présence  de  la  boite  à  amputations  a  donné  lieu  à  des 
observations  plus  ou  moins  fondées.  Elle  ne  présente  peut- 
être  pas  un  caractère  d'urgence  absolu.  En  effet,  les  grandes 
opérations,  telles  que  les  amputations,  les  résections  et  cer- 
taines ligatures  d'artères,  ne  sauraient  être  pratiquées  sur 
le  champ  de  bataille  même  ;  elles  ne  peuvent  être  entrepri- 
ses avec  prudence  et  sécurité  qu'avec  l'assistance  d'aides 
expérimentés.  Or  le  sac  d'ambulance  destiné  aux  premiers 
secours  pendant  les  marches,  les  exercices  ou  le  combat, 
comporte  d'autant  moins  une  boite  à  amputations  qu'en 
garnison,  et  la  plupart  du  temps  en  campagne,  les  blessés 
dont  l'état  nécessite  une  opération  grave  sont  envoyés  à 
l'hôpital  ou  à  l'ambulance  ;  qu'en  supposant  le  détachement 
d'un  seul  bataillon^  l'unique  médecin  qui  l'accompagne, 
muni  du  sac  d'ambulance,  n'entreprendrait  pas  sans  danger 
certain,  et  sans  difficultés  à  peu  près  insurmontables,  une 
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grande  opération  ;  enfin  que  les  ressources  en  instruments 
d*un  régiment  à  trois  bataillons  se  composent  d'un  sac 
d'ambulance  et  d'une  paire  de  cantines  d'ambulance  par  ba- 
taillon, donnant  un  total  de  six  boites  à  amputations  pour 
un  effectif  de  3000  hommes,  ressources  évidemment  exa- 
gérées. 

On  ne  saurait  méconnaître  la  valeur  de  ces  observations  : 
néanmoins,  si  Ton  considère  que  le  poids  des  instruments 
spéciaux  aux  amputations  (une  scie,  un  couteau)  est  à  peu 
près  insignifiant  ;  que  leur  prix  est  modique  et  que  des  cir- 
constances déterminées  peuvent  en  indiquer  l'emploi;  que 
la  boite  à  amputations  renferme  quelques  instruments  n'en- 
trant pas  dans  la  trousse  de  la  giberne  des  chirurgiens;  que 
l'assurance  de  tous  les  secours  dont  il  peut  avoir  besoin 
affermit  le  courage  du  soldat  ;  qu'il  serait  profondément  re- 
grettable qu'un  chirurgien  fût  réduit  à  l'impuissance  faute 
d'instruments,  on  arrive  à  conclure  qu'il  y  a  plus  d'avan- 
tages que  d'inconvénients  à  conserver  la  boite  à  amputa- 
tions dans  les  sacs  d'ambulance. 

S  t.  TENTBS. 

La  conquête  et  l'occupation  de  l'Algérie  ont  rendu  général 
l'emploi  des  tentes  en  campagne,  et  apporté  à  la  construc- 
tion de  ces  abris  des  perfectionnements  dont  ce  rapport  ne 
comporte  pas  l'étude.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  pas 
des  tentes  employées  comme  abris  essentiellement  provi- 
soires; mais  nous  arrêterons  quelques  instants  notre  atten- 
tion sur  les  tentes  employées  d'une  façon  permanente  dans 
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les  camps  de  manœuvres,  ou  temporairement  affectées  à  des 
malades  ou  blessés. 

L'expérience  acquise  pendant  la  campagne  de  Crimée 
(185&-1856)9  et  plus  récemment  en  Algérie,  a  démontré  que 
le  moyen  le  plus  efficace  de  limiter  et  d'arrêter  une  épi^ 
demie  est  d'isoler  les  sujets  contaminés  :  de  là  la  création 
des  hôpitaux  sous  tentes,  et  le  casernement  sous  tentes. 

Dès  que  la  tente  est  destinée  à  être  habitée  jour  et  nuit, 
elle  doit  offrir  des  conditions  hygiéniques  supérieures  à 
celles  de  la  tente  qui  ne  sert  que  momentanément  d'abri  ; 

elle  doit  être  plus  spacieuse,  plus  chaude  en  hiver,  plus  fraî- 
che en  été,  et  surtout  plus  facilement  ventilée,  car  les  tentes 
s'infectent,  comme  les  maisons,  par  l'habitation  constante 
d*un  certain  nombre  d'individus. 

V  Amérique  j  V  Angleterre  ^  la  France  y  la  Frusêê  ont  exposé 
quelques  modèles  de  tentes  ;  la  France,  à  elle  seule,  en  a 
dressé,  au  Champ  de  Mars,  un  très*grand  nombre  de  spéci- 
mens, sortis  des  magasins  de  l'administration  militaire  et  de 
l'industrie  privée  appliquée  aux  objets  de  voyage  et  de  cam* 
pement. 

Les  tentes  dites  tentes-abris^  bonnets  de  police^  marquiseSj 
ne  nous  arrêteront  pas  ;  nous  ne  parlerons  que  de  la  tente 
conique  française  et  des  tentes  américaines  et  prussiennes, 
destinées  au  logement  permanent  d'hommes  malades  ou  va- 
lides. 

AMÉRIQUE. 

La  tente  exposée  par  le  comité  de  secours  des  États-Unis 
d'Amérique  présente  deux  parais  latérales  verticales,  sur- 
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montées  d'une  toiture  k  double  plan  incliné.  Plus  longue  que 
large  et  déforme  quadrilatérale,  elle  est  fermée  sur  ses  pe- 
tits côtés  par  des  rideaux  mobiles  tombant  verticalement  et 
qui  laissent,  entre  eux  et  une  paroi  inclinée  qui  les  précède, 
une  sorte  de  vestibule.  La  toiture  en  est  double ,  des  deux 
toiles  qui  la  composent,  réunies  sur  le  fattage,  Tune,  infé- 
rieure, va  se  joindre  aux  parois  verticales  de  la  tente;  l'au- 
tre, supérieure,  peut  être  écartée  de  la  première  qu'elle  dé- 
borde dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  et  se 
xe  ,  par  de  longues  cordes,  à  des  piquets  éloignés  de  la 
tente. 

La  toile  de  la  tente  est  en  coton  d'un  grain  assez  gros, 
mais  assex  serré  et  très-régulier. 

La  charpente  est  en  bois  blanc. 

Elle  est  faite  pour  huit  hommes. 

FRANCE. 

Il  est  inutile  de  décrire  la  tente  conique  exposée  par  le 
ministère  de  la  guerre. 

PRUSSE. 

La  tente  exposée  par  la  Prusse  est  de  même  forme  que  la 
tente  des  États-Unis  ;  mais  la  toile  dont  elle  est  faite  est  en 
chanvre,  sa  membrure  en  fer.  Ses  dimensions  sont  plus 
grandes  :  elle  peut  contenir  dix-huit  hommes.  La  toiture 
n*est  pas  double. 

Apprécution.  —  La  tente  américaine  l'emporte,  incontes- 
tablement, au  point  de  vue  de  l'hygiène,  sur  la  tente  fran- 
çaise et  la  tente  prussienne.  Elle  est  supérieure  à  cette  der- 
nière par  la  qualité  de  sa  toile,  la  légèreté  de  sa  membrure 
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devait  80  réduire  à  éclairer  l'arniée,  à  poursuivre  une  troupe  déjà 
vaincue^  à  couvrir  une  retraite,  et  à  faire  la  guerre  de  partisans. 

Dans  une  seule  occasion,  en  effet,  pendant  la  guerre  de  1866,  la 
cavalerie  a  pu  fournir  une  charge  contre  des  troopes  d'infanterie^ 
ot  cette  cavalerie  n* était  pas  nombreuse  ;  c^était  à  Langensalza^  où 
Ton  vit  des  cuirassiers  hanovriens  attaquer  à  trois  reprises  diffé- 
rentes un  carré  de  grenadiers  proasiens^  et  les  disperser  malgré  des 
pertes  considérables,  causées  par  le  fusil  à  aiguille. 

Cette  difficulté  d*omployer  désormais  la  cavalerie  sur  les  champs 
de  bataille,  par  masses  isolées,  tient  à  deux  clauses  principales  :  La 
première,  c^est  le  nouvel  armement  de  Tinfanterie,  qui  rend  plus 
difficile,  et  surtout  plus  dangereux  le  rôle  de  la  cavalerie  de  com- 
bat. Avec  les  armes  à  longiM  portée,  en  effet,  il  est  presque  toujours 
impossible  aux  masses  de  cavalerie  de  se  dissimuler  on  de  s'abriter, 
en  restant  près  des  premières  lignes  ;  il  leur  faudrait  donc  prendre 
position  hors  de  la  portée  efficace  de  ces  armes  :  c^est-à-dire  trop 
loin  pour  profiter  de  ce  moment  si  court,  où  doit  se  prononcer  la 
charge.  ~  Il  ne  faut  pas  oublier  d^aillesrs  que,  grâce  à  la  rapidité 
de  son  tir,  l'infanterie  est  toujours  en  mesure  de  faire  une  puissante 
résistance,  et  qu^elle  ne  sera  plus  aussi  facilement  surprise  par  la 
cavalerie,  qui  aura  bien  plus  à  souffrir  de  son  feu  qu*autrefois.  En 
second  lieu,  le  déploiement  des  grandes  masses  est  entravé  de  nos 
jours  par  le  mode  de  culture  adopté  dans  la  presque  totilité  de  l'Eu- 
rope centrale  ;  les  clôtures,  les  canaux  d'irrigation  et  les  obstacles 
de  tonte  eflpèce«  y  ont  fait  dispanltre  peu  à  peu  ces  vastes  plaines 
daos  Kesquelles  pouvnent  se  mouvoir  et  maneauvrer  à  i'aiae  de  nom* 
breot  escadrons.  Les  ObservaHom  rar  la  eawikrie,  après  avoir  in- 
diqué ces  raisons  de  modifier  l'emploi  de  la  cavalerie  dans  les 
années  modernes,  déclarent  cependant  qu'il  ne  faut  pas  en  con- 
clore  que  l'importance  de  cette  arme  en  soit  arooindriCy  et,  pour 
le  démontrer,  elles  décrivent  les  nombreuses  circonstances  de 
gnerre  dans  lesquelles  le  concoors  de  la  cavalerie  sera  indispen- 
sable, comme  par  le  passé,  pour  obtenir  des  succès  décisifs. 

Noos  croyons  devoir  igooter  qu'à  notre  sens,  la  cavalerie  nous 
paraît  être  à  une  époque  de  transition  assez  analogue  à  celle  qui 
précéda  le  règne  de  Frédéric  II;  elle  semble  attendre  une  impul- 
sion i^îssanto»  qui  lui  fane  faire  des  profrès  on  rapport  aveo  ceux 
des  autres  armes. 

Le  rMo  de  la  cavalerie  doit  se  transformer  avee  le  mode  d^agir  de 
nnfiuiterie  et  de  rarlillerie. 

A  la  fia  do  dix-septiènie  siècle,  en  effet,  les  armes  à  feu  avaient 
pris  une  telle  importance,  que  la  cavalerie  les  avait  également 
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Pour  nous  conformer  aux  bienvefllantes  intentions  de 
S.  Exe.  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre  qui  nous  a  au- 
torisé à  publier  dans  la  Bévue  les  conférences  régimentaires 
et  pour  tenir  compte  en  même  temps  de  l'intérêt  de  nos 
abonnés,  nous  leur  donnerons  une  conférence  dans  chaque 
numéro.  Le  directeur^  E.  Noblet. 


Une  brochure  sur  le  serviee  de  la  eemaUrie  en  eamfMffne,  ayant 
été  récemment  envoyée  dans  tous  les  corps  de  cavalerie,  nous  en 
adopterons,  dans  celle  conférence,  les  divisions  principales.  Nous 
traiterons  donc  d'abord  : 

1<*  De  la  répartition  de  la  cavalerie  dans  les  armées;  du  rôle  de 
celle  arme  a^ant,  pendant  le  combat;  dans  la  poursuile  ;  dans  la  re- 
traile  ; 

2*  Nous  dirons  ensuite  quelques  mots  de  la  cavalerie  prussienne, 
de  ses'manœuvres  et  de  sa  tactique; 

3<*  Nous  terminerons  enfin  par  des  indications  sur  les  cavaleries 
autrichienne  et  russe. 

i  •  ■éiHtrilitoB  et  vêle  4e  Im  cavalerie  éMu  les  anaéee. 


Considérations  générale  sur  le  nouveau  rôle  de  la  cavalerie.  — 
Le  rôle  peu  important  que  la  cavalerie  a  joué  daas  les  campagnes  de 
i8S9  et  de  1866  a  porté  plusieurs  bons  esprits  à  penser  que  cette 
arme  ne  servirait  plus  à  faire  gagner  de  batailles,  et  que  son  action 
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Cavalerie  dMtionnaire.  —  Si,  pour  les  raisons  données  précé- 
demment, il  nous  parait  moins  possible  d'employer  désormais  de  la 
cavalerie  en  grandes  masses,  on  pense,  (Pautre  pari,  que  cette  arme 
combinée  à  la  divison  d'infanterie  est  appelée  à  rendre  de  grands 
services.  Ainsi  fractionnée  sar  la  ligne  de  bataille,  elle  peut,  en  effet, 
s'abriter  plus  facilement  ;  des  fermes,  des  murailles,  des  mamelons 
serviront  à  dissimuler  quelques  escadrons  aux  vues  de  Tennemi,  et, 
s'il  existe  entre  ces  abris  des  espaces  suffisants  pour  la  charge^  ils 
en  sortiront  au  moment  utile  pour  se  précipiter  sur  leurs  adver- 
saires et  compléter  ainsi  l'action  de  Pinfanterie. 

Les  Observations  sur  la  cavalerie^  revenant  à  cette  organisation 
de  nos  armées  de  la  Révolution,  disent  nettement  que  «  nous  sommes 
conduits  à  la  création  de  divisions  mixtes  »  et  elles  admettent,  en 
conséquence,  qu'un  régiment  de  cavalerie  légère  ou  de  ligne  doit 
être  attaché  à  chaque  division  d*infanterie. 

Elles  disent,  en  outre,  qu'un  régiment  de  cavalerie  de  ligne  for- 
mera la  réserve  de  cavalerie  de  chaque  corps  d'armée. 

Rdlt  de  la  cavalerie  divisionnaire  et  de  la  réserve  du  corps 
d*armée.  —  Dans  les  dispositions  nouvelles,  la  cavalerie  division- 
naire  sera  placée  sous  les  ordres  du  commandant  de  la  division  pour 
tout  ce  qui  regarde  son  action  sur  le  terrain. 

Cependant,  toutes  les  fois  que  le  commandant  du  corps  d*armée 
le  jugera  convenable,  il  pourra  enlever  tout  ou  partie  de  leur  cava- 
lerie aux  généraux  de  divisou  d'infanterie  et  la  réunir  sous  les 
les  ordres  du  général  de  cavalerie  du  corps  d'armée. 

Un  point  essentiel  pour  le  succès  de  l'action  combinée  des  deux 
armes,  c'est  qu'une  attaque  inopportune  de  la  cavalerie  ne  vienne 
pas  gêner  les  mancBUvres  des  troupes  d'infanterie.  Or,  pour  cela,  il 
faut  que  le  chef  du  régiment  divisionnaire  s'assure  par  lui-même  de 
ce  qui  se  passe  en  avant  du  front  de  l'infanterie.  Il  accompagnera 
donc  le  général  de  divison,  le  plus  près  possible  de  la  première 
ligne^  en  se  faisant  suivre  lui-même  d'un  ou  deux  officiers  et  de 
quelques  cavaliers  d'ordonnance.  Il  observera  très-attentivement  la 
marche  du  combat  de  la  division,  reconnaîtra  le  terrain  sur  lequel 
il  peut  être  appelé  à  agir,  et  lorsqu'il  verra  le  moment  venu,  pre- 
nant rapidement  les  ordres  du  général  de  division,  il  enlèvera  le 
gros  de  sa  cavalerie  de  l'abri  où  il  a  dû  chercher  à  la  placer,  à 
trois  ou  quatre  cents  pas  en  arrière  de  l'infanterie,  et  la  précipitera 
sur  le  théâtre  de  l'action. 

Dans  les  marches,  le  régiment  de  cavalerie  doit  tenir  le  plus  sou* 
vent  la  tête  de  la  division,  pour  ne  pas  fatiguer  les  chevaux.  S^il  prend 
trop  d'avance  sur  l'infanterie,  il  fait  halte  de  temps  en  temps  pour 
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TaUendre.  Quelquefois,  au  contraire,  le  général  ne  mettra  sa  cava- 
lerie en  route  que  quelque  temps  après  la  division  d'infanterie,  afin 
de  lui  laisser  prendre  de  favance. 

Quant  an  général  de  cavalerie  du  cDrps  d*armée,  il  accompagne 
toujours  le  commandant  de  ce  corps,  et  il  conserve  également  sous 
la  main  quelques  cavaliers  et  officiers  pour  porter  ses  ordres  aux 
régiments  divisionnaires  et  à  la  réservé.  Destiné  à  faire  agir  des 
réserves  au  moment  utile,  il  doit  posséder  des  qualités  très-diverses: 
«  Un  grand  général  de  cavalerie,  a  dit  le  général  de  Bismark,  est 
aussi  rare  qu'un  grand  général  en  chef.  11  doit  posséder  un  coup 
d'oeil  rapide,  un  esprit  calme  et  ferme^  de  Tinlrépidité  et  de  la  pru- 
dence ;  en  un  mot,  beaucoup  de  talent.  » 

Il  est  très-difficile  de  rencontrer  des  hommes  remplissant  les 
conditions  nécessaires  pour  remuer  de  grandes  masses  de  cavalerie, 
mais  il  l'est  beaucoup  moins  de  trouver  des  officiers  qni  rendront 
de  grands  services  à  la  tète  d'un  régiment,  d'une  brigade  et  même 
d'une  division. 

NéeeeetU  de  former  de  bons  offieiers.  —  Telle  sera  dorénavant  la 
sphère  d'action  la  plus  habituelle  aux  officiers  de  cavalerie,  puisque 
cette  arme  semble  destinée  à  opérer  en  corps  de  peu  d'importance, 
et  le  plus  souvent  par  régiment.  Il  faut  donc,  dès  à  présent,  s'atta* 
cher  à  former  des  officiers  instruits,  exercés,  qui  ne  s'effrayent  pas 
de  la  responsabilité  que  leur  crée  le  nouveau  rôle  de  la  cavalerie 
dans  le  combat. 

Pour  cela,  une  pratique  intelligente  est  indispensable. 

L'ordonnance  du  6  décembre  1829  sur  les  manœuvres,  par 
exemple,  doit  être  étudiée  avec  soin,  et  complétée  au  moyen  de 
notes  explicatives,  et  d'exemples  de  la  façon  dont  certains  mouve- 
ments ont  été  employés  à  la  guerre.  On  doit  surtout  bien  enseigner 
aux  jeunes  officiers  de  cavalerie  que  les  mouvements  les  plus  simples 
sont  seuls  en  usage  à  la  guerre,  et  que  toutes  les  manœuvres  s'y  ré- 
duisent aux  formations  en  colonnes,  aux  déploiements,  à  la  marche 
en  ligne,  en  colonnes  ou  «n  échelons. 

Mais  le  mouvement  que  l'officier  de  cavalerie  doit  s'attacher 
constamment  à  faire  bien  exécuter,  c'est  la  charge  en  ligne,  rapide, 
serrée  et  à  fond.  C'était  là  une  des  qualités  de  l'armée  française, 
si  vantée  par  les  Anglais  lors  des  guerres  d'Espagne  ;  Wellington 
disait  en  effet  :  «  Ce  qui  fait  la  supériorité  de  la  cavalerie  française, 
c'est  qu'elle  charge  toujours  à  fond.  » 

Importance  de  la  cavalerie.  —  On  peut  conclure  natarelle- 
menl  de  la  difficulté  de  déployer  des  corps  nombreux  de  cavalerie 
que  la  cavalerie  de  réserve  ou  de  ligne  ne  doit  point  chercher  à 
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rompre  des  masses  d^inranterio  encore  intactes  ;  mais  elle  conserve 
toute  son  importance  dans  les  combats  de  cavalerie  contre  cav3> 
Jerie  ou  contre  une  iiifanlerio  déjà  ébranlée.  Il  est  permis,  d'un 
antre  côté,  de  prédire  un  grand  avenir  h  la  cavalerie  légère,  cette 
arme  de  la  vitesse  et  de  la  surprise,  qui  permet  d*aocompllr  des 
actes  hardis,  imprévus  et  féconds  en  grands  résultats. 

Il  résulte  de  là  que  la  cavalerie  de  ligne,  intermédiaire  entra  les 
deux  autres,  doit  tendre  h  se  rapprocher  de  la  cavalerie  légère  en 
augmentant  sa  vitesse.  C^'est  là,  du  reste,  le  perfectionnement  que 
nous  devons  nous  efforcer,  par  tous  les  moyens  posaibies,  d*appor» 
ter  à  toute  la  cavalerie,  afin  d^atténuer  les  effets  redoutables  du  feu 
de  r  infanterie. 

Hàle  de  la  eavalerie  avant  le  eombai.  —-  Les  Observations  sur  la 
cavalerie  traitent,  avec  beaucoup  de  développements,  la  question  du 
rôle  de  la  cavalerie  avant  le  combat  ;  elles  cuniplètent  ainsi  le  règle- 
ment sur  le  service  en  campagne.  Il  serait  difficile  d'ajouter  à  ces 
développements,  sans  entrer  dans  les  détails  d'exécution  beaucoup 
trop  longs,  et  qui  ne  seraient  p^i  partie uliers  du  reste  k  l'arme 
dont  nous  nous  oocupons. 

On  rappellera  cependant  aux  oiiciers  de  cavalerie  que,  si  leurs 
camarades  de  Tinfanterie  doivent  s'occuper  d'une  façon  incessante 
du  tir  de  leurs  hommes,  ils  sont  tenus,  de  leur  côté,  d'apporter  le 
plus  grand  soin  à  la  conservation  des  chevaux  de  leur  tronpe.  Il  faut 
leur  donner  le  temps  de  manger  et  de  se  reposer;  il  fout  toujours 
veiller  à  Tentretien  de  la  ferrure  et  du  hamacheiqont,  ot  ne  jamais 
oublier  que  c'est  en  ménageant  les  chevaux  pendant  les  fatigues 
d'une  campagne  que  les  colonels  pourront  amener  de  forts  régiimenti 
sur  le  champ  de  bataille.  Mais,  par  contre,  ils  prodigueront  Uur  cava- 
lerie lorsque  l'occasion  les  y  conviera,  sans  être  arrêtés  par  auonne 
considération  de  fatigue  pour  les  chevaux  et  de  danger  pour  les  ca* 
valiers. 

Cette  conservatiou  des  chevaux  ne  peut  être  obtenue  que  si  l'on 
parvient  à  très- bien  les  nourrir,  ce  qui  est  toujours  si  difficile  loiv- 
qu'cn  possède  une  nombreuse  cavalerie.  On  sait  que,  de 80000  che- 
vaux de  cavalerie  qui  avaient  franchi  le  Niémen  avec  Nap^Mao, 
le  Si  juin  i812,  le  quart  seulement  figuraient  à  l'efiéctif,  le  8  oo« 
vembre  suivant,  par  suite  des  diffioultéa  que  l'on  rencontrait  peur 
se  priicurer  des  fourragesi  au  milieu  des  Cosaques,  ces  cavaliers  M* 
gers  modèles  par  excellence  (Gouvion  Saint^Iyr). 

Rôle  de  la  cavalerie  p«nda»i  le  cowbat.  -*  La  force  plus  ou  m«ins 

grande  des  corps  ou  détacb^ments  de  cavalerie  ne  modifie  pu 

•  d'une  manière  essentielle  leur  manière  de  combattre;  la  répartition 
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nonv«lle  de  cette  arme  dans  lee  armées  earopéennesi  changera  donc 
peu  de  chose  à  la  tactique  dont  nous  vouions  rappeler  brièvement 
quelques-uns  des  principes  le  plus  géiiéraleiticnt  admis. 

Les  officiers  trouveront  facilement,  dans  Tétude  des  guerres  mo- 
dernes, de  nombreux  exemples  pour  afûriner  la  vérité  do  ces  prin- 
cipes. 

Quelquêê  prineipet  de  taeîiquê  de  la  cavaUrie.  -^  Les  combats  de 
cavalerie  se  livrent  généralement  en  ordre  déployé.  Dans  cet  ordre , 
les  troupes  sont  formées  twr  deuao  lignes^  avec  nne  réserve.  Les  ré- 
giments de  la  deuxième  ligne  conservent  entre  eux  un  intervalle  au 
moins  égal  au  front  de  deux  escadrons  afin  de  laisser  passer  facile- 
ment  la  première  ligne  si  elle  est  reponssée.  La  distance  entre  les 
deux  lignes  doit-ètre  assez  grande  pour  que  la  première  ligne  cul- 
butée n*entra1ne  pas  la  seconde  dans  sa  retraite.  La  première  ligne 
pourra,  du  reste,  ainsi  que  l'ont  proposé  des  officiers  expérimentés, 
88  retirer  de  préférence  sur  les  ailes  de  la  deuxième  ligne  ;  on  évi- 
tera ainsi  le  désordre  que  produit  toujours  le  mouvement  de  retraite 
à  travers  les  intervalles. 

Les  intervaUee  d'uM  ligne  de  cavalerie  sont  variables.  Ils  facili- 
tent le  mouvement,  mais  ils  diminuent  la  force  de  la  charge,  et 
doivent  donc  être  moins  grands  dans  roffensivc  que  dans  la  défen- 
sive. Au  temps  de  ses  plus  grands  succès,  la  cavalerie  prussienne  se 
formait  sans  intervalles. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  principe  dominant  de  la  car 
Valérie,  c'est  Tattaque.  Même  lorsqu'elle  se  trouve  sur  la  défensive, 
elle  ne  peut  repousser  Tattaque  de  Teunemi  qu'en  le  prévenant  et 
Tattaquant  elle-même. 

On  ne  saarait  prescrire  d*nne  manière  certaine  la  formation  la 
plus  favorable  pour  Tattaque,  parce  qu'elle  dépend  de  plusieurs  cir- 
constances, entre  autres  du  terrain,  des  troupes  à  abordnr  et  de 
Tespèce  de  cavalerie  qui  attaque. 

La  cavalerie  se  déploie  en  fourrageun  pour  charger  une  tronpe 
désorganisée,  une  chaîne  de  tirailleurs  d'infanterie  ou  de  cavalerie; 
pour  sabrer  et  foire  prisonnière  une  infianterie  battue  et  en  fuite,  et 
enfin  pour  attaquer  une  batterie.  Une  ligne  de  fourrageura  ne  souf- 
fre presque  pas  du  feu  de  l'ennemi,  el  les  cavaliers  eot  une  grande 
liberté  d'action  qui  favorise  la  vitesse,  et  qui  permet  à  la  bravoure 
individuelle  de  faire  ses  preuves. 

Si  l'on  considère  la  charge,  on  peut  dire  que  son  succès  dépend 
de  la  bonté  des  cavaliers,  du  dressage  des  chevaux  et  de  la  rapidité 
progressive  du  galop;  plus  la  vitesse  est  grande»  plus  le  désordre 
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est  facile.  La  moindre  résistance,  un  obstacle  imprévu  peuvent 
faire  manquer  une  charge;  c'est  pour  ce  motif  qu^il  est  si  essentiel, 
avant  de  charger,  de  faire  reconnaître  le  terrain,  quand  on  le  peut, 
par  des  cavaliers  bien  montés.' 

Une  charge  met  en  jeu  toutes  les  forces  de  l'homme  et  du  cheval, 
et  il  faut  profiter  de  Texcitation  qu'elle  occasionne  pour  obtenir  un 
succès  complet.  Il  ne  faut  cependant  pas  que  Tentrainement  l'em- 
porte sur  la  raison,  parce  que  Ton  compromettrait  plus  ou  moins  le 
succès  d'une  charge  en  la  prolongeant  trop.  L*une  des  grandes  dif- 
ficultés du  commandement  est  donc  de  savoir  où  doit  arièter  une 
charge  heureuse,  pour  en  retirer  tout  le  fruit  possible. 

En  effet  la  cavalerie  n^est  jamais  plus  faible  et  plus  facile  à  vaincre 
qu*après  une  charge  heureuse  ;  et,  si  un  parti  frais  de  cavaliers  en* 
nemis  l'attaquait  dans  ce  moment  de  crise,  le  vainqueur  ne  tien- 
drait pas.  Aussi  est-il  indispensable,  pour  éviter  ce  danger,  de 
fairn  avancer  une  deuxième  ligne  au  trot,  afin  de  soutenir  la  cava- 
lerie qui  charge. 

Cavalerie  contre  cavalerie,  —  Lorsque  la  cavalerie  doit  com- 
battre de  la  cavalerie,  il  importe  de  se  bien  pénétrer  de  ces  deux 
maximes  émises  par  Jomini  :  Tune,  c'est  que  toute  première  ligne 
doit  tôt  ou  tard  être  ramenée  et  forcée  de  se  rallier  derrière  la 
deuxième;  l'autre,  que  la  victoire  restera,  à  mérite  égal,  à  celui 
qui,  ayant  les  derniers  escadrons  en  réserve,  saura  les  lancer  à 
propos  sur  les  flancs  de  la  ligne  ennemie,  qui  aura  déjà  employé 
toutes  ses  ressources. 

Le  règlement  sur  le  service  en  campagne  confirme  ce  principe, 
et  recommande  de  ne  pas  engager  tous  ses  escadrons  à  la  fois, 
mais  d'en  conserver  le  tiers  en  colonne  ou  en  échelons  en  arrière 
de  l'une  des  ailes.Il  trouve  cette  disposition  préférable  à  une  deuxième 
ligne,  même  avec  intervalles. 

La  cavalerie  doit  toujours  chercher  à  attaquer  l'ennemi  de  flauc, 
et  par  conséquent,  à  le  déborder  assez  rapidement  pour  qu^il  n'ait 
pas  le  temps  de  changer  de  fronL  Ce  mouvement  convient  surtout 
contre  la  cavalerie  ;  l'infanterie,  en  effet,  prise  en  flanc,  a  toujours 
le  temps  de  mettre  des  pelotons  en  potence  ou  de  former  le  carré. 
Mais  une  ligne  de  cavalerie  qui  charge  est  très-vulnérable  sur  ses 
flancs,  et  il  faut  absolument  qu'elle  les  protège  en  plaçant  des  ré- 
serves derrière  ses  ailes.  Ces  réserves  pourront  aussi  servir  à  prendre 
en  flanc  et  à  revers  l'ennemi  qu^on  attaque  de  front. 

La  charge  en  ligne  est  le  plus  souvent  employée  contre  la  cava- 
lerie. Cependant,  au  lieu  d'attaquer  en  ligne  une  cavalerie  déployée, 
on  peut  le  faire  en  colonne  serrée.  Cette  colonne  compacte  enfon- 
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ccra  plus  sûrement  la  ligne  de  cavalerie  ennemie^  et  son  aUaqiie 
sera  décisive  si  elle  csl  dirigée  contre  nn  point  convenablement 
choisi,  contre  l'étendard  ennemi,  par  exemple.  Cela  lient  :t  ce 
qu'une  colonne  est  moins  fiicilement  désunie  qu'une  lii^ne  de  ba- 
taille. Il  est  vrai  que,  de  son  côté,  l'adversaire,  disposé  en  li^nc,  a 
Pavanlage  de  pouvoir  ployer  ces  niles  en  avant  pour  prendre  en 
fianc  la  colonne  d'attaque ,  mais  celte  circonstance  est  peu  re- 
doutable si  la  colonne  ne  se  désunit  pas.  Cette  charge  en  colonne 
serrée  ne  doit  jamais  être  employée  lorsque  la  cavalerie  ennemie 
est  soufenue  par  de  l'inranterie  ou  de  Tartillerie,  parce  que  In  co- 
lonne serrée  offre  nne  trop  grande  prise  à  l'action  du  feu. 

Lorsque  deux  lignes  de  cavalerie  s'observent  sans  bouger,  il  faut 
tftcher  de  provoquer  l'ennemi  à  Taire  un  mouvement  dont  on  puisse 
pronterponr  l'attaquer. 

Le  général  de  Brack  conseille  d'employer  dans  cette  circon- 
stance nne  manœuvre  qu'il  a  toujours  vue  réussir.  Elle  consiste  à 
ployer  rapidement  en  colonne  un  des  escadrons  des  ailes  pour  le 
lancer  ainsi  en  avant,  au  «rand  trot,  perpendiculairement  à  cent 
pas  d*une  aile  de  la  ligne  ennemie,  avec  ordre  de  faire  alors  :  pelo- 
tons à  droite  ou  à  gauche  pour  se  former  eu  bataille,  et  de  tenir  bon. 
Il  est  rare  que  l'ennemi  ne  s'ébranle  pas  sur  cet  escadron  isolé  qui 
rinquiète.  Alors,  s'il  bouge  et  prête  le  flanc^  vous  entamez  la 
charge  avec  vos  derniers  escadrons,  et  vous  avez  de  grandes  chan- 
ces de  réussite. 

Cavalerie  contre  infanterie.  —  La  promptitude  avec  laquelle  l'in- 
fanterie se  forme  en  carré  et  la  rapidité  de  son  tir  permellent  dif- 
ficilement aujourd'hui  à  la  cavalerie  de  l'attaquer  avec  avantage,  si 
elle  n'attend  pas  que  cette  infanterie  soit  ébranlée  par  le  canon  ou 
sérieusemeut  engagée  avec  l'infantorie. 

Il  est  impossible  de  préciser  le  moment  où  la  cavalerie  chargera 
Finfanterie  avec  le  plus  de  chances  de  succès,  mais  il  faut  attendre, 
en  général,  que  quelque  désordre  se  manifeste  dans  ses  rangs.  En 
effet,  s'il  est  encore  vrai  qu'une  bonne  cavalerie,  commandée  par 
un  chef  intrépide  et  pénétré  de  la  nécessité  de  vaincre,  puisse  venir 
à  bout  d'une  infanterie  en  bon  ordre,  on  doit  convenir  cependant 
qu'elle  ne  saurait  obtenir  ce  succès  sans  éprouver  des  pertes  consi- 
dérables qui  lui  feraient  payer  trop  chèrement  son  triomphe. 

Lorsque  l'infanterie  est  attaquée  par  la  cavalerie^  elle  couvre  ses 
flancs  ou  se  forme  en  carrés  qui  font  face  de  tous  les  côtés,  et  il 
faut  admettre  en  principe  qu'aujourd'hui  elle  compte  plu^  sur  son 
feu  que  sur  son  ordre  compacte  et  sur  la  pointe  de  ses  baïonnettes 
pour  repousser  la  cavalerie.  Ce  n'est  pourtant  pas  un  motif  pour  ne 

25 
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jamais  Paltaqner.  Il  faut  bien  dire  en  effet  qirii  existe  aulaiit 
d'exemples  de  carrés  enfoncés  par  la  cavalerie  que  de  charges  vic- 
torieusement repoussées  par  des  carrés  et  même  par  des  lignes 
compactes  d'infanterie. 

Cependant,  et  malgré  le  fait  d'arènes  de  la  cavalerie  hanovrienne 
à  Langensalza,  on  peut  regarder  comme  certain  que  le  nouvel 
armeinent  de  Tinfanlerie  augmentera  de  beaucoup  la  force  de  i^ 
défense  de  cette  dernière  arme. 

Gouvion  Saint-Cyr  déclare  n*avoir  jamais  eu  besoin  de  recourir 
aux  carrés  pendant  les  vingt  ans  quM  a  fait  la  guerre.  Malgré  cette 
autorité,  le  carré  est  encore  rcgarc^é  comme  une  forpiation  néces- 
saire contre  la  cavalerie,  et  Ton  peut  admettre  qu'une  infanterie 
non  aguerrie  qui  ne  l'adopterait  pas  serait  trpp  expqsée  aux 
attaques  de  flanc,  même  en  plaçant  en  potence  des  troupes  sur 
ses  ailes. 

Si  l'infanterie  est  protégée  par  de  la  cavalerie,  \\  faudra,  avant 
de  Tattaquer,  diriger  une  partie  de  sa  cavalerie  contre  celle  de 
Pennemi,  afin  de  la  repousser,  ou  au  moins  de  la  contenir  peqçlant 
qu'on  chargera  Tinfanterie. 

Mais  ce  qui  importe  au  plus  haut  degré,  c'est  que  le  général  de 
cavalerie  garde  toujours  sous  la  main  une  réserve  destinée  à  poitr-  ^^ 
suivre  la  victoire  ou  à  repousser  une  attaq^ie  imprévue.  Noiii|  reve- 
ngqs  encore  une  fois  sur  ce  principe,  parce  qu'il  a  pour  la  cav^r 
lerie  une  importance  particulière,  attendu  que  cette  arme,  même 
victorieuse,  se  désunit  facilement.  Un  escadron  qu|  charge  seul 
mettra  donc  un  peloton  eu  réserve  derrière  Tune  de  ses  ailes.  Un 
régiment,  chargeant  en  ligne,  placera  deux  pelotons  en  colonne; 
derrière  chaque  aile  ;  s'il  charge  eu  colonne,  ces  deux  pelotops 
pourront  être  placés  déployés  sur  chaque  flanc,  à  hauteur  du  der- 
nier escadron. 

Ce  mode  ^'attaque  est  aujourd'hui  inadmissible  ;  les  escadrons 
désunis  devront  se  reformer  soit  derrière  un  pli  de  terfajn ,  soit 
hors  de  la  portée  des  artnes. 

Quant  à  la  churge  en  échelons,  elle  ^  su^  la  précédente  l'avantage 
d'offrir  moins  de  profoudeur  au  (eu  de  l'it^faqieriei  et  elle  s*opère 
également  par  des  charges  s^cçessiye3  qui  troublent  le  fan(u.ssiu  et 
hit  font  user  rapidement  ses  mu\^it\ons. 

On  deit  surtout  e^lip  recommander  à  la  cayaler^e  ^(^^  ne  jamais 
charger  ^  proximilé  de  haies,  de  fossés,  Je  bois  ou  d'obstacles 
occupés  p^r  l'enne^oi  et  in(;'^nchissulJles  pour  Içs  chevaux. 

Cavalerie  contre  artUlçrie,  —  Lorsque  ta  cavalerie  veut  enlever 
une  liatterie,  une  partie  ^es  cavaliers  attaquç  d'abprd  les  troupes 
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qw\  soutiennent  )*ariillcrie.  Le  reste  se  disperse  en  founrageurs  et 
court  sur  les  pièces  dont  il  sabre  les  servants. 

La  cavalerie  doit  toujours  chercher  à  prendre  les  balleries  de 
flanc  ou  à  revers,  pendant  qu'elle  les  menace  de  front. 

Action  combinée  de  la  cavalerie  et  de  rartillerie.  —  L'artillerie 
de  campagne,  devenue  propre  aux  mouvements  les  plus  rapides  par 
son  extrême  mobilité,  aide  puissamment  de  nos  jours  à  l'action 
de  la  cavalerie  ;  elle  peut  en  suivre  tous  les  mouvements  et  produit 
avec  elle  les  plus  grands  effels  :  «  Supposons,  disent  les  Observa- 
tions sur  tes  combats  (p.  67),  qu'une  troupe  de  cavalerie,  soutenue 
par  de  rarlilicrut  qui  marche  avec  elle,  se  porte  sur  les  flancs  d'une 
infanterie  serrée  en  colonne.  Les  batteries  d*artillerie  à  cheval  at- 
tachées à  la  cavalerie,  aidées  au  besoin  par  celles  de  la  réserve, 
prennent  leur  position  de  combat  hors  de  la  portée  des  armes  de 
rinfanterie,  et  ouvrent  leur  feu  sur  elle  ;  aussitôt  celle-ci  se  dé- 
ploie pour  donner  moins  de  prise  aux  projectiles.  C'est  alors  que  la 
cavalerie,  dont  les  batteries  auxiliaires  viennent  de  préparer  Tac- 
tioB,  saisissant  le  moment  opportun  du  déploiement  de  Tinfanlerie, 
s'ébranle  et  se  dirige  rapidement  sur  elle.  A  cette  menace,  l'infan- 
terie se  ploie  aussitôt  en  colonne.  La  cavalerie  se  relire  rapidement 
en  dégageant  ses  baltories  et  en  leur  Uissant  le  champ  libre.  Les 
pièces,  lancées  immédiatement  en  avant,  ouvrent  de  plus  près  un 
feu  rapide  et  soutenu. 

«  L^infanterie  canonnée  essaie  encore  un  déploiement  ou  s'ob- 
stine à  rester  en  masse.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  Partilierie, 
continuant  son  tir,  cause  de  tels  ravages  que  le  succès  de  la  charge 
suivante  n'en  est  que  plus  assuré.  Dans  la  première  hypothèse,  au 
contraire,  la  cavalerie,  apercevant  que  Tinfanterie  lui  prête  encore 
le  flanc,  revient  au  galop  pour  la  menacer  ou  la  charger  de  nou- 
veau. 

c  Ce  jeu  alternatif  et  combiné  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie 

sera  toujours  une  difficile  épreuve  pour  des  troupes  d'infanterie.  » 

Il  est  nécessaire,  on  le  voit,  que  TofScier  de  cavalerie  ait  une 

connaissance  exacte  c|ç§  mo^vement^  de  Tartillerie,  de  la  (nanœuvre 
et  de  la  portée  des  pièces;  et  l'on  pense  qu*il  serait  bon  d'exercer 
très-fréquemment,  dans  les  camps  d'instruction,  la  cavalerie  et  l'ar- 
tillerie à  ces  manœuvres  combinées  pour  y  habituer  les  chevaux  et 
les  cavaliers,  et  pour  que  les  officiers  se  pénètrent  bien  de  leur  jeq  : 
l'arlillei-ie  prépare,  avec  son  feu,  l'attaque  de  la  cavalerie  et  se 
règle  alors  ^ur  les  mouvements  d^  cette  arme,  qui  prend  à  sun 
touj  |jpu.i  ^ijide  ceu^  de  rs^rtill^rip,  dès  qt^e c^e  son  attaq^e. 
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Il  ifesl  pas  besoin  d'ajouter  que  la  cavalerie  ne  doit  jamais  laisser 
son  artillerie  sans  protection. 

Nous  tcrmi lierons  cet  énonc<^.  de  principes  généraux  par  le  ré- 
sumé des  conseils  que  le  général  Roth  de  Schreckenstein  donne  à 
rofficier  chargé  d'un  commandement  de  cavalerie  : 

i^'  Ne  pas  se  démunir  trop  tôt  du  gros  de  ses  forces  et  n'en  en- 
gager d*abord  qu'une  faible  partie  pour  pénétrer  les  desseins  de 
Tennemi  et  lui  faire  faire  des  mouvements  prématurés. 

2^  Donner,  autant  ()iic  possible,  à  toutes  ses  entreprises  et  à  ses 
mouvements,  un  caractère  offensif.  Apprécier  exactement  la  di- 
stance qui  sépare  de  Penncmi  de  manière  à  arriver  sur  lui  serrés  et 
en  bon  ordre,  sans  que  les  chevaux  soient  essoufflés. 

3®  Dresser  les  chevaux  et  instruire  les  cavaliera  de  manière  que 
les  escadrons,  les  régiments  et  les  brigades  puissent  parcourir  rapi- 
dement, en  ligne  ou  en  colonne,  de  grandes  distances  sans  que 
Tordre  disparaisse;  que  les  formations  en  colonne  et  les  déploie- 
ments se  fassent  avec  autant  d'ordre  que  de  vitesse. 

À^  Inspirer  avant  tout  à  ses  subordonnés  une  telle  conQance  en 
eux  et  dans  leur  chef,  qu*ils  ne  soient  arrêtés  par  aucun  danger, 
aucun  obstacle,  et  qu'ils  ne  trouvent  jamais  trop  téméraire  une 
entreprise  ordonnée.  Au  signal  de  l'attaque,  qu'ils  emploient  l'é- 
peron et  aient  confiance  en  Dieu. 

5®  Le  succès  d'une  affaire  de  cavalerie  dépend  beaucoup  de  sa 
préparation.  Sachons  faire  usage  de  la  cavalerie  légère,  des  tirail- 
leurs, de  quelques  détachements,  pour  entraîner  Fennemi  à  exécuter 
des  mouvements  qui  nous  feront  mieux  connaître  ses  forces  et  sa 
position.  Nous  éviterons  de  la  sorte  d'être  engagés  malgré  nous 
dans  un  combat  contre  des  forces  supérieures,  en  même  temps  que 
nous  pourrons  exécuter  une  attaque  imprévue  contre  les  flancs  et 
les  derrières  de  l'ennemi. 

D'après  ce  que  nous  savons  de  la  manière  de  combattre  du  général 
Seydlitz,  il  profitait  habilement  de  ces  avantages.  En  plusieurs  cir- 
constances, il  engage  l'action  avec  une  faible  partie  de  son  monde, 
et  il  attend  le  moment  décisif  pour  lancer  le  gros  de  sa  cavalerie 
contre  celle  de  l'ennemi  qu'il  jette  sur  l'infanterie  prussienne;  ou 
bien,  il  l'éloigné  dû  champ  de  bataille  et  la  fait  poursuivre  par 
une  partie  de  ses  escadrons,  pendant  qu'il  prend  en  flanc  l'infan- 
terie ennemie  avec  ceux  qu'il  a  gardés  sous  la  main. 

6®  En  agissant  ainsi,  nous  obligerons  l'ennemi  à  régler  ses  mou- 
vements sur  les  nôtres,  à  changer  son  front  et  ses  plans,  et  nous 
remporterons  de  grands  avantages  si  nous  savons  profiter  de  son 
indécision  et  du  désordre  momentané  qui  en  est  la  conséquence. 
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PoÊÊrMmùê.  —  Un  d«s  grands  rôles  de  la  cavalerie  est  ilaos  la 
p4>ursaite  dt*  IViitiemi  Tainco,  et  l'on  i>«*ut  dire  que  les  victoires  qui 
ne  sont  pas  suivies  d^uae  vigoureuse  poursuite  de  cavalerie  ne  sont 
pas  décisives. 

Le  nouvel  armement  de  l'artillerie  et  de  rinfanterie  rend  aujour- 
d*hni  les  poursuites  plus  difficiles.  La  distance  plus  grande  à  la- 
quelle ks  années  se  déploieront  pour  combattre,  et  retendue  plus 
considérable  des  champs  de  bataille  ne  permettroot  plus  aussi  bien 
de  choisir  le  point  où  doit  être  frappé  le  coup  décisif»  et  de  placer 
eu  conséquence  les  réserves  de  cavalerie.  En  second  lieu,  ces  ré- 
serves devant  rester  le  plus  longtemps  possible  hors  de  la  portée  du 
feu,  le  général  en  chef  n'aura  pas  sous  la  main  les  troupes  destinées 
à  la  poursuite.  Enfin  de  petits  détachements  d^infanterie,  coavena* 
blement  placés,  pourront  mettre  en  désordre,  par  leur  feu  rapide, 
les  troopes  qui  poursuivent. 

Mais  ces  considérations  générales  sont  plutôt  applicables  à  la  tac- 
tique des  trois  armes. 

Pour  que  la  cavalerie  complète  la  victoire,  il  faut  que  sou  actiou 
se  produise  au  moment  opportun ,  celui  où  la  clef  de  la  position 
ennemie  vient  d^ètre  enlevée.  Le  général  en  chef  fait  avancer  ses 
réserves  de  cavalerie  pour  appuyer  les  troupes  qui  vont  frapper  le 
coup  décisif;  el  le  général  de  cavalerie,  plus  rapproché  du  théâtre 
de  Faction,  se  tient  prêt  à  lancer,  au  premier  signal,  si^s  escadrons 
sur  Fennemi  vaincu. 

La  poursuite  de  la  cavalerie  doit  être  rapide  et  incessante,  pour 
ne  pas  laisser  à  Fadversaire  le  temps  de  se  reconnaître.  Tous  les 
escadrons  y  prennent  part  et  les  offlciers  n^atlendent  pas  d*ordres 
pour  précipiter  leurs  cavaliers  contre  l'infanterie  qui  cherche  à  se 
reformer.  Grftce  à  ces  attaques  multipliées  de  la  cavalerie,  la  retraite 
de  Fennemi  se  changera  souvent  en  déroute,  et  de  nombreux  tro- 
phées seront  le  fruit  de  ses  efforts. 

Lorsque  Fennemi  ne  veut  pas  prolonger  la  lutte  jusqu^à  Fépuise* 
ment  de  ses  forces  et  se  retire  en  bon  ordre  du  champ  de  bataille, 
la  poursuite  doit  être  moins  ardente  et  mieux  réglée.  En  face  d'une 
infanterie  non  encore  complètement  démoralisée ,  le  feu  est  tou- 
jours redoutable,  et  la  cavalerie,  conservant  des  réserves  ti*ès-nom- 
breuses,  doit  se  tenir  en  garde  contre  le  danger  des  embuscades. 

La  poursuite  cesse  généralement  avec  le  jour  à  cause  de  la  fatigue 
des  deux  armées  el  de  Fincertitude  des  mouvements  de  la  cavalerie 
pendant  la  nuit.  Cependant,  quelques  détachements  de  cavalerie 
légère  doivent  continuer  de  suivre  Fenuemi  pour  instruire  le  géné- 
ral en  chef  de  la  direction  que  prend  le  gros  de  ses  forces.  CVst 
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de  là  que  dépend  le  succès  de  la  poursuite  du  lendemain.  (Retraite 
de  Blûcher  après  la  bataille  de  Ligny.) 

Sans  nous  élendre  davantage  sur  ce  sujet,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  Observations  sur  la  cavalerie^  el  nous  rappelons  aux  ofO- 
ciers  de  ctltc  arme  que  c'est  dans  la  poursuite  qu'ils  trouveront  le 
plus  d'occasions  de  se  distinguer. 

Retraite.  —  Si  la  cavalerie  est  indispensable  pour  compléter  la 
victoire,  elle  peut  aussi  rendre  de  grands  services  pour  couvrir  ime 
retraite.  La  retraite  exige  la  plus  grande  prudence;  elle  se  Hiit  gé- 
néralement en  échelons,  atin  d'avoir  toujours  une  partie  de  la  cava- 
lerie à  opposer  à  Pennemi  pendant  que  le  reste  se  retire.  Il  ne  Tant 
jamais  recevoir  do  pied  ferme  une  charge  de  Pennemi  ;  on  doit  donc 
le  prévenir  dès  qu'on  le  voit  se  disposer  à  attaquer.  Après  chaque 
charge,  il  t'uut  bien  se  garder  de  poursuivre  l'ennemi,  mais  Ton 
se  remet  en  retraite  sans  perdre  de  temps.  En  effet,  Tobjet  de  la 
charge,  dans  une  retraite,  n'est  que  de  gagner  du  temps  et  d'inspi* 
rer  du  respect  à  l'ennemi  qui  nous  poursuit. 

Couvrir  une  retraite  est  la  tâche  la  plus  difficile  de  ta  cavalerie 
et  demande  des  officiers  déterminés.  —  Le  colonel  et  les  capitaines 
commandants  doivent  rester  derrière  leur  troupe ,  lorsqu'elle  se  re- 
tire, pour  être  plus  près  de  l'ennemi ,  afin  de  le  mieux  voir  et  de 
donnor  leurs  ordres  en  conséquence. 

OBSERVATIONS    GENERALES. 

La  cavalerie  légère,  ainsi  qae  les  dragons,  peuvent  être  obligés 
de  combattre  à  pied  pour  défendre,  jusqu'à  l'arrivée  de  Pinfanterie, 
ane  position  qu'ils  ont  rapidement  occupée.  11  est  désirable  que, 
pour  bien  remplir  cette  mission,  ils  soient  armés  de  fusils  se  char- 
geant par  la  culasse,  mais  le  plus  léget-s  possible. 

Il  serait  à  souhaiter  aussi  que  le  pistolet-revolver  fût  donné  aux 
corps  do  cavalerie  qui  n'ont  pas  de  fusil,  parce  que  dans  les  mains 
de  cavaliers  braves,  niais  non  suffisamment  exercés,  l'usage  dU  re- 
volver est  plus  facile  que  celui  du  sabre  et  de  la  lance. 

Disons  en  terminant  que  la  caralerie  gagnerait  plus  de  batailles 
si  elle  savait  profiter  à  temps  de  l'effet  que  produit  son  apparence 
imposante.  A  l'appui  de  cette  pensée,  on  pourrait  citer  de  nombreux 
exemples  de  l'effet  considérable  produit  par  quelques  centaines  de 
cavaliers  vigoureusement  conduits  et  lancés  à  propos.  Nous  n'en 
donnerons  qu'un  ;  il  est  extrait  des  guerres  d'Italie.  Le  jour  de  la 
bataille  de  Rivoli,  entre  midi  et  une  heure,  la  victoire  semblait 
presque  perdue  pour  les  Français.  L'aile  droite  de  Joubert  se  reti- 


CONFéRENCES  KÉGIMENTAtRËS.  391 

rail  011  (lësordro  vers  Rivoli,  mais  les  Âutridiiens  la  poursuivaient 
avec  non  moins  de  désordre.  Bonaparte,  qui  s'en  aperçut,  lança 
aussitôt  le  chef  d'escadrons  Las::alle  avec  deux  cents  ciievaux,  à 
travers  les  troupes  de  Joubort,  contre  les  tirailleurs  autrichiens. 
Ceux-ci^  surpris  par  cette  attaque  imprévue,  se  rejetèrent  sur  les 
colonnes  qui  les  suivaient,  et  LassuUe,  poursuivant  un  succès  ines* 
pérê,  put  rétablir  nos  affaires  et  nous  assurer  la  victoire. 


••  Cavalerie  prassleame. 

La  cavalerie  de  la  Confédération  du  Nord  se  compose  de  64  n^ 
giments  prussiens,  dont  8  de  la  (larde,  savoir  : 

1  de  gardes  du  corps  (cuirassiers) 
i  de  cuirassiers 

2  de  dragons  }de  la  garde  ; 

1  de  hussards 

3  de  Qblans 

8  régiments  de  cuirassiers  ; 
16  de  dragons; 
46  de  hussards; 
16  de  uhians. 

Total,  04,  plus  12  régiments  fédéraux,  savoir  : 
6  régiments  saxons; 

2  id.  de  la  Hesse  grand-ducale; 
5  id.  des  deux  Mecklembourg; 
1        id.          de  Brunsv^ick  ; 

1        id.         d'Oldenbourg. 

Total,  76  régiments  à  5  escadrons. 

Les  cuirassiers  et  les  uhians^  forineiit  la  grosse  cavalerie;  les 
hussards  et  les  dragons,  la  cavalerie  légère. 

Pted  de  paiœ.  —  L'état- major  d'un  régifKMfU  de  eavalerie  se 
compose  de  trois  officiers  :  1^  le  commandant  du  régiment,  qui  peut 
être  colonel,  lieutenant-colonel  ou  major  (noire  chef  d^escadrons)  ; 
2**  un  oflii'ier  supérieur,  habituellement  major,  qui  est  en  quelque 
sorte  le  commandant  en  second  du  régiment  ;  3*  radjodtnt-maior, 
du  grade  de  lieutenant^  qui  est  aux  ordres  directs  da  commandant 
da  régiment. 

<  Les  oblaos  oo  lanciers  font  partie,  en  Aotricbe,  de  la  cavalerie  lé- 
gère ;  en  France,  de  la  cavalerie  de  ligne,  el  en  Prnaae,  de  la  grosse  cava- 
larie. 
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L'clal-major  du  régiment  comprend  en  outre  :  i  sous*of6cier  se- 
crétaire ;  i  trompette  sous-officier  ;  1  médecin-major  ;  2  mc'decins 
nides-majors;  4  vétérinaire;  1  zolilniclsler  (officier  d^administra- 
tion  remplissant  les  fonctions  de  notre  capitaine- trésorier)  ;  1  armu- 
rier; 1  maître  sellier. 

Ciiaque  esccidron  se  compose  de  5  officiers  :  1  capilaine  com- 
mandant; 1  premier  lieutenant;  3  seconds  lieutenanLs. 

De  16  sous-officiers ,  dont  les  trois  premiers  sont  :  1  maréchal 
des  logis  chef;  1  maréchal  des  logis  chef  suppléant;  i  enseigne 
porte -épée.  Ce  dernier  prend  rang  avant  tous  les  officiers  dès  qu^il 
a  subi  son  examen  pour  passer  officier. 

Le  grade  de  brigadier  n'existe  pas  en  Prusse,  à  proprement  par- 
ler. Les  gefreile  ,  qui  en  remplissent  à  peu  près  les  fonctions,  sont 
de  simples  cavaliers  destinés  à  devenir  sous-officiers,  mais  qui  n'ont 
d'autorité  sur  les  autres  soldats  que  dans  le  service. 

Un  escadron  prussien  renferme  5  officiers,  16  sous-officiers, 
3  trompettes  et  117  cavaliers,  dont  20  gefreite,  plus  7  non-com- 
battants qui  sont  :  1  aide-vétérinaire,  i  infirmier  et  5  ouvriers. 

Les  cavaiiers  prussiens  ne  font  que  trois  ans  de  service  effectif 
avant  de  passer  dans  la  réserve.  Il  leur  est  cependant  permis  de 
faire  quatre  ans  de  service,  et,  dans  ce  cas,  ils  sont  dispensés  de 
deux  ans  de  service  de  la  landwehr,  dont  ils  sont  alors  libérés  à 
trente  ans  au  lieu  de  trente-deux.  Les  nôtres  restent  cinq  ans  sous 
les  drapeaux,  ce  qui  constitue  un  grand  avantage  en  faveur  de  la 
cavalerie  française. 

La  force  d^un  régiment  de  cavalerie  est  de  28  officiers,  682 
hommes,  non  compris  les  non-combattants,  et750  chevaux  environ. 

Dans  le  régiment  des  gardes  du  corps,  chaque  escadron  se  divise 
en  deux  compagnies,  et  ce  régiment  a  par  suite  5  capitaines  et 
5  maréchaux  des  logis  chefs  de  plus  que  les  autres. 

Une  brigade  de  cavalerie  se  compose  de  2  ou  3  régiments.  Elle 
est  commandée  par  un  général-major  ou  par  un  colonel. 

Deux  brigades  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  forment  une  di- 
vision. —  Par  exception,  le  corps  de  la  garde  et  le  douzième  corps 
(saxon)  se  composent  de  deux  divisions  d'infanterie  et  d'une  de  ca- 
valerie. 

Deux  divisions  forment  un  corps  d*armée. 

Pied  de  guerre.  —  Quatre  escadrons  sont  mobilisés  et  le  cin- 
quième forme  le  dépôt. 

L'état-major  reste  le  même,  plus  13  soldats  du  train,  conduc- 
teurs de  voiture. 

L'escadron  mobilisé  se  compose  de  5  officiers,  IS  sous-officiers, 
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3  (rompeUes  et  432  cavaliers,  dont  20  gefreite;  total,  5  officiers  et 
150  liommes  de  troupe;  plus  1  aide-vétérinaire,  i  infirmier  et  6  sol- 
dats  du  train. 

Le  régiment  renferme  23  orficiers,  602  combattants,  52  non- 
combattants,  713  chevaux  et  7  voitures,  dont  :  1  voiture  d'ambu- 
lance (2  chevaux)  ;  i  forge  de  campagne  (2  chevaux)  ;  i  voiture  de 
bagages  (8  chevaux);  1  voilure,  équipages  d'officiers  (4  che- 
vaux). 

Le  corps  d^armée  mobilisé  se  compose  de  :  2  divisions  d*infan- 
terie;  i  division  de  cavalerie;  i  réserve  d'artillerie;  une  colonne 
(ambulances,  train,  etc.). 

Chaque  division  d'infanterie  se  compose  de  :  2  brigades  d'infan- 
terie, i  régiment  de  cavalerie  et  4  batteries. 

La  division  de  cavalerie,  réserve  du  corps  d'armée,  renferme 
2  brigades,  ensemble  4  régiments  et  i  batterie  à  cheval.  Le  corps 
d'armée  comprend  24  escadrons. 

Manœuvres  et  lactique.  —  L'unité  tactique  de  la  cavalerie  prus- 
sienne est  l'escadron.  Il  se  divise  en  quatre  pelotons  et  se  forme 
sur  deux  rangs. 

La  formation  en  bataille  de  l'escadron  prussien  diffère  de  la 
nôtre  en  ce  que  le  capitaine,  suivi  d'un  trompette,  se  place  à  trente 
pas  en  avant  de  sa  troupe,  et  que  le  premier  rang  de  chaque  pe- 
loton est  encadré  pur  deux  sous-ofliciers  qui  u'out  personne  der- 
rière eux  au  deuxième  rang. 

Quand  le  régiment  est  en  bataille,  l'étendard,  porté  par  un  sous- 
officier,  est  placé  entre  le  deuxième  et  le  troisième  escadron.  — 
L'intervalle  entre  deux  escadrons  n'est  que  de  six  pas. 

La  colonne  par  trois  remplace  notre  colonne  par  quatre;  notre 
formation  est  préférable,  parce  qu'elle  permet  de  passer  très*sim* 
plement  à  la  colonne  par  deux. — Nous  ne  voyons  la  raison  de  celte 
colonne  par  trois  que  dans  la  tradition  ;  la  cavalerie  prussienne 
s'est  formée  sur  trois  rangs  jusqu'à  la  bataille  de  Rossbach,  et  la 
colonne  par  trois  était  sans  doute  la  conséquence  de  cette  for- 
mation. 

La  marche  oblique  par  troupe  de  notre  école  d'escadron,  que  les 
Prussiens  appellent  demi-colonne,  est  recommandée  par  eux  pour 
gagner  du  terrain  vers  l'un  des  flancs  de  l'ennemi.  C'est  pourtant 
un  mouvement  en  échelons  obliques  d'une  exécution  difficile,  si  la 
marche  se  prolonge. 

La  colonne  par  escadrons  est  la  colonne  de  combat  :  quant  à  la 
colonne  sur  le  centre  (colonne  double),  elle  est  employée  comme 
colonne  de  manœuvres,  mais  jamais  comme  colonne  de  combat. 
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Elle  ost  surloiil  en  iisa^e  poui'  passer  les  ligues  ou  un  déBlë,  tandis 
que  Tordonnance  française  ne  forme  cette  colonne  que  dans  te  pas- 
sage d'un  défilé  en  avant. 

Mais  la  colonne  de  manœuvres  le  plus  en  usage  dans  Tarmée 
prussienne  est  la  colonne  «rescndron  que  la  cavalerie  française  ne 
prend  que  pour  le  passage  des  lignes.  — 11  serait  à  désirer  que  cette 
colonne  fût  adoptée  thez  nons^  car  elle  a  de  grands  avantages;  elle 
permet,  en  effet,  de  former  le  régiment  en  bataille  très-rapidemenf, 
de  traverser  des  terrains  difOcileâ^  et  elle  occupe  en  outre  peu  de 
t)rofondeur,  ce  qui  Pexpose  moins  au  feu  de  rarlillerie. 

La  cavalerie  prussienne  a  quatre  aliures  :  le  pas  (125  pas  à  la  mi- 
nute), le  trot  (300  pas),  le  galop  (500  pas)  et  la  charge.  On  ne  compte 
le  pas  du  cheval  que  de  2  pieds 4  pouces,  au  lieu  de  i  mè(re^  comme 
en  France,  ce  qui  explique  ces  dilférenoes  dans  la  vitesse  des  al- 
lures des  deux  cavaleries. 

Les  manœuvres  se  font  toujours  au  trot. 

Dans  la  marche  en  bataille  de  Tescadron  ou  du  régiment,  le  guide 
est  au  centre.  Les  chefs  des  premier  et  deuxième  peloton,  ou  les 
capitaines  des  premier  et  deuxième  escadrons  commandent  alors 
guide  à  gauche. 

Le  régiment  de  cavaleirie  attaque  de  cinq  manières  différentes  : 

i^  Kn  ligne; 

2^  En  ligne,  en  dispersant  les  quatrièmes  pelotons.  Le  quatrième 
pelolon  de  chaque  escadron  se  déploie  en  avant  du  frorit  de  Tesca- 
dron  ;  et  la  ligne  formée  par  ces  quatre  pelotons  dispersés  charge 
Tennemi.  Les  ault*es  pelotons  suiveht  au  trot;  le  colonel  et  les  ca- 
pitaines restent  avec  eux.  —  Cette  attaque  s'emploie  contre  Une  ca- 
valerie qui  se  replie.  Quelquefois^  c^est  un  escadron  entier  qtil  se 
déploie  en  avant  du  front  du  régiment  pour  exécuter  l'attaque.  Si  te 
régiment  Veut  ensuite  charger  en  ligne,  le  colunel  fait  sonner  le 
ralliement  des  pelotons  dispersés  qui  dégagent  dails  ce  mouvement 
le  front  du  groâ  de  la  troupe  ; 

3**  La  charge  en  fourrageurs.  —  Le  régiment,  conduit  par  le  co- 
lonel, se  disperse  en  fourrageurs.  Le  troisième  pelolon  do  thaque 
escadron  reste  formé  et  suit  au  trot.  Le  deuxième  oflicier  supérieur 
du  régiment  prend  le  commandement  de  ces  troisièmes  pelotons  et 
garde  avec  lui  Tétendard  ; 

4*  La  charge  en  échelons  se  fait,  d'après  le  règlement  prhssîeh, 
avec  cinquante  pas  de  distance  d*un  escadron  à  Tautre.  —  Celte 
distance  est  tout  à  fhit  insuffisante  et  devrait  être  portée  à  cent  cln- 
(]Uant('  ou  deux  cents  pas; 

5<*  La  charge  en  colonne  par  escadrohs,  ouverte  ou  serrée,  -— 
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Dans  le  premier  caâ,  les  escadrons  s^esp.tcent  &  trois  cents  pas  ile 
distance  pour  charger,  ce  qni  est  préférable  à  la  distance  donble  drt 
front  de  Pescadron  adoptée  par  l'ordonnance  française;  cette  dis- 
tance ost  cprtainement  insnffisanto,  snrtout  avec  les  artncs  nou- 
velles, —  D-ns  le  second  cas.  les  Prussiens,  Tonnés  en  colonne 
serrée,  emploient  le  quatrième  escadron  à  protéger  tenrs  flancs  ; 
la  première  division  de  cet  escadron  se  porie,  à  cet  effet,  sur  le 
flanc  droit,  et  le  deuxième  sur  le  flanc  gauche  de  la  colonne,  ett 
s^alignant  sur  les  serre-files  du  troisième  escadron. 

I s î s 1 

I î 5 ! 1 

I ! ! S ! 

I ' 1  I ! 1 


Le  régiment  tontervt  une  résnve  dans  toutes  fe^  attaqties.  Lors- 
que charge  en  ligne,  cette  réserve  ié  enmpose  dé  deux  à  qtiâtfe 
pelotons,  formés  en  colonne  ou  en  demi-colonne,  è  cent  etnqntnlA 
pas  fo  arrière  de  Tun  des  flancs  de  ia  ligne  qui  ch;irg«^. 

L'escadron  entoie  en  Urmtkmnmn  qnti  rième  pelol^n  ;  quant  au 
régiment,  il  peut  déployer  pour  se  faire  couvrir  soit  les  quatrièmes 
pelotons  des  escadrons,  soit  le  quatrième  escadron  tout  entier. 

Pour  attaquer  la  cavalerie  ennemie,  la  cavalerie  prussienne  se 
forme  sur  deux  lignes.  La  première  est  déployée  et  couverte  par 
des  tirailleurs;  la  seconde  sert  de  réserve  et  reste  en  colonne 
derrière  les  deux  ailes  de  la  première.  Elle  ne  se  déploie  que  pour 
charger. 

La  cavalerie  attaque  les  carrés  (finfanlerie  en  colonne  outerte 
par  escadrons  ou  en  échelons. 

La  charge  en  ligne  ne  s*en. ploie  que  contre  une  infanterie  déjà 
entamée  et  flottante  ;  la  charge  en  fourragears,  contre  des  troupes 
battues  et  en  fuite. 

Centre  Farîillerie,  la  cavalerie  charge  les  pièces  en  Iburragcurs, 
pendant  qn^nne  fraction,  eti  ordre  compacte,  attaque  les  trbupes 
qui  protègent  les  batteries. 

Une  brigade  de  cavalerie  se  èompose  de  deux  ou  trots  régiments 
de  même  arme  ou  d'armes  différentes,  c^est-à-dire  d*urt  régiment  de 
grosse  cavalerie  et  d*un  de  cavalerie  légère. 

Les  Prussiens  distinguent  la  brigade  Isolée  do  Celle  qui  fait  (tortlé 
d*un  corps  de  raviderie  plus  nombreux. 

La  brigade  iBolée,  de  deux  régiments,  se  Ibrme  sttr  deut  lignes. 
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La  première,  toujours  déployée,  entame  raction  ;  la  deuxième,  gé- 
néralement en  colonne,  est  de  trois  cents  ù  cinq  cents  pas  en  arrière 
de  la  première^  dont  elle  déborde  une  des  ailes. 

Cette  brigade  peut  se  composer  de  'deux  régiments  de  cavalerie 
légère,  mais  le  plus  souvent  elle  est  mixte  et  place  le  régiment  lé- 
ger en  première  ligne,  celui  de  grosse  cavalerie  en  deuxième. 

La  division  de  cavalerie  se  compose  de  deux  on  plusieurs  bri- 
gades. Elle  se  forme  habituellement  sur  autant  de  lignes  qu'elle  a 
de  brigades.  —  On  lui  donne  de  Tartillerie. 

Pendant  la  guerre  de  -1866,  les  Prussiens  ont  réuni  momentané- 
ment des  régiments  de  cavalerie  en  corps  assez  nombreux  de  plus 
d'une  division.  Ils  se  composaient  de  huit  à  douze  régiments  et  de 
deux  à  trois  batteries  à  cheval.  Ils  étaient  destinés  à  précéder  Par- 
mée,  à  Téclairer  au  loin,  à  surprendre  les  détachements  avancés  de 
l'ennemi  et  à  préparer  Taclion. 

Les  Prussiens  ont  reconnu  qu'ils  n'avaient  pas  tiré  de  cette  orga- 
nisation tout  le  parti  qu'ils  en  attendaient;  et  l'on  pense  qu'ils  re- 
nonceront à  la  formation  de  ces  corps  nombreux  de  cavalerie  dans 
les  guerres  futures. 

80  Catraleries  autriehlenBe  et  raaae. 


Cavalerie  autrichienne,  -~  En  Autriche,  la  grosse  cavalerie  se 
compose  de  quatorze  régiments.  Les  douze  premiers  de  ces  régi- 
ments avaient  conservé  jusqu'au  1''  octobre  1867  le  nom  de  régi- 
menu  de  cuirassiers,  bien  que  la  cuirasse  leur  eût  été  enlevée  après 
la  guerre  de  1859. 

Quant  à  la  cavalerie  légère,  elle  comprend  quatorze  régiments  de 
hussards  et  treize  de  uhians. 

Tous  les  régiments  sont  à  six  escadrons,  et  ils  présentent  sur  le 
papier  un  effectif  de  six  cent  quatre-vingt-dix  chevaux. 

Les  capitaines  en  second  et  le  porte-étendard  ayant  été  suppri- 
més tout  dernièrement,  Véiat-major  d'un  régiment  comprend  sur 
le  pied  de  guerre  les  cadres  suivants  :  I  colonel  ;  1  lieutenant-colo- 
nel; i  major;  1  aumônier;  1  auditeur  (chargé  de  la  justice);  1  ad- 
judant-major (lieutenant);  1  officier  d'approvisionnement  (lieute- 
nant); i  médecin  de  régiment;  2  médecins  aides-majors  ;  i  médecin 
sous -aide;  i  vétérinaire;  i  comptable;  1  maréchal  des  logb 
chef;  i  trompette  d'état-major  ;  2  trompettes  de  divisions  ;  1  pré- 
vôt; 1  armurier;  12 ordonnances  d'officiers  :  total,  31. 

L'ejfectt/d'un  escadron,  également  sur  le  pied  de  guerre,  com- 
prend :  i  capitaine  commandant;  2  lieutenants;  2  sous-lieutenants; 
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2  inari^cljjux  dos  logis  chefs;  4  maréchaux  des  logis;  8  caporaux; 
1  trompelle;  190  cavaliers  montés;  13  cavaliers  non  montés;  1 
bourrelier;  5  ordonnances  d'officiers:  total,  169  hommes  el  iSO 
chevaux. 

D'après  une  mesure  récente,  tous  les  officiers  sont  montés  aux 
frais  de  PEtat. 

Les  manœuvres  et  la  tactique  de  la  cavalerie  autrichi«nne  ne 
diffèrent  pas  assez  de  celles  de  la  cavalerie  prussienne  pour  que 
noos  les  étudiions  d*une  manière  spéciale.  Disons  seulement  que  les 
Rrussiens  ont  emprunté  la  colonne  d'escadron  aux  Autrichiens,  et 
que  ceux-ci  font  usage  comme  nous  de  la  colonne  par  quatre. 

Cavalerie  russe,  —  La  cavalerie  russe  comprend  deux  divisions 
de  cavalerie  du  corps  de  la  garde,  chacune  de  trois  brigades  et  de 
six  régiments. 

La  première  division  de  la  garde  se  compose  de  4  régiments  de 
cuirassiers,  et,  en  outre  des  Cosaques  de  la  garde,  qui  formeiit  en 
temps  de  guerre  2  régiments  du  Don,  2  escadrons  de  Cosaques  de 
rOural  et  Tescadron  de  Tatares  de  Crimée.  —  Mais  en  temps  de 
ptix,  on  ne  conserve  à  l'effectif  que  2  escadrons  de  chaque  régi- 
ment du  Don,  1  de  l'Oural,  et  1|2  escadron  de  Tatares. 

La  deuxième  division  de  la  garde  se  compose  de  :  i  régiment 
de  grenadiers  à  cheval  ;  1  régiment  de  dragons  ;  2  régiments  de 
uhlans,et2  régiments  de  hussards. 

H  y  a  encore,  en  Russie,  un  second  corps  de  cavalerie  d'élite , 
c'est  celui  des  grenadiers,  qui  renferme  la  7*  division  de  cavalerie  ; 
elle  comprend  2  régiments  de  dragons,  2  de  uhlans  et  2  de  hus- 
sards. 

Outre  ces  deux  corps  d'élite,  l*année  russe  compte  encore  dans 
chacun  des  six  corps  d'armée  une  division  de  cavalerie  composée 
comme  celle  des  grenadiers. 

Le  régiment  de  cavalerie  est  à  cinq  escadrons,  dont  quatre  seu- 
lement sont  mobilisés  ;  et  l'escadron  présenta  un  effectif  de  i  70  à  180 
hommes. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  sur  le  règlement  et  la  tactique  de  la 
cavalerie  russe,  sur  lesquels  nous  manquons  de  renseignements. 

RESUBIE. 

En  terminant  cet  aperçu  général  de  l'organisation  des  manœuvres 
et  de  la  tactique  de  la  cavalerie  française  et  de  quelques  cavaleries 
étrangères,  nous  appelons  l'attention  des  officiers  sur  le  dernier 
chapitre  des  06aéft7attofM  sur  la  cavalerie;  ils  y  trouveront  ces  deux 
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conseils  qui  pous  paraissent  inériter  toute  leur  attention  :  cVst  que, 
d'une  part,ils  doivent  exercer  avec  soin  leur  coup  (}*(Bità  Tétude  du 
t^irpin^^  et  que^,  d^  Taulre,  Timportance  et  la  responsabilité  de  cha- 
cun^  à  tous  les  degrés  delà  hiérarchie,  ont  singulièrement  grandi. 
Que  doivent-ils  conclure  de  ces  principes  dopl  on  s'efforce  de  les 
pénétrer  sous  toutes  les  formes  ?  C'est  que  cette  instruction  qui 
leur  est  nécessaire,  cette  expérience  qu'ils  pouvaient  jadis  acqué|[ir 
facilement  dans  les  premières  marches,  tes  preniiers  engagements 
des  longqes  giierres  passées,  il  leur  faut  absolument  les  posséder  au 
jour  même  où  Ton  fera  appel  à  leur  science  autant  qu'à  leur  bra- 
voure. Ce  jour  peut  arriver  brusquement;  et  chacun  apparaîtra 
alors  sur  le  champ  de  bataille  avec  ce  qu'il  aura  appris  pendant  la 
paix,  «i  C'est  dope  avant  la  guerre  qu'il  faut  acquérir  rinstruclion 
et  l'expérience  nécessaires  an  jour  du  combat.  » 
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L'eiposé  de  la  situation  de  i'Bmpire^qui  viniit  d'être  présenté  au 
Corps  législatif  et  au  Sénat  pour  Tannée  1868,  nous  parnil  inéiiter, 
en  ce  qui  concerne  Tarméo^  un  de<.Té  particulier  d'nlloniion.  Ci! 
ne  sont  ni  les  résultats  des  changements  apportés  à  notre  législa- 
tion militaire^  ni  les  progrès  réalisés  dans  rorganisiiliou  do  nos 
moyens  de  défense  que  nous  avons  la  prétention  de  signaler;  les 
chiffres  contenus  à  ce  double  point  de  vue  dans  le  document  ofti- 
ciel  parlent  d'eux-mêmes  et  témoignent  suffisamment  de  Ténergir 
que  impulsion  et  de  Tincessante  activité  imprimées  aux  différents 
services  de  la  guerre  ;  mais  ce  qui  nous  paraît  digne  d'être  mis  en 
lumière  pour  Thonneur  de  Tarmée  elle-même  et  du  chef  qui  la  di- 
TÏ{Le,  c'est  le  mouvement  intellectuel,  le  goût  de  recherche  et  d'é* 
tu^es  qu'il  constate  dans  tous  les  rangs;  ce  sont  les  efforts  faits  pnur 
ouvrir  à  chacun  un  horizon  plus  large. 

La  cause  première  de  ce  mouvement,  indiquée  à  chaque  pagc^  du 
Iruvail  que  nous  citons,  est  le  perfectionnement  de  Tarmemeut^ 
d'oJk  résulte^  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  la  nécessité  de  sa- 
voir, d'observer  davaiitage,  afin  de  tirer  parti  des  ressources  noun 
velles  que  la  science  et  le  génie  modernes  ont  mises  au  service  de 
l'art  de  la  guerre.  Du  soldat  qu  général,  chacun  doit  plus  qt^Q  ja- 
mais chercher  9t  penser,  chacun  voituaitreun  intérêt  not^veauda^s 
la  sphère,  quelle  qu'elle  soit,  de  son  action,  car  la  tiunsformalion 
de  Tarmetnent  amène  dans  la  tactique  de  ciiaque  anne  des  modifi- 
ciitions  plus  ou  moins  importantes. 

Dans  rirranteno,  par  exemple,  le  simple  soldat,  pquryu  ^'^ne 
arme  de  précision  exigeant  des  notions,  un  effort  d'inlelligeucei,  inu- 
tiles au  troupier  d'autrefois,  est  obligé  de  raisonner  pt  de  comprendre^ 
soit  qu'il  doive  régler  son  tir  au  n^oyen  de  la  hausse  ^\  d'après  l'ap- 
préciation des  distances,  soi(  que,  dans  le  combat  eu  tirailleurs,  dti* 
venu  plus  fréquent,  il  ait  à  chobir  sa  position  pour  l'attaque  et  pour 
la  défense.  De  son  côté,  Toflicier  de  tout  grade,  qui  voit  croire 
l'importance  de  chaque  unité  tactique  avec  lu  puissance  et  l'eftica- 
cité  des  nouvelles  armes,  sent  le  besoin  de  se  préparer  au  rôle  qui 
peut  li^i  être  réservé;  il  veut,  dans  tous  les  cas,  apporter  sa  part  d'in- 
telligente initiative  à  seconder  ses  chefs. 

I^a  cavalerie,  bien  que  moins  direcleiucul  i;i(drc^séc  en  apparence 
dans  les  changements  accomplis,  voit  s'éleudrc   suu  ^ulion  aytic 
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celle  (les  aiitros  armes.  Il  lui  appartient  d'éclairer  au  loiu  les  ar- 
mées, menacées  de  surprises  par  la  rapidité  des  moyens  de  transport, 
de  seconder  ou  d*opérer  elle-même,  par  des  mouvements  rapides  et 
hardis,  la  destruction  des  chemins  de  fer  ou  des  lignes  télégraphi- 
ques deTennemi.  Sur  le  champ  de  bataille,  s*il  ne  semble,  plus  pos- 
sible qu'elle  aborde  de  front  Tinfanlerie,  comme  autrefois,  son  ac- 
tion n'en  reste  pas  moins  importante,  mais  elle  doit  manœuvrer 
davantage  à  la  faveur  du  terrain  et  des  incidents  de  la  lutte,  aGn  d'as- 
surer, au  moment  opportun,  refficacité  de  son  intervention.  Après 
le  combat,  la  poursuite  et  souvent  Phonneur  de  recueillir  les  fruits 
de  la  victoire  lui  reviendront  toujours. 

Dans  toutes  ces  hypothèses,  les  conditions  actuelles  de  la  guerre 
demandent  aux  officiers  et  aux  soldats  de  cette  arme  une  intelli- 
gence du  terrain  et  de  la  guerre,  une  initiative  individuelle,  qui  ré- 
clament de  chacun  une  préparation  sérieuse.  Aussi  la  cavalerie  a-t- 
elle  eu  une  large  part  dans  le  mouvement  intellectuel  dont  nous 
nous  occupons. 

Quant  à  Tartillerie,  appelée  à  se  lier  plus  intimement  encore  que 
par  le  passé  aux  troupes  qu'elle  doit  protéger  de  ses  feux  ou  qui 
doivent  la  soutenir  elle-même,  il  lui  faut  connaître  la  tactique  de 
toutes  les  armes,  indépendamment  de  celle  qui  lui  est  propre,  afin 
de  prendre  utilement  le  rêle  qui  lui  appartient  dans  leurs  opérations. 
L'étude  de  la  tactique  générale  est,  d'ailleurs,  indispensable,  au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  aux  officiers  de  chaque  arme. 

Tout  est  donc  mouvement  et  progrès.  Chacun  est  convié  à  cher- 
cher ,  à  discuter,  à  interroger  ses  propres  forces.  Par  Pheureuse 
institution  des  conférences  régimentaires ,  libre  champ  ouvert  aux 
intelligences,  aux  aptitudes  les  plus  variées,  Pindividualité  peut 
s'accuser,  les  dons  naturels  et  les  connaissances  acquises  peuvent 
se  faire  jour  dans  tous  les  rangs  de  la  famille  militaire. 

L'impulsion  et  Pexemple  sont  donnés  ;  on  ne  peut  douter  qu'ils 
ne  deviennent  féconds. 

—  Le  Journal  officiel  au  1B  janvier  contient  le  texte  de  la  décla- 
ration signée  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'effet  d'interdire  Pusage  entre 
les  puissances  contractantes  ou  qui  accéderont  à  la  convention,  de 
tout  projectile  d'un  poids  inférieur  à  400  grammes  qui  serait  ou 
explosible,  ou  chargé  de  matières  fulminantes  ou  Inflammables. 

Le  gouvernement  français  s'était  associé  avec  d^autantplnsd^em- 
pressementà  la  proposition  dont  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  avait 
pris  riuitiative  qu'il  avait  lui-même  proscrit  déjà  de  son  armement 
tout  engin  de  cette  nalnre.  En  effet,  nous  nous  rappelons  que  dès 
Tannée  4866,  des  essais  de  balles  explosibles  avaient  été  faits  à  Vin- 
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ceanes  et  au  camp  de  Chftions,  et  se  poursuivaient  en  1867  lorsque 
FEmperear,  sur  le  compte  rendu  des  effets  de  ces  projectiles, 
ordonna  de  cesser  toute  expérience,  mû  par  le  même  sentiment 
d'humanité  dont  devait  sMnspirer  la  démarche  du  gouvernement 
russe. 

L'interdiction  s'applique  aux  projectiles  désignés  dans  la  conven- 
tion, qu'ils  soient  tirés  par  un  fusil,  une  mitrailleuse^  un  canon, 
une  fusée  de  guerre,  ou  contenus  dans  un  obus  à  balles.  Le  poids 
seul,  en  effet,  a  été  pris  pour  règle  de  Texclusion,  qui  frappe  tout 
engin  susceptible  de  faire  explosion  dans  le  corps  humain  et  donne 
ainsi  entière  satisfaction  à  la  pensée  généreuse  d'épargner  aux  bles- 
sés des  souffrances  ou  une  mort  inutiles.  La  limite  fixée  permet,  en 
même  temps ,  à  certaines  puissances  de  continuer  à  faire  usage  de 
pièces  d'artillerie  tirant  un  projectile  de  400  grammes  qui  ne  rentre 
pas  par  ses  effets  dans  la  catégorie  proscrite. 

On  ne  peut,  en  somme,  qu'applaudir  à  la  nouvelle  conquête 
qu'ont  faite  les  progrès  de  la  civilisation  sur  les  nécessités  de  la 
guerre,  au  moment  où  tant  d'inventeurs  semblent,  au  contraire, 
s'appliquer  à  les  rendre  plus  cruelles. 

—  Un  journal  italien  annonce  que  le  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  a  prescrit  la  rentrée  à  leur  corps  des  militaires  des  classes 
de  1840,  41  et  42  qui  se  trouvent  en  congé  illimité. 

Ces  hommes  sont  au  nombre  de  ceux  qui,  après  avoir  accom- 
pli sous  les  drapeaux  les  cinq  années  de  service  actif  que  la  loi  ita- 
lienne demande  à  la  première  catégorie  de  chaque  classe,  sont 
ensuite  inscrits  dans  la  réserve  pour  six  ans.  La  mesure  qui  vient 
d'être  prise  à  leur  égard  parait  avoir  pour  but  de  les  initier  au  ma- 
niement et  aux  principes  de  tir  des  nouvelles  armes  adoptées  dans 
l'armée  royale,  et  qui  n'étaient  pas  en  usage  pendant  la  première 
période  de  leur  service  dans  l'armée  royale.  L'instruction  commen» 
cera  le  21  février  et  sera  de  quinze  jours  pour  chacune  des  classes. 
Le  nombre  des  hommes  ainsi  rappelés  temporairement  sous  les  dra- 
peaux s'élève  à  SOOOO  environ. 

—  Depuis  leur  révolution,  les  Espagnols  se  sont  crus  autorisés,  nous 
ne  savons  néanmoins  pour  quels  motifs,  à  espérer  que  l'Angleterre 
renouvellerait  à  leur  profit  l'exemple  de  désintéresisement  dont  elle 
a  paru  faire  preuve  à  l'égard  de  la  Grèce  en  lui  cédant  les  Iles 
Ioniennes.  Ils  se  sont  imaginé  qu'elle  pourrait  leur  abandonner 
Gibraltar,  comme  si  Gibraltar  n'était  pas  une  des  conditions  essen- 
tielles de  la  suprématie  commerciale  de  la  Grande-Bretagne ,  et 
cette  illusion  dure  encore.  L'empressement  qu'ont  mis  les  journaux 
anglais  à  retirer  la  candidature  d'un  de  leurs  princes  au  trêne  es- 
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paguoi,  i)iiand  iU  ont  tu  que  celte  candidature  était  inleqvélée 
comme  une  avance  laite  aa  sujet  de  Gibraltar,  aurait  dû  cepcodaDt 
les  délroDiper.  Il  est^  en  effet,  à  |>eii  près  certaÎB  qae  FAiifletem^ 
à  moins  de  circonstance»  qui  cbaDgeut  tout  à  Dût  la  directioB  ae- 
taelle  de  sa  poliliqae  et  de  ^es  intérêts,  ne  renoncera  jamais  dt  soo 
plein  gré  i  cette  importaule  place. 

Qo'est-ce  donc  qoe Gibraltar?  Géographiqeemeiit*  c^eH  presqw 
one  île  ;  car  FLîtbme  qui  le  lie  à  l'Espagne  a  quelques  pieds  à 
peine  d'élévation,  avec  un  mille  et  demi  de  toognenr  sar  od  demî- 
mille  de  largeor  senlemeoL  En  voyant  le  rocber  de  la  imt,  ob  le 
croirait  même  tout  à  lait  entouré  par  les  eaux.  Le  côté  oneotai,  sar 
la  Méditerranée,  est  formé  de  rocs  inaccessibles;  le  nd,  opposé  à 
Ceiila,  est  étroit  et  d'accès  impossible,  de  sorte  qu'il  ne  reste  que 
le  côté  occidental,  qui  donue  sur  la  baie  et  qui  est  tout  liérisBé  de 
canons.  Ce  n*est  pas  que  les  antres  côtés  u'aîent  aussi  leurs  bat&e- 
ries  particulières ,  mais  sur  celui-ci ,  relativement  plus  accessible, 
la  fortification  a  épuisé  ses  mof  eus,  car  c'est  ici  seulemeot  qu*uiie 
attaque  serait  possible  avec  quelque  espoir  de  succès.  Le  rocker 
s'étend  du  nord  au  sud  l'espace  d'eovinw  trois  nilles  ut  wie  Cub 
demi-mille  à  trois  quarts  de  mille  eu  largeur,  tandis  que  la  hauteur 
est  de  1 200  à  1 450  pieds  anglais. 

La  ganiison  de  Gibraltar,  toujours  nombreuse ,  est  pourvue  à*m- 
sez  de  vivres  et  de  munitions  pour  pouvoir,  le  cas  érhiuni,  aoute- 
nir  un  siège  de  deux  ans  de  durée. 

Les  journaux  anglais  sont  à  peu  près  unanimes  à  din  que  le 
gouvernement  britannique  ne  saurait  veiller  avec  trop  de  aoUi- 
citude  sur  une  place  de  cette  importance.  A  tous  les  points  de  vue, 
selon  eux,  Gibraltar  doit  être  conservé,  c  Cest  le  plus  sûr  de  bus 
ports,  et  la  meilleure  base  d^opérations  dans  uneguerro  sur  la  Mé- 
diterranée, ainsi  que  Ta  suffisamment  démontré  TraC^gar»  t 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  rocher  ait  été 
plus  de  sept  cents  ans  Tobiet  des  convoitises  de  toutes  les 
sances,  qui  n^ont  cessé  de  se  le  disputer.  11  fut  d'abord  occupé  m 
huitième  siècle  par  les  Maures,  qui  en  firent  une  plaoe  Hès-jorte 
et  le  principal  port  de  débarquement  de  leun  troupes  anivuBt  d'A^ 
frique  pour  se  répandre  sur  FEspagne.  Ce  sont  eux  qui  lui  ont 
donné  son  nom,  lequel  vient  en  effet  de  G^beirol~T«hk,  deux  amis 
arabes  qui  signifient  moMagne  de  Tarik^  ce  point  étant  précisa 
ment  celui  où  Tarik  débarqua  lors  de  la  première  invasion. 

Les  Maures  possédèrent  Gibraltar  pendant  six  cents  ans,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1309,  sous  Ferdinand  IV,  roi  de  Castille,  que  les  chrétieBS 
le  reprirent  ;  la  gloire  de  cette  conquête  appartient  à  Alonao  de 
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OiniDtn.  En  4355,  néanmoiiKS,  1rs  Maures,  sous  Ki  conduite  d'Ab- 
doaKMelik,  s*emparèrenl  de  ni^oveau  de  la  place  et  s'y  maintin- 
rent, avec  des  alternatives  de  victoire  et  de  défaite,  jusqu'en  1462. 
Cette  même  année,  Jean  de  Guzman,  duc  de  Meciina-Sîdonia,  s'en 
tropara,  et  elle  lut  fut  donnée  onsnite  à  (lire  de  fief  par  le  roi  de 
Caslille;  mais,  à  ravènement  de  Ferdinand  et  Isabelle^  elle  fut 
réunie  à  la  couronne  d'Espagne.  De  1704,  époque  où  les  Anglais 
la  prirent,  jusqu^en  1783,  où  elle  eut  à  soutenir  son  dernier  ^rand 
siège,  elle  ne  cessa  d'être  nn  des  principaux  objectifs  de  tonte 
guerre  contre  l'Angleterre. 

c  Un  heureux  hasard,  dit  un  publiciste  anglais,  nous  mil  en  fios- 
session  de  Gibraltar^  et,  depuis  lors^  notre  bonne  fortnne,  autant 
que  la  bravoure  la  plus  consommée.  Ta  conservé  k  la  couronne 
d'Angleterre.  L'amiral  Rooke,  avec  une  forte  escadre,  tit  voile  pour 
la  Méditerranée,  sans  instrnctions  spéciales,  mais  simplement  avec 
la  mission  d*appuyer  par  tous  les  moyens  Parchidnc  Charles  dans  la 
revendication  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne.  Il  fîiDait  faire  quel- 
que chose,  pensait  l'amiral,  autr'^ment  le  peuple  d'Angleterr<^  ne 
aérait  naturellement  pas  content  qu'on  eût  mis  en  mer  une  si  grande 
flotte  four  y  parader  seulement.  Gibraltar^  à  cette  époque,  avait 
heureusement  peu  de  garnison,  de  sorte  qn*il  suffit  d'un  petit  corps 
angtali  et  hollandais,  commandé  par  le  prince  Georges  de  Hesse- 
Darmstadt^  et  soutenu  par  les  canons  de  la  flotte,  pour  réduire  en 
quelques  jours  les  Espagnols  à  la  dernière  extrémité  ot  les  forcera 
eapitqler.  » 

Depois  celte  époque,  Gibraltar  a  eu  à  sontenir  plusieurs  sièges, 
entre  autres  celui  de  4779  à  1783  contre  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Espagne;  mais  il  s'en  est  toujours  tiré  à  son  avantage, 
tl  la  plaee  n*a  pas  cessé  d'appartenir  à  l'Angleterre. 

«  La  proposition  f^ite  de  céder  ce  rocher  à  l'Espagne,  ajoute  le 
publiciste  anglais,  est  tout  bonnement  absurde,  pour  ne  pas  dire 
idiote.  Nous  le  tenons  depois  cent  oinqnante*huit  ans,  et  c'est  là, 
avec  les  immenses  dépenses  que  nous  y  avons  faites,  un  titre  suf- 
fisant de  propriété.  Nous  espérons  que  la  proposition  de  Tarairal 
Grey  sera  traitée  avee  le  mépris  do  silence  qu'elle  mérite.  « 

—  Les  correspondances  de  la  Plata  ont  modifié  sur  quelques 
points  les  nouvelles  apportées  par  le  dernier  courrier  du  Brésil  en 
ce  qui  concerne  les  événements  militaires  dti  Paraguay.  La  chute 
de  Villeta  est  confirmée  par  des  avis  oflioiels,  mais  la  placo  d'An- 
gostura»  qu'Qn  assurait  avoir  été  évacuée  par  les  Parasuayens.  se- 
rait encore  occupée  par  le  pic>ident  Lopcz  cl  défendue  par  un 
camp  retrancla';   et  une  forte  artillerie.  En  raison  de  la  position 
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Stratégique  des  troupes  brésiliennes,  qui  se  trouvent  séparées  par  le 
fleuve  de  leurs  appro vision uemeots,  on  s'attendait  à  un  eogagement 
définitif,  duquel  doit  dépendre  Tissue  de  cette  longue  et  pénible 
campagne. 

—  La  statue  du  général  DaumesnU  à  Vineennes.  —  Une  œuvre 
patriotique  va  s'accomplir. 

Un  général  dont  le  nom  est  dans  la  mémoire  de  tous,  qui  fut  un 
des  plus  braves  parmi  tant  de  braves  du  premier  empire^  va  re- 
cevoir par  souscription  nationale  la  récompense  de  ses  hauts  faits 
militaires  et  de  sa  noble  conduite. 

Personne  n'ignore  en  effet  que  le  général  Daumesnil,  parti  simple 
soldat  à  Pftge  de  quinze  ans,  parcourut  la  carrière  militaire  de  la 
manière  la  plus  distinguée,  sous  le  général  Bonaparte  d'abord,  et 
ensuite  sous  Tempereur  Napoléon.  11  a  été  de  toutes  nos  grandes  ba- 
taiifés,  et  nous  le  voyons  décoré  d'un  sabre  d*honneur  au  nom  de  la 
patrie  sur  les  remparts  de  Saint-Jean-d'Acre. 

11  est  à  la  bataille  de  Marengo. 

Â  la  bataille  de  Wagram,  il  est  un  des  premiers  en  tète  de  notre 
cavalerie,  qui  dans  cette  charge  immense  fît  Padmiratioo  des  deox 
armées  en  présence  et  en  suspendit  un  instant  l'action  ;  à  cette  mé- 
morable bataille  le  général  perdit  une  jambe. 

Nous  le  retrouvons  gouverneur  de  Yincennes,  poste  considérable, 
confié  à  son  courage  en  1812  par  l'empereur;  et  lorsqu'eo  1814 
le  général  prussien  Blûcher  somma  le  défenseur  de  Vincennes  de 
déposer  les  armes,  la  réponse  connue  de  tous  :  Rendex-moi  majambe, 
et  je  vous  rendrai  Vincennes ,  indiqua  clairement  aux  ennemis  de 
la  France  qu'on  ne  lui  arracherait  jamais  la  forteresse  confiée 
à  sa  garde. 

(Test  alors  qu'on  lui  offrit  de  l'argent,  qu'il  repoussa  par  ces  no- 
bles paroles  :  Mon  refus  servira  de  dot  à  mes  enfants. 

Là  s'arrête  la  carrière  militaire  de  ce  brave  général;  par  les  quel- 
ques points  principaux  que  nous  venons  d'en  retracer  nous  nous  fai- 
sons J'organe  d'un  grand  nombre  en  appelant  l'attention  des  lec- 
teurs de  la  Revue  sur  la  souscription  nationale  ouverte  à  Vincennes 
pour  élever  dans  cette  ville  témoin  de  sa  belle  conduite,  une  statue 
destinée  à  perpétuer  son  souvenir. 

La  souscription,  quelque  modeste  qu'en  soit  le  chiffre,  doit  être 
adressée  à  MM.  Aubert,  maire  de  Vincennes,  président;  Saulpice» 
notaire  à  Vincennes,  trésorier. 

Le  Directeur  de  la  Revue,  B.  Noblct. 
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Os  PempM  du  chemins  de  fer  en  temps  de  guerre  ;  tradoit  de  ralleroand. 

Librairie  Domaine,  1869. 

S'il  irest  contesté  aujourd'hui  par  personne  que  les  cliemîns  de 
fer  et  les  télégraphes  peuvent  et  doivent  èlre  utilisés  comme  moyens 
militaires,  il  existe  des  divergences  d'opinion  sur  la  véritable  na- 
ture des  avantages  quMIs  procurent,  ainsi  que  sur  les  conditions  et 
Jes  limites  de  leur  emploi.  Dans  ions  les  cas,  ce  sujet  est  à  Tordre 
du  jour;  on  sent  quMl  y  a  beaucoup  à  dire  sur  cette  question  et  que 
rinexpérience  serait  pleine  de  dangers  ;  il  apparaît  enfin  avec  évi- 
dence^  d'une  part,  que  le  commandement  doit  être  pénétré  de 
.  remploi  utile  de  ces  agents  nouveaux  de  Tart  de  la  guerre,  soit  pour 
s'en  défendre,  soit  pour  en  profiter^  et^  d'autre  part,  que  certaines 
dispositions  sont  à  prendre  par  avance  pour  en  assurer  le  maniement 
rapide  :  création  des  corps  spéciaux,  outillage,  etc. 

Un  livre  allemand  sur  ce  sujet  plein  d'actualité,  par  un  capitaine 
prussien,  chef  de  compagnie  (qui  a  gardé  l'anonyme)  ayant  semblé, 
par  l'abondance  et  la  précision  des  aperçus,  mériter  d'être  connu, 
un  de  nos  of6ciers  s'est  chargé  de  le  traduire. 

L*auteur  s'adresse  d'abord  à  l'histoire  pour  apprécier  les  avan- 
tages que  procurent  en  campagne  les  chemins  de  fer  et  les  télé- 
graphes électriques.  Il  analyse  et  résume  les  exemples  de  grands 
transports  militaires  exécutés  par  voies  ferrées  et  les  compare  anx 
marches  à  pied  ;  il  en  fait  ressortir  les  avantages,  tant  au  point 
de  vue  de  la  rapidité  des  mouvements  que  de  la  conservation  des 
troupes. 

Ces  données  établies,  l'ouvrage  aborde  successivement  les  points 
/      suivants  : 

Énumération  des  cas  où  le  chemin  de  fer  est  utile  ; 

Examen  des  moyens  d'assurer  la  plus  grande  célérité  dans  les 
transports  militaires  ; 

Dangers  et  inconvénients  à  éviter  ; 

Destruction  et  rétablissement  des  chemins  de  fer; 

Moyens  d'assurer  les  opérations  de  guerre  relatives  aux  chemins 
de  fer  ;  organisations  américaine  et  prussienne  de  corps  spéciaux 
pour  ce  service. 

Enfin,  dans  un  À^pindkê,  trop  peu  développé  pour  son   impor- 
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DES   ÉVÉlfEHElfTS   QUI   PRÉPARÈRENT  LE  TRIOMPHE 

DE  CÉSAR  DANS  LES  GAULES 

ckWken 

DU  PRÉTEUR  POBfPTINUS  CHEZ  LES  ALL0BR06ES 
ET  DÉPENSE  DE  CATU6NAT 
;(Ab  81  «T.  J.-G.). 

PAR  M.  JACQUES  GUILLBMAUD. 


m. 

(I  Les  Allobroges  dévastant  la  Gaule  narbonnaise,  C.  Pomp- 
tinus,  gouverneur  de  cette  province,  envoya  contre  eux  ses 
lieutenants.  Quant  à  lui,  il  s'établit  dans  une  position  avan- 
tageuse,  d'où  il  observa  attentivement  les  événements,  con- 
servant ses  communications  avec  ses  lieutenants,  de  façon 
à  pouvoir,  suivant  les  circonstances,  leur  faire  passer  des 
avis  ou  leur  porter  secours*. 

«  Manlius  Lentinus,  marchant  sur  Ventia  pour  l'assiéger, 
frappa  les  habitants  de  cette  ville  d'une  telle  terreur,  que  la 
plupart  d'entre  eux  prirent  la  fuite.  Ceux  qui  restèrent  lui 

1  Snile.  Voir  noire  numéro  de  janvier,  p.  495  etinWantes. 
*   Tttv  ^i    ÀXXoSpî^fwv  rnv   roiXattav  ttpi  irtpi   IfàpSwva  iropttoûvrwvy 
Fato;  nepiimvo;,  ô  ôlpx^^  aùr^,  Toii;  |«iv  {neoar^avfr[W^  irn  rt^  iroXt* 
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envoyèrent  une  députation  pour  demander  la  pajx.  Sur  ces 
entrefaites,  les  gens  de  la  campagne  s'armèrent  de  tous  cô- 
tés pour  défendre  la  ville.  Lentinus,  attaqué  à  Timproviste, 
fut  repPUPsé  dp  la  pl&ce,  aws  il  ravagea  la  pqntrée  m^ 
être  inquiété,  jusqu'à  ce  que  CatugR^t,  chef  (le  toute  la  na- 
tion, vint  la  secourir  avec  une  armée  composée  des  habi- 
tants du  pays  et  d'autres  Gaulois  des  bords  jie  l'Isère  *. 

«  Lentinus  n'osa  p^g  disputer  ouYSrtPïRpnt  aux  barbares  le 
passage  de  la  rivière,  parce  qu%  Avaient  un  grand  nombre 
de  bateaux,  dans  la  craint^  que  s'ils  voyaiei|t  les  Romains  se 
former  en  ordre  de  bataille,  ils  ne  réunissent  eux-mêmes 
toutes  leurs  forces  sur  un  seul  point. 

a  II  se  contenta  de  dresser  des  embuscades  dans  les  bois 
qui  s'étendent  en  cet  endroit  jusque  sur  les  bords  de  l'Isère, 
de  façon  &  surprendre  au  passage  et  à  tuer  tous  les  ennemis 
qui  se  risquaient  à  traverser  la  rivière.  Mais  s'étant  laissé 
entraîner  à  poursuivre  quelques  fuyards,  il  tomba  lui-même 
dans  une  embuscade  que  lui  avait  tendue  Qatugnat,  et  il  y 
auFait  péri  avee  toute  son  armée,  si  un  Relent  erage,  qui 
éclata  tout  h  eeup,  n'était  venu  arrêter  les  barbares  dans 
leur  poursuite  *. 

^  Kal  MàXXioç  (liv  Aivrlvoc ,  M  06ivtiom  iroXiv  orpa-rtuffoç,  o5t«k 
o&Ttliç  ^axhntfyt,  Aori  mitç  iciiiouç    iMÈ^Atm,  »«i  Tcbc  Xmico(k  Mf 

X«*pav  i^iwc  »>iD)4Tlf  j  |4&(»(<  eu  I  ti  Jliaxw>par9Ç,  i  to3  ««yH^  «ùt&v 
pHiDuc  (npftTD^è;,  ^aJi  wtH  mX  d&Xoi  r&v  iraip«  rw  faopa  eisoûvrciv  liriiiov- 
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«  Après  ce  combat,  Catuguat  étant  parti  vers  quelque  en- 
droit très-élolgné,  Lentinus  envahit  de  nouveau  la  contrée 
et  prit  de  force  la  ville  auprès  de  laquelle  la  fortune  l'avait 
précédemment  trahi  ^. 

«  De  leur  côté,  Lucius  Marius  et  Servius  Galba  avaient  passé 

♦ 

le  Rhône.  Ils  ravagèrent  les  terres  des  Allobroges  et  arrivè- 
rent devant  Solonion.  Ds  surprirent  d*abord  un  lieu  forti- 
fié qui  dominait  cet  oppidum,  et  défirent  dans  un  combat 
les  ennemis  ;  mais,  bien  que  la  ville  fût  en  partie  construite 
en  bois  et  qu'ils  y  eussent  mis  le  feu,  ils  ne  purent  s'en  em- 
parer. Catugnat,  qui  survint  en  ce  moment,  les  en  empêcha. 

«  A  cette  nouvelle,  Pomptinus  se  mit  lui-même  en  cam- 

» 

pagne  avec  toute  son  armée  ;  il  enveloppa  les  barbares  et 
les  fit  tous  prisonniers,  k  l'exception  de  Catugnat  '. 

«  Après  cela,  tout  ce  qui  restait  de  révoltés  fut  facilement 
détruit  •.  » 

a^&  lirovnaaTO,  Mal  toQc  ài\  ^loSouvovrocc  &iroXoi(t€av«ftv  l^tipi.  ^i6*fouai 

UMh  civ  xmf9  é  IlQ|Mnfvoc  fototf «twW  Tt  ix,  oirôv  mwti  vft  «^^«19» 
Mil  ic6^op»it«ftc  9fêi  <x.itp«*vaT«  irXi^  toS  Kcitwi^iwi. 

*  Kfld  6  piv  xal  ta  Xoiirà  ^çov  I»  to6tou  irooaxaTtoTpi^aTO. 

*  Hoas  noas  permettrons  de  proposer  nne  Tsriante  aux  mots  xsl  2  (Uv 
xal  Ta  Xoiirà  qui  ne  noos  ont  pas  para  présenter  on  sens  asses  net.  Les 
tradaclears  ne  tiennent  ancun  compte  des  deux  premiers  mots  xoù  6,  et 
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La  première  impression  qui  résulte  de  la  lecture  du  récit 
de  Dion  Cassius,  au  point  de  vue  purement  stratégique  et 
militaire,  est  celle  d'une  campagne  conduite  avec  un  certain 
talent  de  la  part  du  général  romain,  et  promptement  terminée 
grâce  aux  bonnes  dispositions  prises  dès  l'ouverture  des 
hostilités. 

On  voit  clairement  qu'il  y  a  eu  unité  d'action  et  entente  dans 
les  divers  mouvements  opérés  par  les  Romains  ;  cela  ressort 
du  fond  même  et  de  la  forme  du  récit  de  Dion  Cassius. 

Nous  voyons  en  effet,  dès  le  début,  notre  historien  nous 
apprendre  que  Pomptinus  envoya  ses  lieutenants  contre  les 
Allobroges  {legaios  adversum  hostes  emiêit).  Il  va  de  soi  que 
ce  n'est  pas  à  six  mois  d'intervalle  l'un  de  l'autre  qu'il  en- 
voya les  trois  lieutenants  qu'il  avait  à  ses  ordres.  Non  :  il 
apprend  la  révolte  des  Allobroges  et  les  incursions  qu'ils 
font  dans  la  province,  et  il  envoie  contre  eux  ses  lieutenants, 
puis  lui-même  il  se  met  en  marche  avec  son  armée,  et  arrivé 

il  leur  serait  difficile  de  faire  aotrement,  ces  deux  mots  n*ajoatant  abso- 
Inment  rien  au  sens  de  xot  xk  Xotirà  qui  suit. 

D'antre  part,  Dion  Gassina  est  nn  écriTaIn  dont  le  style  est  ordinairement 
asses  chfttié  pour  qu'on  ne  puisse  pas  supposer  qu'il  ait  écrit  de  propos 
délibéré  deux  mots  qui  n'ont  aucune  signification.  Il  serait  bien  plus  na- 
tnrel,  pensons-nous,  de  supposer  que  le  neutre  i,  cMa,  se  trouve  là  par 
suite  d'une  erreur  de  copiste^  an  lien  du  masculin  6c,  cHm-d  :  il  n*y  a  de 
plus  qu'un  «,  et  non-seulement  la  phrase  détient  correcte  et  les  deux  mots 
inutiles  dans  la  version  ordinaire  prennent  nn  sens,  car  6c,  céUd-^^  dé- 
stipie  Katupoiroc  dont  on  vient  de  parler  et  dont  le  nom  termine  la  plirase 
précédente,  mais  encore  et  r'esl  surtout  sur  ce  point  que  nous  insisterons, 
un  véritable  problème  historique  se  trouve  résolu  ;  Dion  Cassius  dit  alors, 
en  efl^t,  Catugnal  fut  tué  avec  le  resté  des  révoUés,  Jusqu'à  présent  on  ne 
savait  pas  ce  que  le  héros  allobroge  était  devenu  ;  on  ne  s'étonnera  plus 
de  ne  le  voir  point  figurer  parmi  les  défenseurs  de  la  Gaule  dans  les 
guerres  de  César. 
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à  proximité  du  lieu  de  Taction,  il  assoit  son  camp  dans  une 
position  avantageuse,  d'où  il  attend  le  résultat  des  attaques 
simultanées  de  ses  lieutenants. 

Si  nous  insistons  ainsi  sur  un  point  qui  doit  sembler  indis- 
cutable» c'est  que,  comme  nous  le  verrons,  aucun  des 
écrivains  qui  ont  traité  cette  question  avant  nous  n'en  a  en- 
core tenu  compte.  Les  uns  ont  mal  compris  Dion  Cassius, 
auteur  assez  facile  cependant,  ou  ne  se  sont  pas  donné  la 
peine  de  le  traduire  eux-mêmes  ;  les  autres  ont  cédé  à  un 
amour-propre  national  exagéré,  croyant  qu'en  faisant  durer 
plus  longtemps  la  résistance  des  Âllobroges  ils  augmente- 
raient la  gloire  de  cette  nation.  Que  la  lutte  ait  duré  deux 
mois  ou  deux  années,  la  gloire  des  Âllobroges  est  la  même  ; 
peut-être  même  est-elle  plus  grande  lorsqu'on  reste  dans  les 
bornes  de  la  réalité,  puisqu'on  voit,  dans  ce  cas,  qu'ils  eu- 
rent à  résister  à  la  fois  aux  trois  lieutenants  de  Pomptinus, 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  remporter  trois  victoires. 

Nous  trouverions  même  de  nouvelles  preuves  de  la  rapidité 
de  la  soumission  de  l'Allobrogie  dans  cette  circonstance  que 
le  seul  historien  romain  qui  fasse  mention  de  cette  guerre, 
Tite-Live,  n'y  consacre  que  deux  lignes  :  «  Cn.  Pomptinus, 
praetor,  Allobroges,  qui  rebellaverant,  ad  Solonem  domuit  » 
(le  préteur  Cn.  Pomptinus  réduisit  à  Solone  les  Allobroges 
qui  s'étaient  révoltés).  De  son  côté,  Cicéron,  faisant  l'histo- 
rique de  la  conquête  des  Gaules,  dans  son  discours  sur  les 
Provinces  consulaires^  se  borne  à  dire  : 

«  Modo  ille  meorum  laborum,  periculorum,  consiliorum 
socius,  Cn.  Pomptinus,  fortissimus  vir,  ortum  repente  bellum 
Allobrogum,  atque  hac  scelerata  conjuratione  (CatUin»)  exci- 
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tatum,  praeliis  fregit,  eosque  domuit^  qui  caussierant  ;  et  ea 
Victoria  contentus,  republica  metu  liberata,  quievit*  » 

(Orat.  de  Prov.  con$,  Xlll.) 

(Naguère  encore,  lorsque  les  AUobroges,  encouragés  à  la 
révolte  par  une  criminelle  conjuration,  se  soulevèrent  brus* 
quement  contre  nous,  Cn.  Pomptinus,  citoyen  recomman-» 
dable  entre  tous,  le  même  qui  avait  partagé  d^à  mes  tra- 
vaux, mes  périls,  mes  projets,  mit  fin  à  la  guerre  par  les 
armesi  et  subjugua  ceux-là  même  qui  l'avaient  attaqué.  Mais^ 
satisfait  d'avoir  rendu  la  sécurité  à  la  république,  il  ne  poussa 
pas  plus  loin  sa  victoire). 

Il  est  évident  que  si  la  guerre  avait  duré  deux  annéeSf 
comme  quelques  écrivains  Tont  écrit  de  nos  joursi  et  parmi 
eux  un  historien  des  plus  recommandables,  Tite-Uve  eût 
été  moins  sobre  de  détails.  Cicéron  lui-même,  qui  ne  manque 
jamais  de  faire  Téloge  de  Gn.  Pomptinus  toutes  les  fois  qu'il 
en  trouve  l'occasion,  se  serait  empressé  de  signaler  les  diffi- 
cultés que  son  ami  avait  eu  à  surmonter  pour  soumettre  un 
peuple  qui  avait  lutté  deux  années. 

Si  l'on  avait  sur  ces  événements  une  seule  date  certaine^ 
la  question  serait  résolue  ;  Cicéron  et  Tite-Uve  ne  nous  ap- 
prennent rien  à  cet  égard.  Nous  avons  vu  que  le  récit  de 
Dion  Cassius  ne  contient  aucune  indication  de  temps;  toute^ 
fois  ne  peut-on  pas  inférer  de  ce  que  Dion  Cassius,  qui  dans 
tout  le  cours  de  son  histoire  suit  l'ordre  dnponologique  avec 
une  fidélité  quelquefois  trop  scrupuleuse  au  point  de  vue  de 
l'intérêt,  relate  parmi  les  événements  de  l'an  62  h  campagne 
entière  de  Pomptinus,  qu'elle  fut  entreprise  et  menée  à  fin 
dans  le  courant  de  cette  même  année  T  Nous  le  croyons. 
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Il  va  sans  dire  cependant  que  nous  ne  prétendons  pas  que 
les  incursions  des  Allobroges  sur  le  territoire  de  la  pro- 
vince,  incursions  qui  précédèrent  et  amenèrent  l'expédition 
du  préteur,  n'aient  pas  commencé  vers  la  fin  de  Tannée  63^ 
c'est-à-dire  immédiatement  après  que  les  députés  jaulois, 
de  retour  de  Rome,  eurent  fait  connaître  à  leurs  concitoyens 
rinsuccès  de  leur  ambassade. 

Nous  jouterons  une  dernière  preuve,  tirée  du  texte  même 
de  Dion  Cassius,  à  celles  que  nous  avons  déjà  données  rela- 
tivement à  la  simultanéité  des  mouvements  opérés  par  le» 
lieutenants  de  Pomptinus. 

Le  récit  de  Dion  Cassius  peut  se  diviser  en  quatre  partie» 
principales  : 

La  première  renferme  les  dispositions  générales  prises  par 
le  préteur  pour  la  campagne  qui  va  commencer  ; 

La  deuxième  rend  compte  des  opérations  du  lieutenant 
Manlius  Lentinus  contre  Ventia  ; 

La  troisième  indique  la  marche  des  lieutenants  L.  Marius 
et  Servius  Galba,  à  travers  TAllobrogie,  sur  Solomon  ; 

Dans  la  quatrième  enfin  le  préteur  intervieQt  à  son  tour^ 
pour  achever  l'œuvre  de  ses  lieutenants. 

Nous  ne  nous  occuperons  tout  d'abord  que  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  partie.  Nous  avons  dit  que  Lentinus»  d'un 
côté,  Marins  et  Galba,  de  l'autre^  marchèrent  simuUanénmi 
contre  les  Allobroges.  Suivant  nous,  cela  ressort  évidemjnent 
de  VoppoHtion  établie  entre  ces  deux  parties  par  les  adversa* 
tifs  |iiày  et  8é,  placés^  le  premier  au  commencement  du  pas- 
sage relatif  aux  opérations  de  Lentinus,  le  second  au  com- 
mencement du  passage  relatif  aux  opérations  des. deux  autre» 
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lieutenants,  et  qui  appellent  naturellement  les  expressions 
correspondantes  en  français  :  itune  part  eXt autre  part.  On 
nous  objectera  peut-être  que  c'est  attribuer  une  signification 
trop  précise  à  deux  expressions  dont  les  Grecs  ne  faisaient 
usage  bien  souvent  que  pour  arrondir  leur  période  et  la 
rendre  plus  harmonieuse,  et  que  nous-mêmes,  la  plupart  du 
temps,  nous  ne  nous  donnons  pas  la  peine  de  traduire.  A  cela 
nous  répondrons  que  s'il  s'agissait  d'un  écrivain  plus  ancien 
que  Dion,  nous  aurions  hésité  à  nous  faire  un  argument  de 
l'opposition  piàv  et  iï  ;  mais  Dion  Cassius  écrivait  à  une  épo- 
que où  la  langue  grecque  commençait  déjà  à  acquérir,  sous 
l'influence  de  la  conquête  romaine,  cette  précision,  cette 
sobriété  de  mots  qu'on  aime  à  trouver  chez  les  écrivains  des 
premiers  siècles  du  christianisme,  notamment  chez  les  Pères 
de  l'Église.  Dion  Cassius  évite  déjà  les  mots  simplement 
euphoniques,  inutiles  au  sens  ;  mais  ne  les  évitàt-il  pas,  il 
faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  ne  voir  qu'un  simple 
ornement  de  style  dans  l'emploi  de  ces  deux  adversatifs  pla- 
cés à  vingt  lignes  l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire  à  une  distance 
telle  qu'on  doit  forcément  se  laisser  guider  par  le  sens  général 
du  récit  pour  s'apercevoir  qu'ils  se  correspondent.  Tandis 
que  si  l'on  suppose  que  Dion  Cassius,  chez  qui  l'historien 
primait  l'écrivain,  s'est  moins  appliqué  à  faire  du  style  qu'à 
rendre  clairement  sa  pensée,  c'est-à-dire,  dans  cette  cir- 
constance, à  exprimer  la  concordance,  la  simultanéité  des 
faits  qu'il  relate,  tout  s'explique  le  plus  naturellement  du 
monde.  Entre  deux  hypothèses,  dont  l'une  conduit  à  une 
conséquence  ridicule,  tandis  que  l'autre  n'a  rien  que  de  très- 
probable,  on  ne  saurait  hésiter. 
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Nous  ajouterons,  comme  surcrott  de  preuves,  que  cette 
simultanéité  de  mouvements  de  Lentinus  d'une  part,  et  de 
Marius  et  de  Galba  de  l'autre,  est  la  conséquence  forcée  de 
la  position  que  le  général  en  chef,  Pomptinus,  prend  dès  le 
début  de  la  campagne.  Pomptinus,  en  efiet,  s'établit  dans  un 
poste  d'observation,  se  bornant,  comme  nous  le  dit  expres- 
sément rhistorien  grec,  à  rester  en  communication  avec  ses 
lieutenants  «  de  façon  à  pouvoir,  suivant  les  circonstances, 
soit  leur  faire  parvenir  des  avis,  soit  leur  envoyer  des  ren- 
forts. »  11  est  dès  lors  de  toute  évidence  cpï aucun  de  ses 
lieutenants  ne  restait  inactif:  ils  avançaient  donc  tous^imu/- 
tamiment. 

Nous  avons  donnée  entre  autres  raisons  pour  lesquelles 
nous  croyions  devoir  insister  particulièrement  sur  ce  pre- 
mier point,  celle  qu'aucun  écrivain  n'en  avait  jusqu'à  nous 
tenu  compte. 

Nous  avons  le  regret  d'ajouter  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  traité  spécialement  ce  sujet,  l'ont  fait  avec  un  sans-façon 
qui  dépasse  toutes  les  bornes. 

Nous  savons  que  le  seul  texte  sur  lequel  on  puisse  s'ap- 
puyer est  celui  de  Dion  Cassius  ;  voyons  donc  de  quelle  ma- 
nière ce  texte  a  été  interprété  par  ceux  de  nos  historiens 
qu'une  étude  spéciale  a  conduits  à  traiter,  avec  quelques 
détails,  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Cet  examen  ne  peut  manquer  d'intérêt. 

S'il  nous  était  permis  de  reproduire  en  entier  le  récit  que 
fait  de  la  guerre  des  Âllobroges,  M.  Amédée  Thierry  dans 
son  Histoire  des  Gaules^  on  verrait,  en  le  comparant  à  la  rela- 
tion de  l'historien  grec,  à  quels  écarts  un  écrivain  peut  se 
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laisser  entraîner,  quand  au  lieu  de  consulter  les  textes  ori- 
ginaux, il  s'en  rapporte  de  préférence  aux  commentateurs. 
Assurément  le  récit  de  M.  Amédée  Thierry  est  fort  bien 
écrit,  —  là  n'est  pas  la  question,  —  et  des  plus  intéressants  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  est  beaucoup  plus  attachant  que 
celui  de  Dion,  et  c'est  précisément  de  ce  surcroît  d'intérêt 
que  nous  blâmons  l'historien  français,  car  il  ne  l'a  obtenu 
qu'aux  dépens  de  la  vérité. 

Nous  donnerons  quelques  exemples  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons  : 

1"*  M.  Amédée  Thierry  dit  positivement  que  «  Catugnat 
commandait  en  personne  les  Allobroges  qui  assaillirent  la  Pro- 
vince. )>  C'est  possible,  mais  Dion  ne  le  dit  pas,  ce  qui  est  une 
présomption  en  faveur  du  contraire.  On  conviendra  du 
reste  que,  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  l'Allobrogie, 
le  rôle  d'un  «  chef  suprême  de  toute  la  nation  »  était  plutôt 
d'organiser  les  moyens  de  défense  à  l'intérieur,  que  de  iaire 
le  métier  de  batteur  d'estrade  à  la  tête  d'une  bande  de  pillards. 
2^  Cette  première  supposition  toute  gratuite  devait  amener 
M.  Amédée  Thierry  à  imaginer  un  retour  de  Catugnat.  Ce 
dernier,  en  effet,  suivant  l'auteur  de  \ Histoire  des  Gaules^ 
revenait  de  son  excursion  dans  la  province^  quand  il  secourut 
la  contrée  où  se  trouvait  Ventia  ravagée  par  Lentinus.  De  là 
un  récit  des  plus  imaginaires  du  combat  de  l'Isèrei  mais  ce 
n'est  pas  le  lieu  de  traiter  cette  question,  nous  y  reviendrons 
plus  tard;  quant  à  présent,  il  nous  sufQt  de  montrer  la  ma- 
nière dont  M.  Amédée  Thierry  a  interprète  »  Dion  Cassius. 
£n  troisième  lieu,  cet  écrivain  «  interprétant  »  encore  le 
pawage  de  Dion  :  Mctà  tqSto,  tou  KoiGirjfvdhou  %6^  mi 


VENTU  ET  SOLONIÛN.  41® 

ifopiJLi^vavTo;  (mot  à  mot  :  après  cela^  Catufnat  bien  krin  vers 
quelque  endroit  étant  parti)  ^  y  trouve  matière  à  dire  :  1«  que 
Lentinu3  et  les  débris  de  ses  légions  allèrent  rejoindre  Pomp- 
tinus,  qui  battit  promptement  en  retraite  vers  Narbonne  ; 
2*  Que  Gatugnaty  croyant  la  fuerre  finie  de  ce  côté,  alla  re* 

m 

prendre  son  expédition  conunencée  (dans  la  Province). 

Si  notre  critique  ne  s'adressait  pas  à  un  écrivain  aussi  re- 
commandable,  il  nous  suffirait  de  8i|[naler  ces  écarts  de  son 
imagination  (  mais  en  présence  d'un  tel  adversairoi  la  dis* 
cussion  devient  obligatoire.  Nous  répondrons  donc  : 

En  oe  qui  concerne  la  première  allégation  t 

Que  Dion  ne  signale  pas  ce  mouvement  de  retraite  de  Len* 
tinus  sur  le  camp  de  Pomptinus,  mouvement  d'autant  moina 
probable  que  Pomptinus«  nous  le  savonS)  s'était  placé  de 
façon  à  faire  parvenir  à  ses  lieutenants  les  renforta  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin. 

D'autre  part,  paurquoi  Lentinus  aurait^-il  battu  en  retraite, 
puisque  le  départ  précipité  de  Catugnat  lui  laissait  le  champ 
libre»  ce  dont  il  s'empressa  de  profiter  pour  envahir  de  nou- 
veau la  campagne  de  Ventia  ? 

Donner  plusieun  légions  à  Lentinus  nous  parait  fxngéré  ; 
ce  serait  supposer^  en  effet,  aux  Romains  une  armée  dd  aix  w 
sept  légions,  car  il  faudrait  admettre  alors  que  les  deux  autrea 
lieutenants  commandaient  chacun  une  légion,  et  que  Pooq^ti^ 
nus  en  tenait  au  moins  deux  en  réserve.  Deux  années  plu# 
tard,  lorsque  César  obtînt  le  proconsulat  des  Gaules^  «  il  n'y 
avait  qu'une  seule  légion  dans  la  Pmvincei  0  Géaar  le  itti 
lui-même  {Erai  mnnim  m  GaUia  uUeréore  legiff  nm*  Comm. 
de  Bel  GaU^i  l^  7),  U  $ai  vrai  que  depuis  deux  feiMi  aucune 
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tentative  de  rébellion  n'était  venue  troubler  la  paix  fondée  sur 
les  ruines  fumantes  du  pays  des  AUobroges  :  les  Romains 
avaient  donc  pu  diminuer  le  nombre  des  troupes  qu'Os  entre- 
tenaient dans  la  Province.  En  partant  de  ce  principe  que 
Pomptinus  avait  trois  lieutenants,  on  ne  peut  vraisembla- 
blement admettre  qu  il  disposât  de  plus  de  trois  à  quatre 
légions,  sans  compter,  bien  entendu,  les  cohortes  que  tout 
préteur  avait  le  droit  de  lever  dans  son  gouvernement,  et 
les  auxiliaires  étrangers.  11  va  sans  dire  qu'à  défaut  de  texte, 
nous  raisonnons  sur  de  simples  probabilités. 

Quant  à  la  retraite  de  Pomptinus  sur  Narbonne ,  c'est  là 
surtout  que  l'imagination  de  M.  Amédée  Thierry  s'est  donné 
libre  carrière. 

Nous  en  faisons  juge  le  lecteur,  y  a-t-il  un  mot  dans  Dion, 
'^  seul  auteur  original^  —  qui  autorise  une  pareille  supposi- 
tion ? 

La  deuxième  allégation  n'est  pas  mieux  fondée. 

N'est-il  pas  au  moins  fort  aventuré  de  s'autoriser  de  ce 
que  Don  Cassius  n'indique  pas  dans  quel  direction  Catugnat 
n'éloigna^  pour  avancer  que  le  chef  des  AUobroges  crut  la 
guerre  terminée  de  ce  cdté^lày  et  qu'A  alla  reprendre  son 
expédition  commencée,  »  c'est-à-dire  ses  excursions  dans 
la  Narbonnaise?  Et  cependant  la  pensée  que  M.  Amédée 
Thierry  prétait  à  Catugnat  (croyant  la  guerre  terminée  de  ce 
côté-là),  excluait  la  reprise  de  cette  expédition  commencée, 
car  dire  que  la  guerre  était  terminée  de  ce  côté^là^  c'est  re- 
connaître qu'eUe  ne  (l'était  pas  sur  un  autre  côté  (ce  qui  était 
vrai,  puisqu'il  y  avait  simultanéité  dans  les  deux  attaques 
des  Romains)  ;  au  lieu  donc  d'aQer  ravager  la  Narbonnaise, 
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Catugnat  devait  courir  avec  toute  son  armée  du  côté  où  la 
guerre  n'était  pas  terminée  ;  ce  qu'il  fit  en  effet,  comme  nous 
le  démontrerons  par  la  suite. 

Toutes  ces  allées  et  venues  de  Catugnat,  de  Lentinus  et 
de  Pomptinus,  ne  sont  donc  motivées  en  aucune  façon; 
rien  ne  les  justifie  au  point  de  vue  historique. 

M.  Amédée  Thierry  suppose  ensuite  que  les  Romains  ayant 
réuni  de  plus  grandes  forces,  rentrèrent  par  trois  points  à 
la  fois  sur  le  territoire  allobroge  et  le  dévastèrent  par  le  fer 
et  le  feu.  A  cette  nouveUe,  Catugnat,  s'apercevant  sans 
doute  qu'il  a  fait  une  sottise,  revient  sur  ses  pas.  Mais  il  est 
trop  tard,  et  avec  lui,  succombe  à  Solonion  l'indépendance 
de  l'Allobrogie. 

Nous  montrerons  par  la  suite  que  Catugnat  entendait  au- 
trement la  guerre,  et  que  s'il  succomba,  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  fait  preuve  non-seulement  d'un  grand  courage,  mais 
encore  d'un  certain  talent  militaire. 

M.  Amédée  Thierry  dit  encore  que  le  préteur  Pomptinus 
obtint  les  honneurs  du  triomphe  pour  avoir  pacifié  les  Allô* 
broges  ;  il  aurait  dû  ajouter  que  ce  ne  fut  qu'après  sept 
années  de  sollicitations. 

Nous  ne  mentionnerons  que  très-sommairement  les  rela- 
tions encore  plus  fantaisistes  de  BIM .  Pilot  et  Mermet,  qui, 
l'un  et  l'autre  faisant  de  l'histoire  locale,  sont  beaucoup 
moins  excusables  de  l'avoir  défigurée,  qu'un  écrivain  comme 
M.  Amédée  Thierry,  qui  devait  en  définitive  s'attacher  davan- 
tage à  l'ensemble  qu'aux  détails. 

Le  mémoire  de  M.  PUot  intitulé  :  Recherches  fur  les  Anti- 
quités dauphinoises  (Grenoble,  Baratier,  1833,  le  1*'  volume 
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seul  a  paru)  a  été  honoré  d'une  médaUle  d'or  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  nous  nous  trouvons  donc 
en  présence  d'une  œuvre  sérieuse  ;  et  cependant  dès  les  pre- 
mières lignes  du  récit  consacré  à  l'insurrection  des  AUobro- 
ges,  nous  voyons  l'auteur  se  méprendre  sur  la  cause  de  cette 
insurrection  et  l'attribuer  «  à  la  tyrannie  et  aux  concussions 
4e  Cn.  Pomptinus,  successeur  de  Fonteius,  qui  semblait  avoir 
pris  à  tâche  de  marcher  sur  les  traces  de  ses  prédéces- 
seurs.  »  Il  n'est  dit  nulle  part  que  Pomptinus  fût  un  homme 
avide  ;  nous  avons  vu,  au  contraire,  Cicéron  en  faire  le  plus 
grand  éloge,  et  non  content  d'avoir  rendu  hommage  à  son 

caractère  [fortissimut  rir),  le  nommer  son  ami  {meus  neces- 
sarius). 
L'ufittié  aveugif  it«elle  Ip  eélèbr»  oFtteuF  sur  le  oempta  de 

PoBiptipus,  comme  son  patiiotisine,  ^ez  mal  afitendu»  V^ 
vait  avoiigU  sur  1«  Qomple  de  Fonteiua  et  de  Pûfoa  ?  Nous 
voulons  bien  le  supposer  eneore  ;  midi  quenci  )e&  AUobroge» 
se  révoltèrent,  Poqfiptinus  venait  h  iNiine  di  preQdr(9  ppge^s- 
siûa  du  commendement  dtt  U  (faille  ^  C'éleil  lui  en  efibt  qui 
avait  orràté,  à  Rome  même,  §up  le  Pi^pt  M ilviuft»  les  isavpyée 
allobroges,  lors  de  la  conspiration  de  Catilioa.  En  supposant 
qu'il  Mt  parti  pour  la  Gaule  immédiatement  après  cet  événe- 
ment, il  n'avait  pu  y  précéder  que  de  quelques  jours  les  en 
yoyés  allobroges  qui,  n'ayant  pas  tardé  à  conoattre  la  valeur 
des  promesses  qu'oq  leur  ayait  faites,  s'étaient  bAté  de  leur 
oèté  de  repasser  les  Alpes.  Or  les  Allobroges,  nous  le  savons, 

\  Pofupi&^m  prptpr  fuil,  d'api^  9Mt>sfPf  H^nsule  Gieam^,  ià  «si  fono 
Urbis  cond|tB  ÇQOj  apno  se<|aenU  ps,  pr^tara  Gallism  narbonepsem  sor- 
tltasfltl. 
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Nous  devons  déclarer  tout  d'abord  que  nous  avons  la  plus 
grande  s}7npatliie  et  la  plus  profonde  estime  pour  cet  érudit 
patient,  ce  savant  modeste,  qui  réussit  à  raviver  parmi  ses 
concitoyens  le  goût  des  arts  et  le  culte  des  glorieux  souve- 
nirs. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  une  Bistoire  de 
Vienne  en  trois  volumes  (dont  le  dernier,  posthume,  a  été 
publié  par  les  filles  de  Tauteur),  pleine  de  documents  pré- 
cieux et  écrite  avec  goût.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  se 
trouve  le  récit  de  la  guerre  des  Allobroges  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Et  d'abord  remarquons  que,  si  M.  Mermet  se 
trompe  en  expliquant  Dion  Cassius,  il  ne  cherche  pas,  du 
moins,  à  en  imposer  au  lecteur,  en  lui  donnant  du  roman 
pour  de  l'histoire. 

La  plus  grande  faute  dans  laquelle  il  soit  tombée  c'est 
d'avoir  fait  durer  la  guerre  trois  années  (ans  62,  61  et  60 
avant  J.-C.)  ;  la  première  année,  Manlius  Lentinus  est  défait  ; 
la  deuxième  année,  c'est  le  tour  de  Marius  et  de  Galba  d'être 
repoussés  ;  enfin,  Pomptinus  en  personne  attaque  l'ADobrogie 
la  troisième  année  !  11  est  fâcheux  qu'en  sa  qualité  d'histo- 
rien viennois,  M.  Mermet  n'ait  pas  donné  au  moins  sur  cette 
guerre  tout  ce  qu'en  a  dit  Dion  Cassius.  On  s'explique  diffi- 
cilement, en  effet,  son  silence  sur  des  incidents  qui  intéres- 
sent à  un  si  haut  point  le  Dauphiné  et,  par  suite,  la  viUe  de 
Vienne.  Ne  pas  mentionner  le  nom  de  Ventia  dans  une  his- 
toire de  Vienne,  c'est  une  omission  qu'on  ne  sait  vraiment 
comment  justifier.  Nous  croyons  pourtant  savoir  que  M.  Mer- 
met s'occupait,  dans  les  derniers  jours  d'une  vie  si  bien  rem- 
plie par  l'étude,  de  la  solution  du  problème  que  soulève  la 

situation  géographique  de  Ventia^  dans  la  pensée  de  combler 
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les  lacunes  que  Ton  remarque  dans  son  récit  de  la  campagne 
de  Poraptinus.  N'ayant  pas  trouvé  cette  solution^  il  a  préféré 
Bans  doute  garder  le  silence,  plutôt  que  de  s'exposer  à  fairç 
de  la  fantaisie.  Nous  ne  saurions  l'en  blâmer. 

M.  Delacroix,  dans  sa  Statistique  de  la  Drôme^  ouvrage 
d'ailleurs  remarquable  et  qui  a  eu  les  honneurs  d'une 
deuxième  édition,  s'en  est  rapporté,  sur  ce  sujet,  à  l'opinion 
de  M.  Mermet  aîné  ;  il  a  donc  commis  la  même  erreur  de 
faire  durer  trois  ans  la  lutte  entre  le  préteur  Pomptinus  et  les 
Allobroges.  M.  Long,  auteur  de  Recherthen  $ur  les  antiquités 
romaines  du  pays  des  Vocontiens^  publiées  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettrea^ 
2«  série,  Antiquités  de  la  France,  t.  II,  dit  à  peu  près  les 
mêmes  choses  sans  fixer  la  durée  de  la  guerre  ;  mais  il  est 
tombé  dans  une  erreur  assez  singulière  en  faisant  du  lieute- 
nant Manlius  Lentinua  deux  hommes,  deux  lieutenants  du 
préteur  Pomptinus.  t  Quelques  avantages  remportés  d'abord 
sur  Manlius,  lieutenant  de  Pomptinus,  n'empêchent  pas  Len- 
tinus,  autre  lieutenant  ehi  propréteur  y  de  ptQndTe  une  de  leurs 
places  (des  Allobroges)  que  Dion  appelle  Ventia.  »  On  voit 
que  nous  n'inventons  rien. 

Nous  arrivons  enfin  à  Ghorier,  que  nous  avons  réservé 
comme  le  plus  coupable^  qu'on  nous  pardonne  ce  mot  qui 
sent  plus  son  juge  que  son  critique  ;  mais  n'est-ce  pas  une 
faute  grave,  en  effet,  que  d'avoir  donné  l'exemple  de  l'infi- 
délité dans  l'histoire  comme  il  l'a  fait  en  cette  occasion, 
exemple  trop  bien  suivi,  puisque  tous  les  écrivains  que  nous 
avons  nommés,  non-seulement  se  sont  inspirés  de  lui,  mais 
ont  cru  pouvoir,  en  le  copiant,  se  dispenser  de  consulter 
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Fauteur  original,  Dion  Cassius?  Nous  ne  faisons  aucune  ex- 
ception, et  le  reproche  s'adresse  aussi  bien  à  M.  Long  qu'à 
M.  Pilot,  k  M.  Delacroix  qu'à  M.  Amédée  Thierry.  Ce  der- 
nier serait  même,  avec  M.  Pilot,  celui  de  tous  ces  imitateurs, 
qui  aurait  le  plus  emprunté  à  Thistorien  du  Dauphiné.  Ainsi 
le  mouvement  de  Manlius  Lentinus  rejoignant  Pomptinus 
après  sa  défaite  de  l'Isère,  la  marche  de  Catugnat  contre 
Narbonne  et  contre  Marseille,  le  retour  ofTensif  dii  préteur, 
tout  cela  est  dans  Chorier.  M.  Amédée  Thierry  n'a  fait  qu'éla- 
guer le  récit  trop  touffu  de  son  prédécesseur,  et  y  ajouter 
rinvraisemblance,  signalée  plus  haut,  de  la  retraite  de  Pomp- 
tinus sur  Narbonne. 

11  nous  parait  donc  inutile  d'exposer  le  système  de  Chorier  ; 
nous  n'aurons,  du  reste,  que  trop  souvent  à  citer,  dans  le 
cours  de  ce  travail,  l'opinion  de  cet  écrivain,  qui  eut  sans 
doute  du  talent,  moins  que  personne  nous  n'en  doutons, 
mais  qui,  ayant  beaucoup  écrit,  beaucoup  trop  même,  ne 
s'est  pas  assez  donné  la  peine  de  s'assurer  si  ses  assertions 
étaient  toujours  fondées  *. 

*  Dans  une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  de  M.  Louis  Fochier,  de 
Boorgoiu,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  le  Dauphiné  ,  lettre  à  laquelle 
nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  faire  d'autres  emprunts,  le  jugement 
porté  sur  Chorier  est  encore  plus  sévère,  c  Nos  vieux  historiens  dauphi- 
nois, Chorier  et  Guy  Allard,  dont  V érudition  est  dénuée  d$  toute  critiqué,  et 
qui  faumùUent  d*assertioM  hasardées  et  inexaciesy  ne  sont  pas  des  guides.» 
—  Le  dernier  ouvrage  publié  par  M.  Louis  Fochier,  intitulé  Recherchés 
historiques  sur  tes  environs  de  Bourgom  (Lyon.  BouUieux,  përe  et  fils, 
1865,  in-i8),  se  recommande  par  l'intérêt  et  la  nouveauté,  chose  a^sez 
rare  dans  les  travaux  de  ce  genre  ;  il  contient  eu  effet  des  détails,  la  plu- 
part ignorés  jusqu'ici^  sur  l'histoire  des  petites  villes  de  Demptézien,  Saint- 
Chef  et  Uaubec,  sur  la  célèbre  famille  Âlleman,  une  des  illustrations  du 
Dauphiné,  ainsi  que  sur  le  séjour  de  J.-J.  Rousseau  à  Bourgoin  et  dans  les 
environs. 
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IL    HOPITAUX   ET    CASERNES. 

10  INSTRUMENTS  DE  CHIRURGIE. 

Les  perfectionnements  et  les  changements  apportés  aux 
instruments  de  chirurgie,  engénéral,  par  les  praticiens  et  par 
les  fabricants,  sont  à  peu  près  innombrales  :  l'esprit  inventif 
et  quelquefois  le  caprice  ou  les  habitudes  des  uns  et  des 
autres,  les  indications  présentées  par  certains  cas  particuliers, 
les  progrès  incessants  de  la  fabrication  et  de  ses  différents 
modes  sont  les  sources  de  cette  richesse  plus  apparente  que 
réelle  dans  cette  partie  de  notre  revue. 

A  moins  de  transcrire  ici  les  catalogues  de  tous  les  cou- 
teliers qui  ont  exposé  leurs  produits  au  Champ  de  Mars,  il 
nous  serait  impossible  de  donner  une  idée  de  l'industrie  des 
instruments  de  chirurgie,  cultivée  avec  une  égale  perfec- 
tion en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie,  et  recevant  toutefois,  il  faut  le  dire,  son  impulsion 
la  plus  heureuse  des  fabricants  français  et  des  fabricants 
d'outre-Manche. 

En  ce  qui  touche  les  instruments  de  la  chirurgie  d'armée 
proprement  dits,  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper, 

1  Voir  notre  numéro  de  février  1869,  p.  345. 
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Us  sont  tous,  et  par  tous  les  pays,  choisis  avec  un  discer- 
nement dont  la  France  a  donné  l'exemple,  et  ils  ne  prêtent 
qu'à  des  critiques  de  détail. 

Les  progrès  de  la  chirurgie  opératoire  sont  puissamment 
aidés  dans  leur  accomplissement  par  la  réalisation  des  per- 
fectionnements demandés  aux  ressources  instrumentales.  Au 
nombre  de  ces  progrès  sont  les  résections  articulaires,  qui 
tendent  à  se  substituer  aux  amputations^  en  limitant  le 
nombre  et  la  gravité  des  mutilations.  La  chirurgie  améri- 
caine a  pratiqué  un  grand  nombre  de  résections  pendant  la 
guerre  de  la  sécession  :  il  était  donc  tout  naturel  qu'elle 
nous  fît  connaître  les  instruments  qu'elle  a  employés. 

Parmi  eux  nous  citerons,  comme  parfaitement  adaptée  aux 
services  qu'elle  doit  rendre,  une  scie  tournante  fabriquée  par 
M.  Tiemann,  de  New- York.  La  lame  en  est  pleine,  mon- 
tée, et  tourne,  à  l'aide  de  simples  crochets,  sur  un  arbre 
doué  d'une  certaine  élasticité  et  supporté  par  un  manche 
fendu  dans  toute  sa  longueur  en  deux  parties  égales. 
L'arbre  et  la  partie  supérieure  du  manche  sont  invaria- 
blement fixés  l'un  à  l'autre  ;  la  partie  inférieure  du  manche, 
articulée  par  une  charnière  avec  la  supérieure,  porte  le  cro- 
chet de  l'extrémité  manuelle  de  la  lame  qu'elle  tend  ou  re- 
lâche, par  un  mouvement  de  bascule,  selon  que  le  chirur- 
gien rapproche  ou  laisse  s'écarter  les  deux  parties  formant 
le  manche  de  l'instrument.  Quand  la  lame  est  relâchée,  elle 
peut  tourner  sur  sa  longueur  et  prendre  toutes  les  directions 
voulues  avec  la  plus  grande  facilité.  La  manœuvre  de  cette 
sde  consistant  à  relâcher,  tourner  et  tendre  la  lame,  s'ac* 
complit  en  un  clin  d'oeil  :  elle  présente  de  grands  avantages 
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sur  les  scies  tournantes  ordinaires,  en  feuillets  ou  à  chaîne, 
dont  nous  nous  servons  pour  la  résection  des  os  dans  la 
continuité  ou  dans  la  contiguité. 

La  scie  à  chaîne  ordinaire^  mise  en  action  avec  les  deux 
mains,  est  quelquefois  d'une  application  difficile  dans  cer- 
taines régions  et  sur  des  os  durs.  M.  Mathieu,  fabricant  à 
Paris,  a  rendu  service  à  la  chirurgie  des  résections  en  mon- 
tant cette  scie  sur  un  arbre  qui  en  régularise  et  coordonne 
le  mouvement. 

Quant  aux  instruments  d'un  usage  général,  les  bistouris, 
les  pinces  dites  pinces  à  artères  et  les  instruments  de  trousse 
sont  les  seuls  qui  nous  arrêterons  un  instant. 

On  a  lieu  de  s'étonner  de  trouver  dans  les  boîtes  de  chi- 
rurgie de  l'armée  française  le  bistouri  à  coulant^  que  tous  les 
chirurgiens  ont  depuis  longtemps  abandonné  avec  raison. 
Dangereux  pour  les  doigts  qui  font  glisser  le  coulant  sur  le 
manche  afin  de  fixer  la  lame,'  cet  instrument  s'ébrèche  et 
s'épointe  avec  la  plus  grande  facilité  et  presque  inévitable- 
ment contre  le  coulant  lui-même  en  se  refermant.  H  est  re- 
grettable qu'on  Tait  substitué  dans  les  boîtes  de  l'armée 
française,  qui  seules  ne  sont  pourvues,  au  bistouri  ordinaire 
du  modèle  général  dont  ces  boîtes  étaient  précédenunent 
garnies. 

Il  n'est  pas  moins  singulier  de  voir  que  la  grande  majo- 
rité des  pinces,  dites  pinces  à  artères,  sont  munies  d'un  ver- 
rou et  faites  sur  un  modèle  très-voisin  des  pinces  à  torsion^ 
alors  que  ce  dernier  procédé  hémostatique  est  aujourd'hui 
universellement  réservé  à  certains  cas  déterminés.  La  pince 
à  artères  avec  verrou  est  d'un  usage  incommode  dans  les 
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opérations,  et  surtout  dans  les  opérations  de  ligature  de 
vaisseaux  ;  le  verrou,  glissant  sur  les  branches  de  la  pince 
qu'il  ferme  malgré  le  chirurgieni  retarde  et  cpmplique  le 
manuel  opératoire.  Aussi  la  plupart  des  opérateurs  Tenlàvent- 
ils  avant  de  se  servir  de  Tinstrument  ;  les  i^ides  alors  ou- 
blient de  le  replacer  ;  il  s'égare,  et  la  pince  se  trouve  incom- 
plète. Il  y  aurait  donc,  à  notre  avis,  tout  avantage  à  ne 
laisser  dans  les  boîtes  qu'une  seule  pince  à  verrou,  et  à  rem- 
placer les  autres  par  des  pinces  à  disséquer  ordinaires^  ou 
par  des  pinces  se  fermant  à  ressort. 

Nous  ne  saurions  donner  notre  approbation  au  modèle  de 
trousse  à  giberne  des  chirurgiens  militaires  français.  Ses 
dimensions  très-réduites  peuvent  donner  plus  d'élégance  à 
la  giberne,  mais  c'est  au  détriment  de  l'utilité  de  la  trousse 
elle-même.  Des  instruments  trop  petits  et  peu  solides  engé* 
néral,  des  lames  multiples  de  bistouris  se  montant  sur  un 
manche  unique  et  mal  protégées,  des  compartiments  insuf- 
fisants font  de  cette  trousse  un  appareil  incommode,  peu 
durable  et  d'un  service  très-médiocre.  Il  est  à  désirer  que 
nos  chirurgiens,  sacrifiant  l'élégance  à  l'utilité,  soient  pour- 
vus de  trousses  moins  défectueuses.  Le  plus  grand  nombre 
des  chirurgiens  traitants  abandonnent  le  modèle  réglemen- 
taire  pour  un  modèle  plus  grand  et  plus  en  rapport  avec 
l'usage  particulier  qu'ils  en  font. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  signalerons,  et  non  sans  orgueil, 
l'arsenal  chirurgical  des  hôpitaux  militaires  français  exposé 
par  le  ministère  de  la  guerre.  C'est  la  collection  la  plus  com- 
plète, la  mieux  composée  et  la  mieux  classée  des  iustnunents 
destinés  aux  opérations  communes  et  aux  opérations  spé- 
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ciales  qu'on  puisse  rencontrer.  Rien  de  semblable  ni  même 
de  comparable  n'existe  chez  les  puissances  étrangères,  non 
plus  que  dans  les  hôpitaux  civils  français  de  la  capitale  et  de 
la  province.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet,  ce 
serait  manquer  de  justice  et  de  reconnaissance  que  de  ne 
pas  rendre  hommage  à  la  science  des  chirurgiens  et  à  la  gé- 
nérosité de  l'administration  qui  ont  présidé  à  la  formation 
de  cette  admirable  collection  d'instruments  répondant  à 
tous  les  besoins  de  la  pratique. 

20  APPAREILS  DIVERS. 

L'exposition  du  Champ  de  Mars  comptait  un  nombre  si 
considérable  d'appareils  destinés  au  traitement  ou  au  sou- 
lagement des  malades  et  des  blessés,  que  leur  catalogue  ne 
formerait  pas  moins  d'un  gros  volume. 

Ici  encore,  le  génie  inventif  des  chirurgiens  et  des  fabri- 
cants, secondé  par  la  charité  des  personnes  étrangères  à 
l'art  de  guérir,  s'est  largement  exercé  à  la  recherche  de 
moyens  dont  l'utilité  est  loin  d'être  toujours  évidente. 

Les  appareils  destinés  à  pratiquer  Vanesthisie  chirurgicak 
générale^  construits  dans  le  but  de  doser  le  chloroforme,  ne 
l'atteignent  en  aucune  façon  et  ne  peuvent  l'atteindre  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  :  la  réalisation  de  ce  per- 
fectionnement est  encore  à  l'état  d'illusion.  11  n'en  est  pas 
de  même  des  appareils  destinés  à  produire  Vanetthésie  locale 
ou  tégumeniaire  à  l'aide  de  l'éther  sulfurique.  L'appareil  de . 
Richardson  ou  son  analogue,  construit  par  tous  les  fabri- 
cants avec  des  modifications  sans  importance  capitale ,  dé- 
termine parfaitement  une  anesthésie  complète  d'assez  longue 
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durée  pour  permettre  de  pratiquer  quelques  petites  opé- 
rations sans  provoquer  de  douleur.  A  ce  titre  il  mérite 
d'être  introduit  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Parmi  les  appareils  électro-médicaux^  nous  citerons  ceux 
de  MM.  Gaïfife  et  Ruhmkorff. 

L'appareil  volta-faradique  de  M.  Gaïffe  est  recommandable 
par  la  modicité  de  son  prix  (/lO  francs),  son  petit  volume  et 
son  maniement  facile.  Il  se  compose  d'une  bobine  d'induc- 
tion armée  de  son  marteau  interrupteur,  et  d'une  pile  au 
sulfate  de  mercure  destinée  à  fournir  le  courant  inducteur. 
On  peut  à  volonté  faire  agir  soit  Textra-courant,  soit  le  cou- 
rant induit,  soit  enfin  le  courant  résultant  de  la  réunion  de 
ceux-ci  en  tension. 

M.  Ruhmkorff  a  exposé  deux  appareils  électro-médicaux, 
un  grand  et  un  petit.  Le  grand  appareil  marche  au  moyen 
de  quatre  éléments  disposés  de  telle  sorte  que  l'on  peut 
donner  à  volonté  la  lorce  d'un,  de  deux,  de  trois  ou  de 
quatre  éléments.  Comme  dans  tous  les  appareils  électro- 
médicaux de  M.  Ruhmkorff,  les  éléments  sont  au  bisulfate 
de  mercure.  Le  petit  appareil  n'a  que  deux  éléments;  il  est 
à  double  bobine  pour  en  augmenter  la  force.  Le  prix  du 
premier  est  de  150  francs;  celui  du  second  de  55  francs. 

Ces  appareils  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  l'appareil 
adopté  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Les  appareils  à  irrigations,  à  immersions,  à  injections, 
à  réfrigérations,  à  fumigations,  à  douches^  etc.^  ne  pré- 
sentent aucun  perfectionnement  assez  notable  pour  être  si- 
gnalé. 

Les  appareils  à  fracture  ont  de  tout  temps  beaucoup  préoc- 
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cupé  les  hommes  de  Tart,  aussi  bien  que  les  personnes  qui 
lui  sont  étrangères.  Rien  qui  n'ait  été  bxX  précédemment  n'a 
paru  à  l'exposition  du  Champ  de  Mars.  Le  plus  grand  nombre 
des  exposants  à  fait  preuve  en  cette  iiiatiàre  d'autant  de 
bonne  volonté  que  d'oubli  et  d'ignorance  dea  asaaia  anté^ 
rieurs  :  quelques-uns  ont  attribué  ji  certaines  modifications 
dans  les  appareils  ou  à  la  matière  qui  les  compose  des  qua- 
Utés  qui  ne  paraissent  pas  devoir  plus  les  préserver  de  la 
désuétude  que  les  appareils  qui  les  ont  devancés. 

Les  appareils  à  attelles  en  bois  resteront  longtemps  encore, 
et  probablement  toujours,  les  plus  pratiques^  en  ce  sens 
qu'ils  peuvent  être  construits  de  toutes  pièces  par  le  chi- 
rurgien lui-même  avec  des  éléments  rencontrés  à  peu  près 
partout  sous  la  main.  11  est  juste  cependant  do  signaler  les 
attelles  en  toile  métallique  du  docteur  Stiezzel,  exposées  par 
le  comité  de  secours  mecklembourgeois  :  eUes  sont  aouplei, 
bien  que  suffisamment  résistantes,  et  peuvent  être  taillées 
avec  de  forts  ciseaux  et  configurées  selon  le  besoin. 

Parmi  les  appareils  tout  faits,  les  gouUiirei  méiûUiçuei  mé*- 
ritent  seules  d'être  conservées,  l'expérience  ayant  depuis 
longtemps  consacré  leur  utilité.  Celles  qui  sont  exposées  par 
le  ministère  delà  guerre  français  ont  été  munies,  d'après  les 
indications  de  l'auteur  de  ce  rapport,  d'une  tige  tournante 
qui,  placée  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'appareil,  sert  à 
le  fixer,  et  qui,  mise  au  contraire  dans  un  plan  parallèle, 
permet  l'agencement  facile  et  en  nombre  des  gouttières 
dans  le  caisson  d'ambulance. 

Quant  aux  appareils  inamovibles  y  amovo-inamovibksj  mo* 
delés   en  carton,  en  cuir,  en  gutta-percha ,  aux  boites  et 
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caisses  dites  glosêocomes^  ils  peuvent  rendre  des  services 
dans  des  cas  déterminés  ;  mais  Us  ne  sauraient  prendre  place 
d'une  manière  générale  dans  des  approvisionnements  de 
guerre. 

Bon  nombre  d'appareils  à  fracture  comportent  dans  lent 
construction  l'usage  du  caoutchouc^  soit  en  bandes  ou  tubes, 
soit  sous  la  forme  de  coussins  à  air.  U  est  à  peine  besoin  de 
dire  que  les  coussins  à  air,  dont  la  détérioration  est  facile  et 
rapide,  n'offrent  en  campagne  aucune  sécurité.  Les  bandes 
et  les  tubes  en  caoutchouc,  destinés  à  pratiquer  des  tractions 
continues,  n'ont  pas  répondu  aux  espérances  qu'ils  ont 
données  et  ne  peuvent  être  employés  que  d'une  manière  ex- 
ceptionnelle. 

Dans  les  appareils  à  réduction  de»  luxati(m$f  il  convient  de 
signaler  l'appareil  de  Jarvis,  modifié  par  H.  Mathieui  fabri- 
cant à  Paris,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  d'y  adjoindre  un  dyna- 
momètre indiquant  en  poids  le  degré  de  traction  exercée  sur 
les  membres.  L'addition  d'un  dynamomètre  à  l'appareil  Jarvis 
est  un  véritable  perfectionnement  quiramènera  probablement 
les  chirurgiens  à  l'emploi  des  machines  pour  réduire  les 
vieilles  luxations,  avertis  qu'ils  seront,  à  tous  les  moments 
de  l'opération,  de  la  force  déployée. 

Les  lits  de  soulagement  et  les  fauteuils  mécaniques  rem- 
plissent tous  plus  ou  moins  bien  les  conditions  qui  leur  sont 
demandées.  L'un  d'eux,  le  Ut-berceau  de  M.  Fischer,  de  Hei- 
delberg,  est  d'une  simplicité  très-grande  et  peut  rendre  d'ex-* 
cellents  services.  Mais  de  tous  ces  appareils  on  peut  dire 
que  l'emploi  n'est  véritablement  indiqué  que  dans  les  fa-« 
milles,  où  l'on  manque  de  bras  pour  soulever  ou  changer  de 
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place  les  malades,  et  très-exceptionnellement  dans  les  hôpi- 
taux, où  Ton  dispose  toujours  à  cet  effet  d'un  personnel 
nombreux  et  exercé. 

Bien  que  les  appareils  prothétiques  soient  très-nombreux 
à  l'exposition  universelle,  les  appareils  de  prothèse  dentaire, 
les  yeux  artificiels  et  les  membres  mécaniques,  fabriqués  au- 
jourd'hui avec  une  merveilleuse  perfection,  ne  nous  occu- 
peront pas,  l'État  ne  les  accordant  que  rarement  à  ses  sol- 
dats mutilés,  en  raison  de  leur  prix  toujours  élevé  et  de  leur 
fragilité.  Nous  ne  parlerons  que  de  Idi  jambe  de  bois  ordinaire, 
la  jambe  des  pauvres ^  comme  l'appelait  Ambroise  Paré.  Tout 
le  monde  connaît  ce  pilon,  assez  disgracieux,  il  est  vrai, 
mais  simple,  solide  et  à  bon  marché,  qui  sert  de  support 
aux  sujets  amputés  du  membre  inférieur. 

Depuis  longtemps  déjà  ce  modèle  a  été  modifié  par  M.  le 
comte  de  Beaufort,  qui  a  ajouté  un  soulier  à  son  extrémité 
terminale  :  cette  modification  figure  à  l'exposition  dans  le 
pavillon  des  comités  de  secours.  Esprit  ingénieux  et  sagace, 
M.  de  Beaufort  ne  doit  pas  être  peu  surpris  de  la  grande  su- 
périorité attribuée  à  la  jambe  de  bois  avec  soulier  sur  le 
simple  pilon  :  cette  supériorité,  hautement  proclamée,  con- 
sisterait à  donner  au  sujet  plus  de  solidité  dans  la  marche  et 
à  l'empêcher  de  faucher.  De  ces  deux  propositions,  la  pre- 
mière seule  est  exacte. 

Tous  les  amputés  qui  portent  une  jambe  de  bois  rigide 
fauchent  en  marchant,  c'est-à-dire  qu'ils  font  décrire  au 
membre  artificiel  un  arc  de  cercle  d'arrière  en  avant  et  de 
dedans  en  dehors,  fatiguant  pour  eux-mêmes,  gênant  pour 
les  personnes  qui  marchent  près  d'eux  du  côté  mutilé. 
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La  jambe  Beaufort  ne  fait  pas  disparaître  ce  mouvement. 
Sans  exposer  la  physiologie  de  la  marche  dans  son  entier,  il 
suffit  d'en  rappeler  quelques  points  pour  le  démontrer.  Lors- 
que, dans  le  pas^  un  pied  se  trouve  en  arrière  de  l'autre  et 
doit  être  porté  en  avant,  il  ne  peut  exécuter  ce  mouvement, 
les  deux  membres  restant  parallèles,  qu'autant  que  le  genou 
du  même  côté  se  fléchit.  Si  la  jambe  reste  étendue  sur  la 
cuisse^  le  pied,  arrêté  par  le  sol,  ne  peut  passer  d'arrière  en 
avant  dans  le  plan  vertical  ;  il  n'y  arrive  qu'en  fauchant^ 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure.  Lorsqu'on  donne  à 
une  jambe  de  bois  rigide  la  même  longueur  qu'au  membre 
sain,  ce  mouvement  est  inévitable  ;  si,  au  contraire,  on  lui 
donne  une  longueur  moindre,  la  différence  entre  les  deux 
membres  supplée  à  la  flexion  du  genou  :  l'amputé  boite, 
mais  ne  fauche  pas.  Ce  fait  peut  être  vérifié  facilement  en 
expérimentant  avec  une  jambe  de  bois  ordinaire,  à  laquelle 
on  donne  alternativement  une  longueur  égale  au  membre 
sain  et  une  longueur  moindre.  On  arrive  au  même  résultat 
avec  une  jambe  garnie  d'un  soulier. 

L'unique  avantage  de  la  jambe  Beaufort  sur  le  pilon,  avan- 
tage incontestable,  est  de  donner  plus  de  sûreté  dans  la 
marche  par  la  largeur  du  point  d'appui. 

Le  pilon  ordinaire  embarrasse  le  sujet  assis  en  se  projetant 
au  devant  de  lui.  On  trouve  à  l'exposition  du  Champ  de 
Mars  des  jambes  de  bois  articulées  pouvant,  lorsque  le  sujet 
s'assoit,  se  plier  à  la  hauteur  du  genou,  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme simple,  solide  et  peu  dispendieux.  M.  de  Beauforten 
a  donné  un  modèle  à  bon  marché,  mais  qui,  pour  être  avan- 
tageusement substitué  aux  jambes  de  bois  ordinaires  déli- 
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vrées  par  l'administration  de  la  guerre,  devrait  avoir  fait  ses 
preuves  de  solidité. 

Nous  passons  sous  silence  les  mains  et  les  bras  artificiels, 
dissimulant  assez  mal,  quoi  qu'on  en  dise,  la  perte  de  ces 
organes  et  rendant  des  services  moins  réels  que  le  simple 
crochet  en  fer  Adapté  depuis  longtemps  aux  moignons  du 
membre  supérieur. 

3*  MOBILIER  AU  SERVICE  DES  HOMMES  VALIDES  OU  MALADES. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  des  populations  des  divers 
pays  et  des  différentes  cotltrées  de  ces  pays  mêmes  im- 
priment leur  cachet  sur  tous  les  objets  mobiliers  mis  au  ser- 
vice des  militaires  valides  ou  malades.  Cependant  les  ensei- 
gnements de  l'hygiène  et  les  progrès  des  mœurs  publiques 
chez  les  peuples  civilisés  tendent  à  ramener  tous  ces  objets 
à  un  type  commun,  en  rapport  avec  l'usage  auquel  ils  sont 
destinés.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  porté  notre  atten- 
tion sur  les  meubles  d'Une  importance  secondaire,  tels  que 
chaises,  fauteuils,  bancs,  tables,  etc.,  dont  la  forme  ou  la 
matière  différent  peu  et  qui  ne  présentent  aucune  parti- 
cularité notable.  Nous  signalerons  cependant  l'usage  gé- 
néral dans;les  hôpitaux  anglais  de  la  vaisselle  en  porcelaine 
et  de  la  verrerie.  En  France,  la  poterie  d'étain  est  encore 
employée  dans  la  plupart  des  hôpitaux  militaires  pour  les 
soldats.  Les  officiers  seuls  mangent  dans  la  porcelaine  et 
boiveht  dans  des  verres.  L'administration  de  l'assistance  pu- 
blique, à  Paris,  substitue  peu  h  peu  dans  ses  établissements 
la  vaisselle  de  porcelaine  et  la  verrerie  à  la  poterie  d'étain.  n 
serait  oiseux  de  rechercher  ici  si  la  qualité  ou  la  forme  de  la 
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vaisselle  anglaise  est  supérieure  ou  inférieure  à  la  nôtre 
dans  les  hôpitaux  ;  mais  II  importe  de  faire  ressortir  l'aban- 
don complet  dans  les  hôpitaux  anglais  de  la  poterie  d'étaiii, 
plus  chère,  plus  lourde,  moins  propre  et  d'un  usage  moins 
agréable  que  la  vaisselle  de  porcelaine  et  la  verrerie. 

Les  tabks  de  nuit  et  les  titi  méritent  un  examen  plus  sérieux. 

Le  modèle  de  table  de  nuit  d'hôpital  exposé  par  le  minis- 
tère de  la  guerre  de  la  Grande-Bretagne  consiste  en  une  caisse 
carrée  en  bois  blanc  verni,  montée  sur  quatre  pieds  élevés  ; 
elle  reste  constamment  ouverte  par  une  de  ses  faces  latérales. 

11  est  difficile  de  décider  si  les  tables  de  nuit  ouvertes 
valent  mieux,  au  point  de  vue  hygiénique,  que  les  tables  dé 
nuit  fermées  comme  celles  dont  on  fait  généralement  usage 
dans  nos  hôpitaux.  Si  dans  celles-ci  les  vapeurs  et  les  odeurs 
urineuses  sont  retenues  et  confinées,  elles  imprègnent  le 
bois  et  rinfectent  h  la  longue,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les 
autres.  Si  la  disposition  de  ces  dernières  permet  une  sui*veil- 
lance  plus  effitace  et  une  propreté  plus  facile  à  obtenir,  elle 
offense  quelque  peu  la  vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  aux  ta- 
bles de  nuit  ouvertes  que  nous  donnons  la  préférence  dans 
les  hôpitaux,  leurs  conditions  hygiéniques  nous  paraissant 
préférables  à  celles  des  tables  de  nuit  fermées  qui,  souvent 
détournées  de  leur  usage,  recèlent  une  foule  de  petits  objets, 
fioles,  linges  à  pansement  propres  ou  souillés,  etc.,  emma- 
gasinés par  les  malades. 

Les  lits  d hôpital  sont  tous  aujourd'hui  généralement  en 
fer  :  la  supériorité  de  ce  métal  sur  le  bois,  au  triple  point  de 
vue  de  la  solidité,  de  la  propreté  et  du  moindre  volume,  ne 
fait  doute  pour  personne. 
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La  composition  de  la  literie  est  encore  à  Tétude. 

Le  lit  des  hôpitaux  militaires  anglais  est  à  fond  de  toile, 
garni  d'un  seul  matelas,  d'un  traversin  et  de  deux  couver- 
tures, Tune  en  laine,  l'autre  en  coton  à  carreaux  de  couleur 
servant  de  couvre-pied.  11  est  évidemment  trop  bas  pour 
ne  pas  fatiguer  beaucoup  les  chirurgiens  qui  pansent  les  ma- 
lades ;  il  est  nécessairement  froid,  en  raison  du  peu  d'épais- 
seur de  son  unique  matelas. 

Le  lit  des  hôpitaux  militaires  français  est  plus  commode 
pour  le  chirurgien,  plus  mollet  et  plus  chaud  pour  le  ma- 
lade. Il  est  garni  d'une  paillasse,  d'un  matelas,  d'un  tra- 
versin, et  au  besoin  d'un  oreiller  en  plumes,  d'une  ou  de 
deux  couvertures  en  laine,  selon  la  saison. 

Depuis  longtemps ,  Tadministration  de  la  guerre  met  à 
l'essai  de  nombreux  modèles  de  sommiers  élastiques  pour 
remplacer  les  paillasses.  Il  serait  à  désirer  qu'elle  fixât  en- 
fin son  choix,  que  de  nombreux  rapports  fournis  par  les 
hôpitaux  militaires  de  Paris,  et  notamment  par  l'hôpital  du 
Val-de-Gràce,  ont  suffisamment  dirigé.  Les  sommiers  élas- 
tiques, dont  il  existe  à  l'exposition  universelle  un  très-grand 
nombre  de  systèmes,  ont  d'incontestables  avantages  sur  les 
paiDasses  :  ils  offrent  un  coucher  toujours  régulièrement 
fait;  ils  ne  s'imprègnent  ni  des  miasmes,  ni  des  odeurs,  ni 
des  déjections,  sécrétions  ou  souillures  ;  ils  ne  fournissent 
pas  de  poussière  ;  ils  cubent  infiniment  moins  que  les  pail- 
lasses ;  ils  réduisent  les  chances  d'incendie  ;  une  fois  achetés, 
leur  entretien  est  moins  coûteux  que  le  renouvellement  de  la 
paille  fait  aux  époques  réglementaires. 

Le  meilleur  de  tous  les  systèmes  est  celui  que  tout  le 
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monde  connaît  et  dont  la  plupart  des  ménages  font  usage  :  il 
consiste  en  une  caisse  en  bois,  et  mieux  encore  en  un  simple 
cadre  en  fer,  dont  Taire  est  garnie  de  ressorts  en  spirale  dis- 
posés en  deux  cônes  opposés  par  le  sommet,  et  recouverts 
d'une  plaquette  en  bourre  capitonnée  ou  d'un  treillage  en 
lames  de  tôle  légère.  Malgré  le  prix  élevé  de  ces  sommiers, 
nous  serions  heureux  de  les  voir  définitivement  introduits 
dans  les  hôpitaux  militaires  :  ils  ont  été  adoptés  par  l'admi- 
nistration générale  de  l'assistance  publique,  à  Paris,  qui  en 
comptait  sept  mille  cinq  cents  dans  ses  établissements 
en  1862  ;  elle  en  augmente  tous  les  jours  le  nombre  et  le 
portera  à  près  de  vingt  mille. 

Les  sommiers  élastiques  sont  froids  et  nécessitent  l'emploi 
d'un  matelas  plus  épais  que  celui  dont  on  couvre  les  pail- 
lasses, ou  de  deux  matelas  plus  minces.  C'est  à  cette  der- 
nière composition  de  literie  qu'il  convient,  à  notre  avis,  de 
h'arréter,  comme  plus  facile  pour  la  manutention,  comme 
offrant  plus  de  ressources  en  cas  dVpidémies,  en  permettant 
de  dédoubler  les  lits. 

Nous  avons  remarqué  le  lit  de  troupe  exposé  dans  le  spé- 
cimen d'une  chambre  de  caserne  anglaise.  Il  est  en  fer  et 
peut  se  replier  par  le  milieu,  les  pieds  vers  la  tète,  avec  sa 
fourniture  ;  il  n'occupe  plus  alors  que  le  quart  de  l'espace 
qu'il  occupait  étant  déployé.  Si  cette  disposition  ne  com- 
promet pas  la  solidité  du  lit,  elle  a  l'avantage  d'obliger 
le  soldat  de  faire  son  lit  chaque  jour  et  de  donner  un  espace 
plus  grand  à  la  circulation  dans  les  chambrées  où  les 
hommes  se  livrent  quelquefois  à  certains  exercices. 
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4*  LOCAUX. 

L'Atnérique  et  l'Angleterre  sont  les  seules  puissances  qui 
ont  exposé  au  Champ  de  Mars  des  modèles  de  leurs  hôpitaux 
et  caser^^i 

Gii  trouve  dans  lé  pavillon  du  comité  de  secours  des 
États-Uhis  plusieurs  plans  en  relief  d'hôpitaux  construits 
penHalit  la  guerre  d6  la  récession.  Il  tious  serait  difficile  de 
les  décrire  tous  :  hdlis  notis  bornerohâ  à  ôxpoâer  led  prin- 
cipes ^td  bht  présidé  à  leur  étàblissëtneiit. 

Èiiij^iaiëëiaéllc.  1-  Sbl  biëh  séb.  S6Us-s61  de  gfàvief. 
Étendue  en  rapport  avec  les  bâtlBriëhtà.  Lléll  élevé.  Éloighé- 
hiènt  dèâ  marais.  Sources  d'eau  pure: 

Plan.  —  Les  hôpitaux  généraux  sont  construits  sur  le 
prihcipe  dé  pavillons  isolés  ;  chaque  salle  formant  un  bâti- 
ment séparé  contient  soixante  lits,  bes  bâtiments  spéciaux 
sont  affectés  aux  services  diveré  :  salle  à  manger  et  cuisiile 
pour  les  malades  ;  sdlle  â  manger  et  cuisine  pour  les  offi- 
ciers ;  buanderie  ;  bureau  des  commissaires  et  ^krdés-ma- 
gasins  ;  dépôt  des  sacs  ]  cbr^è  de  garde  ;  salle  des  mohs  ; 
logement  des  infirmiers  ;  salie  d'opérations  ;  écuries.  Tous 
ces  locaux  communiquent  entre  eux  par  des  chemins  cou- 
verts d'une  toiture  sans  bas-côtés. 

Aucun  plah  arrêté  He  varietur  n'est  donné,  cependant, 
pour  la  disposition  des  bâtiments,  le  caractère  et  les  dimen- 
sions des  localités  poilvànt  beaucoup)  varier.  Les  salles  sont 
disposées  en  échelons,  sur  deux  lignes  convergentes  formant 
un  V.  Dans  ce  cas,  le  bâtiment  de  l'administration  est  au 
sommet  du  V,  les  autres  bâtiments  sont  entre  ses  branches. 
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Elles  peuvent  àtro  disposées  en  rayon»  sur  to  circonférence 
d'un  cercle  ou  sur  une  ellipse  ;  dans  ce  second  cas,  le  b4U* 
ment  de  l'sdnûnistr^tion  forme  un  des  rayons,  les  autres  1>Â^ 
timents  sont  dans  le  cercle.  Enfin,  elles  peuvent  être  rangées 
paraUèlement  les  unes  à  côté  des  autres  ;  dans  cette  dernière 
disposiUon,  le  bâtiment  de  l'administration  occupe  le  centre 
de  la  rangée*  les  autrea  en  occupent  les  extrémités, 

La  configuration  4u  terrain  impose  quelquefois  d'autres 
plans  «  mais  le  point  important  est  de  séparer  suffisamment 
les  bftiîmeats  les  uns  des  autres»  de  garder  su  moinct  IQ  mè-t 
troa  entre  les  bàtimanta  parallèles  et  de  les  disposer  de  fogon 
que  l'un  ne  nuise  pas  à  Ia  ventiUtipn  et  à  rinsolation  d§ 
l'aiHve.  U  direetinn  du  gr«nd  diamètre  des  salles  est  dn 
uord  au  sud. 

Chaque  bàtimwt  de  mftlsde  n-a  su'un  resndfhc^beuseée. 
Chaque  salte  est  ventilée  pat  le  faite  de  Is  toiture  §t  cube 

1  &90  mètres  :  chaque  malade  a  donc  250  mètres  cubes  d'air. 

Deux  pMites  ebambrea  sont  ménagées  ftux  deux  extrémités 
des  saUes,  à  côté  de  la  porte  d'entrée,  et  sont  occupées  par 
la  supérieure  des  infirmières»  un  cabinet  de  médicaments, 
une  aalle  de  bain  et  un  cabinet  d'aisances. 

Du  aol  à  la  toiture  les  salles  ont  /i»*,Ç5  d'élévation  ;  la  toi* 
ture  rarie  de  hauteur  selon  les  matériaux  qui  la  composent» 
U  plancher  est  élevé  de  50  centimètres  au  moins  aiHteMua 
du  sol  :  dans  cet  espace  règne  un  courant  d'air. 

Ia  nombre  des  salles  est  arrêté  sur  le  chiffre  des  malades 
que  rhàpital  doit  recevoir  :  un  hôpital  de  douze  cents  liti 
comporte  vingt  salles. 

Le  bâtiment  de  l'administration  est  à  deux  étages  ;  il  ren^ 
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ferme  le  bureau  général,  le  bureau  du  chirurgien  chef  de 
tout  le  service  hospitaher,  des  magasins  de  linge,  d'appro- 
visionnements en  matériel,  la  dépense,  la  sacristie,  des  lo- 
gements d'officiers,  etc. 

La  saUe  à  manger  est  un  bâtiment  ventflé  par  le  fialte, 
assez  grand  pour  contenir  un  nombre  de  convives  égal  aux 
deux  tiers  de  celui  des  lits.  La  forme  la  plus  convenaUe  à 
lui  donner  parait  être  un  long  parallélogramme  dont  le  c^itre 
est  occupé  par  la  cuisine.  Celle-ci  est  divisée  en  à&ax  par- 
ties inégales  :  la  plus  grande  pour  le  régime  ordiiiaire,  la 
plus  petite  pour  le  régime  extraordinaire;  la  préparation 
des  mets  se  foit  sous  des  cheminées  avec  des  hottes.  On  y 
utilise  la  vapeur  lorsqu'il  existe  une  machine  dans  rétablis- 
sèment* 

La  salle  à  manger  et  la  cuisine  des  offidefs  sont  disposées 
datt$  un  petit  bâtiment  voisin  du  bâtiment  de  l'adminis- 
tntion. 

La  buanJehe  a  deux  étages  et  k>^  les  boandièfes  ;  son 
toît  est  en  terr^se  :  on  y  lût  sécher  le  îin^. 

Le  aui^j^sin  est  un  piHit  Mtiaiect  à  deux  eti.s??s  dni^es  en 
vvcii.drt::iieci>  p»:ar  les  drfervct?  arca>^istcc::«?C!eni>  ;  il 
parut  ècrv  u::e  ^tl::^:!^?  lu  bdtrirriec:  ci:  le  ^nûiLautiûnftâaft.  U 
rfc-Vnae  u::»*  cVicièn?  peur  c*.  cser^ifr  jes  il:iz:je£i2>  ou  choïses 
att^rjLTîes  §*.'(j;:>  T jccx^n  ie  Id  cca.Vur.  L  5ert  ie  Ic^mec:  au 

leur  :j<îcar  i''*Ki.iÈai  iiiija>  ie>  :r,MS^  ie  vi;ç'?\£ttv  CH%;hmûanuf 
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Le  corps  de  garde  est  un  bâtiment  isolé,  avec  chambre 
pour  recevoir  les  prisonniers. 

La  chambre  des  morts  consiste  en  un  bâtiment  isolé  con- 
tenant deux  pièces  éclairées  par  des  châssis  vitrés  sur  la  toi- 
ture, afin  que  leur  intérieur  ne  puisse  être  vu  du  dehors. 

La  chapelle,  isolée,  est  disposée  pour  le  service  des  dif- 
férents cultes.  Elle  est  quelquefois  aussi  arrangée  en  biblio- 
thèque et  en  salle  de  lecture. 

Le  logement  des  infirmières,  très-isolé  et  fort  en  vue,  con- 
tient tout  ce  qui  comporte  la  vie  des  femmes. 

Les  salles  d'opérations  sont  au  nombre  de  deux,  ayant  cha- 
cune 25  mètres  carrés  ;  Tune  est  éclairée  par  des  châssis 
donnant  sur  le  ciel,  l'autre  par  des  fenêtres  ordinaires  ;  la 
première  est  destinée  aux  opérations,  la  seconde  aux  appa- 
reils, objets  de  chirurgie,  etc. 

L'écurie  contient  les  chevaux  des  médecins  d'ambulance. 

L'eau,  quand  cela  est  praticable,  est  fournie  par  des 
pompes  à  vapeur.  La  machine  est  [placée,  autant  que  pos- 
sible, près  des  cuisines  et  de  la  buanderie,  afin  d'utiliser  la 
vapeur  à  la  cuisson  des  aliments,  au  lavage  et  au  cylindrage 
du  linge. 

Les  latrines,  quand  l'eau  est  abondante,  sont  établies  dans 
une  des  petites  chambres  à  l'extrémité  des  salles  ;  dans  le 
cas  contraire,  elles  sont  placées  dans  des  constructions  à 
petite  distance  et  munies  de  tonneaux  qui  sont  enlevés  et 
chaulés  chaque  nuit. 

La  ventilation,  pendant  les  températures  élevées  ou 
moyennes,  s'exécute  par  le  faite  des  bâtiments. 

Le  chauffage,  en  hiver,  se  fait  à  l'aide  de  quatre  poêles  au 


&/i6  RAPPORT   DE   LA   COMMISSION  MlUTAIBE. 

coke  par  salle  ;  chacun  d'eux  est  entouré  d'une  chemise  de 
zinc  ou  de  tôle  de  fer  et  placé  au^dessUs  d'une  chandjre  à 
air  en  communication  avec  Textérieur.  Les  falteft  des  salles 
étant  fermés^  la  ventilation  se  fait  par  des  ménchea  ii  air  en 
bois  à  trarerà  lesquelles  sont  dirigés  tes  tuyaux  des  poêles. 

D'après  cet  exposé^  il  est  facile  de  constater  ((ue  les  éta- 
blissements hospitaliers  temporaires  des  ÉtatsUtiift  otlt  été 
construits  d'après  les  desiderata  des  hygiénistes  euTopé^nai 
et  notamment  d'après  Texpérience  aoquise  par  notre  armée 
pendant  la  guerre  d'Or?ent,  ùix  l'on  vit  B*élever  sur  les  rives 
du  Bosphore  nos  nombreuses  baraq[ue8-bôpitaiit.  L'initiative 
américainei  fille  de  la  nôtre)  a  doté  nos  errementl  de  perfec- 
tionnements en  rapport  avec  son  propre  génie,  et^  libre  des 
traditions  administratives  de  la  vieille  Europe,  elle  a  obtenu 
des  résultats  qui,  par  leur  supériorité  sUr  tous  ceux  que 
nous  connaissons,  feront  naître»  &  n'en  paa  douter,  de  sé- 
rieuses et  profitables  réflexions. 

L'Angleterre  a  fait  construire  dans  leparo  de  TeiqHMHtiont 
des  modèles  de  salles  d'hôpitaux  et  de  casernes. 

Ces  salles  ont  une  contenance  de  douxe  lits  i  elles  sont 
chauffées  par  des  cheminées  à  houille,  et  ventilées  par  de 
petites  baies  garnies  de  feuilles  en  tôle  comme  certaines  Ja- 
lousies, et  disposées,  au  nombre  de  siX|  vers  le  haut  de  l'ep» 
partement.  Elles  présentent  de  remarquable  la  présence  de 
latrines  à  l'anglaise,  de  lavabos,  d'éviers  et  d'un  cabinet  avec 
baignoire.  Ces  accessoires  indispensables  de  toute  habi* 
tation,  bien  que  réunis  sous  le  même  toit,  en.  sont  sitfSsem- 
ment  isolés  pour  n'entraîner  aucun  inconvénient^  soit  eu 
point  de  vue  de  la  discipline,  soit  à  celui  de  l'hygiène»  C'est 
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là  un  des  réBultats  obtenu»  par  le  commission  nommée  par 
lord  Pilmure,  en  1857,  après  la  guerre  d'Orient,  pour  l'eni- 
men  des  leonditions  sanitaires  des  casernes  et  hApitaoi,  et 
dont  le  rapport  a  été  présenté  aus  doux  ohainhres  du  Par» 
lement,  par  ordre  de  Sa  Majesté  Britanni^ie,  en  1M1. 

Il  nous  eerait  diffieili  de  sortir  des  génénfités  en  aiiofw 
dant  un  sujet  atani  vaste,  k  moins  d'en  faire  upe  étude 
appfofiMidie  qui  dëpaasenél  les  Knites  de  œ  travail.  C'eel 
pourquoi  nous  bornerons  notre  examen  à  quakpiÉa  epfiss» 
aoires  dont  nous  avons  parlé  tout  k  ritturei  si  rapide  qe'il 
soit^  it  ne  peut  manquer  de  flaar  Tattentioii. 

I-Mr«to«.  -^  Gunoent  se  leviml  atofoord'hin,  dansie  pto 
grand  nombre  des  pays,  les  malades  des  kôpilaax  qui  peur 
vent  se  lever  et  les  soldats  des  easernes  ?  In  général,  les 
premiers  sont  obligés  de  sortir  d^s  sales  k  peins  vétns  et 
de  gagner,  à  travers  des  eomdore,  use  pièee  non  fherfén 
où  un  robinet,  disposé  au-dessus  d'une  pièce  d*éviar,  lemr 
fournit  l'eau  qéœesaire  ;  les  ons  la  rai;oiveiit  dans  lears 
mains,  les  autres  dana  un  vase  détoumé  de  sa  desiinetîiNi. 
Lee  aecoods,  les  mlitatres  à  le  easeme,  prennent  à  ta  crwttie 
comnHme  de  la  ehambrée  une  certaîRe  cpiantité  d'eau  dans 
leur  bouehe,  et,  gonflant  leur  Joues,  en  lancent  un  Alet  sur 
leurs  mains,  desquelles  ils  se  frottent  la  figure.  Cette  flknple 
opération  suffit  eu  triple  levage  de  la  bouche,  des  nains  et 
du  vfsage.  Les  délicats  descendent  jusqu'à  la  Mnpe  ou  ft  la 
fontaine  de  la  cour  et  se  lavent  la  figure,  les  nains  et  la  bou- 
che isolément. 

n  en  réwHe,  pour  les  convalescents,  les  dangers  du  reflroi- 
diseenent,  pour  tons  linconunodité,  et  des  aMutions  aussi 
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incomplètes  que  peu  engageantes,  enfin  Tinondation  d'abord, 
Thumidité  et  la  malpropreté  ensuite  du  sol  des  appartements. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  donnât  à  tous  les  soldats,  comme 
aux  soldats  anglais,  des  lavabos  à  la  caserne  et  à  i'bôpital.  Il 
est  inutile  d'insister  sur  le  mode  de  leur  installation  con- 
sistant spécialement  en  une  cuvette  fixe  surmontée  d'un  ro- 
binet, et  percée  au  fond  pour  l'écoulement  de  l'eau  salie. 
Une  chambrée  anglaise  de  douze  hommes  a  deux  cuvettes  à 
sa  disposition. 

A  Paris,  l'hôpital  du  Val-de-Gràce,  entre  tous  les  hôpitaux 
militaires,  a  inauguré  cette  amélioration  dans  le  service  des 
officiers  ;  mais  le  grand  éioignement  des  salles  et  du  lavoir 
fait  que  celui-ci  est  à  peu  près  abandonné.  L'hôpital  mili- 
taire de  Saint-Martin,  où  ce  système  a  été  installé  plus  tard, 
présente  une  disposition  plus  heureuse  des  locaux  qui  a 
permis  d'en  faire  bénéficier  les  soldats  aussi  bien  que  les 
officiers. 

Dans  la  plupart  des  établissements  régis  par  l'adminis- 
tration de  l'assistance  publique,  et  notamment  à  l'hôpital  de 
Lariboisière,  des  lavabos  presque  élégants  et  convenable- 
ment disposés  fonctionnent  depuis  longtemps  à  la  grande 
satisfaction  des  malades,  des  médecins  et  des  adminis- 
trateurs. 

Latrines.  —  Les  hôpitaux  et  casernes  ont,  à  peu  près 
partout,  des  latrines  à  la  turque  ;  aussi  tous  les  hôpitaux  et 
casernes  sont-ils  plus  ou  moins  infectés  par  l'adoption  géné- 
rale de  ce  système.  Non-seulement  les  émanations  s'élèvent 
et  se  répandent  par  les  tuyaux  de  chute,  malgré  les  tuyaux 
d'évent,  mais  encore  elles  proviennent  du  sol  toujours 
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sottillé  de  matières  et  d'urine,  des  murailles  mêmes  du  loc^l 
qui  s'imprègnent  d'odeurs  fécales  et  ammoniacales.  Plusieurs 
fois  par  jours,  il  est  vrai,  les  latrines  des  hôpitaux  sont  lavées 
à  grande  eau  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  casernes, 
où  les  corvées  de  propreté  ne  sont  faites  qu'une  ou  deux  fois 
par  jour  ;  mais  le  lavage  et  le  balayage  du  sol  ne  sont  qu'un 
palliatif.  Si  Ton  ajoute  à  l'inconvénient  capital  de  l'infection 
propagée  par  les  latrines  à  la  turque  le  dégoût  et  quel- 
quefois l'impossibilité  d'y  pénétrer,  l'obligation  de  les  mettre 
à  une  certaine  distance  des  salles  des  malades  ou  des  cham- 
brées, on  reconnaîtra  facilement  que  c'est  là  un  système  de 
latrines  de  tous  points  défectueux. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent,  en  France,  les  re- 
proches qui  lui  sont  adressés  ;  déjà  en  1786,  la  commission 
de  l'Académie  des  sciences,  nommée  à  l'effet  de  rechercher 
les  meilleures  conditions  hygiéniques  des  hôpitaux,  en  si- 
gnalait les  imperfections  et  proposait  avec  réserve  l'adoption 
des  latrines  à  l'anglaise  dans  les  hôpitaux  de  notre  pays. 

Tandis  qu'en  Angleterre  la  plupart  des  casernes  et  hôpi- 
taux, en  Prusse  l'hôpital  de  la  garnison  de  Berlin,  à  Paris 
quelques  hôpitaux  civils  sont  pourvus  de  latrines  avec 
sièges  à  fermeture  hermétique,  la  majorité  des  hôpitaux  mi- 
litaires et  des  casernes,  en  France  comme  à  l'étranger,  est 
toujours  infectée  par  les  latrines  à  la  turque. 

On  a  opposé  à  l'adoption  du  système  des  latrines  à  l'an- 
glaise dans  les  grands  établissements  les  difficultés  que  la 
quantité  d'eau  qu'il  déverse  dans  les  fosses  apporte  à  la  vi- 
dange, les  habitudes  de  la  population  des  casernes  et  des 
hôpitaux.  L'expérience  a  répondu  victorieusement  à  ces 


deux  Q^jeotionfl  ;  elle  a  démontré,  d'une  pari,  l'efficacité dei 
moyens  de  surmonter  les  difficultés  de  la  vidange^  moyens 
de  voirie  dont  nous  n'sYons  pas  à  nous  occuper»  et»  d'autre 
part^  la  facilité  de  réformer  les  hafaitudeii  ma^>ropres  de  la 
population  civile  ou  militaire  pendant  sqn  séjour  à  i'hâfi 
pitâl. 

Mais  quel  système  adopter^  quelles  mesures  prendre  dam 
les  hdpitaut  et  dans  les  casernes,  pour  pi^éserver  les  siégesi 
les  cuvettes  et  le  sol  de  toute  souillure? 

A  notre  avis,  il  convient^  ainsi  que  cela  â  été  Csit  à  Tbâ-* 
pital  de  Lariboisière,  d'établir  des  piasoirs  disiiocts  des 
sièges,  munis  de  pédales  fonctioanmt  par  le  poids  de  lapei^ 
sonne  qui  se  présente  devant  rapp&rwl  et  dosnant  tm  filet 
d'eau  qui  se  mélange  à  Turine  et  lave  le  réoeptade* 

Les  rtéges  des  latrines  et  le  pUnober  deVrcml  être  cirée 
avec  un  soin  minutieux» 

Les  cuvettes  devront  se  remplir  d'eau  constanuDeiit  âpiAs 
chaque  fonctionnemenl»  afin  d'éviter  lia  éctotouatures»  et 
dévei^^  Imr  contenu  d'ellea*méma9> 

Ces  dernières  conditions  sont  indiipeUHablts  pour  afler 

au  devant  de  la  paresse»  de  l'oubli^  de  rignomoce  ou  d'aM 

incorrigible  malpro|H«té  ;  elles  noue  pânsiaeent  avoir  élé 

réalisées  à  Ibc^ital  de  la  garnison  d»  teriîA  d'une  jUBiini 
aussi  simple  que  satiifaisanta. 

Les  lieux  d'aisance  se  composent  d'uas  0rvid#  pièce  bagne 
ei  étroite»  divisée,  par  des  doiaona  de  boit  en  dix  •■  donao 
ceUnksj  contenant  charune  ium  ciAVittcu  1#  porta  de  chmw 
cellula  eai  miae  en  coaunanicatiQt  aree  la  wreti»  corn»- 
pMdanta  è  Taide  d*iMS  levier*  Toutes  iaa  km  fue  la  iporta 
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s'ouvre,  le  lerier  abaisse  le  fond  de  la  cuvette  en  même 
temps  que  eBlui  d'un  i*éservoit*  qui  y  déverse  de  Teau  en 
abondance.  La  porte,  te  refermant  toute  seule,  ferme  en 
même  temps  et  la  euvette  et  le  réservoir. 

La  seule  chose  dont  on  ait  à  se  préoccuper^  c'est  de  dé» 
poser  exaôtement  les  matières  dans  la  cuvette. 

Il  ne  suffit  pas  d'affioher  sur  lesmul^et  dans  (iliaque  com-» 
partiment  dés  initniotio&fi  pour  le  maintien  de  la  proprdté  ; 
il  faut  encore  aocompAgner  lea  néophytes»  ex^cer  hi  plus 
grande  aurveiUaneOi  et  sévir  avec  rigueur  eontre  l«s  infrac* 
tioos  AUX  enseignementa  et  aux  ordres  donnés* 

C'est  à  l'observation  de  ces  conditions  que  quelques  hàpi* 
taux  civils  de  Paris,  et  notamment  l'hàpital  de  Lariboisiàre^ 
doivent  d'avoir  des  latrines  sims  odeur  et  d'une  irrépro^ 
chable  propreté*  Il  nous  parait  fticUe  d'arriver  h  de  pareils 
résultats  .dan»  los  étabUssements  imlitaires  ;  il  suffît  de  le 
vouloir. 

L'exqiûse  propreté  dans  les  soins  de  la  toâette  et  dans  lea 
autres  actes  de  la  vie  est  une  des  formes  du  respect  de  soi-- 
même i  en  l'exigeant  du  soldat,  leur  moral  y  gagnerait  au^ 
tant  que  leur  hygiène. 

Vttéréiùm,  la  neniilûH0n  et  le  ehmfèg^  des  hdpîtaiix  et  des 
easemes  sont  trois  choses  essentidlemeBt  solidaires  et  dont 
l'exposition  nous  entraînerait  à  des  détails  hors  de  propos» 
Nous  avoua  <lît  précédemment  que  las  hâpitaux^baraques 
des  états^Inis  étaient  obaufiéa  avec  des  poélesi  las  chann 
brea  des  oasemas  et  les  salles  des  bôf^ttaux  anglais  avec  des 
cheminées.  L'un  et  l'aube  système  ont  leurs  avantages  et 
leurs  HicDuvéïiieiitai  lea  poèlea  tlmneiit  ime  ahaleur  j^ 
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également  répartie  et  plus  considérable  que  les  cheminées, 
qui  laissent  perdre  environ  90  pour  100  du  calorique  de  leur 
foyer.  Mais  ces  dernières  ne  dessèchent  pas  l'air  et  favorisent 
Taération  et  la  ventilation  des  appartements  par  les  portes 
et  les  fenêtres. 

Si  le  chauffage  devait  être  fait  par  les  poêles,  il  conviens 
drait  d'instaUer  ceux-ci  d'après  le  système  américain. 

Si  on  donnait  la  préférence  aux  cheminées,  elles  devraient 
être  construites  sur  le  principe  de  celles  qui  ont  été  établies 
au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers  par  M.  le  gé- 
néral Morin,  à  savoir  :  prise  d'air  extérieure,  communiquant 
avec  un  manchon  qui  entoure  le  tuyau  de  la  cheminée,  où 
Tair  s'échauffe  et  d'où  il  se  répand  dans  l'appartement  par 
des  bouches  ouvertes  près  du  plafond. 

Quelques  nouveaux  systèmes  de  ventilation  artificieQe  ont 
été  exposés  au  Champ  de  Mars,  dans  la  galerie  des  machines. 
On  sait  que  la  ventilation  artificieQe  appliquée  aux  grands 
établissements  n'a  pas  donné  tous  les  résultats  qu'on  en  at- 
tendait, témoin  les  appareils  établis  à  grands  frais  à  l'hôpital 
de  Lariboisière,  et  les  procédés  employés  à  Paris  dans  les 
théâtres  de  récente  construction.  Le  palais  même  de  Texpo- 
^tion  était  ventilé  par  un  système  nouveau  dû  à  M.  de  Mon- 
désir,  et  qui  consiste  essentieQement  à  lancer,  à  l'aide  d'une 
machine  à  vapeur,  dans  un  large  tube  coomiuniquant  avec 
une  série  de  tuyaux,  un  mince  jet  d'air  qui  entraîne  avec  lui 
l'air  ambiant.  Ce  n*est  pas  l'air  propulsé,  mais  l'air  entraîné 
qui  alimente  la  ventilation,  il  est  difficile  de  se  prononcer 
sur  la  valeur  absolue  de  ce  nouveau  système,  qui  fonc- 
tionnait dans  un  immense  local  largement  ouvert  de  toutes 
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parts  et  que  peu  de  visiteurs  sans  doute  supposaient  être 
ventilé  artificiellement. 

m.  COMITÉS  DE  SECOURS. 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  rapport  sans  parler  des  co- 
mités de  secours,  dont  il  a  été  souvent  question  à  propos 
des  hôpitaux  temporaires  et  des  ambulances. 

L'assistance  civile  des  blessés  militaires  est  vieille  comme 
la  guerre  ;  mais  son  organisation  en  comités  permanents  de 
secours  n'a  fait  sa  première  apparition  que  dans  les  armées 
américaines  et  pendant  la  dernière  campagne  de  la  Prusse  et 
de  r Autriche  contre  le  Danemark.  L'absence  de  tout  système 
régulier  d'ambulances  aux  États-Unis,  la  constitution  de  l'ar- 
mée dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  expliquent  suf- 
fisamment le  rôle  important  que  l'assistance  civile  a  joué  sur 
les  champs  de  bataille  du  nouveau  monde  et  des  duchés. 
Est-ce  à  dire  que  l'administration  militaire  française  ne  sau- 
rait rien  attendre  de  l'assistance  civile  ?  Tel  n'est  pas  notre 
sentiment  ;  il  suffit,  pour  être  persuadé  du  contraire,  de  vi- 
siter le  pavillon  où  les  comités  de  secours  ont  exposé  leurs 
ressources  actuelles  ou  projetées.  Cependant,  si  ingénieuse 
et  si  féconde  qu'elle  soit  dans  ses  moyens  d'assistance,  la 
charité  privée  ne  saurait  nous  donner  une  aide  efficace  sur 
les  champs  de  bataille  ;  elle  nous  parait  devoir  se  résigner 
à  limiter  son  action  soit  en  personnel,  soit,  et  surtout,  en 
argent  dans  les  hôpitaux  temporaires,  sous  le  contrôle  de 
l'administration  de  la  guerre. 

Les  sociétés  de  secours  aux  blessés  militaires  des  armées 
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de  terre  et  46  mer  de»  difléreats  pays  ont  envoyé  à  Toxpo- 
sition  internationale  des  délégués  qui,  réunis  en  dommission, 
ont  tenu  des  conférences  où  (mt  été  agitées  les  nombreuses 
questions  afféreptep  au  service  à^  s^t^  en  çimDq[>agne.  Sans 
parler  de  cette  utopie,  la  neutralisation  de  tout  ce  qui  touche 
à  rassifitaitce  des  malades  et  blessés»  hommes  et  choses,  il 
s'en  faut  que  tous  les  points  de  ce  service  aient  été  examinés 
avec  autant  de  connaissance  de  cause  que  de  bonne  volonté  ; 
c'est  Justine,  néamnoins,  et  grande  satiabctian  morale  que 
de  rendre  hommage  à  la  généreuse  initiative  d'hommes  qui 
mettent  leur  dévouement  au  servioe  des  armées  en  cam* 
pagne  et  de  Vbumanité» 

LaeouBST. 
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Un  ouvrage  publié  à  la  fin  de  1867,  au  moment  où  parais- 
saient  seulement  les  premières  livraisons  de  la  relation  des 
états-majors  prussien  et  autrichien,  a  jugé  avec  séviérit^  le 
plan  de  campagne  des  Prussiens.  Ceux-ci,  «  n'ont  commis 
a  que  des  fautes,  pense  l*âuteiir  *;  pendant  huil  joiirs,  du  22 
0  au  30  juin,  ils  ont  marché  sans  nécessité  sur  rëxtreiné  bord 
«  auh  abîme  sans  fond  ;...  et  l'inertie  inexplicable,  ihcohcë- 
«  vable  dû  grand  État-major  autrichien  seule  les  saiiva...  Ëii- 
«  fin  les  succès  éclatants  de  la  Prusse  oni  été  bbtehus  cbrltte 
a  toutes  les  règles  de  Tart^  et  il  n'y  a  que  les  empiriques  et 
««  leurs  diipes  crédules  qui  pûissenl  en  être  éblouis;  » 

Bien  que  s'appuyant  sur  des  prémisses  qui  témoi^ent 
d'iine  véritable  science  militaire;  celle  cbnblùsibii  iîôus  jja- 
ralt  excessive  *.  Nous  lui  opposons  l'opinion  de  Jomini^  que 

'  Le  colonel  fédéral  suisse  F.  Lecomte. 

*  H  faut  toutefois  s'entendre.  Nous  trouvons  sévère  le  jugement  porté  sur 
le  plan  stratégique  que  les  Prussjens  auraient  adopté  «sans  nécessité»; 
nous  croyons  pouvoir  montrer  dans  TÉtude  qui  va  suivre,  que  les  évé- 
nements le  leur  ont  imposé,  et  que  ce  plan,  défectuenx  peut-être  au  jppint 
de  vue  de  l'art  militaire,  ils  l'ont  exécuté  avec  une  remarquable  vigueur. 
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Tauteur  cite  souvent  d'ailleurs,  et  qui  conclut,  ce  nous 
semble,  d'une  façon  moins  sévère  dans  sa  brochure  sur  les 
événements  de  la  guerre  de  Bohême  *.  Après  avoir  rejeté 
diverses  causes  assignées,  à  tort  selon  lui,  aux  succès  extra- 
ordinaires  des  Prussiens,  il  déclare  que  «  les  combinaisons 
((  stratégiques  y  ont  certainement  eu  plus  de  part  que  les  fusils 
((  à  aiguille,  bien  que  ceux-ci  y  aient  contribué  ;  »  et  il  ajoute 
en  post-scriptum  a  qu'au  premier  rang  des  causes  de  ces  suc- 
ci  ces  on  peut  placer  l'oubli  des  principes  de  la  stratégie  d'un 
«  côté,  et  leur  application  de  l'autre.  »  Comme  il  ne  peut  venir 
à  l'esprit  de  personne  que  par  ces  mots  l'éminent  critique 
ait  entendu  louer  les  idées  stratégiques  des  Autrichiens,  on 
devra  convenir  que,  tout  au  moins,  il  ne  met  pas  que  des 
fautes  au  compte  des  Prussiens. 

Nous  reconnaissons  toutefois  que  la  marche  des  armées 
prussiennes  sur  trois  lignes  d'opérations,  séparées  par  de 
grandes  distances  et  par  des  montagnes  d'un  accès  difficile, 
est  contraire  aux  principes;  que  notamment  l'entrée  en 
Bohême  du  prince  Royal  sur  trois  colonnes,  hors  d'état  de  se 

Mais,  cette  réserve  faite,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  avec  l'aotenrque 
les  fautes  inconcevables  du  quartier- général  autrichien  ont  singulièrement 
contribué  aux  succës  des  Prussiens  ;  nous  ajouterons  enfin,  ainsi  qu'on  le  dit 
en  terminant,  dans  la  Conférence  régimentaire  sur  la  campagne  de  1866, 
que  la  tactique  suivie  par  les  Prussiens  dans  cette  guerre  pourrait  bien  ne 
pas  être  sans  danger  devant  des  adversaires  plus  résolus.  Cette  tactique  a 
été  très-hautement  vantée  dans  un  article  du  MUUârische  Blâttêr,  répon- 
dant  an  colonel  d'État-major  Ferri-Pisani  ;  mais  elle  vi«'nt,  d*autre  part, 
d'être  assez  vivement  critiquée  par  Tauteur  anonyme  d'une  brochure  prus- 
sienne,  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  et  la  méditation 
k  tous  ceux  qui  désirent  tirer  quelque  profit  de  l'étude  de  la  guerre  de  1866. 
{TaktiscUe  Ruckhlicke  auf  1866,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Furcy- 
Baynaud,  capitaine  au  90«  de  ligne.) 
^  Questions  de  stratégie,  etc.,  par  un  officier  général. 
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soutenir  mutuellement,  aurait  pu  singulièrement  compro- 
mettre les  troupes  de  la  2«  armée;  qu'enfin  Tidée  de 
réunir  toutes  les  masses  prussiennes  sur  un  terrain  que 
l'ennemi  pouvait  occuper  en  force,  et  avec  l'avantage  que 
donnent  toujours  les  positions  centrales,  est  de  celles  que 
réprouvent  tous  les  maîtres,  et  qu'elle  pouvait  amener  la 
défaite  successive  de  chacune  des  colonnes  engagées. 

Mais,  après  avoir  rendu  cet  hommage  aux  principes,  il  con- 
vient d'examiner  les  causes  qui  ont  pu  déterminer  la  conduite 
des  Prussiens,  et,  pour  cela,  il  faut  consulter  le  plan  de  l'ar- 
mée autrichienne,  qui  n'est  connu  que  depuis  peu  de  temps. 

Il  n'avait  pas  été  possible,  en  effet,  jusqu'à  ce  jour,  de 
prononcer  un  jugement  définitif,  les  divers  documents  qui  ont 
paru  immédiatement  après  la  guerre  étant  exclusivement  de 
source  prussienne.  Le  plus  important  de  ces  documents, 
celui  du  général  de  Moltke,  en  convenait,  écrivant  «  qu'il 
«  était  obligé  de  s'en  rapporter  à  ce  que  disaient  les  journaux 
«  militaires  sur  le  plan  de  campagne  encore  inconnu  de  Be- 
a  nedek,  et...  qu'il  ne  pouvait  publier  les  faits  que  sous  une 
a  seule  face,  les  Autrichiens  n'ayant  pas  donné  d'éclaircisse- 
«  ments  suffisants  pour  expliquer  les  motifs  de  leurs  faits  et 
a  gestes.  » 

Plan  de  Parmée  autrichienne,  —  Cette  lacune  est  aujour- 
d'hui comblée  ;  l'état-major  autrichien  vient  de  parler  dans 
un  ouvrage  important,  et,  bien  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
encore  terminé,  ce  que  nous  en  connaissons  nous  permet 
d'arrêter  d'une  manière  plus  certaine  notre  jugement  sur  le 

plan  de  campagne  adopté  par  chacun  des  adversaires.  Nous 

30 
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y  voyoïw  tout  d'abord  que  les  Autrichiens,  dans  leurs  pré- 
paratifs de  guerre,  ne  songeaient  nullement  à  une  coocen- 
tration  en  Bohèmei  et  qu'ils  s'étaient  décidés  à  se  réunir  eu 
Moravie i  Vers  le  mois  de  mars,  en  effets  le  général  de  Kris- 
manie,  appelé  à  Vienne  pour  collaborer  au  plan  d'opérations, 
avait  présenté  un  mémoire  qui  «  fut  en  réalité  le  guide  suivi 
((  pour  la  concentration  de  Tarmée  du  Nord  ^  »  Il  est  dès  lora 
important  d'en  indiquer  les  points  principaux,  afin  de  con- 
naître enfin  le  but  des  généraux  autrichiens  dans  cette  cam- 
pagne. 

a  II  résulte  de  ce  document  que  l'auteur  ne  se  préoccu- 
a  paît  dans  ses  projets  que  des  opérations  ayant  pour  base  la 
«  forteresse  d'Olmùtz.  Ce  n'est  que  par  exception,  et  d'une 
«  façon  secondaire,  qu'il  s'occupe  de  celles  dont  la  Bohème 
«  pouvait  être  la  base  ou  le  théâtre,  éventualité  qu'il  aurait  dû 
a  discuter  et  examiner  cependant  avec  beaucoup  de  toia  et 
0  d'attention,  il  doit  être  admis,  ajoutait  l'auteur  du  mémoiiB, 
((  que  l'armée  prussienne  profitera  de  l'avance  qu'elle  a  prise 
«  par  ses  armements  anticipés  pour  arriver  aussitât  que  pos* 
tt  sible  devant  Olmùtz,  et  empêcher  par  conséquent  la  con* 
«  centration  de  l'armée  impériale  sur  ce  point.  Cette  conclu* 
((  sion  est  tellement  forcée,  que  l'on  ne  peut  douter  que  les 
«  Prussiens  ne  la  mettent  à  exécution  *.  » 

D'autre  part,  par  suite  de  considérations  politiques,  le 
gouvernement  autrichien  ayant  résolu  de  ne  pas  prendre 
l'offensive,  on  déclare  dans  le   mémoire  qu'une  position 

i  Ombaii  as  VAutricki  M  1800,  ou?ng«  de  réut-major  autrichieB.  S«r 
trois  livraisons  qui  ont  paru,  une  seule,  la  première,  a  élé  traduite  pir 
M.  P.  Crousse,  ofRcier  belge  ;  elle  s'arrête  à  Langensalxa. 

*  ftiat-tt^iôr  avtfkliiett. 
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défensrive  ne  paraît  pouvoir  être  prise  «}«e  sorus  te  Cdnotl 
d*01miite.  On  ajoute  que  k  dans  kl  ckè  posstbte,  mais  noii 
«  probaMe,  n  oii  i*armée  réunie  b  OhhiXtft,  m  profhatït  ûe 
circomtftnces  favorftbtos^  se  trouverait  Étmefié&  U  prmûfe  Tof^ 
fensive  en  Bohême,  il  y  aurait  lieu  de  concïfeiîtfef  bl  ttiâÉ^ 
principalç  de  Tarmée  entre  Gitschin,  Josephstadt  et  Konig- 
gratz,  pour  se  trouver  en  mesure  d'opérer  par  les  routes  de 
Trautenau  et  de  Reichenberg,  et  que  ce  transport  de  Moravie 
en  Bohême  pourrait  s'effectuer  en  dix  ou  onze  jourâ. 

Mais  le  mémoire  ne  pose  cette  question  capitale  qu'inci- 
demment, et  dans  ces  termes  :  «  La  ligne  d'invasion  qui 
«  aboutit  à  Olmùtz,  en  Moravie,  parla  haute  Silésie,  est  fa  plus 
«  courte  ;  cependant  elle  offre  beaucoup  d'inconvénients,  âf 
a  cause  des  défilés  de  montagnes  qu'il  faudrait  traverser,  ei 
«  de  l'importance  de  la  place  d'aritiés  d'Olùiûtz.  Ces  considé- 
«  rations  décideront  peut-être  \a  Prusse  à  descendre  de  Gorlit/ 
«  en  Bohême,  pour  continuer  ensuite  sur  Vienne,  après  avoir 
a  fait  un  long  détour.  Cette  nouvelle  ligne  d'opérations  aurait, 
«  en  outre,  pour  cette  puissance,  l'avantage,  en  cas  d'échec, 
«  de  ne  pas  compromettre  les  communications  de  ses  arftiées 
a  avec  Beriin,  ce  qui  arriverait  nécessairement  si  elles  mar- 
te chaient  de  Neisse  sur  Olmiitz  '.  » 

L'auteur,  ce  point  important  ainsi  traité,  examine,  en 
passant  encore,  le  cas  d'une  Concentration  directe  de  l'ar- 
mée autrichieîine  sur  Piser  ;  maïs  il  revient  bien  vite  à 
son  projet  favori,  à  la  réunion  autour  d'Olmiitz,  et  aux  diffé- 
rentes lignes  d'invasion  de  ce  côté.  Ce  sont  les  seules  qu'il 
étudie  à  fond  ;  il  en  trouve  trois  par  Glatz,  Neisse,  Ralibor, 

1  État*major  aulriehien. 
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et  il  conclut  toujours  à  la  nécessité  de  s'établir  aux  environs 
de  la  principale  place  forte  de  Moravie.  «  Tel  est  ce  plan,  qui 
a  servit  à  l'exécution  des  préparatifs  militaires  de  l'armée  du 
«  Nord  jusqu'au  moment  où  Ton  se  résolut  à  la  concentration 
«  en  Bohême  ^  » 

Cette  dernière  combinaison  ne  prévalut  que  vers  le 
9  juin,  et  encore  ne  fut-elle  pas  immédiatement  exécutée.  A 
cette  époque  Benedek,  ayant  acquis  la  certitude  que  les  forces 
principales  de  l'ennemi  étaient  entre  Torgau  et  Waldenbourg, 
résolut  d'entrer  en  Bohême  dès  que  l'armée  serait  prête  en 
Moravie ,  et  il  prit  aussitôt  des  dispositions  préparatoires 
pour  une  concentration  plus  serrée  de  ses  troupes  autour 
d'Olmùtz.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  les  Prussiens  appre- 
naient de  leur  coté,  le  11,  que  leurs  adversaires  étaient  grou- 
pés non  pas  en  Bohême,  mais  en  Moravie,  et  ils  renforçaient 

• 

en  hâte  leur  armée  de  Silésie.  Ces  mouvements  avaient  à 
leur  tour  leur  contre-coup  sur  le  commandant  en  chef  autri- 
chien, car  le  16  juin,  jour  où  les  alliés  de  l'Autriche  étaient 
attaqués  par  la  Prusse,  Benedek  écrivait  à  Vienne  que,  sur 
la  nouvelle  de  la  réunion  des  forces  principales  prus- 
siennes entre  Gôrlitz  et  Landshut,  il  avait  résolu  de  porter 
toute  son  armée  de  Moravie  en  Bohême,  et  de  l'y  réunir  au- 
tour de  Josephstad(  en  treize  jours  ;  qu'il  pensait  même  pou- 
voir, en  onze  jours  seulement,  masser  sur  ce  point  des  forces 
suffisantes  pour  y  accepter  la  bataille,  ou  pour  prendre  l'offen- 
sive, si  les  circonstances  le  permettaient.  «  Mais,  ajoutait-il, 
«  cette  résolution  était  à  peine  prise,  que  des  mouvements 

*  ÉUt-miûor  ttttrichiet. 
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ce  de  troupes  ennemies  attiraient  mon  attention  vers  la  haute 
ce  Silésie.  Si  le  gros  de  Tannée  prussienne  prend  position  dans 
c(  cette  province,  il  ne  me  reste  qu'à  concentrer  la  mienne 
«  autour  d'Olmiitz  et  à  attendre  les  événements  ;  car,  dans 
c(  cette  hypothèse,  une  position  autour  de  Josephstadt  serait 
ce  très-hasardée  pour  l'offensive,  aussi  bien  que  pour  la  dé- 
cc  fensive,  et  je  ne  pourrais  la  prendre  que  si  j'étais  assuré 
c(  de  vaincre  *.  » 

Or  le  rapport  ajoute  qu'en  y  comprenant  le  I"  corps  *, 
l'armée  impériale  ne  compte  pas  plus  de  153  000  hom- 
mes d'infanterie,  tandis  que  celle  de  l'adversaire  est  de 
200  000  ;  qu'il  en  serait  tout  autrement  si  les  alliés  du  Sud 
étaient  enfin  réunis  aux  Autrichiens  ;  que  l'adjonction  des 
troupes  saxonnes  égalisera  à  peu  près  les  forces ,  mais  que 
l'équilibre  serait  bien  mieux  assuré  si  les  Bavarois  rejoi- 
gnaient* aussi  l'armée  de  Sa  Majesté  impériale  sur  la  ligne  de 
l'Elbe;  «  que  cette  éventualité  se  réalise,  disait  Benedek,  et 
c(  ma  résolution  bien  ferme  est  de  porter  l'offensive  au  delà 
ce  des  jBrontières  de  la  Bohême  et  de  chercher  partout  l'en- 
ce  nemi,  avec  la  certitude  de  le  battre  *.  » 

En  conséquence  de  ce  rapport,  le  commandant  en  chef 
autrichien  prescrivit  à  Clam-Gallas  de  rallier  les  Saxons,  mais 
de  n'opposer  à  l'ennemi  qui  pourrait  le  poursuivre  que  la  ré- 
sistance absolument  nécessaire,  et  de  faire  avant  tout  ses 

^  État-major  autrichien. 

*  Les  naméros  des  corps  autrichiens  seront  indiqués  en  chiffres  romains; 
ceux  des  corps  prussiens  en  chiffres  arabes. 

>  Par  une  convention  du  14  juin,  il  était  décidé  que  c  le  15  juin,  Tannée 
ff  bavaroise  prendrait  position  en  Franconie^  dans  le  voisinage  des  lignes 
c  ferrées.  >  On  sait  que  cette  disposition  ne  fut  pas  exécutée. 

*  Etat-major  autrichien. 
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efforts  pour  se  réunir  à  Tarmée  principale.  Puis,  il  fit  faire 
en  Moravie  des  mouvements  de  troupes  qui  ne  devaient  être 
terminés  que  le  20,  et  dont  le  seul  but  était  de  parer  à  une 
attaque  des  Prussiens  par  la  haute  Silésie. 

Par  suite  de  ces  ordres,  les  X%  III"*  et  VUl^  corps  devaient 
se  placer  le  long  du  chemin  de  fer  et  de  la  route  de  Zwittau* 
Briinn,  à  Zwittau,  Zwittawka  et  Briinn;  les  II",  W  et  ¥!•,  près 
du  chemin  de  fer  de  Bohm-Trubau-Prerau,  à  Landskronn, 
Miiglitz  et  Prerau;  entre  ces  deux  voies  ferrées,  deux  divi- 
sions de  oavaleriQ  dQ  réserve  à  Prossnitx  et  Kremsi^r  ;  la  res- 
serve d'artillerie  à  Tobitscbau  ;  sur  les  limites  de  la  Silésie, 

la  3<>  division  de  cavalerie  légère,  ayant  derrière  elle,  m  Mo- 
ravie, la  a®  division  de  cavalerie  de  réserve. 

Mais,  le  17,  il  résultait  désinformations  reçues  d«  Viemie 
que  le  gros  de  Tarmée  ennemie  était  toujours  près  de  TElb^ 
et  que  les  mouvements  signalés  sur  la  Neisse  ne  devaient  ètra 
que  de  simple»  démoustration».  Le  feldzeugmeister  résolut 
alors  de  ^6  porter  immédiatement  en  Bohême  dans  la  po^i* 
lion  de  Josephstadt*rMiletin,  et  il  donna  sur  Theure  des  or^r 
dres  pour  Vexécution  de  ce  plan,  dans  lequel  il  persévéra 
jusqu'au  nûUeu  de  la  journée  du  29,  malgré  Téchec  de  ses 
troupes  au  nord  et  à  Test.  Toutefois,  après  avoir  redouté 
pendant  quelques  jours  le  voisinage  d'une  année  en  Silésie,  il 
semble  ne  plus  s'en  occuper  dans  sa  marche  de  Qanc  vers 
la  Bohème,  supposant  sans  doute  qu^elle  lui  laisserait  tout 
Iç  temps  nécessaire  pour  opérer  la  concentration  qu'il  a  pro- 
jetée :  «  Les  forces  principales  de  l'ennemi  sont  entre  Gorlitz 
«  et  Landshut,  dij>ait-il  dans  ses  instructions,  le  S**  corps  à 
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«Neisse,  le  6*  è  Glatz.  »  Cependant,  il  laissait  ses  X*  et 
III*  oûrps  continuer  le  mouvement  qu'il  avait  ordonné  précé- 
demment en  Moravie^  et  qui  ne  devait  être  terminé  que  le  SO. 
Le  VI*  corps  et  la  1**  division  de  cavalerie  dp  réserve»  qui 
ae  mirent  en  route  les  premiers,  ne  partirent  que  le  18  ; 
les  III*  et  VIII*  corps  ne  les  suivaient  que  deux  jours  plus 
tard  ;  quant  au  II*,  qui  était  le  plus  près  du  poiqt  de  réunion 
indiqué,  et  quil  eût  été  ai  urgept  de  jeter  par  les  voies  ièrrécis 
vers  les  débouchés  du  comté  de  Olatz,  il  devait  rester  en 
place  pour  couvrir  le  flano  ie  l'armée  aux  confins  de  la  Mo- 
ravie, de  la  Bohême  et  de  la  StUésie,  et  ne  se  mettre  en  marche 
que  le  SA.  Aussi,  n'arriva^t^ll  eq  ligne  qu^après  la  pointe  vio- 
torieuse  de  Tannée  dv  prinee  Royal  de  Prusse,  et  ii*aperçut*-4l 
Tennemi,  aussi  bien  que  le  111*  oorps,  qu^à  U  bataille  de  Kilnig- 
gratz.  Toutes  oes  troupes  deivaîeBt  exécuter  de  sept  à  ûuae 
marches,  sans  repos,  par  des  chemins  de  montagne  asaei  dif- 
ficiles, et  en  ne  Msant  que  3  miOea  par  jour.  Le  ohi^min  de 
fer  ne  fut  utilisé  que  pour  le  transport  des  troupes  apéciale^i  * 
placées  auprès  du  grand  quartier-général,  et  pour  les  vivres. 
L*ouvrage  autrichien  fldt  remarquer  ici  que  Ton  aurait  pu 
gagner  phisieurs  jours  pour  arriver  k  Josephstadt,  notam- 
ment en  portant  en  avant  les  IV^  et  VIII*  corps  un  pu  deux 
jours  plus  tôt,  et  surtout,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
en  conservant  en  tète  de  Tarmée  le  II*  corps,  qui  était  le  plus 
rapproché  du  point  de  concentration,  au  lieu  de  le  laisser 
immobile,  avec  mission  de  couvrir  le  mouvement  sur  les  h- 
mltes  du  comté  de  Glatz.  Il  ajoute  avec  raiaon  qu'on  aurait 

>  Deaz  baUlUon»  de  pioanlen,  avec  bait  équipages  de  ponts  et  un  l>a- 
laUlaa  da  8«aie. 
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pu  jeter  rapidement  par  le  chemin  de  fer  quelques  brigades 
vers  les  passages  à  Test  de  la  Bohême,  pour  les  couvrir,  les 
fortifier,  les  rendre  impraticables,  et  pour  empêcher  pendant 
quelque  temps  le  débouché  des  colonnes  ennemies  de  ce 
côté.  Il  dit  encore  que  Benedek  aurait  dû  se  sentir  d'au- 
tant plus  porté  à  prendre  ces  mesures,  qu'il  ne  pouvait  lui 
échapper,  après  un  examen  attentif  de  la  position  des  deux 
armées  et  des  dispositions  prescrites  par  lui  à  la  sienne, 
que  l'arrivée  de  son  aile  droite  près  de  Josephstadt  ne  se 
ferait  pas  sans  difficulté.  De  plus,  les  Austro-Saxons  n'é- 
taient pas  assez  nombreux  pour  arrêter  le  prince  Frédéric- 
Charles,  pour  empêcher  la  jonction  des  deux  armées  prus- 
siennes, et,  d'autre  part,  il  n'était  pas  probable  que  l'on  pût, 
ainsi  qu'on  le  supposait  cependant,  opérer  en  repos  et  sans 
combattre,  autour  de  Josephstadt,  la  réimion  des  corps  de 
l'armée  partis  de  la  Moravie.  C'est  cependant  sur  cette  réu- 
nion que  Benedek,  malgré  ses  revers,  compta  toujours  jus- 
qu'au 29. 

Le  20,  probablement  à  la  suite  de  nouvelles  qui  faisaient 
connaître  la  position  d'une  armée  ennemie  plus  considé- 
rable qu'il  ne  le  supposait  d'abord  sur  les  rives  de  la  Neisse, 
Benedek  modifia  un  peu  ses  ordres  du  17  pour  la  marche  de 
quelques  corps,  prescrivant  la  réunion  des  troupes  austro- 
saxonnes  et  leur  maintien  provisoire  sur  l'Iser,  dans  la  posi- 
tion de  Jung-Bunzlau  et  de  Munchengrâtz  ;  mais  il  leur 
ordonnait  encore  de  se  rabattre  vers  le  gros  de  l'armée,  si 
elles  étaient  contraintes  à  la  retraite.  Cependant,  dit  l'ouvrage 
autrichien,  malgré  l'importance  de  ces  nouvelles,  aucune 
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disposition  ne  fut  prise  pour  fortifier  et  défendre  les  passages 
des  montagnes  entre  la  Silésie  et  la  Bohême  ;  la  cavalerie, 
sans  un  soldat  dMnfanterie,  dut  seulement  les  observer,  et  la 
deuxième  armée  ennemie  put  traverser  quelques  jours  plus 
tard  ces  défilés  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle. 

Â  cette  même  date  du  20,  Benedek  n'avait  rien  perdu  de 
sa  confiance  :  «  Dès  que  j'aurai  atteint  la  position  de  Joseph- 
ce  stadt,  écrivait-il,  je  me  propose,  après  une  halte  nécessaire 
«  de  quelques  jours,  de  prendre  l'offensive;  mais  quelle  di- 
<i  rection  choisirai-je  ?  Je  ne  puis  le  déterminer  en  ce  mo- 
tt  ment,  car  cela  dépendra  des  circonstances,  et  surtout  de  la 
c(  position  de  mes  adversaires.  » 

Le  prince  Royal  de  Saxe,  en  recevant  l'ordre  de  se  réunir 
au  !•'  corps  sur  l'Iser,  avait  immédiatement  écrit  à  Benedek 
pour  lui  demander  des  instructions  ;  il  désirait  savoir,  entre 
autres  choses,  si  sa  jonction  avec  Qam-Gallas  devait  se  faire 
entre  Jung-Bunzlau  et  Miletin,  ou  plus  en  avant,  entre  Tumau 
et  Miinchengrâtz  ;  en  d'autres  termes,  s'il  devait  se  considé- 
rer comme  l'aile  gauche  ou  comme  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée. Le  feldzeugmeister  répondit  par  une  dépêche,  qui  par- 
vint à  Jung-Bunzlau  le  2/i,  entre  une  et  deux  heures  du 
matin  :  «  Les  troupes  postées  sur  l'Iser,  mandait-il,  ont  pour 
«  mission  de  s'opposer  à  une  attaque  de  l'ennemi  par  Rei- 
a  chenberg  et  Gabel,  et,  suivant  les  circonstances,  ou  bien 
«  elles  seront  soutenues  par  des  troupes  détachées  du  gros 
«  de  l'armée,  ou  bien,  si  l'attaque  les  y  contraignait,  elles 
«  se  repb'eraient  sur  cette  armée.  » 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  Benedek,  dès  les 
premiers  jours  de  la  marche  vers  la  Bohême,  avait  reçu  des 
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repseigpemenia  plus  précis  sur  tes  forcer  prussiennes  pos- 
tées dans  la  haute  SUéaie,  et  que  le  20,  il  avait  Taf^uranoe 
que,  outre  les  5*  et  6*  oorpa,  que  Ton  savait  déik  dans  cette 
provinoe,  le  l«<r  corps,  la  Garde  et  une  division  de  cavalerie 
se  trouvaient  également  sur  la  Neiase,  De  plus,  d'après  les 
mouvements  que  devaient  exécuter  certains  de  ces  cqrps 
les  20  et  21,  on  pouvait  conclure  ^vec  assurance  que  sinon 
la  totalité,  du  moina  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de  Silé- 
sie  était  en  mouvement  pour  se  rapprocher  des  passages  des 
montagnes  de  Bohème,  Le  25,  il  n'était  plus  possible  de 
mettre  en  doute  les  projeta  de  Tennemi;  ce  jour^Ji,  dit  l'ou- 
vrage autrichien,  le  commandant  de  l'armée  savait  d'une 
manière  certaine  le  nombre  des  corp^  prussiens  qui,  depuis 
le  20,  opéraient  dans  la  haute  Silésie,  et  dès  lors  il  est  diffi- 
cile de  s'ei^pUquer  pqprquoi  il  parut  attacher  si  peu  d'impor- 
tance k  des  renaeignements  si  graves.  U  laissa,  en  effet, 
toute  son  armée  suivre  encore)  le  i%  Id  direction  indiquée 
le  20,  et  c'eat  ainsi  que  dan^  cette  méipe  journée  \  las  tV' 
et  1II«  corps  autrichiens,  qui .  faisaient  p^ortie  des  troupes  les 
pli^s  rapprochées  de  l'ennemi,  continuaient  leur  marche 
d'Opocno  sur  Koniginhof,  de  Tynist  sur  I(iiniggratZt  11  semble 
résulter  de  cet  état  de  choses  que,  le  25,  Benedek  pensait 
que  l'armée  en  mouvement  dans  la  Silésie  w  dev^t  pas  de 
sitôt  en  franchir  les  frontières  *,  et  qu'il  espé(*ait  avoir  le 
temps  d'étîUdir  ses  propres  troupes  d^us  la  position  de  Jo- 

1  Joaraée  pendant  laquelle  les  colonnes  4q  prince  Royal,  déboochant  en 
Bohême,  arrivaient  jusqu'à  Nachod. 

*  Or  l'on  sali  que  oMIa  armée  de  SUéiie  se  mettail  en  marche  prèei- 
^émept  )e  25, 
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§6ph6tadt-Kpnigin)iof-Horitz,  indiquée  dans  ^s  ordres  du  20. 
a  6n  iiccélér»nt  le  o^ouvement,  toute  Tannée  impériale 
0  aurait  pu  9'y  trouver  établie  du  29  au  30,  et  y  accepter  la 
H  bataille  dans  des  QondiUona  favorable»  ;  couverte  sur  le 
a  flanc  droit  par  les  (ortaresaea  de  Joseph^tadt  et  de  Konig* 
«  gri&tz,  elle  aur^tit  tenu  la  forte  position  de  TElbe  de  Jaromir 
«  à  Koniginboff  avec  deuK  ou  troi»  cprpa,  contre  l'armée  de 
u  Silésie  ;  puis»  avec  cinq  ou  six  corps  et  deux  à  quatre  divi^ 
a  sions  de  cavalerie,  on  se  serait  tqurpé  contre  le  prince 
((  Frédéric-Cbarles,  Cependant  les  di$po«itiona  prisea  n'é^ 
«  taient  pat  propres  à  aa«urer  l'exécution  de  ce  plan,  car, 
((  d'un  côté,  il  était  prescrit  au  prince  Royal  de  Saxe  de  teiùr 
«  bon  sur  ri»e?  contre  des  forces  très-'supérieures,  et,  de 
a  l'autre,  on  opposait,  sur  la  rive  gauche  de  r£lbe>  quelque» 
(•  corpa  il  la  marche  de  la  deuxième  armée  ennoinie,  si  bien 
^  qu'il  en  résulta  bientôt  une  série  de  combat»  de  détail,  de» 
u  plu»  sanglants,  qui  ruinèrent  l'armée,  avant  qu'elle  pût  atr 
«  teindre  la  position  assignée.  » 

L'ouvrage  autrichien,  après  cet  exposé,  déclare  avec  ju»«- 
tesse  que»  «  ét^nt  admises  les  circonstances  dans  lesquelles 
ic  se  trouvait  l'armée  autrichienne  le  25,  le  plus  simple  et  le 
«  plus  sûr  était  de  se  tourner  tout  d'abord  vers  l'ennemi  le 
0  plus  rapproché,  c'est-à-dire  vers  le  prince  Poyal  de  Prusse, 
Cl  et,  pour  cela,  de  n'envoyer  aucun  corps  au  delà  de  l'Elbe, 
a  et  de  faire  rétrograder  le  corps  austro-saxon,  o 

Benedek  ne  prit  aucun  de  ces  deux  partis  ;  il  n'adopta  que 
des  demi-mesures  en  vertu  desquelles  ses  corps  se  heurtèrent 
successivement,  sans  ensemble  et  sans  réserves  suffisantes, 
contre  les  trois  colonnes  de  l'armée  de  Silésie. 
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Plan  de  Varmée  prussienne.  —  D'autre  part,  nous  l'avons 
vu,  les  Prussiens  avaient  supposé  d'abord  que  leurs  adver- 
saires réunissaient  leurs  forces  principales  en  Bohème,  alSn 
de  se  rapprocher  de  la  Silésie  ;  de  soutenir  la  Saxe;  de  don- 
ner la  main  aux  Fédéraux  alliés  de  l'Autriche,  et  en  parti- 
culier aux  Bavarois,  que  l'on  supposait  devoir  marcher  sur 
Hof.  La  logique  était  pour  ce  plan  ;  mais  les  Autrichiens, 
dans  le  but  de  couvrir  Vienne,  de  se  ménager  une  invasion 
possible  en  Silésie  ;  de  se  donner  enfin  le  temps  de  s'or- 
ganiser, préférèrent  tout  d'abord  rester  en  Moravie,  et  ils  ne 
considérèrent  que  comme  accessoire  le  projet  de  pénétrer, 
avec  leur  armée,  en  Bohême. 

Faisons  remarquer  en  passant  que,  si  les  Autrichiens  pen- 
saient ne  pouvoir  être  encore  en  mesure  vers  le  milieu  de 
juin,  ils  auraient  bien  dû  ne  pas  précipiter  les  événements 
en  refusant  d'accéder  à  la  Conférence  européenne,  en  con- 
voquant les  États  du  Holstein,  et  enfin  en  provoquant  le 
vote  du  1&  juin  par  lequel  la  Diète  décrétait  l'exécution 
fédérale  contre  la  Prusse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Prussiens,  pour  couvrir  Berlin, 
pour  préparer  leur  invasion  de  la  Saxe,  et  pour  rester  à 
portée  des  Hanovriens  et  des  Bavarois,  étaient  tenus  de  con- 
centrer une  partie  de  leurs  forces  dans  la  Lusace;  en  second 
lieu,  pour  garantir  Breslau,  ils  avaient  rapproché  sagement 
de  la  frontière  de  Bohême  les  5*  et  6*  corps,  qui  tenaient 
garnison  de  ce  côté  ;  car,  a  l'armée  saxonne,  avant-garde  de 
((  l'armée  autrichienne  était  à  six  ou  sept  jours  de  marche  de 
«  Berlin,  qu'aucun  obstacle  naturel  ne  protège  du  côté  du  sud; 
«  d'autre  part,  on  pouvait  arriver  à  Breslau  en  cinq  journées, 
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a  d'autant  plus  facilement  que  les  Prussiens  avaient  laissé 
(c  tomber  les  fortifications  de  Schweidnitz.  Pour  couvrir  ces 
«  deux  points  menacés  par  une  concentration  (probable)  des 
«  forces  autrichiennes  en  Bohême,  il  aurait  fallu  réunir  toutes 
tt  les  troupes  prussiennes  entre  les  deux  lignes  à  Gorlitz.  Mais 
a  il  était  impossible  de  nourrir  cette  agglomération  d'un  quart 
a  de  million  d'hommes,  si  Ton  n'agissait  dans  le  plus  bref 
«  délai;  mieux  valait  donc  former  deux  groupes  :  l'un  dans  la 
a  Lusace,  l'autre  dans  la  Silésie.  En  agissant  ainsi,  il  était  évi- 
«  dent  que  l'on  s'exposait  à  voir  l'armée  autrichienne  tomber 
o  sur  l'une  des  deux  moitiés  de  l'armée  prussienne  ;  mais, 
«  quelle  que  fût  la  disposition  que  l'on  adoptât,  rien  ne  pouvait 
(i  changer  la  configuration  du  théâtre  de  la  guerre,  ou  faire 
n  qu'il  n'y  eût  pas  un  ennemi  placé  en  Bohème,  entre  la  Lu- 
«  sace  et  la  Silésie.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  prévenir  cet 
«  inconvénient,  c'était  d'entrer  soi-même  en  Bohême  ^  » 

Or  c'était  là  précisément  l'opération  qui  heurtait  toutes 
les  règles  de  l'art  militaire.  L'État-major  prussien  le  sentait 
bien,  car,  «  pour  avoir  toutes  les  forces  réunies  en  Bohême 
«  au  moment  d'une  action  décisive,  il  ne  suffisait  pas  d'y  faire 
u  entrer  la  V  armée  prussienne  par  le  Nord,  il  fallait  y  ame- 
«  ner  encore  la  2*  armée  ;  or  rien  ne  garantissait  que  la  Silésie 

«  ne  serait  pas  envahie  *.  » 

• 
Résumé  des  deuxplans.  —  Ainsi  donc,  en  résumé,  au  com- 
mencement de  juin,  pour  les  raisons  indiquées  plus  haut,  et 
parce  qu'ils  prêtent  à  leurs  adversaires,  le  plan  le  plus  vrai- 

1  ËUl<inajor  prussien. 
*  Idem. 
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semblable»  le»  Prusëiens  sont  obligés  de  6onsei»Ver  deu*  cem 
très  d'atmée  fort  éloigtiés  l'Un  de  l'autre.  Mais  pendant  ce 
temps^à  led  Autrichiens  ne  tiongent,  de  leur  côté^  qu'l 
couvrir  Vienne,  en  s'établissatit  datià  la  MorftVle,  et  ils  tie  dé- 
tachent en  Bohême  q^^un  cofpd  de&tlné  à  recueillir  les 
Saxons  et  à  se  replier  ensuite  sur  le  gros  dé  l'armée  impé- 
riale, qui  suppose  une  attaque  par  là  Silésie.  lia  pensent  ce- 
pendant)  le  9  juin,  à  entrer  en  6dbeme,  tAéiê  le  11  de  ce 
mois  l*État '^  major  prussien  a  connftissftnce  de  la  situa>^ 
tion  de   l'armée  autrichienne  en  Moravie;  dèa  lora  on 
ceése  de  craindre  pour  Berlin,  et  Ton  prend  de»  mesures 
pour  garantir  la  Siléeiet  en  joignant  le  1*^  corpa  et  Ift  Oorde 
aux  5*  et  6*  eorpS)  afin  de  former  l'arméo  du  prince  Royal, 
fin  outre»  dès  ce  moment,  la  concentration  des  trois  armées 
prussiennes  en  Bohême  est  résolue  i  «  D  Malt,  en  efitet,  dit 
«  le  général  de  Moltke»  aux  premiers  j^urs  de  la  lutte  réunv 
«  ces  forces  divisées  en  trois  groupes  séparée  par  des  dis- 
a  unces  de  M  k  35  tttilles  *.  Pour  y  parvenir,  le  moyen  It 
a  plus  court  était  de  lee  porter  en  avant,  et  d'entrer  en  pays 
a  ennemi»  s  liais  comment  effectuer  cette  jonction  Y 

L'obligation  de  couvrir  Berlin,  d'envahir  la  Saxe,  de  se 
tenir  à  portée  des  Fédéraux  qui  pouvaient  Venir  en  aide  aux 
Saxons,  et  l'incertitude  sur  les  projets  des  Aiitriohiens  *  ne 
permettaient  pas  de  songer  à  déplacer  la  l'*  armée  et  à  la 
réunir  h  la  2«  derrière  les  montagnes,  pour  les  faire  entrer 
toutes  deux  dans  la  Silésie  âutriehtennei  D'ailleurs,  on  parais- 
sait assuré  de  rencontrer  les  forcés  principales  de  Benedeic  au 

1  Le  mille  aUemand  est  de  7  408  mètres  (15  au  déféré). 
'  *  On  lenr  croyait  deux  corps  svr  riser. 
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débouché  ded  défilés,  sous  la  protection  d'Olmùtz.  D'autte 
part,  la  crdinte  d'une  invABion  de  la  8ilé&ie  pruBBiônne  par  les 
AutHchientt  maBftéB  eti  Moravie  ne  laiisait  pas  davantage  la 
posisibilité  de  faire  remonter  la  plus  grande  partie  de  la 
2«  aimée  vers  la  Luaace  saxonne,  pour  la  faire  entrer  de  tmt\î 
en  Bohème  avee  le  prince  Frédéric^Ghak-les.  Ne  pouvant  réu»» 
nir  les  deux  armées  sur  le  territoire  prussien^  il  ne  restait 
plus  dans  l'état  des  choses  qu*k  procéder  comme,  en  effet) 
procédèrent  les  Pruariens.  C'est  cd  (}ue  reconnaît  la  relation 
autrichienne  <ttiand  elle  dit  :  «  Malgré  les  inconvénients  ré^ 
«  sultant  de  Téloignement  des  deux  fractions  de.l'armée  prUs^^ 
n  sienne  et  de  la  difSculté  de  les  mettre  en  marche  en  même 
«  temps,  la  concentration  en  Bohême  était  le  seul  moyen  dé 
H  les  sortir  de  la  position  dangereuse  datis  laquelle  les  avaient 
n  mises  les  premières  dispositions  prises;  mais  cette  opération 
«  présentait  de  grands  dangers,  si  l'armée  du  Nord  pouvait 
t  atteindre  les  défilés  avant  le  prince  Royal  de  Prusse,  n  Ces 
dangers,  le  général  de  Moltke  ne  se  les  dissimulait  pas  davan- 
tage, mais  il  espérait  que  le  prince  Royal  pourrait  devant» 
sur  les  bords  de  l'Elbe  les  colonnes  autrichiennes  en  marché 
vers  Jos^hstadt  ^  On  le  voit  clairement  dans  la  lettre  par  là** 
quelle  il  cherche  à  compléter  la  dépèche  télégraphique  û\ï 
22  juin,  qui  ordonnait  d'entrer  en  Bohême  :  a  D*apfès  toua 

I  II  ftiai  4Mtir  lef  m  qt«  tow  tvvii  dS|è  aii,  f I  f  i  di«s  iti,  diis  ••• 

Étude  tur  te  iwrfe  d^AIÊtWMffm  «f»  1806,  «'sM  q«s  r8tti^iM)ar  praisM 
«liit  ptmtttt  è  m  ptomrw  aas  plëod  o(lef«lle  «I  lotii  oenMeaUtUe,  iiMll* 
^ttiMt  ren^lMtaifM  dés  irotfii  la^ritlss  ea  Mofavie  it  let  «ouiiasan 
qu'elles  éétaliBt  «Kéeattr  nn  H  Bohêis«  ;  <ii^n  avait  p«  dM  lor».  ffèm  I 
it  pr««lêat  reattigBWMBt,  ealMlcr  irlM^tiMiMMai  la  ntrcM  a«i  «orps 
eanemis,  et  dètenniaer  celle  de  la  3«  armée  prasetonaei  aM  M  HM  affilé 
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«  les  renseignements  que  nous  possédons,  écrivait-il,  il  est 
«  tout  à  fait  improbable  que  les  Autrichiens  puissent,  d'ici  à 
«  quelques  jours,  réunir  au  nord  de  la  Bohème  la  plus  grande 
«  partie  de  leurs  forces.  En  prenant  l'initiative,  nous  pourrions 
«peut-être  trouver  les  forces  ennemies  divisées,  les  attaquer 
a  en  ayant  pour  nous  la  supériorité  du  nombre,  et  nous  porter 
«  dans  une  autre  direction  pour  obtenir  la  victoire.  Mais  on  ne 
a  devra  pas  perdre  de  vue  qu'il  faut  réunir  toutes  nos  forces 
«  pour  arriver  à  un  résultat  décisif.  »  Il  ajoutait  :  a  La  2*  armée 
((  est  la  plus  faible  ;  c'est  à  elle  qu'incombe  cependant  la  tâche 
«  la  plus  difficile,  puisqu'elle  doit  déboucher  des  montagnes  ; 
a  la  !'•  armée  devra  donc,  dès  qu'elle  aura  effectué  sa  jonction 
«  avec  le  général  Herwarth,  s'efforcer  d'abréger  la  crise  et 
«  redoubler  d'efforts  pour  hâter  son  mouvement  en  avant.  » 

Exécution  du  plan.  —  En  vertu  de  ces  ordres,  l'armée 
de  l'Elbe  et  celle  du  prince  Frédéric-Charles  franchissaient 
la  frontière  le  2A  juin.  Mais  le  prince  Royal,  qui  avait  mis 
ses  troupes  en  mouvement,  dès  le  19,  pour  les  rapprocher 
de  la  Bohême,  ne  put  commencer  l'invasion  ordonnée  que 
le  25,  non  pas,  ainsi  qu'on  Ta  souvent  prétendu,  afin  de 
donner  l'avance  à  la  1'*  armée  \  mais  bien  pour  accordera 
ses  troupes  un  repos  nécessaire.  Si  la  2*  armée  avait  pu 


celle-ci  sar  les  bords  de  l'Elbe  avant  ses  adversaires.  Nous  rediroDS  toate- 
Ibisqae  Benedek  e6t  été  encore  en  mesure  de  déjoaer  tontes  ces  combinai- 
sons, s'il  eût  uUlisé  toutes  les  forces  qu'il  avait  sous  la  main  pour  rejeter  les 
colonnes  prussiennes  k  Nachod  et  k  Trautenau  le  37,  ou  tout  au  moins  k 
SkaUtx  et  k  Soor  le  lendemain  28,  au  jour  décisif  delà  campagne. 

1  II  aurait  dû,  au  contraire,  presser  son  mouvement,  afin  d'arriver  sur 
l'Elbe  avant  Benedek. 
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Paraître  deux  jours  et  même  un  jour  plus  tôt,  elle  n'aurait 
rien  rencontré  devant  elle  pour  s'opposer  à  sa  marche  ;  elle 
se  serait,  en  effet,  concentrée  sur  le  haut-Elbe,  non  le  28, 
comme  on  l'avait  projeté  dans  les  conseils  du  Roi,  mais  le  26 
ou  le  27,  alors  que  les  troupes  de  Benedek  étaient  encore  en 
pleine  marche,  et  que  ses  premiers  corps  atteignaient  seule- 
ment le  fleuve.  Un  plan  vicieux  d'après  les  règles  de  l'art 
eût  ainsi  parfaitement  réussi,  car,  selon  le  témoignage  du  gé- 
néral de  Moltke,  «  le  20  juin,  les  armées  prussiennes,  qui 
«  étaient  à  Dresde,  Gôrlitz  et  Neisse,  n'avaient  pas  plus  de 
((  chemin  à  faire  pour  atteindre  Gitschin  que  les  Autrichiens 
«  pour  y  arriver  de  la  frontière  de  Moravie.  En  tout  cas,  si  le 
a  feldzeugméister  voulait  toujours  agir  séparément  contre  cha- 
«  cune  des  deux  armées,  il  ne  devait  compter  que  sur  un  délai 
«extrêmement  restreint.  Les  corps  autrichiens  placés  en 
«  première  ligne  arrivèrent  successivement  sur  l'Elbe  :  le 
a  X*  corps,  le  25,  à  Jaromir  ;  le  IIP,  le  26,  à  Kôniggrâtz  ;  la 
«  l'^  division  de  cavalerie  de  réserve  était  déjà  depuis  le  24  à 
«  Skalitz,  où  elle  avait  été  provisoirement  laissée.  Enfin,  les 
«  corps  placés  en  quelle  atteignaient,  le  26  :  le  ¥!•  corps 
«  Opocno,  le  VIII»  Tynist,  la  3«  division  de  cavalerie  de  ré- 
«  serve  Wildenschwert.  On  voit  donc  qu'il  était  difficile  que 
«  l'armée  tout  entière  fût  réunie  au  rendez-vous  sur  le  haut- 
a  Elbe  avant  le  2  juillet  *.  » 

Ce  calcul  n'était  pas  complètement  exact,  et  l'on  a  vu  que, 
malgré  ses  premières  lenteurs  stratégiques,  Benedek  était 
encore  en  mesure  d'opposer  des  forces  supérieures  le  27,  et 


1  État-major  pronien. 
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même  le  28,  ai|x  tètes  de  colonnes  extrêmes  de  Bonin  et* de 
StemmeUc.  Mais,  au  lieu  d'agir  dans  ce  seqs,  il  ne  songea, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  qu*à  continuer  son  premier 
projet  de  concentration  sur  la  rive  droite  de  TElbe,  et  ce 
ne  (Ut  que  contraint  par  les  événements  qu'il  s'engagea  suc- 
cessivement, et  sans  faire  agir  toutes  ses  forces  disponibles, 
contre  les  colonnes  isolées  du  prince  Royal. 

Bipn  de  plus  intéressant  que  de  suivre  pas  à  pas  les  évé- 
nements des  26,  27  et  28,  dans  les  deux  docup^ents  si  sou- 
vent cités  déjà,  et  particulièrement  dans  celui  qu*a  donné 
rÉtat-m^jor  autrichien»  On  y  voit,  d'une  manière  certaine,  que 
Bened^Hy  jusqu'au  29,  tint  fort  peu  de  compte  de  la  marpbe 
des  colonnes  du  prince  Royal*  Le  général  de  Moltke  le  fait  re- 
marquer en  (Usant  que  «  les  combats  de  Trautenau>  de  Na- 
^  cbod  et  de  Skalitz  ne  parurent  pas  avoir  fait  entrer  dans 
<&  l'esprit  du  feldzeugmeister  la  conviction  de  la  présence 
((  d'une  armée  de  ce  côté  et  de  la  nécessité  d'arrêter  ses  pro- 
((  grès  ;  car,  jus(]|u'au  28  au  soir,  les  premiers  échecs  subis  par 
u  les  armées  autrichiennes,  échecs  fort  graves  cependant, 
ff  n'avaient  rien  fait  changer  à  son  plan  d'opérations.  )»  Ce  fait 
presque  incroyable,  et  qui  fut  la  cause  principale  de»  succès 
étonnants  de  la  2*  armée  prussienne,  a  besoin  de  preuves. 
L'ouvrage  autrichien  va  nous  les  fournir  lui-même. 

Nous  avons  vu  déjà  que  les  nouvelles  reçues  au  quartier- 
impérial,  pendant  la  marche  de  Moravie  en  Bohême,  n'a- 
vaient dû  laisser  aucun  doute  à  Benedek  sur  la  force  et  la 
marche  des  colonnes  du  prince  Royal,  et  que  cependant  le 
commandant  en  chef  autrichien  n'avait,  à  la  suite  de  ces  nou- 
velles, rien  changé  à  ses  ordres  du  20.  On  les  avait  exécutés 
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}e  2t)  ^ncprQ  selQi^  ^Qn  plap  prûni^f,  c'§st«i^-4iFe  h  co^cpa- 
trat|û{^  4^  fPHte»  ^9  force»  ^ur  )a  rive  ^rpite  4^  l'Elbe  h 
^03epbstad];-])fUetin,  poifr  marcher  de  }^  sur  r{^ef, 

jQurnéç  f/if  36.  —  Lçs  rapports,  four^j^  (J^ns  la  jqwfDéQ  (ip 
26,  vûî^t-ite  cjianger  ce^  4}sppsitiQf}s  ?  fiîivpyéfi  p^  l^p  gvfint- 
postes  de  la  cavalerie  autrichienne,  il^  défpo^tr^nt,  4'Pi)P 
flWÛèf  e  (çprt^e?  qn^  tqute  J'^paée  4»!  prince  Royal  s'^y^nce 
§ur  le  fl^RC  4p3  ïmpériaipf:,  ep  trpi§  co^pnne^  fQft  çép^r^eiif  \^ 
imeç  de§  autres,  a  U  ^\^x  facile  à  Beixedek  4e  di3pp^r  dp  ^^ 
a  forces  popr  le§  écraspr  ;  j»^,  malgré  cps  ayi§  pert^i|§,  il  T\p 
%  paraît  pa§  prepdrp  «ncqre  )a  détern^ation  4e  s'oppop^F  §pr 
5(  rieijswep^  ^u  prince  ppy^  { \Oi\i\  au  contraire,  il  copservp 
<i  sop  idéfi  première  de  laisser  marcher  ses  trp^pes  4^§  la  pq- 
^  sition  de  ^aropur-Mi}etin  ;  c'est  4aD^  ce  seps  gi|'|l  4l^pp^p 

<(  encpre  les  yiï|«  et  W  pprps  au  déjà  4e  l'Elbe  pof^r  !fi  jp]ir  SR- 

<f  vant  j  et  s'il  pp^sse  UQ  cprps  yerp  "^m^^^W  fi\  W\  ftl^^^p 
fif  yer^  S^lit?,  ce  n'est  absoliiipei^t  (jue  pQ|^  çouynf  1^  perche 
«  du  reste  de  l'armée  ^  »  11  le  dit  expressément  dans  spp  ordre 
du  26  au  soir  ;  il  déclare,  il  est  vrai,  que  ces  corps  (les  VI* 
et  \^)  n'eri  doivent  pas  wqîos  pouripayec  toute  énergie  à  l'en- 
nemi, Ul  pù  i}  se  présentera,  maia  il  se  hâte  d'ajouter  «  que  la 
a  poursuite  doit  cependant  s'en  tenir  è  certaines  limites,  et  qua 
«  provisoiremeni  fXS»  ne  peut  pas  être  poussée  trop  loin  *.  » 
Ces  instructions  n'arrivent  au  général  Ramming»  comman-r 
dant  le  vr  corps,  que  dans  la  nuit  du  26  au  27,  et  il  avait 
déjà  donné,  la  veille  au  soir,  les  ordres  nécessaires  pour  1§ 

1  État-major  autrichien. 
3  Ibid. 
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marche  de  ses  troupes  le  27  et  le  28  vers  la  position  de 
concentration  d'Horitz,  indiquée  le  20  par  le  commandant  en 
chef.  Il  les  contremande  aussitôt,  et  se  dispose,  ainsi  qu'il 
lui  était  prescrit,  à  se  porter  sur  Skalitz  et  à  pousser  une 
avant-garde  à  Nachod.  On  sait  que  cette  avant-garde  n'eut 
connaissance  des  Prussiens  que  lorsque  ceux-ci  sortirent  de 
la  vallée  de  la  Mettau. 

Tous  ces  ordres  étaient  partis  du  quartier-général  autri- 
chien, lorsque,  le  26  au  soir  et  dans  la  matinée  du  27,  |de 
nouveaux  et  pressants  avis  se  succèdent  coup  sur  coup.aNa- 
((  chod  est  au  pouvoir  des  Prussiens,»  dit  le  dernier  renseigne- 
ment envoyé  par  le  prince  de  Solms.  Qui  le  croirait?  «  Ces 
«  renseignements  n'amenèrent  aucune  disposition  nouvelle  de 
n  Benedek;  et  pourtant,  on  ne  pouvait  pas  espérer  que  quatre 
«  corps  (les  X*,VI«,  d'une  part,  le  !•'  et  les  Saxons,  de  l'autre) 
«  seraient  en  mesure  de  supporter  le  choc  des  armées  su- 
ce périeures  de  l'ennemi,  et  cela  dans  l'unique  but  de  cou- 
((  vrir  la  marche  de  l'armée  impériale  vers  la  position  indi- 
ce quée  • .  » 

Journée  du  21,  —  Le  27,  il  n'est  plus  permis  de  conserver 
la  moindre  illusion.  Le  général  en  chef  sait  que  l'Iser  est 
forcé  ;  le  prince  Royal  de  Saxe  lui  télégraphie  pour  lui  annon- 
cer que,  concentré  auprès  de  Miînchengrfttz,  il  va  se  rap- 
procher du  gros  de  l'armée  impériale  ;  il  lui  demande  si  ce 
sont  bien  là  les  intentions  du  commandement.  Il  lui  est  ré- 
pondu que  toute  l'armée  sera  le  29  à  Miletin,  le  30  à  Gits- 
chin,  et  Clam-Galias  ayant  fait  connaître,  dans  la  nuit  du  27 

1  État-major  aiilrichieD. 
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au  28,  que  des  forces  ennemies  se  dirigent  sur  ce  dernier 
point,  Benedek  lui  confirme  les  instructions  précédentes,  le 
lendemain  matin. 

Journée  du  28.  —  Le  28,  en  effet,  il  écrit  le  matin  au  prince 
de  Saxe  qu'il  ait  k  se  rapprocher  de  l'armée  principale,  cette 
armée  devant  être  toujours  le  30  à  Gitschin  ;  et  cet  ordre  est 
donné  au  moment  même  où  le  prince  Frédéric-Charles  se 
met  en  marche  pour  attaquer  Miinchengrâtz,  au  lendemain 
de  Nachod  et  de  Trautenau.  Benedek  était  encore  décidé, 
en  effet,  le  28  au  matin,  même  après  ces  deux  derniers 
combats,  même  après  la  perte  des  passages  de  Tlser  à 
Tumau  et  k  Podol  «  à  ne  laisser  près  de  Josephstadt  que 
«  le  X«  et  le  VI*  corps,  puis,  avec  quatre  corps  d'armée, 
a  quatre  divisions  de  cavalerie  et  la  réserve  d'artillerie,  k 
«  marcher  le  29  et  le  30  sur  l'Iser  *.  »  Il  avait  bien  été  obligé 
d'accéder  k  la  demande  du  général  Ramming,  qui  récla- 
mait, après  le  combat  de  Nachod,  des  renforts  pour  la  lutte 
prévue  le  lendemain  k  Skalitz  ;  mais  en  lui  envoyant,  le  27 
au  soir,  le  VIII*  corps  pour  remplacer  le  VI*,  et  en  plaçant, 
en  outre,  trois  brigades  du  IV'  corps  en  réserve  k  Dolan, 
«  il  conservait  toujours  l'idée  de  reprendre  le  29  son  projet 
«  traversé  par  les  événements  de  Nachod  et  de  Trautenau. 
«  Il  prescrivait,  en  conséquence,  que  si  le  28,  k  deux  heures 
«  de  l'après-midi,  les  forces  ennemies  débouchant  de  Nachod 
«  n'avaient  pas  attaqué  Skalitz,  les  VIII*  et  VI*  corps  devraient 
«  battre  en  retraite  vers  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Le  X*  corps 

1  État-major  antriehien. 
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«  descendrait  sur  Josephstadt  et  resterait  avec  le  IV*  sur 
«  l'autre  rivej  pour  couvrir  Tannée  dontre  le  prince  Royal. 
«  Quant  au  corps  austro-saxon,  qui  était  fort  menacé»  û  rece- 
«  vait,  nous  l'avons  vu,  l'ordre  de  se  porter  en  arrière,  tandis 
«  que  Tarmée  principale  s'avancerait  au-devatlt  de  lui  ^^  t)  Et 
la  relation  autrichienne  dotine^  à  l'appui  dé  ces  incroyables 
dispositions,  des  ordres  cotifornies,  émanés  du  quartier^gé^ 
néral,  le  28,  à  cinq  heures  du  matin« 

Benedek  se  porte  ensuite  lui-même  vers  SkaUtE  ;  la  cdnon<>> 
nade  s'y  fait  entendre^  et  cependant^  dit  l'ouvrage  atltri<- 
chien  :  «Gomme  il  n'avait  pas  l'intention  de  troubler  les 
«  mouvements  de  la  2«  armée  vers  le  hdut-Elbe,  et  qu'une  at-^ 
(f  taque  vers  Skalitz  ne  lui  paraissait  pas  vraisemblable,  il  en 
a  reste  encore  à  sa  résolution  première^  de  porter  ce  joUr 
«  même  les  ¥!•  et  VIII*  corps  sur  la  rive  droite  du  fleuve*  Il  dit 
«  hautement  qu'il  ne  veut  pas  livrer  de  combat  sérieux  en  cet 
a  endroit,  qu'il  a  d'autres  plans,  qu'il  entend  fermement  rester 
«  fidèle  à  sa  résolution  une  fois  prise,  et  alors,  au  bruit  de  ses 
«  canons  et  de  ceux  de  ses  adversaires^  postés  sur  leSchafberg, 
a  il  donne,  à  onze  heures,  au  général  Krismanic  des  instruc- 
«  tions  qui  furent  aussitôt  rédigées  par  ce  général.  »  Ces  in- 
structions prescrivaient  tous  les  mouvements  indiqués  plus 
haut,  entre  autres  la  retraite  sur  Josephstadt  de  Gablenz,  que 
la  Garde  accablait  en  ce  moment  même  à  Soor,  comme  on 
pouvait  bien  le  prévoir,  et  qui  aurait  même  dû  avoir  encore 
sur  les  bras  le  général  de  Bonin,  si  celui-ci  fût  revenu  à 
Trautenau  dans  cette  journée  du  28,  ainsi  que  l'espérait  le 
prince  de  Wurtemberg. 

1  £  ut-major  aatrichien. 
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Cet  ordre  était  à  peine  écrit  que  Benedek  donrtait  dé  vive 
voix  à  l'archiduc  Léopold  Tordre  de  décamper  ûumMi  ûvee 
son  corps,  et  il  s'éloignait  lui-même  vei^  iOMphatadt^  en 
faisant  prescrire  aum  au  VI*  ûorpiB  do  se  mettre  en  mouve- 
ment sur  r^be.  Gomkne  en  ce  mometit  la  c^AtNirade  se  fei<- 
sait  entendre  plus  vivement  à  Skalits,  le  gétiéral  Ramtning 
crut  devoir  exprimer  quelques  scrupdtes  sur  rcrdn»  qui  Itd 
était  transmis  ;  on  le  lui  maintint^  et  il  commença  dès  loï*s 
sa  retraite.  Mais  bientôt  le  VilP  torps^  qtti  ae  préparait  aussi 
à  marcher  en  arrière,  se  trouva  engagé,  et  engagé  itK/  avec 
trois  brigades,  dans  un  combat  fort  vtf^  contre  left  ((Uats^  bri- 
gades de  Steinmetz^  grossies  d'une  brigade  du  6*  corps.  On 
Ta  VUt  ce  général  avait  attendu  Jusqu'k  Onze  heures  le  ren^ 
fort  de  la  2*  division  de  la  Garde,  que  lui  avait  promis  la 
veille  le  prince  Royal  ;  mais,  averti  k  cette  heure  avancée 
de  la  journée^  que  cette  troupe  avait  dû  être  cnvo)^6  contre 
Gablenz,  afin  de  réparer  l'échee  de  Trautenau^  le  générai 
Steimnetz  s'était  décidé  à  attaquer,  avec  ses  seules  forces^ 
les  Autrichiens  étaMis  sur  la  rive  gauche  de  TAupa,  entre 
cette  rivière  et  le  chemin  de  fer.  Cette  position  était  maiu-^ 
vaisO)  car  l'Aupa,  tracée  à  dos  du  Vtli*  corps>  est  bordée 
de  rives  escarpées  et  rocheuses^  qui  devaient  eti  cas  d*é* 
cfaec  rendre  la  retraice  fort  difiBcile.  CNi  sait  que  cette  re^ 
traite  dut  s'eféctuer  vers  trois  heures^  que  Skafilc  fat  tm^ 
porté  d'aseaut  par  les  vigoureuses  cokmnes  de  Steaunetz^  et 
que  le  iV*  corps^  immobile  h  £>olan^  pendant  toute  l'action^ 
se  borna  à  se  porter.à  une  heure  sur  Schweinscfaidel,  et  se 
retira  de  nouveau  en  arrière^  à  sept  heures  du  soir^  lorsque 
le  combat  fut  terminé.  Quant  au  VP  corps,  qui  n'avait  pas 


480  ÉTUDE 

davantage  donné,  etj  au  VIII*,  qui  avait  été  seul  engagé,  ils 
obéirent  aux  ordres  de  Benedek  et  se  retirèrent  le  soir  même 
sur  la  rive  droite  de  TElbe. 

Pendant  que  ces  troupes  cédaient  ainsi  le  terrain  à  la  co- 
lonne de  gauche  des  Prussiens,  que  d'autre  part  Gablenz 
était  écrasé  à  Soor,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à  l'heure, 
le  commandant  en  chef  autrichien,  «  de  retour  à  Josephstadt 
«  à  une  heure  et  demie,  expédiait  entre  cinq  et  six  heures 
((  les  ordres  déjà  préparés  k  27  au  soir,  11  avait  quitté  Skalitz 
«  vers  midi  *.  » 

11  faut  le  dire  en  passant,  maintenant  que  les  événements 

nous  sont  mieux  connus,  on  demeure  au  moins  étonné  de 
voir  le  général  en  chef  s'éloigner  de  ce  champ  de  bataille 
dans  un  moment  aussi  critique  pour  ses  armes.  On  peut  dire 
qu'il  tournait  malencontreusement  le  dos  à  la  fortune.  En 
effet,  ainsi  que  le  fait  remarquer  un  officier  général,  témoin 
oculaire,  «  c'était  là  le  moment  décisif  de  toute  la  campa- 
it gne  ;  ce  moment  perdu,  tout  le  reste  devait  s'ensuivre  na- 
«  turellement.  Le  VllI*  corps  était  au  feu,  ayant  la  brigade 
«  de  Solms  à  sa  droite,  la  brigade  Schindlocker  à  sa  gauche  ; 
«  comme  appui,  les  restes  du  VI*  corps  ;  en  réserve,  le  IV«,  et 
«  derrière  lui,  le  HP,  tous  deux  frais,  dans  le  flanc  gauche  des 
«  Prussiens  en  marche  sur  GradUtz  ;  le  II*  corps,  tout  frais 
(c  aussi,  près  de  Neustadt,  tout  cela  à  vue  d'œil.  N'ayant  que 
((  le  corps  de  Steinmetz  et  une  brigade  du  6*  corps  contre 
«  nous,  rien  de  plus  facile  pour  le  commandant  en  chef,  qui» 
«  était  présent,  d'agir  avec  ses  cinq  corps  d'armée,  d'anéan« 
a  tir  l'ennemi,  et  de  le  rejeter  dans  les  défilés  de  Nachod.  » 

1  État-major  autricbien. 
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Assurément,  le  feldzeugmeister  n'en  jugeait  pas  ainsi, 
car  il  quittait  Skalitz,  et  télégraphiait,  à  six  heures  du  soir,  à 
Vienne,  les  nouvelles  suivantes  :  «  Jusqu'à  midi  les  Prussiens 
«  sont  restés  dans  la  position  de  Wysokow,  enlevée  par  eux 
«  la  veille  ;  mais  à  cette  heure,  il  s'est  engagé  entre  les  deux 
«  armées  un  combat  d'artillerie,  pendant  lequel  j'ai  pu  per- 
ce sonnellement  juger  de  la  portée  extraordinaire  de  nos 
«  pièces  de  8  à  la  distance  de  &  500  pas.  Comme  les  forces, 
a  qui  s'avancent  dans  cette  direction, '«on/  insignifiantes,  et 
«  que  je  maintiens  fermement  mon  plan  de  marche  sur  l'iser, 
«  je  donne  l'ordre  au  IV*  corps  de  prendre  position  sur  les 
«  hauteurs  de  Dolan,  et  aux  VI*  et  VHP  de  se  mettre  en  re- 
«  traite  sous  leur  protection.  » 

n  est  nécessaire,  avant  d'aller  plus  loin,  de  faire  une  ob- 
servation sur  ces  griefs,  que  l'État-major  autrichien  élève 
contre  Benedek  S  et  que  nous  avons  fidèlement  reproduits 
dans  cette  Étude.  Dirons-nous,  comme  on  le  répète  géné- 
ralement, que  son  armée  était  composée  d'éléments  fort  hé- 
térogènes, et  prompts  à  se  démoraliser  (Hongrois,  Ita- 
liens, etc.)  ;  qu'il  était  mal  secondé  dans  l'exécution  de  ses 
ordres  ;  que  lui-même  était  paresseux,  tenace  jusqu'à  l'entê- 
tement, et  qu'il  fit  preuve  parfois  d'une  grande  incurie  ? 
Nous  n'oserions  nous  permettre  de  venir  à  l'appui  d'un  ju- 
gement aussi  sévère  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'à  notre  avis 
le  général  en  chef  autrichien  était  surtout  mal  renseigné. 


^  Il  faut  dire  qu'à  la  fiiçon  romaine  rAutriche  a,  de  tout  temps,  imputé 
k  crime  ii  ses  généraux  les  revers  subis  par  eux.  Gomme  la  Gonvenlion  na- 
tionale, cette  puissance  décréterait  volontiers  la  victoire,  et  punirait  les 
chels  qui  ne  sauraient  pas  l'obtenir. 
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Comment,  en  effet,  expliquer  autrement  des  faits  comme 
ceux-ci  :  le  28,  après  les  combats  de  Nachod  et  de  Tfau- 
tenau,  qui  lui  ont  révélé  la  présence^  sur  sdn  flanc  droit»  de 
la  2*  armée  prussienne,  il  petsistè  dans  6on  projet  de  mar-> 
cher  sur  Tlser  i  il  assiste  à  une  canoilnade  à  Skalitz,  et  il  s'é* 
loigne  du  théâtre  du  combat,  peii  dlilstants  avant  un  enga- 
gement  décisif,  qui  doit  avoir  lieu  près  de  ce  village  ;  il 
ordonne  même  auic  VI*  et  VIII*  corps^  qui  sont  sur  ce  théâtre, 
de  ne  paU  s'y  engager,  bien  pltis;  de  se  réporter  sur  la  rive 
droite  de  TElbe  ;  à  son  retour  à  Josephstadt,  il  télégraphie  à 
Vienne  qu'il  n'a  devant  lui  que  des  troupes  tnsi^ifianûse  \  il 
ordonne  au  général  de  Gâblene  de  venir  le  rejoindre  sous  le 
canon  de  cette  place  de  Josephstadt,  pour  y  couvrir^  avec  le 
IV*  corps,  la  concentratioti  de  l'armée  aux  environs  de  Du- 
benetz;  il  écrit  que  probahiefnéni  la  GaHk  t'ammce  derrière  fct 
5*  et  6*  corpi  prussienÈ,  a  Nacàod,  Et  Gabletix  luinnéme,  se 
mettant  en  route  pour  obéir  aux  ordres  de  son  chef,  et  se 
rendre  de  Trautenau  à  Josephstadt^  est  surpris  dans  sa 
marche^  près  de  Soor,  par  Tattaque  de  la  l'*  division  de  la 
Garde,  dont^  pas  plus  que  le  quartier-général  autrichien»  0 
ne  parait  doupçotiner  le  voisinage  ? 

11  faut  donc  le  dire  :  Benedek  n'était  pas  sufflàamrtient  ren- 
seigné ;  ajoutons  que  C'est  là  l'histoire  de  bien  des  gUertres 
passées,  et  que  ce  sera  celle  de  bien  des  giierti»s  Aitures»,  caf 
ce  qu'il  y  a  de  plus  diflicile  à  obtenir  en  campagne^  d^  t|tl(î  les 
armées  ennemies  se  rapprochent,  ce  sont  des  renseignements 
exacts.  Les  Phissiens  n*ert  avalent  pais  de  meilleurs  •  que 
n'a-t-on  pas  dit»  en  effet,  sur  la  manière  dont  ils  faisaient 
leurs  reconnaissances  ?  Pourtant,  dès  que  le  jiûu  se  resserré, 
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noils  les  surprenons  en  défaut,  aussi  bien  que  leurs  adver- 
saires. Le  gënëfal  de  Moltke  ne  hdtis  âVoue-t-il  pas  qUe 
rfitat-majdr  fJl'usëiétt  n'eut  cbhnflissahtfe  ni  dfe  la  réunioti  dfe^ 
corps  àiitricHierls  mt  le  plateau  de  DUbëttetï,  ni  de  leuh  re- 
traite sur  Sadotra?  N*écrit41  pas  atl  généfal  de  Bônlh,  dans 
la  nuit  du  2  au  3  Juillet,  qilé,  le  lendemain  3,  Ift  V^  armée  et 
rarmée  de  FElbë  attaqueront  sUr  leé  bords  de  la  Bistritz  leé 
troii  corps  autHchlettSi  qui  y  Sont  pdstéâ  ?  N*ajoute-t-ll  pas 
que  Ton  ne  reconnût  la  présence  de  toutes  Ifes  forces  impé- 
riales sûr  les  hauteurë  de  Sadowa  qu'àprèà  T'ëthénge  de§ 
preinlers  tiôups  de  ëarion,  le  joUr  de  k  grande  bataille  If  Énfiri 
ne  lisons-nous  pas  dans  la  brochure  anortyhie  de  Berlin, 
dont  nous  avoné  parié  ail  commencement  de  cette  Étude,  que 
la  cavalerie  prussieniie  ne  fit  rien  pouf  ddnnet»  des  rënsei- 
gnementb  ad  quartier-royal  avant  SâdôWa,  qu*àprfes  la  vic- 
toire elle  ne  fit  Hen  de  pltls,  et  qu'elle  perdit  même  le  tori- 
tâctderennenii^T 

Mais  revenons  à  notre  récit  ;  nous  avons  dit  qu'entre  cinq 
et  six  heures  du  soir  Benedek  avait  expédié  des  ordres  pour 
l'exécution  de  son  plan.  Ces  ordres  portaient  :  «  L'armée  en- 
ce  nemie  est  en  ce  moment  divisée;  quatre  de  ses  corps,  les  2', 
«  3%  4*  et  8«  ont  envahi  le  nord-ouest  de  la  Bohème  et  se  rap- 

*  Cm  faiU  donbeUt  MBgvUëreneiii  raisoi  à  un  offieiéf  féitèfil  françiisi 
qui  nous  disait  récemment  :  c  II  y  a  trois  phases  dans  l^histoire  des  guerres  : 
i\i  prcparatidil  par  les  gott^ernetnehtà  ;  la  concéptiôh  du  plab  stratégique, 
c  qui  regarde  les  généraux  en  chef;  eu6n,  Vaction  au  jour  du  combat,  quand 
citss  âdversaiirei  se  joignent.  Lés  Aeûi  premières  opération^^  peuvent  être 
t  plus  fildlemetti  combiilêeâ  ;  vous  les  i\ei,  pour  ainsi  dire,  dans  la  maiti  ; 
t  TOuft  ilVfez,  ëh  tbUt  raà,  le  ioisir  de  les  préparer  ;  teais  11  ëd  est  aùtrentent 
fl  de  la  dernière,  car  là  les  renseignements  vous  manquent  te  pliis  loiiveiil, 
t  et  un  suel  chef  y  commande  d'ordinaire  :  c'est  lé  général  Éaiàrâ.  » 
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K  prochent  de  Tlser  ;  tandis  que  le  1"  est  derrière  Trautenau, 
(c  que  les  5®  et  6%  tX  probablement  derrière  eux  la  Garde,  s'a- 
«  vancent  vers  Nachod*.  J'ai  donc  résolu  de  laisser  les  IV* 
«  et  X*  corps  dans  les  environs  de  Josephstadt,  et  de  me  jeter 
0  avec  le  reste  de  l'armée  sur  les  quatre  corps  ennemis, 
((  nommés  tout  d'abord.  J'ordonne,  en  conséquence,  pour  le 
«  29  juin,  ce  qui  suit  :  Le  IIP  corps  se  mettra  en  marche, 
«  comme  avant-garde  de  l'armée,  vers  Gitschin  ;  il  sera  suivi 
«  par  les  VI%  VIII%  II*,  et  par  quatre  divisions  de  cavalerie  ; 
«  le  quartier-général  se  transportera  à  Miletin.  Le  30,  le 
0 III*  corps  s'avancera  vers  Turnau,  son  avant-garde  l'attein- 
«  dra;  les  autres  corps  suivront;  le  quartier-général  sera  à 
a  Gitschin.  Turnau  est  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  a  déjà 
«  poussé  aujourd'hui  (28)  des  troupes  sur  Gitschin  *.  » 

Dans  les  deux  heures  qui  suivirent  l'expédition  de  cet 
ordre,  des  troupes  du  VIU*  corps,  repoussées  par  Stein- 
metz,  atteignaient  déjà  Josephstadt,  et  des  renseignements 
officiels  et  détaiUés  étaient  donnés  au  commandant  en  chef 
sur  le  combat  de  Skalitz.  Benedek,  après  cette  communica- 
tion, compléta  les  dispositions  susdites  en  prescrivant  aux  X* 
et  IV*  corps  de  former  l'arrière-garde  de  l'armée  impériale 
dans  sa  marche  du  29  ;  le  X*  corps  devait,  en  conséquence, 
se  rapprocher  du  IV*.  Mais,  vers  dix  heures  du  soir,  accou- 
rut un  officier  d'état-major  parti  de  Pilnikau  à  deux  heures  et 
demie  ;  il  rapportait  les  événements  de  la  journée,  et  là  né- 

i  Cette  phrase,  qui  était  dans  les  instructions  da  27,  ne  fat  pas  changie, 
dit  ici  Fouvragc  autrichien,  bien  que,  lors  de  l'envoi  de  la  dépèche,  il  Iftt 
bien  avéré  au  quartier-général  que  les  deux  armées  ennemies  avaient  déjà 
fait  de  grands  progrte. 

*  Êtat-major  autrichien. 
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cessité  OÙ  s'était  trouvé  le  général  de  Gablenz  de  battre  en 
retraite  sur  Neuschloss  :  o  Je  puis  me  plaindre  assurément, 
«  terminait  le  rapport  de  ce  général,  d'avoir  dû  effectuer  ce 
«  mouvement  rétrograde  ;  et  les  respectueuses  observations 
«  que  je  faisais,  il  y  a  quatre  jours,  pour  indiquer  le  péril  de 
«  ma  position  à  Trailtenau,  si  Praussnitz  n'était  pas  occupé, 
«  ne  se  sont  malheureusement  que  trop  vérifiées  *.  » 

De  riser  arrivait  également  la  nouvelle  que  le  prince  Frédé- 
ric-Charles précipitait  sa  marche.  Quelles  résolutions  prit  le 
commandant  en  chef  à  la  suite  de  ces  communications  si  gra- 
ves ?  «  Il  fit  donner  l'avis  aux  III»  et  IV*  corps  de  conduire  la 
«  marche  du  jour  suivant  avec  prudence,  et  s'ils  étaient  atta- 
«  qués  par  des  forces  supérieures,  ils  devaient  s'arrêter  et 
«  attendre  les  ordres  ultérieurs  du  quartier-général.  Quant  au 
«VI*  corps,  il  devait  exécuter  sa  marche  par  Ketzelsdorf  *.  » 
On  n'a  qu'à  regarder  ce  point  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
pour  se  convaincre  qu'au  quartier  autrichien  on  ne  se  faisait 
pas  encore,  même  le  28  au  soir,  une  juste  idée  de  la  situa- 
tion. Cependant,  après  réflexion,  on  finit  par  se  convaincre 
de  la  difficulté  d'exécuter  le  fameux  projet  de  marche  sur 
riser,  et,  dans  la  nuit  du  28  au  29,  un  revirement  complet 
parut  se  faire  dans  l'esprit  du  commandant  en  chef.  Mais 
avant  de  l'indiquer,  il  nous  parait  utile  de  donner  ici  des  dé- 
tails sur  le  combat  de  Soor,  qui  amena  ce  changement,  et  de 
parler  de  l'erreur  de  Praussnitz  dont  le  général  de  Gablenz  se 
plaignait  à  son  che  •  C'est  en  effet  un  des  points  importants 
de;la  question. 

^  État-major  autrichien. 
«Ibid. 
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Cûmkfit  de  Soor  ^  -^  Gablenx,  ^in^i  q^e  nous  rivons  dit 
précéd^fiufient,  ay^^t  feçu  1^  2S,  à  sepli  (ipur^s  et  deiy^le  d|i 
matin ,  l'ordre  da  pe  retirer  ^ur  Prôu^spitz-Kaîle  '  at  de 
prendra  une  pp&ition  nouvelle.  Il  pvaU>  p»  cqnséqupnae,  di- 
rigé la  n^firçbe  da  sqn  porps  d'qrflaap  vers  le  Sud,  et  porté 
troi3  de  ses  l^rigadeç  ^ur  }a  rqqte  d^  Prauii^nitz,  t^ndi^  que  la 
quatrième  (Grivicic)  dev^t  ^e  ^ing^t  4a  Trauteuau  sur 
Baatscb,  par  Alt^Rognitz  et  Rudersdqrf,  a|in  d'y  servir  d^avant- 
garde  contre  ^pel  ou  d'agir  s^r  le  flanc  drqit  da  Teuneipi, 
s'il  marobdit;  sur  Praussnitz-Kaile.  Il  comptait  établir  ses  au* 
très  troupes  gur  las  hautauv^  Est  de  pe  damier  pqint  et  da 
Burkersdorf,  face  à  Test.  En  adaptant  pes  dispositionSi  Qa^ 
bleni  3Uppos^it  qua  ses  com9»up|p9tipn6  avec  Jqsapbst^dt, 
qu'il  lui  âtait  irppprtant  de  con^ervar,  seraient  assuréea 
par  ^ix  bataillons  et  una  da^û-b^tterie  du  IV*  corps,  doqt 

lui  parl4entlas  dépachas.  \\  avait  46^andf§  ca  renfort  exprès^ 
semant  au  quartiar-ganéral  dftn^  la  nuit  du  il  au  38,  at  il 
lui  avait  atâ  pépQn4^ll  h  dau»  bauras  du  m^tip,  que  dau* 
bataillooadu  l\^  corps  étaient  aovoyés  k  Pr^Jlô§ait?;-Ka|lp; 
mais  la  matin  du  28,  an  prescrivant  ^u  X»  porps  da  ratrq- 
gradar  sur  pa  viDuge,  on  avait  cru  inutiJa  d'y  pnvpyer  cps 
deux  bataillons  ;  on  avait  annulé  leur  ordra  da  marche,  ^t 
l'on  n'en  avait  pas  donné  avi^  au  général  de  fî^bM?- 

C'était  là  ui^e  première  cause  d'arreur;  mai^i  par  suit^  d'une 
autre  oonfuaion,  lea  quatre  bataillons  et  la  demi*t>atteria  du 
même  corps  que  ce  général  proyait  établis  sur  ca  point, 
étaient  à  Ober-Praussnitz,  autre  localité  qui  est  sur  la  r^Y^ 

1  Dit  de  Nm-Rognitz  et  de  Hudersdorf  par  les  Autrichiens. 
*  Oa  Deutsch'Praussmti. 
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droite  du  fleuve,  fort  loin  du  champ  de  bataille.  Une  dé- 
pêche du  général  Fleischhaker,  oommaodant  une  brigade 
du  IV*  corps,  dépêche  reçue  le  37  au  soir  par  Gablenz,  lui 
parlait  de  aa  détachement  établi  à  Praussnitz,  et  1^  copn* 
mandant  du  X**  corps  en  avait  conclu  qu'il  s'agissait  de 
Praussnitz-Kaile,  qui  l'intéressait  si  vivement*. 

Dès  que  son  corps  avait  été.  mis  en  mouvement,  le  général 
de  Gablenx  s'était  porté  en  toute  hâte  en  avant  pour  placer 
dans  une  bonne  position  ces  six  bataillons  et  la  demi-batte- 
rie qu'il  croyait  à  Praussnitz-Kaile,  afin  de  faire  protéger  la 
retraite  de  ses  propres  troupes.  Mais,  arrivé  à  Burkersdorf, 
il  avait  appris  le  voisinage  de  Tavant-garde  de  la  l"  division 
de  la  Garde  prussienne,  et,  l'action  s'étant  engagée,  il  n'avait 
pu  pousser  plus  avant.  Il  comptait  néanmoins  toujours  attein- 
dre Praussnitz  avec  son  monde,  lorsqu'un  officier  du  génie 
monté,  qui  arrivait  de  ce  village,  lui  apprit  qu'il  ne  contenait 
pas  un  seul  soldat  autrichien^  mais  bien  des  bataillons  prus- 
siens. La  retraite  n'était  plus  dès  lors  possible  vers  l'ouest  ; 
force  fut  donc  de  la  diriger  derrière  l'Elbe,  par  la  route  de 
Pilnikau  et  de  Neuschloss.  Le  général  de  Gablenz  fit  connaître 
l'état  des  choses  à  ses  trois  brigades  les  plus  proches,  et  il  en- 
voya dire  à  la  quatrième  de  rompre  le  combat  et  d'assurer 
au  plus  tôt  sa  réunion  avec  le  corps  d'armée.  Cet  ordre  ne 
parvint  pas  au  colonel  Grivicîc,  qui  était  déjk  fort  engagé 
vers  Rudersdorf,  où  il  avait  réussi  d'abord  à  repousser  les 
deux  bataillons  de  la  2*  division  de  la  Garde  envoyés  contre 

t  T«ut  eeef  tftt  rapporté  d'une  Ciçon  feri  différtnte  ptr  Vovvragt  pnissieD  ; 
mais  nous  adoptons  natarellement  la  version  autrichienne  pour  tout  ce  qui 
regarde  l'armée  impériale. 
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lui  ;  mais  bientôt,  pris  de  flanc  et  de  dos  par  le  reste  de 
cette  division,  il  fut  blessé,  et  sa  brigade  entraînée  dans  un 
désordre  inexprimable;  2000  hommes  seulement  purent 
regagner  Pilnikau  ;  le  reste  fut  tué  ou  fait  prisonnier. 

Journée  (/m  29.  —  Ce  grave  échec  avait  été  annoncé  à  Be- 
nedek  le  28,  à  huit  heures  du  soir,  et  il  commençait  à  penser, 
non  sans  raison,  qu'avec  des  corps  battus  ou  fatigués  et  dé- 
couragés il  lui  serait  difficile  de  se  porter  contre  l'armée  du 
prince  Frédéric-Charles,  sans  être  inquiété  par  celle  du  prince 
Royal,  dont  la  concentration  sur  l'Elbe  était  désormais  assu- 
rée. Il  résolut  alors  de  renoncer  enfin  à  sa  marche  sur  Tlser, 
et  de  réunir  l'armée  dans  la  première  position  qu'O  lui  avait 
destinée.  Il  fit  donc  prescrire  au  III*  corps,  à  onze  heures  du 
soir,  de  ne  pas  se  mettre  en  mouvement  le  lendemain,  au 
VP  de  garder  son  poste  de  Daubrawitz,  aux  autres  parties  de 
l'armée  de  se  borner  à  achever  les  marches  commencées.  Le 
29  au  matin,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Miinchengrâtz  et  de  la  retraite  du  corps  austro-saxon,  il  régla 
la  position  de  l'armée  de  la  manière  suivante  : 

Trois  (11%  VI*,  VIII*)  et  peut-être  quatre  corps  d'armée*, 
avec  une  division  de  cavalerie  à  leur  gaucho,  et  deux  à 
leur  droite,  devaient  se  placer  contre  l'Elbe,  sur  les  hau- 
teurs de  Daubrawitz,  à  Salnei;  le  X*  corps  à  Lititz,  une 
division  de  cavalerie  et  la  réserve  d'artillerie  à  Gross- 
BiJrglitz  devaient  composer  la  réserve.  Le  III*  corps  devait 
couvrir  le  flanc  gauche  de  la  position  à  Miletin,  «  où  l'en- 
a  trée  en  ligne  du  prince  de  Saxe  avec  ses  deux  corps  et  ses 

i  Le  1  V«,  s'il  éUit  rqeté  de  Dolan. 
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«  deux  divisions  de  cavalerie  devait  avoir  lieu  le  30.  »  Sui- 
vaient les  détails  des  mouvements  de  chaque  corps,  avec 
indication  du  quartier  général  à  Dubenetz.  Plusieurs  frac- 
tions de  l'armée  autrichienne  s'étaient  mises  en  marche  en 
vertu  des  ordres  de  la  veille,  qui  les  portaient  vers  Gitschin, 
lorsque  les  nouvelles  instructions  leur  parvinrent  ;  elles  du- 
rent revenir  sur  leurs  pas  et  prendre  d'autres  directions,  ce 
qui  ne  fut  pas  sans  action  sur  les  résultats  de  ce  jour.  L'ap- 
parition de  l'ennemi  à  Kôniginhof  vint  encore  troubler  la 
disposition  des  troupes  impériales  :  on  sait  comment  l'avant- 
garde  du  corps  de  la  Garde  prussienne,  conduite  par  le  co- 
lonel de  Kessel,  s'avança  vers  la  ville,  que  traversaient  depuis 
le  matin  les  brigades  du  X«  corps  en  retraite  vers  le  Sud 
avec  des  troupes  du  IV*,  et  comment  cette  avant-garde 
put  enlever  du  même  coup  non -seulement  Kôniginhof, 
mais  les  ponts  qui  assuraient  le  passage  de  l'Elbe  à  la  2'  ar- 
mée. 

Du  coté  du  Nord,  un  combat  important  s'engageait,  entre 
trois  heures  et  demie  et  cinq  heures,  à  Gitschin  ;  et  le  com- 
mandant du  III*  corps  recevait  de  Clam-Gallas  l'avis  de  la 
marche  du  prince  Frédéric-Charles  sur  l'aile  droite  du  corps 
austro-saxon,  de  la  possibilité  d'une  attaque  par  la  route  de 
Sobotka,  sur  son  aQe  gauche,  et  il  était  prié  d'envoyer  du 
secours  de  ce  coté,  si  cela  lui  était  possible.  L'importance  de 
la  position  occupée  par  le  III*  corps,  à  Miletin,  sur  le  flanc 
de  l'armée  et  l'impossibilité  de  faire  arriver  à  Gitschin  des 
renforts  avant  la  nuit  close  ne  permirent  pas  à  l'archiduc 
Ernest  de  donner  suite  à  cette  demande  ;  il  dut  néanmoins, 

dans  la  soirée,  sur  les  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  Kô- 

32 
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Q|ginI)of,  détacher  deux  de  tues  brigades  ve|*i$  ç<)  derniei: 
point  ^ 

Qn  a  v^  enfin  que,  dans  cette  malbeureuseï  journée  du  29j 
i;ion*s6ul^ent  Tairmée  ûnpériale  était  battue  et  menacée 
sur  sa  gauqbe  et  ses  derrières  par  )a  défaite  de  Gitscbin,  sur 
son  front  par  Tenlèvement  des  ponts  de  VElbe  à  Koniginbof, 
mais  que,  sur  sa  droite,  elle  était  encore  mise  en  danger  p^r  le 
couibat  de  Scbweinschadel  et  par  la  retraite  du  IV*  corps  posté 
sur  l'autre  rive  de  l'Elbe.  Tout,  il  faut  bien  le  dire,  accablait 
Bene^ek  en  ce  mo^ient  et  rendait  sa  position  aussi  péril- 
leuse qMe  possible  ;  on  peut  s'en  convaincre,  enlisant  dans  )a 
relation  autricbienne  de  lo^gs  détails  que  cette  courte  étude 
ne  peut  qu'indiquer  sur  les  instructions  de  toute  sorte  qui 
se  multiplièrent  à  ce  moment  de  crise  ;  nous  retrouvons  là, 
conune  49ps  toutes  les  qpér^tions  de  guerre  du  reste,  ces 
méprises,  ces  ordres  qon  transmis  ou  arriv^qt  trop  tard,  tou- 
tes choses  qui  n'arrivent  jamais  plus  fréquemment  que  dans 

les  moments  difiiçiles. 

Les  Prussiens,  que  la  fortune  semblait  avoir  pris  à  sa  suite, 
n'avaient  pas,  il  est  vrai,  les  mêmes  mécomptes  ;  et  l'on  vit 
leur  bonheur  se  perpétuer  au  moment  le  plus  critique  de  la 
campagne,  lorsque  l'officier  envoyé,  dans  la  nuit  du  2  au 
3  juillet,  au  prince  Royal  pour  lui  ordonner  de  se  porter  le 
lendem^n  matin  sur  Sadowa,  accomplit  sans  encombre  sa 


i  L'ouvrage  autrichien  dU,  en  note,  que  le  général  en  chef,  le  aofr  du  99, 
était  si  peu  fixé  sur  les  points  occupés  par  les  X«,  Yl"  et  1II«  corps,  à  la 
suite  de  leurs  marches  et  contre^marches,  qu'un  ofticier  d'élat-major  fut 
envoyé  dans  leur  direotion»  pour  s'assurer  d'une  façon  positive  de  leur 
position. 
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missioDi  malgré  les  difficultés  que  lui  créaieut  robscurité,  la 
distance  et  le  voisinage  des  patrouilles  autricbieuu^a. 

Journée  éi  30,  —  Nous  voici  à  la  fiu  de  c($s  o^alb^^reu^ 
mouvements  stratégiques  de  {Vanaée  impériale  ;  ^çi  les  ré<- 
criminations  de  Vouvrage  autrichien  deviennent  plus  pré-' 
cises,  aussi  bien  que  plus  vives»  et  il  convient  de  1^  indique^ 
sommairement. 

Benedek  a  voulu,  en  se  portant  de  la  Moravie  dans  la 
Bohême,  concentrer  aon  armée  dans  la  position  do  Qube^ 
netz  ;  pendant  quelques  jours»  malgré  la  présence  du  prince 
Royal,  il  a  peraiaté  k  aller  au  delà,  afin  de  battra  l^s  Prus* 
siens  sur  Viser.  Il  a  dû,  le  29  au  matin,  après  Soqr  et  Mun« 
chengràtz,  renoncer  à  cette  entreprise  aventureuse,  et 
en  revenir  à  sa  position  de  Dubenetz  ;  mais,  le  jour  même 
où  il  parvenait  à  réunir  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
sur  cette  position,  objet  de  ses  premières  combinaisons, 
les  combats  de  Gitschin ,  de  Kôniginhof  et  de  Schwein- 
schadel  ne  lui  permettaient  plus  de  la  conserver  sans  dan- 
ger. Il  télégraphie  en  conséquence  de  Dubenetz  à  Tempereur  : 
«  Le  I"  corps  et  les  Saxons  ont  été  refoulés  ;  cet  échec  m'o- 
«  blige  à  reculer  moi-même  dans  la  direction  de  Kôniggràtz.  )ï 
En  effet,  dans  la  nuit  du  30  juin  au  !•'  juillet,  à  une  heure  du 
matin,  la  retraite  de  tous  les  corps  impériaux  vers  cette  for- 
teresse commençait,  a  sans  que  les  Prussiens  eussent  eu 
«  connaissance  ni  de  la  marche  du  gros  de  l'armée  autri- 
«  chienne  sur  Dubenetz,  ni  de  sa  retraite  pendant  la  nuit.  A 
«  partir  de  ce  moment,  dit  le  général  de  Moltke,  les  deux  ar- 
«  mées  prussiennes  étaient  entièrement  libres  d'opérer  leur 


&92  iiuDE 

«jonction  immédiate,  si  les  circonstances  faisaient  juger  cette 
«  mesure  nécessaire.  On  préféra  les  laisser  séparées  :  cette  di- 
((  vision,  sans  danger  au  point  de  vue  stratégique,  avait  de 
«  grands  avantages  au  point  de  vue  tactique.  Que  Ton  vînt  à 
«  rencontrer  l'ennemi  dans  une  position  où  Ton  ne  pourrait 
«  pas  le  déloger,  en  l'attaquant  seulement  de  front,  et  l'on 
a  n'aurait  réuni,  en  un  seul  tout,  l'armée  entière  que  pour  être 
(c  obligé  de  la  diviser  de  nouveau,  si  Ton  voulait  pouvoir  exé- 
«  cuter  une  attaque  sur  le  flanc  de  cette  position.  Les  armées 
«  n'étant  qu'à  une  petite  journée  de  marche  Tune  de  l'autre, 
«  aucune  d'elles  n'était  en  danger,  si  l'ennemi  venait  à  Tatta- 
((  quer,  parce  qu'alors  il  serait  lui-même  pris  en  flanc  par 
«  l'autre*.  » 

Journée  du  \^^  juillet,  —  L'armée  autrichienne  battit  donc 
en  retraite  dans  la  nuit  du  30  juin  au  !•'  juiUet.  Ses  divers 
corps  encombrèrent  les  routes  peu  nombreuses  qui  condui- 
sent de  la  position  de  Dubenetz  à  celle  de  Sadowa  ;  de  là  des 
lenteurs,  des  erreurs  de  toutes  sortes,  que  compliquait  en- 
core une  température  défavorable.  Heureusement  pour  elle, 
les  ennemis  ne  troublèrent  pas  sa  marche  ;  on  viôht  de  voir 
qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  cette  retraite  ;  l'ouvrage  prussien 
témoigne  au  contraire  que  «  l'on  croyait  au  quartier-général 
«  royal,  que  la  plus  grande  partie  de  l'armée  ennemie  occu- 
«  pait,  en  arrière  de  l'Elbe,  une  position  dont  les  ailes  s'ap- 
«  puyaient  aux  places  fortes  de  Josephstadt  et  de  Kôniggràtz. 
«  Il  fallait  donc,  ou  attaquer  les  Autrichiens  dans  cette  posi- 

f  Nous  rapportons  au  long  celle  citation  du  général  de  MoUke  ;  elle 
donne  une  idée  assez  nette  de  la  tactique  prussienne,  qui  comportait 
presque  toujours  une  attaque  de  Qanc. 
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«  tion,  OU  manœuvrer  de  manière  à  les  obliger  à  en  sortir.  » 
De  là  les  ordres  qui  furent  donnés,  le  2,  de  Gitschin  pour  le 
3  juillet,  a  Mais  ils  n'avaient  pas  reçu  un  commencement 
«  d'exécution,  que  déjà  arrivaient  des  renseignements  faisant 
«  connaître  la  véritable  situation  de  l'armée  autrichienne.  »  On 
ordonna  en  conséquence  d'autres  dispositions,  qui  menèrent 
à  la  bataille  de  Sadowa. 

Mais  quelle  était  cette  situation?  Nous  allons  la  suivre  dans 
l'ouvrage  autrichien  :  le  quartier-général  de  l'armée  autri- 
chienne s'était  porté  de  Dubenetz  à  Kôniggrâtz,  à  deux  heures 
et  demie  du  matin,  le  1*'  juillet.  Là,  le  feldzeugmeister,  qui 
paraissait  avoir  perdu  toute  foi  en  lui-même,  en  son  entou- 
rage, en  son  armée,  en  sa  cause,  reçut  de  l'Empereur  un 
télégramme  en  réponse  à  la  dépèche  par  laquelle  il  avait 
annoncé  sa  retraite,  et  il  rencontra  dans  la  place  l'adjudant- 
général  de  Sa  Majesté,  le  lieutenant-colonel  de  Beck,  arrivé 
dans  la  nuit  précédente,  pour  se  rendre  personnellement 
compte  de  l'état  des  choses.  L'Empereur  exprimait  sa  con- 
fiance dans  le  général  en  chef,  malgré  les  revers  des  jours 
précédents  et  la  retraite  sur  Koniggrâtz  ;  o  mais  les  nobles 
«  paroles  de  l'Empereur  ne  purent  rendre  au  malheureux 
«  commandant  en  chef  le  courage  qu'il  avait  perdu,  et  sans 
c(  rien  en  dire  à  son  entourage,  il  envoyait  à  onze  heures  et 
(c  demie,  le  1^'  juillet,  à  l'Empereur  ce  télégramme  : 

«  Je  supplie  instamment  Votre  Majesté  de  conclure  la  paix 
«  à  tout  prix.  Une  catastrophe  de  Tannée  est  imminente.  Le 
«  lieutenant-colonel  de  Beck  retourne  à  Vienne  *.  » 
L'Empereur  ne  pouvait  se  rendre  à  un  pareil  désir  ;  il  était 

>  ÉUi-major  totrichien. 
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difficOe  d'admettre,  en  effet,  que  la  situation  fût  à  ce  point 
désespérée,  que  Ton  dût  entrer  eh  négociations,  avant  d'aVoif 
tenté  la  fortune  dans  une  grande  et  décisive  bataille.  Aussi 
Sa  Majesté  télégr&pbialt'-elle  ft  deux  heures  dit  minutes  après- 
midi  :  a  Conclure  la  paix  est  impossible.  J'ordonhe  [si  cela  est 
k(  praticable)  d'exécuter  k  retraite  dans  le  plus  grand  ordre. 
«  Y  a-t-il  eu  une  bataille?  »  Le  feldzeugmfeister  répondit  par 
un  long  télégramme,  à  on2e  heures  de  la  nuit  t  (<  que,  de  huit 
«  corps^  dent  seuls  étaient  intacts  après  des  combats  pâr^» 
ic  Uels,  sans  bataille  générale  ;  qu'ils  étaient  fatigués,  hian- 
«  quaient  de  beaucoup  de  choses^  avaient  fait  de  grosses  pér- 
it tes  par  le  fusil  à  aiguiUe,  et  eh  étaient  fort  impressionnés, 
n  Qu'il  avait  dû  pour  toutes  ces  raisons,  et  après  la  débâcle  du 
Il  corps  austro-saxon,  se  replier  en  arrière  ;  qu'en  route  U  avait 
«  été  témoin  d'un  tel  désordre,  qu'une  attaque  énergique  de 
ti  l'adversaire,  si  eUiS  hût  été  exécutée  (et  elle  pouvait  l'être  en- 
u  core),  avant  que  le  i"'  corps  et  les  Saxons  se  fussent  ralliés, 
n  avant  que  l'armée  se  fût  concentrée,  devait  aboutir  ccr- 
«  tainement  à  une  catastrophe.  Heureusement,  retlnemi  ne 
<c  nous  a  pas  suivis  jusqu'à  cette  heure  ;  Je  laisserai  donc  de* 
n  main  l'armée  se  reposer,  et  le  convoi  se  retirer  en  arrière  ; 
«  mais  je  ne  puis  longtemps  rester  ici,  parce  que  le  manque 
h  d'eau  ae  fera  sentir  après-demain  dans  les  bivouacs,  et, 
((  le  3,  je  battrai  en  retraite  sur  Pardubitt;  si  je  ne  suis  pas 
«  débordé  par  Tennemi  sur  les  ailes,  si  je  puis  compter  de 
«  nouveau  sur  mes  troupes,  et  que  l'occasion  de  l'offensive  se 
«  présente,  je  le  ferai  ;  mais  du  moins  je  m'efforcerai  de 
«  ramener  aussi  bien  que  possible  l'armée  sous  OlmUtz,  et 
«  d'exécuter,  autant  que  mes  forces  me  le  pr»rmettit)i1t, 
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«  tnâls  avec  un  dévoùeînetit  absolu,  les  ordtes  de  Votre  Mâ- 
«  jesté*.  » 

jfournie  du  2  juillet,  —  Le  jour  suivant,  2  juillet,  à  onze 
heures  vingt-cinq  minutes  du  matin,  le  chef  d'état-major  gé- 
néral de  kenickstein  télégraphiait  à  Tadjudant  général  de 
Sa  Majesté  :  «  J'espère  que  les  impressions  du  lieutenant- 
«  colonel  dé  Beck  auront  été  modifiées  par  le  télégramme  de 
«  cette  nuit  du  feldzeugmeister  ;  je  vous  prie  d'agir  dans  ce 
«  sens.  Le  lieutenant-colonel  était  précisément  parmi  nous 
«  au  plus  mauvais  moment  ;  tout  peut  encore  s'arranger.  » 

Mais,  avant  la  réception  de  ce  télégramme,  l'Empereur 
avait  prescrit  la  destitution  des  généraux  de  Henickstein, 
Rrismanic  *,  Clam-Gallas,  et  leur  envoi  immédiat  à  Vienne. 
C'étaient  les  victimes  destinées  à  payer  rançon  de  toutes 
les  fautes  ou  de  tous  les  malheurs  de  la  campagne.  Le 
général  Baumgarten  prit  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  général.  Quant  à  Benedek,  ainsi  que  le  montre  la  dé- 
pèche précédente,  il  voyait  maintenant  la  situation  de  l'ar- 
mée sous  un  jour  un  peu  moins  sombre.  Le  2  juillet,  à  midi, 
il  réunit  tous  les  chefs  de  l'armée  à  son  quartier-général. 
Chacun  d'eux  espérait  entendre  dans  cette  réunion  d'impor- 
tantes communications  sur  la  manière  dont  géraient  conduites 
les  opérations  ultérieures;  le  feldzeugmeister,  paraît-il,  ne 
parla  que  du  service  intérieur,  de  la  discipline,  de  la  néces- 
sité de  relever  le  moral  des  troupes,  etc.  ;  puis,  en  termi- 
nant, il  déclara  qu'il  avait  l'intention  de  laisser  l'armée  se 
reposer  un  jour  dans  cette  position  A  quoi  le  général  Ëdels- 

^  Ktat4Miiar  iulrtcliteili. 

s  L'auteur  du  plan,  dont  il  est  parlé  au  commeDcemenl  de  ic'ètte  Ëtude. 
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heim  aurait  répliqué  que  l'on  avait  certainement  besoin  de 
repos,  mais  que,  le  soir  ou  assurément  le  lendemain,  l'en- 
nemi viendrait  attaquer.  Benedek  ne  répondit  rien,  recom- 
manda d'envoyer  des  patrouilles  au  loin  en  reconnaissance, 
et  l'on  se  sépara  sans  savoir  s'il  entrait  dans  la  pensée  du 
chef  de  livrer  bataille  en  avant  de  l'Elbe. 

Il  avait  toutefois  pris  son  parti,  car  il  télégraphiait  à  trois 
heures  et  demie  à  l'Empereur  :  «  L'armée  restera  demain 
«  dans  sa  position  de  Kôniggrâtz;  ce  repos  d'un  jour  et  un 
«  ravitaillement  abondant  ont  produit  un  bon  effet.  J'espère 
«  ne  pas  être  obligé  de  reculer  davantage.  »  Dès  le  !•'  juillet 
au  soir,  dans  la  pensée  d'une  attaque  de  l'ennemi,  il  avait 
ordonné  au  chef  du  génie  de  construire  quelques  ouvrages 
entre  Nedelist  et  Lipa  *  ;  on  pouvait  donc  supposer  qu'il  avait 
l'intention  d'accepter  la  bataille  au  besoin  en  avant  de  l'Elbe  ; 
et  cependant,  aucune  communication  ne  fut  faite  jusqu'au 
soir  aux  commandants  de  corps,  pour  les  engager  à  prendre 
les  dispositions  nécessaires.  On  ne  pouvait  douter  que  l'en- 
nemi n'attaquât  le  jour  suivant,  car  des  avis  dans  ce  sens 
étaient  envoyés  de  tous  côtés,  et,  bien  qu'ils  fussent  incom- 
plets, ils  indiquaient  tout  au  moins  que  les  avant^ardes  prus- 
siennes étaient  déjà  rapprochées  de  l'armée  autrichienne,  et 
qu'il  fallait  penser  aux  dispositions  de  combat,  si  l'on  était 
décidé  à  attendre  le  choc  de  ses  adversaires.  Ce  choc  eut  lieu 
le  lendemain  3  juillet  ;  il  fut  décisif;  et  il  nous  reste  à  étu- 
dier cette  grande  bataille  de  Sadowa  dans  les  deux  docu- 
ments officiels. 

1  On  constraisit  Mpt  retnnchemeiits,  namérotés  de  I  à  YII,  entrt  Sen- 
drasiti  et  Lipt. 
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BatalUe  de  Sadowm  on  de  KdaicgrîUB 

(SJoillet.) 

Ce  fut  seulement  dans  la  nuit  du  2  au  3  juillet,  à  deux 
heures  du  matin,  que  des  courriers  allèrent  porter  aux  com- 
mandants des  corps  autrichiens  des  ordres,  dont  voici  la 

substance  : 

K5niggriU,  2  juillet,  onze  heures  da  soir. 

«  D'après  la  position  de  l'ennemi,  une  attaque  paraît  pos- 
((  sible  pour  demain,  et,  selon  toutes  probabilités,  le  corps 
«  saxon  sera  le  plus  exposé.  En  conséquence,  ce  corps  devra 
(c  occuper  les  hauteurs  de  Popowitz  et  de  Tresowitz,  l'aile 
c  gauche  un  peu  recourbée  en  arrière,  et  couverte  par  sa  ca- 
«  Valérie;  des  avant-postes  seront  portés  au  loin,  en  avant  du 
a  front.  A  gauche  des  Saxons,  et  un  peu  en  arrière,  à  l'aile 
«  gauche  extrême,  à  Problus  et  à  Prim,  la  l'«  division  de  ca- 
«  Valérie  légère  occupera  un  terrain  propre  à  son  action.  Le 
«  X*  corps  se  placera  à  droite  du  corps  saxon,  puis  le  III*  sur 
M  les  hauteurs  de  Lipa  et  de  Chlum,  et  le  YIIP  près  et  der- 
«  rière  les  Saxons,  pour  leur  servir  de  réserve. 

«  Tant  que  l'attaque  restera  limitée  à  notre  aile  gauche, 
«  les  troupes  non  désignées  ci-dessus  devront  se  tenir  prêtes 
a  à  agir.  Mais  si  l'ennemi  s'étendait  vers  notre  centre  ou  se 
«  dirigeait  sur  l'aile  droite,  l'armée  entière  s'avancerait  alors 
«  dans  l'ordre  suivant  :  Le  IV»  corps  marcherait  à  droite  du 
a  III*  sur  les  hauteurs  entre  Chlum  et  Nedelist,  et  le  II*  se  tien- 
«  drait  à  côté  de  lui,  formant  la  droite  extrême  ;  la  2*  division 
«  de  cavalerie  derrière  Nedelist;  le  VI»  corps  sur  les  hauteurs 
a  de  Wsestar,  et  le  I"  à  Rosnitz,  tous  deux  en  colonnes  ser- 


Î0«  >tiî»r 

«•  ri-«*N  ;  les  \"r\  'y  <li\  irions  «lfr.i\alrnr  derésfn*»  àSweli, 

•  fi  1.1  '!•  d  Brira.  Ddiis  la  ll^Ml^i^lliO  InpoilirM»  de  rinslruo- 

•  Uon,  I  fllt'  (ruiii*  all.niuo  C»'ni'ral<*,  1rs  I"  el  \  !•  corps,  h»s 
«  rin<|  dixiMoiis  de  cavaltTii*  cl  la  n  M-nc  d'artillrrie,  placée 
«  (Ml  arritTu,  fiiniieniiit  soUb  ma  dirt^t  UuJi  exdiuavi*  la  ri*M.Tve 

•  Dciuain  matin,  l'arinrc  lotil  eiiiuTe  doit  éxro  pr^le  à 
«  romt^auri*  ;  Ir  ror]»qui  ^era  âtUqiK^  le  premier  le  fera  i>a* 

•  %oir  !^in%  drlai  U  !u»^  voisiiin...  I)r5  cjno  Tordre  do  liailre  en 

•  n^traitcaiira  ôtê  doiino,  lo  }!•  ol  It»  l\«  roq»5  devront  faire 

•  ji't»»r  d«»-  p^MiiH  dt»  haleatiK  sur  rKlh«»;  le  !!•  ût'xix  h  I^M'henîit 
«  H  PredmeriU  ;  le  l\*  autant  .S  Pbcka...  I-o  !♦•  corp*  en  fera 

•  unniediatnnent  Jeter  un  sur  lldliT,  è  Sv^inar...  l'nr  In- 

•  Mrueiwm  njKTiale  îu»ra  déniée  demaia  pour  le  ca*  où  Ton 

•  marrlierait  eu  retraitt*.  u 

l/itislructiou  dt.noiirre  uitli^pinit  aux  difTéreni.H  cnr]r^  lt*$ 
poiii^  fiui  l**ur  étaient  alertes  ;  niais  pliiMiiir*  aflinnèreut 
ne  piiiil  ra\ ou*  r<'\ue. 

Puutfm  $ur  ia  ButrUi.  ^  l/oiiiraKe  autndiieQ  cnlique 
lei  U  (HjNituii)  ehoMt'  |»jr  B«  n«*-i  K,  e(  auM4  r**lle  qu'un  au- 
rait pu  pie.  drt*  d»*rrier(*  ri.ii)e,  entre  Ju^i^ph^tadl  et  li<4iig* 
grit/';  il  ii<  •  uirt*  ipit*  le  point,  ^ur  Irquel  t»ii  eCit  ete  en 
nit  Mire  d«*  rt-et^oir  la  iMiaiile  daiia  \f*s  condUiiMis  le»  plua 
fa><iia)>i(-%,  riait  celui  d«*  fard  il^iti.  IWiHHiek  )  aurait  penft(% 
nMi%  il  f*n  r>'\iut  l»i*'itt"t  à  I  idi'«*  de  Mip|H)rter  h*  vÏHfC  de 
l'enn  un  «mi  a\aiit  Ue  I  tMH\  mire  ce  deu^e  et  U  HLstnU,  à 

t  i^llr  «|iK  \f  eruft«i«Bt  •ii^^«aMM>al  avotr  rit  prtt  ^r  lc«rf  a4««r* 
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cheval  nur  la  chaiissco  de  (Vilschin  a  Koiùggràl2.  Célail  cou- 
rir le  danger  grave  d'avoir  à  se  défendre  de  trois  cotés  à  la 
fois  ;  niaU  la  nature  du  terrain  assex  ftivorable  h  la  tactique 
pouvait  h  là  rigueur  motiVer  la  déterminalloh  du  général  eti 
<!hef  autrichien.  En  effet,  la  Bistritz,  qtii  ne  peut  pas  être 
passée  facilement  sans  ponts,  et  dont  de  fortes  pluies,  ré- 
comment survenues,  avalent  fait  un  obstacle  assez  impor- 
tant, couvrait  le  front  vers  l'ouest.  Au  nord,  Taccès  de  la 
position  tl*était  ouvert  que  dans  un  espace  d'environ  six 
kilomètres  entre  cette  rivière  vers  Benatek,  et  la  Trotînka  • 
h  Racilz.  «  Ce  dernier  ruisseau  de  la  Trotinka  était  lui- 
«  même  un  excellent  point  d'appui  pour  une  aile ,  car  son 
n  fond  est  marécageux,  et  pour  se  garantir  complètement  de 
0  ce  côté,  on  n'avait  qu'à  occuper  le  défilé  que  forment  la 
«  route  et  le  chemin  de  fer  auprès  du  moulin  de  la  Trotinka*.  » 
Des  hauteurs,  couvertes  de  nombreux  villages,  et  pratica- 
bles pour  toutes  les  armes,  remplissent  l'espace  ehtre  les  di- 
vers cours  d'eau  ci-dessus  désignés.  Les  plus  élevées  suivent 
la  ligne  Hradek-Problus,  Lipa-Chlum,  Maslowed-tîorenowes; 
elles  descendent  en  pentes  rapides  et  courtes  vers  l'ouest  et 
le  nord,  mais  gagnent  doucement  l'Elbe  au  sud,  si  bien 
qu'entre  les  villages  de  Charbusitz,  Rosnitz,  Wsestâr, 
Sweti  et  Ncdelist,  le  pays  est  à  peu  près  plat.  Enfin,  entre 

t  U  carlt  prttstieaBe  (Unie  l«  ttom  d«  TVoniM  io  hliiiaia  qtti  |»iiM  fkf 
lUciu  ei  déboocbe  daos  TElbe  au-dessous  du  village  de  Trotioa,  et  elle  ap- 
pM^oi  ceUt  de  Trutimkm  à  tn  afloent  de  gauche  de  ce  premier  roleeeao. 
La  carte  atlrieliieDee,  déaigtani  par  ee  •lertler  hoa  le  eeers  d'eaa  Juaqt'à 
aoe  eeeSeebt  avee  le  leave,  Moa  adeplOM  eeUe  déneaènilieii  pli«  géaé* 
rtlentetttsilée. 

<  Êtal-maior  preaaien. 
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Lipa  et  Wsestar,  la  chaussée  est  dans  un  fond  dominé  de 
tous  côtés. 

La  lutte  sur  ce  terrain  pouvait  cependant  être  favorable  à 
l'armée  autrichienne,  si  l'on  y  prenait  d'habiles  dispositions; 
il  fallait  tout  d'abord  protéger  les  flancs  par  des  forces  im- 
posantes, car  une  attaque  de  l'ennemi  de  ces  côtés  de- 
vait rendre  inutile  pour  les  Impériaux  tout  succès,  obtenu 
par  eux,  sur  leur  front,  vers  Sadowa.  Or,  sur  ces  flancs,  la 
ligne  de  la  Trotinka,  de  l'Elbe  à  Racitz,  puis  le  ruisseau  de 
Racitz  à  Benatek  par  Horenowes  au  nord,  et  le  pont  de  Necha- 
nitz,  au  sud,  étaient  dans  des  conditions  favorables  pour  la  dé- 
fense ;  et  l'ouvrage  autrichien  pense  que  l'on  aurait  dû  placer, 
sur  chacune  des  ailes,  deux  corps,  en  établir  un  cinquième 
au  centre  avec  une  nombreuse  artillerie,  et  conserver  les 
trois  autres  corps  à  Problus,  Lipa  et  Masiowed,  pour  les 
porter  sur  les  points  où  leur  présence  pourrait  être  néces- 
saire; il  ajoute  que  trois  ou  quatre  des  six  divisions  de 
cavalerie  de  l'armée  austro- saxonne  auraient  pu  inquié- 
ter avec  succès  le  flanc  droit  de  l'adversaire  à  l'ouest  de  la 
Bistritz. 

Plan  de$  Prwsienê.  —  Cependant,  le  roi  de  Prusse  avait 
décidé  que  toutes  ses  troupes  attaqueraient  les  Autrichiens  à 
Sadowa,  qu'ils  y  fussent  concentrés  en  totalité,  ou  seulement 
en  partie  ^  La  f  armée  devait  se  porter  de  bonne  heure 

>  Les  Prussiens  ne  croytient  pas  d'tillears  ivoir  devant  eui  tonte  l'armée 
•utrichienne  ;  le  généra)  de  MoUke  écrivait,  en  effet,  an  général  de  Bonin, 
dans  la  nuit  do  2  au  3  :  a  II  est  probable  qu'une  rencontre  aura  lieu  demain 
c  de  grand  matin  av90  troii  eorpg  ennemis  sor  la  Bistrits,  dn  eôlé  de 
c  Sadowa,  etc.  > 
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sur  ce  village  au  centre,  et  l'armée  de  l'Elbe  avait  Tordre  de 
s'approcher  des  Saxons  sur  la  gauche  des  Impériaux,  tandis 
que  la  2«  armée,  arrivant  sur  leur  droite,  devait  achever  de 
les  envelopper  et  de  les  tourner.  On  a  vu  avec  quel  bonheur 
l'officier,  envoyé  de  Grischin  à  Kôniginhof,  parvint  au  quar- 
tier du  prince  Royal,  à  quatre  heures  du  matin,  et  put  lui 
communiquer  cet  ordre  important,  duquel  dépendait  tout  le 
succès  de  la  journée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tentreprise  était  encore  assez  hasardée, 
car  le  prince  Royal  ne  pouvait  arriver  qu'assez  tard  sur 
le  champ  de  bataille  ;  il  eût  été  dès  lors  nécessaire  de  ne 
pas  se  hâter  d'engager   au   commencement  de  la  jour- 
née l'armée  du  prince  Frédéric-Charles.  L'ouvrage  prus- 
sien, qui  veut  parer  le  reproche,  prétend  «  que  le  centre 
«  prussien  n'était  pas  menacé  vers  onze  heures  ;  que  la  5*  et 
«  la  6*  divisions,  ainsi  que  le  corps  de  cavalerie,  formaient  en- 
tt  core  de  ce  côté  une  réserve  suffisante,  et  que,  quand  bien 
«  même  le  centre  aurait  été  obligé  de  plier,  l'arrivée  de  la 
a  2*  armée  aurait  toujours  décidé  de  la  bataille.  Plusieurs 
a  heures,  il  est  vrai,  pouvaient  se  passer  avant  l'entrée  en 
fc  Ugne  de  toutes  les  forces  du  prince  Royal,  mais  le  général  de 
c(  Bonin  avait  reçu  du  quartier-général  avis  direct  du  mouve- 
«  ment  des  armées  prussiennes,  et  Ton  croyait  pouvoir  dès 
«  lors  compter  sur  l'apparition  prochaine  du  1*'  corps  aux 
a  environs  de  Sadowa.  Le  commandant  de  ce  corps  crut 
c(  devoir  attendre,  avant  de  se  mettre  en  mouvement,  les 
((  ordres  du  prince  Royal;  et  par  le  fait,  à  huit  heures,  au 
«  moment  par  conséquent  où  la  l'^  armée  et  l'armée  de 
«  l'Elbe  étaient  déjà  engagées  sur  la  Bistritz,  il  n'y  avait  en- 
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le  bois  de  Sadowa*,  partie  à  Unter-Dohalitz.  L'ancienne  bri- 
gade Grivicic,  de  trois  bataillons  mixtes,  était  à  sa  gauche  à 
Dohalicka,  avec  la  réserve  d'artillerie  du  corps  et  trois  es- 
cadrons de  uhlans;  enfin,  plus  à  gauche,  la  brigade  de 
Wimpffen  gardait  Mokrowous,  ce  qui  ne  laissait  que  la  bri- 
gade Mondl  sur  l'emplacement  assigné  au  X«  corps. 

A  la  droite  de  ce  dernier,  le  III*  complétait,  à  cheval  sur  la 
route  et  sur  les  hauteurs  de  Lipa,  la  défense  du  centre  ;  il 
avait  dirigé  la  brigade  Prochaska  sur  Sadowa  avec  des  uhlans, 
et  le  reste  était  établi  :  la  brigade  Kirschberg,  à  gauche  delà 
route  ;  la  brigade  Benedek  se  reliant  à  celle-ci  et  gagnant 
Chlum  ;  enfin  la  brigade  Appiano,  plus  à  droite  encore,  oc^ 
cupait  le  bois  de  Chlum,  et  par  ses  avant-gardes  reliait  la 
brigade  Prochaska  aux  postes  avancés  du  IV*  corps. 

A  Vaile  droite^  le  IV'  corps,  n'ayant  trouvé  aucune  position 
défensive  entre  Chlum  et  Nedehst  où  il  devait  s'établir,  crut 
devoir  aller  appuyer  sa  droite  à  Maslowed,  mieux  disposé 
pour  la  défense.  Il  changea  ainsi  l'ordre  de  bataille  primitif, 
parce  que,  de  la  crête  qu'il  devait  occuper  tout  d'abord,  il 
n'avait  aucune  vue  sur  le  terrain  situé  en  avant  de  Maslowed 
et  d'Horenowes,  et  aussi  parce  que  ses  avant-postes  étaient 
déjà  aux  prises  avec  la  7*  division  prussienne,  venant  de 
Cerekwitz.  Le  II*  corps  ne  gagna  pas  davantage  sa  place  dans 
le  fond  entre  Nedelist  et  l'Elbe,  car  il  eût  laissé  ainsi  à  l'en- 
nemi les  hauteurs  de  Sendrasitz,  ce  qui  eût  rendu  la  situation 
de  l'armée  fort  périlleuse.  Entraîné  d'ailleurs  par  le  mouve- 

*  Ce  bois  est  du  aussi  Hola^WM,  Il  forme  un  carré  à  peu  près  régulier 
de  900  mètres  de  côté  ;  le  long  de  la  route,  il  est  formé  de  grands  sapins 
et  d'arbres  de  haute  futaie  ;  le  reste  est  en  taillis  fort  épais. 
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ment  du  !¥•  corps,  il  alla  se  placer  à  sa  droite  sur  les  hauteurs 
d'Horenowes,  laissant  une  brigade  vers  Trotina  ;  il  se  trouvait 
ainsi,  vers  neuf  heures  et  demie,  dans  une  excellente  posi- 
tion, d*où,  avec  son  infanterie  bien  abritée  et  son  artillerie 
sur  les  crêtes,  conunandant  les  lignes  que  devaient  suivre  les 
colonnes  du  prince  Royal,  il  eût  pu  à  merveille,  de  concert 
avec  le  IV*  corps,  s'opposer  à  leur  marche.  Mais,  pour  obte- 
nir ce  résultat,  il  était  indispensable  que  tous  deux  conser- 
vassent leur  front  tourné  vers  le  nord. 

Tout  au  contraire,  l'opiniâtreté  avec  laquelle  la  division 
Fransecky  chercha  à  enlever  le  bois  de  Benatek  S  à  l'ouest  de 
Maslowed,  amena  ces  deux  corps  à  se  porter  de  plus  en  plus 
à  gauche,  à  faire  front  vers  l'ouest,  et  il  en  résultajqu'au  lieu 
de  former  une  hgne  en  potence  face  à  l'ouest  et  au  nord,  ainsi 
que  l'avait  prescrit  le  commandant  en  chef,  les  sbc  corps  de  la 
première  ligne  autrichienne  se  trouvèrent  bientôt  presque  en 
ligne  droite  et  tournés  vers  l'ouest,  de  Prim  par  Lipa  à  Hore- 
nowes,  sur  une  étendue  d'une  douzaine  de  kilomètres  environ. 
Il  s'ensuivit  encore  que  la  ligne  importante  d'Horenowes  ne  se 
trouva  plus  sur  le  front,  mais  bien  sur  le  flanc  droit  des  deux 

>  C'est  le  nom  donné,  dans  les  relations  de  i*6poque,  au  bois  situé  entre 
Benatek,  Maslowed  et  Gistowes,  et  qui  fut  si  énergiquement  attaqué  par  le 
général  Fransecky.  Les  Prussiens  l'appellent  bois  de  Mastowed  ;  les  Autri- 
chiens le  désignent  sous  le  nom  de  Stoiep-  Wald,  o  H  n'était  pas  marqué 
c  sur  les  cartes,  dit  le  général  de  Moltke^  en  sorte  que  l'on  n'avait  aucune 
c  donnée  sur  son  étendue  et  sa  profondeur;  il  a  environ  1650  mètres  de 
c  long  de  l'est  à  l'ouest,  sur  1 000  de  large  du  sud  au  nord,  et  couronne  une 
c  hauteur  à  pentes  rapides,  coupée  par  de  nombreux  ravins;  cette  colline  s'a- 
c  baisse  vers  la  Bistritz,  en  versant  plus  doux  que  du  côté  opposé.  La  partie 
c  sud-est  élait,  au  moment  de  la  guerre,  en  pleine  exploitation  ;  des  coupes 
c  de  bols,  disposées  en  tas,  se  trouvaient  de  ce  côté  ;  le  reste  de  Tenceinte 
c  était  de  haute  futaie.  » 

33 
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corps,  qui  formaient  T^iie  de  ce  ce  té,  et  qu'enfin  la  commu« 
nip^tion  cp^dui^^nt  sur  les  derrières  deParmée,  par  Racitz  et 
Sendraaitz,  (ut  faiblement  occupée  :  quant  au  passage  de  la 
Trotinka  au  village  de  Trotina,  il  était  mieux  surveillé,  mais 
pits  assez  défendu  pour  un  point  situé  à  si  peu  de  distance 
des  ponts  de  l'Slbe,  La  brigade  Henriquez,  ^u  IV  corps, 
soutenue  de  la  i*  division  de  cavalerie  légère,  tenait  cette 
extrême  droite. 

En  dernier  lieu,  la  ré^frve  prineipak  se  composait  de  deux 
corps  d'armée,  les  YP  et  V\  établis  en  colonnes  serrées  en 
massQ  ^  qu£)tre  kilomètres  en  arrière  du  centre  de  la  posi- 
tion, et  h  g^uche  de  la  route.  Le  VI«  corps  avait  été  dirigé 
vers  Langenhof,  dans  le  fond  au  sud-ouest  de  ce  village,  le 
!•'  corps  k  »?i  gauche  ;  Içi  !''•  division  de  cavalerie  de  réserve, 
à  sa  droite,  de  l'autre  côté  de  l^  cbAUssée  ;  la  9*  division  de 
ceUe  n^éme  cavalerie,  m  sud-'Ouest  de  Brisa  ;  enfin  la  troi- 
sièfn^,  ^  Vpuest  de  Langenhof,  oti  ^Ue  se  porta  vers  dix  heu- 
res, apr^s  avoir  Qi^^cuté  plusieurs  mouvements  sur  le  champ 
de  bataille. 

Telles  épient  les  mesures  adoptées  par  Benedek  pour  cette 
importante  journée;  lui-même  était  monté  à  cheval  vers  sept 
heures  et  demie,  au  premier  bruit  du  canon,  et  du  faubourg 
de  Kôuiggrat?,  où  il  était  alprs,  il  s'était  porté  au  galop  vers 
la  route  de  Sadowa.  Il  était  accompagné  de  son  nouveau  chef 
d'état-major  général  «  qui  ne  pouvait  qu'à  ce  moment  pren- 
«  dre  connaissance  des  dispositions  prescrites  par  le  com- 
«  mandant  en  chef,  et  étudier  le  terrain  sur  lequel  allait  agir 
<c  l'armée.  Vers  huit  heures  et  demie,  le  feldzeugmeister  Be- 
«  nedek  atteignait  les  hauteurs  entre  Chlum  et  Lipa,  avec  tout 
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«  son  étaMnajor,  dans  lequel  étaient  encore  les  généraux  dis- 
u  graciés  Henikstein  et  Krismanio,  et  il  se  t;int  à  peu  près 
(I  toute  la  journée  sur  ce  point  dominant,  au  centre  de  sa 
a  ligne  de  bataille  i.  p 

Le  tempq  demeura  sombre  tout  le  Jour  ;  il  pleuvait  ;  d'é^ 

paisses  nuées  qui  remplissaient  les  vallons,  et  la  Aimée,  qui 

restait  attachée  en  gros  nuages  aux  flancs  des  collines,  ser* 

virent  k  dissimuler  ies  premiers  mouvements  des  Pruasiena. 

Us  s'^ivançaient  de  toutes  parts  au  nombre  de  220  000  hom* 

mea  enviroUt  dont  12&0D0  seulement  devaient  agir  jusqu'à 

midi  contre  21 S  000  »  Austro-^Saxons,  soutenus  de  sept  cent 

soixante  ^t  àij,  pièces  d'artillerie.  ^  Jusque^-là,  ils  avaient  é^ 

«  vainqueursi  avaient  fippris  à  connaître  tgutç  la  valeur  dQ 

«  leur  armement»  et  pouvaient  marcher  au  cginbat  avec  m^ 

«  grande  fierté  et  beaucoup  de  confiance  ep  eux*n)émes. 

H  Quant  à  Tarmée  Impériale,  malgré  la  mauvaise  fortqpe  qui 

u  s'était  attachée  ^  elle  dans  les  pren4era  jours  4o  la  camr 

^  pagne,  elle  n'était  p^  abattue  ;  ^e  toua  temps,  elle  a  eu  1^ 

f(  réputation  devenue  proverbiale  de  ténacité  dans  les  cir- 

«  constances  difficiles,  et  elle  était  encore,  dans  cette  jour- 

((  née  de  Sadowa,  pleine  de  bonne  volonté  et  capable  de  bien 

«  accomplir  son  devoir  *•  n 

Combat  sur  la  Bntritz.  —  Le  centre  et  Taile  droite  prus- 
sienne s'approchèrent  à  la  fois  de  la  Bistritz  de  sept  heures 
et  demie  à  huit  heures  ;  à  la  gauche  de  la  1"  armée,  la  ?•  di- 

1  ËUt-major  autricl^ien. 

s  L'ouvrage  autrichien  sur  ces  215  000  bonmes,  n'indique  comme  com- 
battants effeetifn  que  166000  tanlaasins  et  M  000  cavaliers  avec  718  pièces 
'  ËUt^m^jor  autrichien* 
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vision  s'avança  en  même  temps  de  Gerekwitz,  et  ainsi  le 
combat  s'engagea  sur  tout  le  front  couvert  par  cette  ri- 
vière. Un  feu  violent  d'artillerie  prépara  l'action  jusqu'à 
neuf  heures  ;  puis,  fa  1"  armée  marcha  eu  échelons,  la 
gauche  en  avant,  protégée  sur  le  flanc  gauche  par  la  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  de  Bismark,  et  soutenue 
en  réserve  par  les  5*  et  6*  divisions  d'infanterie  et  le  corps 
de  cavalerie  tout  entier  :  la  7*  division  prussienne  se  porta 
sur  Benatek  ;  la  8*  franchit  la  rivière  en  face  de  Sowetitz,  et, 
n'ayant  rencontré  aucun  ennemi  dans  le  petit  bois  de  Skalka, 
tourna  aussitôt  à  droite  vers  celui  de  Sadowa,  et  l'occupa 
après  avoir  détaché  deux  bataillons  à  Benatek.  La  brigade 
Prochaska,  du  III*  corps,  qui  était  placée  devant  elle,  avait 
ordre  de  ne  livrer  qu'un  combat  d'arrière-garde,  et  de  ne 
pas  offrir  une  trop  longue  résistance  à  des  forces  supérieu- 
res ;  elle  se  vit  menacée  sur  son  flanc  droit  par  cette  marche 
des  Prussiens,  et  se  hâta  de  battre  en  retraite  par  le  bois  de 
Sadowa;  à  càté  d'elle,  la  brigade  Appiano  en  fit  autant,  éva- 
cua le  bois  de  Benatek,  que  deux  corps  autrichiens  allaient 
bientôt  mettre  tant  d'acharnement  à  reprendre  sur  la  divi- 
sion prussienne  Fransecky,  et  se  replia  également  en  arrière; 
le  III*  corps,  rejoint  ainsi  par  ses  avant-postes,  se  trouva 
réuni  vers  dix  heures  dans  sa  position  de  combat,  sur  les 
hauteurs  entre  Lipa  et  Gblum. 

Plus  à  droite,  les  3*  et  4*  divisions  prussiennes  marchaient 
également  sur  la  Bistritz,  sur  les  bords  de  laquelle  s'établis- 
saient les  brigades  Knebel  et  «le  Wimpffen,  du  IV*  corps,  au 
moment  même  où  celles  du  III*  commençaient  à  s'en  éloigner, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  La  3*  division  se  porta  en 
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force  sur  Mokrowous  et  Dohalicka,  et  s'en  empara,  contrai- 
gnant ainsi  la  brigade  de  Wimpffen  à  batlrp  en  retraite  vers 
dix  heures  devant  des  forces  supérieures.  Découverte  à  gauche 
par  ce  mouvement,  conmie  elle  l'était  déjà  sur  la  droite  par 
la  retraite  des  avant-postes  du  III*  corps,  retraite  qui  avait 
permis  à  la  8«  division  prussienne  de  se  porter  sur  ses  der- 
rières, la  dernière  brigade  autrichienne,  restée  au  centre, 
celle  du  général  Knebel,  dut  se  retirer  à  son  tour  devant  la 
&*  division  ennemie,  qui,  s'avançant  sur  son  front,  occupait 
Unter-Dohahtz  et  la  fabrique  de  sucre.  Le  général  Knebel  vint 
s'établir  sur  les  hauteurs  nord-ouest  de  Langenhof ,  où  le  géné- 
ral Gablenz  eut  ainsi  tout  son  corps  massé  vers  dix  heures  et 
demie.  Une  demi-heure  plus  tard,  les  deux  corps  autrichiens 
du  centre,  les  III*  et  X*,  réunis  sur  une  forte  position,  étaient 
couverts  sur  leur  front  par  cent  soixante  pièces,  et  acca- 
blaient d'obus  leurs  adversaires,  qui,  parvenus  à  la  lisière  du 
bois  de  Sadowa,  cherchaient  à  en  déboucher.  Les  Prussiens 
n'avaient  à  leur  opposer  que  cent  trente-deux  pièces,  placées 
dans  des  positions  moins  bonnes;  aussi  les  trois  divisions , 
qu'ils  avaient  portées  sur  la  rive  gauche  de  la  Bistritz,  se 
trouvèrent-elles  bientàt  dans  une  position  si  difiScile,  qu'elles 
ne  pouvaient  longtemps  s'y  tenir;  mais  en  vain  s'efforcèrent- 
elles  de  se  porter  en  avant  sur  Langenhof;  refoulées  par  le 
feu  formidable  de  l'artillerie  autrichienne ,  elles  durent  se 
borner  à  se  mettre,  autant  que  possible,  sous  la  protection 
de  leurs  propres  pièces,  qui  soutenaient  un  duel  inégal  avec 
celles  de  leurs  adversaires . 

Du  côté  de  tarmée  de  tElbe^  bien  que  les  premières  trou- 
pes du  général  Herwarth  eussent  atteint  la  Bistritz  à  huit 
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heures  à  Nechanitz,  les  événements  se  bornaient,  jusqu'à 
onze  heures^  à  un  combat  d'avant-gardô  et  à  un  échange  de 
boulets  de  canon.  Le  général  prussien^  après  avoir  cherché 
en  vain  un  passage  poUr  ses  trois  divisionSy  n'avait  trouvé 
de  favorable  que  celui  de  Nechanit2,  village  que  les  Sakotis 
avaient  évacué  à  son  approche.  Les  Prussiens  avaient  aussi* 
tôt  réparé  le  pont  avec  des  portes  enlevées  ailx  maisons 
du  village,  et  une  partie  de  leur  Avatit^gardë  Avait  franchi 
la  Bistritz.  Pluà  en  amont,  le  reste  de  cette  troupe  pa^sant^ 
tantôt  à  gué,  tantôt  à  la  nage,  cette  rivière  qui,  eti  certaitis 
endroits,  a  près  d'Un  mètre  et  deifnl  de  profondeui*,  avait 
enlevé  le  village  de  Lubno,  tandis  qii'Un  troisième  déta^ 
ohement  traversait  le  même  obstacle  en  aval  de  Necha* 
nitz  ;  puis^  les  trois  tètes  de  colonne  se  portèrent  en  avant  et 
s'établirent^  vers  onze  heures,  de  Lubno  à  Hràdek,  en  passant 
par  un  retranchement  que  les  Saxons  avaient  élevé  pour  y 
abriter  une  bÀtterie.  Aussitôt,  en  arrière  de  cette  espèce  de 
tète  de  pont^  formée  par  Tavant-garde,  là  division  Canstein 
(15«)  se  déploya  sut  la  rive  gauche  de  la  Bistritz.  Hais,  ainsi 
qu'on  Va  déjà  fait  remarquer  plus  haut,  le  gros  de  l'armée  dé 
.  l'Elbe  ne  pouvant  arriver  que  par  le  settl  défilé  de  Nechanit^S 
son  action  sur  l'aile  austro-saxonne  était^  pour  ainsi  dire, 
nulle  encore  vers  mldi^  au  moment  où  le  centre  prussien 
était  dans  un6  situation  si  critique. 
Quant  au  corp$  de  ûavakfie  de  la  1'*  armée,  sur  lequel 


>  On  se  demande  pourquoi  les  bataillons  de  pontoiinitrs,  atUebéa  à  olia<|M 
corps  d'armée,  ne  jetèrent  pas  plusieurs  ponts  sur  la  Bislritz  de  Sadowa  à 
NeebanitCt  afla  de  faciliter  le  passage  des  troupes  d'infanterie  «t  de  tava- 
lerie,  et  aussi  afin  d'aaaurer  aa  beaoin  la  retraite* 
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on  comptait  beaucoup  pour  cette  journée,  il  était  ët^Wi  à 
Suchâ,  sur  la  rive  droite  de  la  Bistritzj  entre  la  !••  atitiétt  él 
rarmée  de  Tfilbe.  Pour  k^pprocher  cette  force  iitipo^ailte  dU 
théâtre  dé  l'action,  t  lé  prince  Albert  fit  déhilihdt^,  il  dix 
a  heur^  et  demie,  mi  éonànand«nt  en  éhef  dé  Idi  Mre  ^der 
«  la  rivière  ;  quelques  insUnts  apfrès;  il  tt^ï  VàMvé  d'ilp- 
«  puyer  Tarmée  dé  TElbe  5  c'étdt  uAe  ittëprisej  car  lé  général 
«  Herwarth  n'avait  donné  aucun  wdre  4«  «éetie  ilâ^ré  ;  lé 
«  prince  se  détermina,  peur  œ  motif)  b  détadM^  là  TBVtÂon 
«  de  catalerie  Alyenslteben  vers  la  droite,  ce  qift  étMt  ctàrttjîlé^ 
«  tement  opposé  aux  vues  du  commaiWlartt  en  chef  dés  forcés 
«  prussiennes  ;  k  ctetté  ttOûVellei  lé  prince  Frédéric-Chartes 
«  fit  diriger  sur  Sado^va  là  V  divîsiôA  de  ce  cot^^  {Hahn). 
«  Ainsi,  pendant  toute  la  taarche  dé  la  1*  armée,  on  n'aVait 
«  réitssl  qu'au  prit  des  t)His  grands  efforts  4  tenir  cette  hrassé 
d  de  cavalerie  bien  concentrée,  et,  au  Joui-  de  îà  bataille  dé- 
«  cislve,  âloi^  qu'il  pouvait  être  te  phis  Utïte  de  Savoir  tout 
«  entière  sous  la  hiain,  oh  devâft  la  trouver  pàttagéé  en  deux 
«tronçons,  {Var  sriite  d'un  teialétiteAdtt*,  «  que  n'cxpHqutî 
pas  l'ouV^-age  prussien. 

Uéttàt  widiî  les  Aulriehiens  avaient  évidemment  l'avantage 
du  nombre  et  du  terrain  dans  le  combat  d'artillerie  qui  s'eoga^ 
geait  au  centre  :  en  face  d'eux,  la  3«  division  prussienne  était  à 
Mokrowous  et  Dobalicka;  la  &*,  derrière  la  8%  à  Saéowa;  le  groa 
était  près  du  bois,  k  gauche  à  la  chaussée,  la  droite  à  Dobaikz; 
les  5*  et  6*  divisions,  près  delà  Bistritz^  formaient  la  réserve 
des  3*  et  &*.  La  situation  des  Prussiens  sur  ce  poÎBl  fi»- 

1  Étal-major  prussien. 
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portant  du  champ  de  bataille  était  d'autant  plus  aventurée, 
qu'on  ne  savait  pas  si  la  2«  armée  s'approchait  du  champ  de 
bataille,  et  si  la  droite  avait  fait  quelques  progrès.  Quant  à 
la  position  de  la  7°  division,  elle  était  également  périlleuse  ; 
elle  avait  tout  d'abord  repoussé  les  Autrichiens  du  bois  de 
Benatek,  mais  bientôt  elle  en  avait  été  repoussée  à  son  tour, 
par  les  efforts  réunis  des  IV'  et  11*  corps,  a  II  résultait  de  tout 
«  cela  pour  le  commandement  en  chef  de  l'armée  royale  de  pé- 
«  nibles  angoisses  ;  c'était  l'effet  de  la  hâte  par  trop  vive  avec 
«  laquelle  on  s'était  lancé  au  combat,  en  fractions  séparées  les 
(c  unes  des  autres  ^  »  On  y  résolut,  pour  maintenir  la  position 
en  avant  de  la  rivière,  de  faire  franchir  la  Bistritz  aux  der- 
nières réserves,  les  5*  et  6*  divisions,  à  Dohalitz  et  à  Sadowa, 
et  de  porter  toute  l'artillerie  disponible  vers  le  Roskos-Berg, 
sur  la  rive  droite,  afin  d'être  prêt  à  tout  événement.  A  l'arri- 
vée des  5*  et  6»  divisions,  les  Prussiens  essayèrent  encore  de 
déboucher  du  bois  de  Sadowa,  et  de  se  précipiter  vers  Lipa  ; 
mais  ils  franchissaient  à  peine  la  lisière,  qu'ils  furent  ac- 
cueillis par  un  feu  violent  d'artillerie  et  durent  encore  rétro- 
grader avec  de  grandes  pertes  ;  la  8«  division,  particuUère- 
ment  la  15*  brigade,  souffrirent  à  ce  point  que  cette  dernière 
dut  être  reportée  en  arrière  sur  l'autre  rive,  près  du  Roskos- 
Berg. 

Au  quartier-impérial,  on  avait,  à  cette  même  heure  de  midi, 
l'impression  que  le  succès  pouvait  être  assuré  ;  «  on  parlait 
«  même  de  marcher  en  avant  au  centre  et  de  se  faire  jour  au 
a  travers  de  toute  la  ligne  ennemie.  Cette  pensée  de  franchir 
((  la  Bistritz  à  Sadowa  avait  à  ce  moment  peu  de  chance  de 

^  État-major  aatricbien. 
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«  succès.  Il  était  impossible  de  supposer,  enefiet,  que  presque 
c(  toutes  les  forces  disponibles  ennemies  fussent  engagées  de 
<f  Nechanitz  à  Benatek;  et  Ton  devait  admettre  qued'impor- 
«  tantes  réserves  se  trouvaient  au  nord  ou  aunord^-ouest;  or, 
«  qu'elles  intervinssent  par  la  route  de  Kôniginhof  et  de  Grad  - 
«  litz,  ou  encore  dans  la  direction  de  Miletin,  on  devait,  en  se 
a  portant  en  avant,  se  trouver  sérieusement  aux  prises  avec 
«  elles.  Mais  les  IV' et  II*  corps  autrichiens,  ayant  eu  à  soute- 
cuir  une  lutte  opiniâtre  dans  le  bois  de  Benatek,  n'auraient  pas 
«  été  en  état  d'opposer  une  longue  résistance  à  des  troupes 
«  fraîches;  et  dès  lors,  l'armée  impériale  aurait  éprouvé  autant 
<f  de  difiScultés  à  attaquer  les  hauteurs  de  Dub,  que  les  Prus- 
«siens  à  attaquer  celles  de  Lipa  et  de  Langenhof  ^  »  Le 
mieux  eût  été  par  conséquent  u  de  rester  sur  la  défensive  ; 
«  et  puisque,  selon  toute  apparence,  le  centre  était  en  état  de 
a  résister,  il  fallait  s'attacher  à  renforcer  les  ailes  le  plus  pos- 
((  sible  ;  car,  d'après  la  forme  adoptée  pour  la  ligne  de  bataille 
(f  autrichienne,  un  succès  de  l'adversaire  sur  l'une  de  ces 
a  ailes  devait  nécessairement  tout  remettre  en  question  *.  » 
«  Cependant,  entre  une  heure  et  demie  et  deux  heures,  on 
(f  commençait  à  se  demander  sérieusement  au  quartier-géné- 
«  rai  prussien  ce  qu'il  restait  à  faire  ;  on  ignorait,  sur  ce  point, 
«  que  les  deux  ailes  de  l'armée  s'étaient  beaucoup  approchées 
(c  desAutrichiens,  et  l'on  pensait  que  le  général  Herwarth  n'a- 
«  vait  pas  pu  franchir  la  Bistritz,  que  le  prince  Royal  était  en- 
a  core  trop  loin  pour  soutenir  le  centre  écrasé  par  l'artillerie 
«  autrichienne,  et  que,  dès  lors,  il  était  impossible  de  tenir  da- 

*  Etat-major  autrichien. 

*  Ibid. 
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«  vantage  ;  on  parlait  donc  de  retirer  ce  centime  dit  théâtre  du 
«t  bombât)  et  c'était^  paratt^il,  résolution  prise.  Mais,  vers  deux 
n  heures,  on  vint  anhoncer  que  la  â""  armée  était  entrée  en 
a  action  j  et  Vespérancë  remplaça  Vite  Tatixiété  qui  jusque4à 
«  avait  dominé  tous  lëa  cœurs  sur  la  hauteur  de  Diib  ^  n 

Du  côté  où  paraissait,  vers  midi,  ce  secours  si  impatiem-^ 
ment  attendu,  le  général  Fransecky  avait  lutté  avec  acharne^ 
ment  pour  Toccupation  du  bois  de  Benatëk,  i^ui,  «  à  dire  vrai) 
«  n'était  pas  bien  nécessaire  auk  Autrichiens^  eât*  c'était  un 
u  petit  taillis,  dont  la  lisière  méridionale  n*était  qu*à  2500  pas 
<ft  de  la  hauteur  de  Chltlm  '*  h  II  était  done  facile  à  rartUlerie 
impériale  de  Tinondet*  de  phojectilèd  et  de  retidré  impossible 
le  débouché  des  colonnes  prussiennes.  Quoi  qii*il  eii  soit^  là 
possession  de  ce  bois  coûta  beaucoiip  de  sàng^  et  (Ut  trCs^ 
préjudiciable  aux  Autrichiens;  ils  s'y  laiaaëtent  entraîner; 
malgré  les  intentions  du  ftildzeugM^isiëf)  rfvëc  deux  corps^ 
qiii  faisaient  ainsi  face  à  Toueët,  au  lieU  de  regarder  le  nord^ 
d'où  devait  fondre  Forage  ;  Ces  corps  s'affaiblirent  ainsi  dans 
des  efforts  qui  eussent  pu  être  mieux  dépensés.  Us  avaient 
réussi  à  enlever  le  bois^  il  est  vrai^  «  mais  au  prix  de  quels 
«  sacrifices  !  et  au  moment  où  la  7*  division  était  rejetée  sur 
«  le  village  de  Benatek»  voici  que  le  prince  Royal  s'avangail 

«  à  grands  pas  du  champ  de  bataiUe  avec  sa  1'*  division  de 

• 
«  la  Garde^  et  qu'il  trouvait,  presque  dégarnis  de  troupes^  les 

((  passages  qui  donnaient  accès  sur  les  derrières  de  rarmée 

<t  autrichienne  depuis  Horenowès  par  Racite  jusqu'à Trotina'.» 

*■  Etat-mijor  autrichien. 
*  Ibid. 
>  Ibid. 
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Quant  à  là  7<*  division,  elle  était  décimée  ;  mais,  dit  la  rela-* 
tion  pru6si6nlie,  «  peu  importait;  par  soti  sacrifice)  elle  avait 
<t  rempli  un  râle  qui  devUit  être  décisif,  car  elle  avait  attiré 
«  sur  elle  aeuld,  et  cotitenu,  pat  sa  solidité,  deux  corpfc  d'ar- 
«  mée  ennetuis.  0 

L'ouvrage  autrichien  fait  renlarquer  ici  qu'il  ne  serait  pas 
juste  de  faire  peser  uniquement  sur  les  chefs  des  II*  et 
IV  corps  la  responsabilité  de  l'attaque  dans  le  bois  de  Bfena- 
tek,  et  que  le  commandant  en  chef,  sachant  mieux  qu'eux 
combieh  il  importait  de  conserver  la  direction  première  don^ 
née  h  leurs  troupes^  aurait  dû  veiller  à  ce  qu'elle  fût  main^ 
tenue;  qu'il  n'était  pas  d'ailleurs  suffisant  de  leur  donnef 
cette  instruction  vague  dé  se  piacet-  entre  Ghlum  et  l'Elbe. 
De  plus,  dès  que  Ton  s'aperçut  de  leur  erreur^  c'est-èhdire  d6 
leur  marche  au  nord  du  côté  de  Maslowed  et  de  Horenowesy 
on  aurait  dû  ou  les  faite  rétrograder,  ou  mieux  encore^  puis'^ 
qu'ils  devaient  avoir  de  lionnes  raisons  poUt  tester  en  avant, 
les  prévenir  de  l'importance  de  se  maintenir  aved  fermeté 
près  de  ces  deux  villages,  de  faire  toujours  fuce  au  nord^ 
d'écldirer^  autant  que  possible^  le  terrait!  sur  leUi*  frolit^  et 
de  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à  une  attaque  faite  paf 
l'ennemi  dans  cette  direction.  Il  eût  fâUu  sUttôUt  dire  atiX 
commandants  de  ces  corps  qu'il  n'était  nuUetnent  hécedstire 
de  reprendre  le  bois  de  Senatek,  s'il  tombait  au  pouvoir  dU 
général  Prânsecky;  qu'il  suffisait  au  lY*  corps  de  tenir  sofi 
front  généralement  tourné  vers  le  nord,  et  par  son  feu 
d'empôcher  ce  générai  de  rester  dans  le  bols,  ou  d'eii  sortlf 
en  l'accablant  k  coups  de  canon  des  hauteurs  de  Llpft  et  de 
Chlum.  Au  lieu  de  cela,  on  laissa  l'action  s'y  engager  peu  à 
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peu  ;  le  IV»  corps  d'abord  s'en  était  emparé,  puis,  après  des 
pertes  effroyables,  en  avait  été  repoussé  par  les  Prussiens 
qui,  grâce  à  leur  fusil  à  aiguille,  et  s'avançant  lentement  à 
Tabri  des  arbres,  écrasaient  les  Autrichiens  de  leur  feu  ra- 
pide et  sûr.  Le  !!•  corps  vint  au  secours  du  IV'  avec  deux 
brigades  ;  elles  arrachèrent,  à  midi,  cette  position  aux  douze 
bataillons  de  Fransecky  et  à  deux  autres  de  la  division  Hom, 
qui  la  défendaient.  Mais,  à  ce  moment  aussi,  l'approche  de 
fortes  colonnes  ennemies  du  côté  du  nord  fut  annoncée  au 
commandant  du  II*  corps,  qui  ordonna  aussitôt  à  la  brigade 
Henriquez  de  s'établir  sur  les  hauteurs  de  Sendrasitz,  en  face 
de  Trotina,  tandis  qu'une  partie  de  la  brigade  Thom  occu- 
pait plus  haut  Racitz  et  le  petit  bois  qui  est  au  sud  de  ce  vil- 
lage. «  A  ce  moment  important  et  décisif  de  la  journée,  des 
0  cinquante-neuf  bataillons  qui  devaient  former  la  droite  au- 
«  trichienne,  quarante-neuf  se  trouvaient  réunis  autour  de 
((  Maslowed  et  d'Horenowes,  et  treize  seulement  d'entre  eux 
a  étaient  intacts,  le  reste  étant  engagé  ou  ayant  été  épuisé  dans 
«  les  efforts  précédents;  ces  quarante-neuf  bataillons  avaient 
u  le  front  tourné  vers  l'ouest  ;  et,  pour  la  surveillance  et  la  dé* 
«  fénse  des  six  kilomètres  qui  s'étendent  d'Horenowes  à  Tro- 
«  tina  par  Racitz,  dans  cet  espace  par  lequel  les  colonnes  du 
«  prince  Royal  devaient  faire  irruption  sur  le  dos  de  l'armée 
((  impériale,  il  ne  restait  que  neuf  bataillons  ;  et  cette  faible 
«  force  avait  à  garder  k  000  pas  le  long  de  la  Trotinka  *.  » 

Cependant,  le  feldzeugmeister  avait  également  reçu  l'avis 
de  l'approche  de  la  2*  armée.  Il  était  urgent,  dit  l'ouvrage 
autrichien,  de  prendre  sans  retard  d'énergiques  disposi- 

^  EtalHM\ior  autrichien. 
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lions  pour  le  combat;  il  aurait  fallu  porter  la  2*  division 
de  cavalerie  légère  au  nord  de  Horenowes,  afin  de  contenir 
Tennemi,  et,  sous  la  protection  de  cette  troupe,  de  pous- 
ser rapidement  vers  Horenowes  un  des  corps  de  la  réserve  ; 
il  était  indispensable  surtout  d'ordonner  aux  II*  et  IV*  corps 
de  se  rallier,  et  de  changer  de  front  vers  le  nord  des  deux 
côtés  de  Maslowed,  sous  l'appui  des  troupes  maîtresses  du 
bois  de  Benatek,  et  sous  la  protection  d'un  puissant  feu  d'ar- 
tillerie. On  devait  d'autant  plus  se  hâter  que  l'on  savait  main- 
tenant au  quartier-impérial  que  de  nombreuses  forces  prus- 
siennes n'avaient  pas  encore  paru  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qu'un  choc  redoutable  devait  être  attendu  du  côté  où  ces 
forces  arriveraient.  U  était  "^'ailleurs  d'autant  plus  facile 
d'agir  promptement  sur  le  point  menacé,  que  l'on  n'avait  en- 
core aucun  avis  défavorable  des  événements  à  gauche,  tan- 
dis qu'au  centre,  et  même  à  la  droite,  la  situation  était  bonne 
pour  les  Autrichiens. 

Marche  dela^  armée, '^  En  un  instant,  tous  ces  avantages, 
obtenus  par  l'armée  impériale,  allaient  être  perdus;  et,  chose 
à  peine  croyable!  la  Garde  royale  allait  sans  obstacle  traver- 
ser la  ligne  autrichienne  et  pénétrer,  comme  un  coin,  au 
cœur  même  de  la  position,  à  Chlum,  tandis  que,  sur  les  deux 
ailes  des  Impériaux,  les  succès  de  l'armée  de  l'Elbe  et  du 
6*  corps  menaceraient  la  ligne  de  retraite  des  vaincus. 

Le  prince  Royal  de  Prusse  avait  reçu  l'ordre  de  marcher 
sur  Kôniggrâtz  à  cinq  heures  du  matin  ;  mais  les  disposi- 
tions qu'il  avait  prescrites  à  ses  différents  corps  n'avaient 
pu  recevoir  leur  exécution  qu'entre  sept  et  huit  heures.  La 
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1**  divUii>ri  du  la  (i«rde  partait  dr  Konigintiof,  la  i*  de  KeU 
tendorf,  lo  5*  corps»  de  Gradliu,  le  T)*  d«t»  environs  du  meinu 
poml  ;  la  division  de  cavalerie  de  NiMHtadt,  quVlIe  ne  quitta 
luétm  qu'à  neuf  heurea.  Quant  au  i*'  C4)r[)s,  noua  «av^ns 
déjà  qu'averti  par  un  ordre  direct  du  quartier*(<éuéral  *,  il 
n'avait  pas  voulu  mi  mettre  en  marche  avant  d*avoir  reçu  des 
inatnictions  du  prince  Hoyal,  et  il  n'(':tait  parti  d*0b4«r- 
PraUhHnitz  qu*à  neuf  hcurits  et  demie,  tandis  que  Ton  comp- 
tait bur  lui  pt>ur  apparaître  le  premier  vers  Ronatek,  ot  pnHer 
sM*cour%  à  la  di\ihion  Fran^^erky.  A  onie  heurea  et  un  quart, 
It*  prince  Rnyal  arrivait  avec  son  élat-ri)ajor  aur  la  tiauteur 
de  CUioteborck,  d  où  il  apercevait  la  pokitiun  domiiuinte  de 
llorenowe»,  la  fum^e  de  la  poudre  dan.s  la  vallée  de  la  Ru»* 
tnt2,  et  la  rnarrhe  rt.»trofrrade  fie  la  divÏMon  Fransei^ky,  que 
Ton  |><)U\ait  devmer  à  cette  distance.  Ije  moment  était  cri^ 
ù*\Uii .  le  prnirc  Hoyal  n'avait  houa  la  ntain  que  trois  di\  ui  >na 
r*  dr  1.1  «,ard»\  t  !•  «»t  I2*  ;  um»  iputnome  (2»  de  la  Tiinde) 
lîr  |ta>ii\.itt  ffiriT  «'n  \\i:ur  qu'inn'  «MI  drfix  heurrji  plus  i.ird; 
quant  auv  !•♦  H  .'»•  rurr^k,  \\h  fiajrnt  enrore  hirn  plu^  i»îtii- 
tfOf*i.  Il  piratsnail  «  .ulivit  <|>:t*  le  fH)int  d*H«>r(*novk«^  êiitil 
un  d«*!i  phu  un[Mirt«iitt»  à  ^%iirii«T;  car  •  la  vu«»  était  arr*Mi'e 

•  {  jr  Ir^  crêtes  (|ui  h'ctiMident  rntre  ce  village  et  la  Trnttiika. 

•  Sur  lu  »»>runM*t  \v  plus  vU  vè  il  >  av<«u  deux  tilleula,  <]ui  m» 
«  \u>  aient  dt*  loin,  et  'lui  avan'iit  d«*iau  km^tenips  .itiiré 
«  ruti^ntiiin  d<^  d'Mix  arm**eK.  A  la  distance  d*un  demi-initl^, 

*  l.At^f>^  tn%-i^è  Ae  Gi*««'hiB  *  R**n>piBb<»f.  04  Hait  le  quirtirr-ipé- 
•#r»liW  b  't  arwM.  a«ail  pé^*  ^r  c*l«l  4«  !•'  c*r>«,  «4  uail  f«ii«M 
f ruerai  4#  Boom  I  or>tr«  4«  ftarni  tf«  MolUr  qti  •  ^  dotaé  piM  to«l; 
■ait  U  ç^u^rêl  4^  m»aia  voaUl  aUr»ilrv  «Ica  iutr«iUuft«  et  Kûoifiabof. 
•«aat  éi  m  pmUr  m  «««al. 
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a  par  ce  jour  sombre,  cette  ligne  de  hauteurs  faisait  Teffet 
<i  d'un  puissant  rempart  qui  barrait  la  route.  U  était  indubi-^ 
a  table  que  l'on  n'avait  qu*à  faire  marcher  simplement  en 
«  avant  chacun  des  corps  d'armée  pour  qu'ils  vinssent  tom* 
«  ber  directement  sur  le  flanc  et  sur  les  derrières  de  toutes 
«  les  forces  autrichiennes  engagées.  Mais,  ce  qu'il  était  im* 
«  possible  d'espérer,  c'est  que  le  passage  de  l'Elbe  par  la 
«  3*  armée  et  sa  marche  tout  entière  fussent  restés  complè- 
te tement  inaperçus  des  Autrichiens,  et  que  son  arrivée  dC|t 
Cl  les  surprendre.  Comme  on  ne  voyait  pour  le  moment,  sur 
tt  la  hauteur  de  Horenowes,  ji  côté  des  deqx  arbres,  qu'une 
(t  seule  batterie,  on  devait  croire  que  l'ennemi  avait  placé  les 
«  troupes  chargées  de  couvrir  son  flanc  en  arrière  de  la  bau* 
«  leur.  S*il  ne  l'avait  déjà  fait,  il  avait  encore  le  temps  d'en- 
«  voyer  ses  réserves  de  ce  coté,  pendant  que  les  Prussiens 
«  traverseraient  cet  espace  d'environ  quatre  kilomètres,  sur 
•  un  terrain  qui  va  en  s'abaissant*  et  od  les  bataillons  ne  pou^ 
n  valent  se  dissimuler.  Les  hauteurs  de  Horenowes  sont  ç^ 
«  carpées  au  nord,  et  couvertes  en  avant  par  les  marécages 
«  qui  bordent  la  Trotinka  ;  c'était  une  position  défensive  tel- 
«  Icment  forte,  qu'on  n'avait  de  chance  de  réussite  qu'en 
«  faisant  agir  simultanément  des  forces  considérables.  Aussi 
a  le  prince  Royal  donna-t-il  l'ordre  d'avancer  sur  le  groupe 
«  d'arbres.  L'ennemi  avait  dû  nécessairement  disposer  des 
«  troupes  de  manière  h  se  garantir  du  côté  du  nord,  et  par 
«  conséquent  h  couvrir  son  flanc  droit,  et  il  est  bien  évident 
«  qu'il  ne  pouvait  venir  h  l'esprit  de  personne  que  déjà  il  eût 
«  été  obligé  d'en  engager  la  plus  grande  partie  sur  la  ligne 
Cl  Cistowes-Maslowcd-llorenowes,  et  que  sa  rvstirvc  princi- 
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«  pale  fût  à  ce  moment  plus  éloignée  de  Horenowes  que  les 
«  tètes  de  colonne  de  la  2*  armée  prussienne  ^.  » 

C'était  pourtant  la  réalité;  aussi  les  trois  divisions  du 
prince  Royal  ne  trouvèrent -elles  aucune  résistance.  Déjà, 
vers  onze  heures,  la  11*  division  s'était  avancée  au  bruit 
du  canon,  avait  franchi  la  Trotinka  au  nord  de  Radtz,  et, 
longeant  la  berge  droite  de  la  rivière,  avait  conmiencé  à 
lancer  des  boulets  sur  la  colline  des  tilleuls.  La  12*  division, 
chargée  de  couvrir  le  flanc  gauche  de  la  11*,  en  se  reliant  à 
elle,  descendait  également,  et  plus  en  aval,  vers  la  Trotinka, 
tandis  que  Tavant-garde  de  la  1'"  division  de  la  Garde  arri- 
vait à  Zizelowes,  pour  donner  la  main  à  la  7*  division.  Ces 
trois  têtes  de  colonne  n'avaient  rien  rencontré  devant  elles  : 
d  midi,  la  12*  division  avait  dépassé  le  mont  Horicka  et  se  di- 
rigeait sur  Trotina  ;  l'avant-garde  de  la  11*  était  maîtresse  de 
Racitz  ;  enfin  la  1'*  division  de  la  Garde  marchait  sur  le  village 
de  Horenowes.  Or,  que  faisaient  pendant  ce  temps-là  les 
Autrichiens? 

Benedek,  à  neuf  heures,  avait  appris  avec  chagrin  que  les 
IV*  et  II*  corps  n'avaient  pas  pris  leur  poste  entre  Chlum  et 
TElbe,  par  Nedelist,  et,  sur  la  proposition  de  son  chef  d'État- 
major,  il  avait  envoyé,  une  heure  plus  tard,  au  commandant 
du  premier  de  ces  corps  l'ordre  de  regagner  la  position  qui 
lui  avait  été  désignée  entre  Chlum  et  Nedelist.  11  n'avait  pas 
été  possible  à  ce  général  de  se  conformer  en  ce  moment  à 
ces  instructions  ;  et  comme,  vers  onze  heures,  son  mou- 
vement de  retraite  n'était  pas  encore  commencé;   qu'il 

i  État-major  prasiien. 
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était  tout  au  contraire  engagé  vivement  dans  le  bois  de 
Benatek  ;  que,  dans  le  cas  d*un  choc  avec  des  troupes  enne- 
mies fraîches,  il  n'aurait  pas  plus  de  réserves  à  leur  opposer 
que 'le  II*  corps;  que  les  deux  corps  auraient  même,  dans 
ce  cas,  quelque  difficulté  à  rétrograder  sur  la  position  in- 
diquée par  Tordre,  le  général-major  de  Baumgarten,  avec 
l'assentiment  du  commandant  en  chef,  envoya  dire  au  géné- 
ral chef  du  VI"  corps  «  de  se  porter  aussitôt  que  possible  der- 
«  rière  les  IV«  et  II»  corps  dans  la  position  de  Chlum-Nedelist. 
«  Le  général  Ramming  donna  immédiatement  des  ordres  pour 
a  la  marche  ;  mais,  le  mouvement  de  ses  troupes  commen- 
te çait  à  peine,  que  Benedek  lui-même  contremanda  l'ordre 
«  donné  et  prescrivit  au  VI*  corps  de  rester  dans  sa  première 
«  position.  Cet  ordre  donné  pendant  une  absence  momen- 
«  tanée  du  chef  d'État-major  général,  et  sans  qu'il  le  sût,  eut 
((  des  suites  fort  graves  ^  »  Il  eût  été  préférable,  assurément, 
de  pousser  les  ailes  en  avant,  au  lieu  de  les  refuser;  mais  si 
l'on  adoptait  ce  dernier  parti,  il  faUait  d'autant  plus  faire 
avancer  un  des  corps  de  la  réserve,  que  les  IV*  et  11*  corps 
ne  pouvaient  reculer  que  fort  désunis,  c  L'ordre  qui  arrêtait 
«  la  marche  du  VI*  corps  fut  donc  une  grosse  faute  *.  » 

A  onze  heures  et  demie,  à  la  suite  d'un  télégramme  de 
Josephstadt,  annonçant  la  marche  du  5*  corps  prussien  sur 
l'aile  droite  autrichienne,  on  renouvela  aux  II«  et  IV*  corps 
Tordre  de  revenir  entre  Chlum  et  l'Elbe,  en  faisant  potence. 
Ils  le  reçurent  vers  midi;  il  fut  prescrit,  en  outre,  à  la  2*  divi- 
sion de  cavalerie  légère  de  se  porter  à  Seiidrasitz,  pour  couvrir 

*  Elat-Duûor  autrichien. 
*Ibid. 
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cette  retraite  de  l'aile  droite  autrichienne.  Le  feld-maréchal* 
lieutenant  MoUinary,  commandant  le  IV°  corps,  avant  d*obéiri 
crut  devoir  se  rendre  auprès  du  feldzeugmeister  pour  lui  re- 
présenter la  situation  des  choses.  «  11  croyait,  disait^il»  qu'un 
«  mouvement  offensif  sur  la  gauche  prussienne ,  contre  la 
<(  7«  division,  devait  conduire  à  de  grands  résultats  et  assurer 
(c  la  victoire.  »  Benedek,  écartant  cette  proposition,  prescrivit 
de  nouveau  à  ses  deux  lieutenants  de  se  conformer  à  ses  in- 
structions antérieures.  Le  feld-maréchal-lieutenant  Mollinary 
revint  alors  à  son  poste  ;  mais,  à  peine  arrivé  auprès  de  ses 
troupes,  il  s'aperçut  que  déjà  le  II*  corps  avait  commencé  le 
mouvement  ordonné,  et  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  l'exé- 
cuter lui-même  ;  or,  il  était  déjà,  une  heure  un  quart,  et 
précisément  pendant  cette  grande  marche  de  flanc  des  deux 
corps  de  la  droite  autrichienne,  la  2''  armée  prussienne  pro- 
nonçait son  mouvement  offensif.  La  1"  division  de  la  Garde, 
après  avoir  détaché  quatre  compagnies  versBenatek,  enlevait 
Horenowes,  s'avançant  par  le  village  et  par  la  Faisanderie  vers 
la  colline  des  tilleuls.  L'infanterie  autrichienne  avait  évacué 
ce  point  si  important,  et  l'artillerie,  s'y  trouvant  dès  lors  en 
grand  danger,  s'était  hâtée,  vers  une  heure,  de  se  retirer 
vers  Maslowed,  sur  la  hauteur  ouest  de  Nedehst  ;  c'est  ainsi 
que  l'avant-garde  de  la  !'•  division  de  la  Garde  put  sans 
résistance  s'établir  au  sud-est  d'Horenowes,et  de  ce  point  do- 
mmant  «  elle  aperçut,  sur  la  route  de  Maslowed,  à  Nedelist 
(i  une  colonne  du  II*  corps  en  retraite.  C'était,  de  quelque 
«  côté  que  l'on  tournât  les  yeux,  la  seule  troupe  régulière  que 
«  Von  vît  *.  »  Le  général  Hiller  lança  sa  cavalerie  sur  celte 

&  Etat-mijor  prussien. 
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trovipe  d'infanterie  ;  mai»  le  dernier  batailloni  se  furmanl  en 
carré,  repoussa  vigoureusement  toutes  les  charges^ 

La  1 1*  division,  maîtresse  de  Racitz,  enlevait»  plua  h  gaucfaei 
le  bois  qui  couvre  la  côte  rapide  bordant  la  rive  droite  de  la 
Trotinka  ;  les  deux  bataillons  Jellachich  qui  Toccupaient  du- 
rent, apfès  une  assez  solide  résistance,  pUer  devant  déafdr- 
ces  supérieures  et  se  retirer  sur  les  hauteurs  k  Toueafe  de 
Sendrasitz,  vers  Nedelist  ^  Quant  à  k  brtgdde  Henriqdez, 
placée  en  face  de  Trotina^  elle  avait  reçu,  k  onze  hei'fes  et 
demie.  Tordre  de  se  porter  en  arrière  sur  Sendraeâtz^  et  elle 
commençait  son  mouvement,  lorsque  Fennemi  apparut  de** 
Tant  elle;  elle  se  disposa  aussitôt  à  faire  front;  mais  Xeë 
Prussiens  ayant  réussi  ik  forcer  le  passage  de  la  Trotinka  au 
moulin^  en  iace  du  village  de  Trotina  et  prèa  du  chemin  de 
fer^  elle  dut  rétrograder  ;  im  de  ses  bataillons  se  dirigea  sut 
Sendrasitz^  et  le  reste  de  la  brigade,  protégé  par  la  2*  division 
de  cavalerie  légère,  «  sur  Lochenitz^  d'où  il  passa  sur  l'autre 
a  rive  à  deux  heures  et  demie,  en  continuant  k  occuper  le 
«  pont  par  un  régiment*.  »  Les  Prussiens  se  jetèrent  aussitôt 
à  la  suite  de  cette  brigade  sur  Sendrasitz  qu'ils  enlevèrent^ 
puis  vers  Lochenitz  et  NedeUst,  afin  de  prendre  possession 
de  la  ligne  de  retraite  des  Autrichiens  ;  force  fut  alors  à  la 
^  division  de  cavalerie  légère  de  se  rabattre  ver»  Lochenitz^ 
tact  k  l'ouest.  Quant  à  la  brigade  Thom^  qui  devait,  entre 

*  Des  deux  côtés,  dans  cet  engagement,  on  se  reproche  d'avoir  cherché  4 
tromper  sôtk  adversaire^  ea  agitant  des  monchofrs  btancs,  et  de  favorfr  th)r<l 
atUré  à  bonne  portée  pour  le  fusiller  plus  sûrement.  Ce  sont  là  les  récri- 
minations habituelles  presque  daus  toutes  les  guerret^  ei  il  en  iM^joan  fort 
difficila  4'y  éênèler  la  vérité. 

'  Etat-major  aatrichien. 
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Maslowed  et  Sendrasitz,  couvrir  la  retraite  du  !!•  corps,  elle 
ne  put  rester  davantage  dans  cette  position,  par  suite  du  pro- 
grès de  l'ennemi,  et  elle  se  retira  en  partie  sur  la  hauteur 
sud-ouest  de  Sendrasitz,  derrière  le  retranchement  n®  I. 

Ainsi  donc,  «  d  deux  heures^  la  Garde  était  sur  les  hau- 
a  teurs  de  Horenowes;  sa  1'*  division  avait  même  gravi  le 
«  plateau  de  Maslowed  et  occupé  le  village  de  ce  nom,  et 
(de  6'  corps  était  arrivé  à  sa  hauteur,  puisqu'il  occupait 
«  Sendrasitz,  et  que  son  aile  gauche  approchait  de  Loche- 
«  nitz,  un  des  points  de  passage  de  l'armée  autrichienne  ^  » 
Mais  celle-ci,  par  contre,  était  très-génée  dans  le  mouvement 
de  son  aile  droite  ;  il  fallait  à  son  II*  corps  une  heure  de 
marche  pour  se  rendre  du  bois  de  Benatek  à  Nedelist  ;  et, 
dans  cette  retraite,  il  était  encore  inquiété  parles  Prussiens, 
postés  à  Horenowes,  puis  à  Sendrasitz  ;  enfin  il  était  chargé, 
sans  se  laisser  entamer  cependant,  par  la  cavalerie  ennemie. 
«  Heureusement  pour  les  Impériaux,  les  deux  corps  étaient 
<c  à  peu  près  cachés  par  la  crête  de  Maslowed  à  Nedelist  ;  mais 
«  les  obus  prussiens  '  allaient  par-dessus  eux  atteindre  à  Sweti 
«  la  réserve  d'artillerie  autrichienne,  qui  fut  obligée  de  chan- 
«  ger  de  place  '.  b  Us  parvinrent  enfin  à  leur  position  après 
deux  heures,  et  alors,  dans  le  II*  corps,  la  brigade  Wurtemberg 
s'établit  près  de  Nedelist;  deux  bataillons  et  demi  de  la  bri- 
gade Thom  dans  le  retranchement  n®  I,  la  brigade  Saffran  au 
sud-est  de  Nedelist;  la  brigade  Henriquez  et  la  2*  division  de 

I  État-major  prussien. 

Des  batteries  de  la  Garde  et  de  la  7«  division  postées  à  Maslowed. 
État-mijor  prossien. 
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cavalerie  légère  à  Lochenitz.  Toutes  ces  troupes  n'étaient 
plus  guère  en  état  de  résister,  et  leur  artillerie  avait  épuisé 
ses  munitions. 

A  la  même  heure,  le  IV*  corps  avait  enfin  opéré  son  mou- 
vement de  retraite  :  la  brigade  Brandenstein  de  Maslowed 
sur  les  hauteurs  sud-est  de  Chlum  ;  la  brigade  Joseph,  der- 
rière les  retranchements  II  et  III  ;  les  débris  de  la  brigade 
Poëckh,  en  arrière,  entre  Nedelist  et  Chlum;  enfin,  «par 
«  suite  d'un  malentendu,  la  brigade  Fleischhaker  resta  à  Cis- 
if  towes  »  avec  des  fractions  du  IIP  corps,  parce  que  «  son 
«  chef  crut  important  de  conserver  ce  point  d'appui  à  un 
<f  mouvement  offensif  des  réserves  autrichiennes.  » 

Telle  était  la  situation  difficile  de  l'aile  droite  de  Tarmée 
autrichienne,  au  moment  où  son  aile  gauche  faiblissait,  de 
son  côté,  devant  les  efforts  de  l'armée  de  l'Elbe  ;  l'armée 
saxonne  s'était  établie,  nous  l'avons  vu,  de  Nieder-Prim  à 
Problus,  et  le  VIII*  corps  était  venu  se  placer  derrière  elle 
de  Problus  à  Stezirek.  Mais  le  général  Herwarth,  sentant  que 
l'attaque  de  cette  position  était  nécessaire  pour  dégager  le 
centre  prussien  tenu  en  échec  par  l'artillerie  ennemie  postée 
à  Langcnhof,  avait  préparé,  vers  onze  heures  et  demie,  une 
attaque  sur  les  deux  flancs  de  la  hauteur  de  Problus,  en  en- 
voyant Tavant-garde  de  la  U*  division,  à  l'abri  des  collines, 
par  Lubno  vers  Popowitz,  et  celle  de  la  15«  par  Hradek  sur 
Ober-Prim.  Ces  troupes  s'emparèrent  rapidement,  à  gauche 
du  bois  à  l'est  de  Popowitz,  à  droite  de  la  Faisanderie,  d'où 
la  15*  division  devait  se  diriger  ensuite  sur  Nieder-Prim. 
Mais  à  midi,  le  prince  Royal  de  Saxe,  prenant  l'offensive 
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dans  la  direction  de  Hradek  avec*  la  brigade-leib  saxonne, 
avait  repris  la  Faisanderie,  ainsi  que  la  lisière  du  boÎB  vern 
Neu-Prim.  Cette  brigade  croyait  trouver  sur  ce  point  l6 
VIIIP  corps  qui  avait  reçu  Tordre  de  couvrir  le  flanc  des 
Saxons;  elle  y  rencontra,  tout  au  contraire,  de  fortes  co* 
Ipnnes  prussiennes  qui  étaient  en  marche  sur  Ober-Prim, 
qui  la  rejetèrent  sur  la  Faisanderie  et  débouchèrent  aussitôt 
du  bois,  entre  Neu-Prim  et  Ober-Prim.  Mais,  vers  une  heure 
et  demie,  une  vigoureuse  offensive  fut  renouvelée  par  la  bri- 
gade-leih,  soutenue  de  la  9'  brigade  saxonne,  et  le  VIII*  corps 
fut  charge  de  protéger  ces  troupes  sur  la  gauche  contre 
tout  mouvement  tournant  de  Tennemi.  Cette  2»  brigade  s*a- 
van(;;a  entre  Neu-Prim  et  la  Faisanderie,  occupée  par  la  bri- 
gade-leib  ;  plus  Ji  gauche,  la  brigade  Schulti  se  dirigea  en 
en  même  temps  d*Ober-Prim  sur  Neu-Prim,  en  traversant  le 
bois  •  qui  se  trouvait  devant  elle  ;  elle  devait  être  appuyée 
par  la  brigade  autrichienne  Roth.  Mais,  au  moment  oh 
commençait  cette  tentative  des  Austro-Saxons,  une  partie  de 
la  15«  division  prussienne  était  déjà  prête  à  entrer  en  ligne, 
et  son  commandant,  le  général  Canstein  était,  depuis  une 
heure,  avec  une  de  ses  brigades,  dans  le  bois  de  Stezirek  ;  par 
une  pointe  hardie,  il  coupa  en  deux  la  ligne  autrichienne  qui 
s'étendait  d'Ober-Prim  à  Neu-Prim,  et  il  en  résulta  dans  les 
rangs  de  la  brigade  Sohultz  un  véritable  désordre,  puis  une 
retraite  précipitée,  qui  découvrit  de  nouveau  le  flanc  de 
la  2*  brigade  saxonne.  Celle-ci  dut  à  son  tour  se  retirer,  et 
la  brigade-leib  fut  ainsi  dans  Timpossibilité  de  faire  un  pas 

i  Ce  bois  est  dit  de  Stezirek  dans  la  relatioD  prussienne,  d'Ober-Priin  sur 
la  oarle  autricliianne. 
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de  plus  en  avant;  Tune  et  l'autre  reçurent  en  conséquence 
Tordre  de  se  rassembler  en  arrière  de  la  hauteur  de  Problus. 
Quant  aux  deux  brigades  autrichiennes  qui  occupaient  forte- 
ment Ober-Prim,  elles  ne  purent  empêcher  les  troupes  victo- 
rieuses du  général  Canstein  d*y  pénétrer,  de  s*y  établir  àleur 
tour,  et  d'inquiéter  les  Saxons  dans  leur  retraite  sur.  Problus. 
11  était  deux  heures  :  de  nombreux  renforts  arrivaient  aux 
Prussiens  ;  leur  14'  division  (Munster)  entrait  en  ligne  à  son 
tour  par  Lubno,  et  se  portait  sur  Problus,  après  avoir  déta- 
ché le  5*  uhlans  à  sa  gauche,  vers  Tresowitz,  pour  se  relier 
avec  le  centre.  La  gauche  autrichienne  était  hors  d'état  de 
résister  à  ces  troupes  fraîches  ;  elle  reçut  l'ordre  de  se  retirer 
sur  la  hauteur  sud-ouest  de  Rosnltz,  vers  Bor,  et  occupa  en 
partie  le  Brizer-Wald;  en  vain  la  l**  division  de  cavalerie  légère 
tenta  en  ce  moment  de  tourner  la  division  Canstein  par  Radl- 
kowitz;  elle  trouva  ce  village  occupé  par  une  compagnie,  et 
dut  se  retirer  à  Stœsser  devant  le  feu  de  cette  infanterie  et 
celui  de  trois  batteries  d'artillerie.  L'évacuation  de  la  position 
de  Problus  s'effectuait  vers  trois  heures,  au  moment  même 
où  les  divisions  Canstein  et  Munster  opéraient  une  attaque 
concentrique  pour  l'arracher  aux  Saxons  ;  une  arrière-garde 
occupait  le  village  et  le  bois  situé  au  sud-est,  afin  de  couvrir 
le  mouvement  de  retraite  ;  elle  fiit  jointe  par  la  27»  brigade 
prussienne,  qui  s'élança  sur  Problus,  en  franchit  les  barri- 
cades, et,  malgré  la  vivacité  du  feu  de  l'ennemi,  parvint  à  s'en 
emparer  ;  en  même  temps,  à  sa  droite,  la  28*  brigade  s'éta- 
blissait sur  la  hauteur  au  sud-est  de  Problus,  et,  ners  trois 
keure$y  toute  la  U"  division  était  ainsi  sur  cette  position  do- 
minante, la  15*  k  Steinfeldy  et  la  16*  seulement  au  bord  de 
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la  Bistritz.  De  là,  rarmée  de  TElbe  menaçait  la  ligne  de  re- 
traite des  Autrichiens,  déjà  si  compromise  par  la  2'  armée 
prussienne  de  Maslowed  à  Nedelist. 

Enlèvement  de  Chlum.  —  Mais  c'était  cette  2*  armée,  et 
particulièrement  la  f  division  de  la  Garde  qui  portaient  à 
cette  même  heure  le  coup  décisif,  en  enlevant,  d'ailleurs 
sans  peine,  la  clef  de  la  position,  Chlum,  car  elle  demeurait 
exposée  presque  sans  défense  sur  la  première  ligne  de  l'ar- 
mée autrichienne. 

Plusieurs  circonstances,  dit  l'ouvrage  autrichien,  avaient 
favorisé  cette  division  dans  son  audacieuse  entreprise.  Lors- 
qu'elle s^avança  des  hauteurs  d'Horenowes  vers  Maslowed, 
çUe  ne  put  être  arrêtée  par  les  batteries  autrichiennes,  qui 
opéraient  le  mouvement  rétrograde  indiqué  précédemment, 
et  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  leur  nouvelle  position.  En 
second  lieu,  la  hauteur  de  Maslowed,  par  suite  de  cette  re- 
traite du  II*  corps,  n'étant  pas  défendue,  put  être  aisément 
enlevée  par  la  Garde,  ainsi  que  le  village,  qui  n'était  occupé 
que  par  un  bataillon.  De  Maslowed  à  Chlum,  la  marche  de 
la  1'*"  division  de  la  Garde  put  encore  s'opérer  facilement, 
parce  que  le  temps  était  sombre,  et  la  vue  par  conséquent 
très-limitée  ;  parce  que  les  blés,  de  la  hauteur  d'un  homme, 
purent  cacher  pendant  quelque  temps  son  approche  ;  enfin, 
parce  que  les  ravins  situés  entre  Chlum  et  Maslowed,  et  des- 
cendant vers  Nedelist,  permettaient  aux  colonnes  prus- 
siennes de  s'avancer  toujours  à  l'abri  du  feu  de  l'artillerie.  Et 
ce  c'est  un  fait,  ajoute  l'ouvrage  autrichien,  que,  de  la  hauteur 
<f  entre  Chlum  et  Nedelist,  on  n'apercevait  dans  la  direction 
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a  de  Maslowed  que  de  faibles  troupes  d'infanterie  ennemie, 
«  lorsque  la  l'*  division  de  la  Garde  tout  entière,  avec  ses 
a  douze  bataillons,  sous  la  protection  de  ses  batteries  et  de 
«  ceUes  postées  à  Maslowed,  était  en  pleine  marche  pour 
a  aborder  le  centre  de  la  position  autrichienne.  Çà  et  là,  il 
«  est  vrai,  des  armes  brillaient  et  trahissaient  la  présence  de 
«  quelque  fraction  ennemie,  mais  aussitôt  celles-ci  disparais- 
«  saient  et  se  perdaient  dans  un  pli  de  terrain  qui  les  cachait 
«  aux  regards.  »  Il  faut  ajouter  que  Ghlum  n'était  protégé  que 
par  un  bataillon  du  régiment  de  Saxe-Meiningen,  de  la  bri- 
gade Appiano  ;  un  autre  bataillon  du  même  régiment  était 
établi  en  arrière  du  village,  sur  le  ravin  dont  le  prolongement 
mène  à  Nedelist  ;  le  reste  de  la  brigade  Appiano  était  à  6  ou 
800  pas  au  sud-ouest  de  Ghlum  ;  en  avant  de  Ghlum  étaient 
postés  deux  bataillons,  entre  les  retranchements  IV  et  III, 
garnis  d'artillerie;  la  brigade  archiduc  Joseph  allait,  à  droite, 
du  retranchement  n**  III  au  n*  II  ;  la  brigade  Safiran  était  dé- 
ployée à  droite  de  ce  dernier  'ouvrage.  Les  brigades  Bran- 
denstein  et  Poëckh  formaient  la  deuxième  ligne  vers  Nedelist  ; 
les  abords  directs  de  Ghlum  étaient  donc  faciles,  d'autant 
plus  que  la  brigade  Fleischhaker,  du  IV*  corps,  qui  aurait  dû 
le  couvrir,  était  restée,  nous  l'avons  vu,  à  Gistowes.  «Quant 
0  à  Benedek,  il  s'était  transporté  à  Sweti  à  une  heure,  et,  à 
«  une  heure  et  demie,  il  était  retourné  à  son  premier  poste 
«  sur  la  hauteur  située  entre  Ghlum  et  Lipa.  U  paraît  qu'à  ce 
((  moment-là  il  ne  redoutait  pas  encore  beaucoup  le  danger, 
a  qui  menaçait  son  flanc  droite  » 

^  EUWnMjor  prusien. 
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l"  (liviMi'ii  de  la  danio  <a\;u»«.i,  son  riMiîn»  se  diri^raiit 
Hur  lo  rlorher  de riilnriK H  lai^^ u-t  MïH|..\v(»f|  h  1 0oO  p«<  stir 
la  drt'ite;  VbWo  droit»»  d«*  la  ri»l"iini»  d'nti,!f]«ir  ahnnla  If»  n»- 
tranrli<*inent  n*  lîl.  rn  rhas^n  \t-s  Vu'ririjir:  s  et  \*  'jr  '»!i!r\a 
qu.ilorre  pi#»rrs  •,  ne  ren»N»nlraiil  •  qu'une  ré^isltinre  insi- 

•  piifiantc  do  la  part  d«'s  «Jimix  hata.linn^  (\f^  la  hri;:  h!p  ar- lii- 
«  d»ir  j4)Hr;»h,  po«.t.''^  «Mitre  ce  retr.inrîiiMiïont  et  ('lihim*.  • 
Pentlanl  re  lempN,  le<  trniipf*«»  du  rojon*^!  de  Kessel  <^Mi«Mït 
arnx'^e^  vir  la  droite  ;  e)!es  p.i>^rrent  entre  1*  ti\rak'o  n*  III 
ri  riilum.  »ans  r#»m.irrj'ior  qtfil  r'.iît  «-iK^ire  or«'iip/»  par 
l'enie-ini  ;  et  •  re  n****f  rpi'îi  cv  n»«»nient,  dit  I,i  rf»ln'ii>n  prus- 

•  ^irtïr.f^,  t\Mr  T'-n  rn'iirnen''a  t  re.'e\nir  le  fuj  f|»'v  îr»niiit»s 
«  rt.iî  h'»^r!.!n«  re\iM,  i:o,  r^quidorr  ehs'.|ij»osiT«jtir,  i'iHipi»*- 

•  b,  b  l'Hte  eniMt;'  e  drpul^  )♦»  iii.iMm  viir  le  fnint  dr  r.irrnt'e 

•  .r  lit  exr?tiv\eni»".t  aM!-^  l'*»îr  »iMrr>'iou,  •  Sans  se  1»^mt 
arrrVr  t«.ir  V  f*»ii.  !**«  tr  •:.♦♦•<  d"  î.i  <î.ir  le  al»«»rd«*T»»nî  CMurn 
5  1.1  U''^  p.^r  *•»  '  ••'•f<,  V  -1  r,l-r^t  .  î  le  snl,  fl  tf^hv'fni  d 
^tff'fl'  A'iirr«  fr».f«  ^»«  T'*:  •p'î.  *«.!ns  p'Tdre  d«'  t»  !li|»s,  «-'î's  x4» 
ji»t#T'-nt  «II*  *»  '"  î.'  l'i  •  li  •  ».  î  •••  a  S\\«'*f,  rulî«'it»Tfjt  *i  l>r»- 
pi  !"!»'».  !  ♦  I*'  «I.  f  r  I  *  »  -I  .S  1,1  r*-M.ii'»»  l«-sd»!ri^  de 
b>»riuH-  P»-r»!i  »•  S*  K  •  i'  'seîr.tn»  fr.dn  t\r  ].}  I  m- 
pid»»  ar- lu  f'i"  i  1'  pîi, .;  ii  ,■ 'c-i  .  i:     î   .•  r«  *r  iiu'm-hh  n*  n   H. 

rLiit  ii«B«  Ir  rr;rjnr'k«'tzi  nt,  Iji  ça  m  iJrroi«*rr  i>>.<>«  «le  miUailk  a  rt»* 
^«iMi«  ^at  tar  li  roinan^  proAM^io'»  m  t  ft  la  hk\t  «r*  s^ast  :*a>n«  ft 
rb'Triiaa  %«*  rritrr»  ««  fraop.  m*t%  qu*  Imm  mb  «tUufM  fvfvttl  thalttlt  ftf 
MD  (ra  ra(-i  .r  tir  i  ii.f4nt#ri#  roj^le.    qyi  «l<'»<«ri  »Altfr»tr  «W   l<M.tr»  lf« 
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Devant  oette  irruption  Houdaine,  la  l'*  division  de  cavale- 
rie de  réserve  autrichienne  s'était  avancée  presque  jusqu'au 
pied  do  la  hauteur,  en  colonne  double  par  brigade  ;  à  sa  vue, 
l'infenterie  prussienne,  qui  se  portait  sur  Rosberitz,  s'arrêta 
aussitôt  et,  par  un  feu  nourri,  mit  le  plus  grand  désordre  dans 
cette  masse  de  cavalerie  qu'elle  rejeta  sur  Langenhof,  tandis 
que,  sur  la  droite,  les  troupes  maîtresses  de  Chlum  résis- 
taient avec  le  même  succès  aux  efforts  tentés  du  coté  de 
I.ipa  par  le  colonel  Benedek,  pour  reprendre  l'importante  po- 
sition perdue,  et  le  rejetaient  également  sur  Langenhof.  Puis 
les  colonnes,  arrêtées  un  instant  dans  leur  marche  sur  Ros- 
beritz, sf»  dirigèrent  de  nouveau  sur  ce  village,  s'en  emparè- 
rent h  trois  heures,  le  dépassèrent,  et  purent  enlever  même 
quelques  pièces  de  la  réserve  générale  de  rartlUerie  autri» 
chienne,  qui  se  retirait  sur  la  route  de  Wsestar  *. 

Il  faut  revenir  maintenant  a  la  lutte  engagée  sur  le  flanc 
droit  de  la  Garde,  lutte  qui  avait  favorisé  Texécutlon  de  cette 
pointe  de  la  1'^  dlviftion  sur  Rosberitz.  Le  général  d'Alvens- 
eben  avait  atteint,  h  deux  heures  et  demie,  avec  Tavant-garde 
de  la  !'•  division,  la  prairie  située  entre  les  routes  de  Mas- 
lowed  et  de  Chlum,  et,  tandis  que  le  reste  de  la  division 
exécutait  les  mouvements  indiqués  plus  haut,  il  avait  dû 
faire  face  lui-même  h  de  fortes  colonnes  ennemies,  qui  dé- 
bouchaient vers  le  nord  du  bois  de  Lipa,  et  qui  étaient  sou- 


*  Uft  peu  plot  loin,  vfr*  Sicfti,  deax  compagal^t  d«  3*  iégi««ai  ik  la 
Garde  prireol  eocore  cinq  pièces  aulricbiennes,  ce  qui  nontre  les  rapides 
progr^  laiu,  de»  trois  heures,  par  les  Prusitiens  «or  la  llgie  (la  relrailr  de 
leurs  adTersaircs. 
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tenues  d'une  batterie  et  de  plusieurs  escadrons  marchant  à 
la  même  hauteur.  C'était  la  brigade  Fleischhaker  qui  était 
restée  à  Cistowes,  parce  que  «  l'officier  chargé  de  lui  porter 
«  l'ordre  de  battre  en  retraite  avec  le  1V«  corps  n'avait  pu 
((  y  parvenir  \  »  et  aussi,  comme  on  l'a  vu  déjà,  parce  que 
son  commandant  avait  cru  opportun  de  conserver  ce  point 
pour  ménager  à  l'armée  la  possibilité  d'une  offensive.  Mais,  le 

0 

mouvement  en  arrière  de  toutes  les  troupes  autrichiennes  ne 
lui  permettant  plus  de  tenir  sa  position,  il  avait  dû  se  résou- 
dre à  l'abandonner,  et  à  diriger  en  conséquence  une  partie 
de  sa  batterie  sur  Maslowed,  qu'il  ne  savait  pas  être  au  pou- 
voir des  Prussiens  ;  toutefois,  il  fut  bientôt  détrompé  par  un 
feu  terrible  qui  détruisit  les  hussards  d'escorte  et  les  attela- 
ges de  ses  pièces  ;  en  vain  ses  cavaliers  s'élancèrent-ils  sur 
les  canons  ennemis  qui  les  mitraiUaient,^  ils  durent  se  rejeter 
à  droite,  essuyer  la  fusillade  de  l'infanterie  établie  à  Mas- 
lowed, et  gagner  la  prairie  qui  s'étend  vers  Sendrasitz.  a  De 
«  là,  cette  troupe  se  porta  directement  sur  le  prince  Royal, 
((  qui  se  rendait  avec  sa  suite  sur  la  hauteur  de  Maslowed,  et 
«  qui  dut  se  repUer  sur  le  bataillon  le  plus  rapproché*.  »  Un 
escadron  de  hussards  de  la  Garde  revint  sur  ses  pas  et  tua  ou 
prit  ce  petit  nombre  d'hommes  affolés  et  perdus  au  milieu  de 
la  2«  armée  prussienne. 

L'avant-garde  de  la  l»  division  de  la  Garde,  renforcée  de 
celle  de  la  2«  division,  se  porta  alors  sur  le  front  et  le  flanc  droit 
de  la  brigade  Fleischhaker,  qui  avait  pensé  jusqu'alors  à  mar- 
cher directement  surNedelist;  mais,  voyant  que  les  ennemis 

^  Ëlit-major  aotrichien. 
*  ÉUt-maJor  pnuii«B. 
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étaient  maîtres  de  Chlum,  et  qu'ils  se  dirigeaient  en  force  sur 
elle,  cette  brigade  chercha  à  remonter  entre  Lipa  et  Chlum, 
par  le  bois  situé  de  ce  côté.  Les  Prussiens  s'étaient  emparés 
des  deux  dernières  pièces  de  la  brigade  autrichienne  et  la 
poursuivaient  vivement,  lorsqu'on  vint  leur  prescrire  de  re- 
venir en  arrière  au  secours  des  troupes  qui  combattaient  à 
Chlum.  La  brigade  Fleischhaker  fut  néanmoins  obligée  de 
reculer  vers  l'ouest,  en  faisant  le  tour  de  cette  position,  pour 
essayer  ensuite  d'appuyer  vers  le  sud,  et  de  rétablir  de  ce 
côté  ses  communications  avec  son  corps  d'armée  ^  Cistowes, 
qu'elle  avait  abandonnée,  tomba  aussitôt  au  pouvoir  d'un  ba- 
taillon de  la  Garde  et  de  quelques  fractions  de  la  ?•  division 
sortant  enfin  du  bois  de  Benatek. 

Pour  terminer  l'exposé  de  la  situation  à  trois  heures,  il 
faut  ajouter  qu'àl'extréme  gauche,  la  11*"  division,  après  avoir 
traversé  Sendrasitz,  était  arrivée  à  cette  heure  à  Nedelist, 
tandis  que  la  12*  attaquait  Lochenitz;  mais  cette  division 
devait  bientôt  interrompre  cette  opération  sur  l'ordre  du 
commandant  du  corps,  pour  se  tenir  prête  à  porter  en  ré- 
serve toutes  ses  forces  disponibles. 

Ainsi  donc  «  à  trois  heures^  l'aile  droite  de  l'armée  autri- 
0  chienne,  formée  des  II*  et  IV*  corps,  était  battue  et  mar- 
«  chait  en  retraite  sur  Wsestar,  Sweti,  Predmeritz  et  Loche- 

*  Le  7«  hassards  autrichien  avait,  dans  ce  monvement  de  la  brigade 
FleischhalLer  appuyé  vers  le  nord,  pour  tourner  Chlum  ;  mals^  près  du  re- 
tranchement n»  111,  il  avait  rencontré  l'ennemi,  avait  été  refoulé  avec  perte, 
n'avait  pat  été  plus  henreui  dans  ses  tentatives  pour  se  faire  jour  vers 
Chlum,  et  s'était  porté  en  partie  vers  Maslowed,  oit  il  avait  partagé  le  sort 
de  la  troupe  dirigée  sur  ce  point,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
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u  M.u,  H  la  2'  aruirt'  priiNMi'iuu*,  n'uyaiil  que  cinq  hrigadti» 
«  (*ii  li^iii*,  .s'4*(f'U(latl  tic  Ho.^îicrUz  à  lAniu'uiU,  |Mr  NtHirli>*t« 
«  (/ft.ut  la  i'*  iii\i^ioii  d«'  la  dartlc  qtu  Vêlait  a\anc(*t'  lu  )>lui» 
<t  luin,  ^ràro  au  îvxi  de  S4>n  uifaiilme;  cllo  ivail  prii»  nu* 
a  ({iianti*-cinq  canoiKs  et  <*ul(*\c  ilhluui;  m  tête  ûe  coloiim* 
«  était  suf  la  n  liit-  de  Sad^ma  ii  kuiùg^rralz,  ol  m*  lrou\ail 
«  atiiM  sur  \vh  dcrru'n.s  du  c«*utrf*  de  la  poMtion  (MiDemie ; 

•  iiiaiï>  au&hi,  elle  a\ail  de\anl  elle  deU»  corp»  entier»  d'uifau- 
«  tenr,  i»«iixante  et  di\  eM*adroiii»  de  cavalerie  et  une  iiiMO* 
«  iiKMtM*  artiilrne  daii»  la  )>ariie  i)a»t«e  du  lerram  à  Sweti, 
«  \\>i*>lar  et  Ho*>ruU.  Le  gru»  de  la  i*  diviMoO  de  la  («afde 

•  arrivait  seulirinciit  à  MaMiu^ed;  \vê  1*'  et  a*  curp«  étaient 

•  enrtire  Imn,  aiiiM  que  la  ca\a)eri«?.  Il  falhiit  donc  que  la 
«  i^  di\L««iuii  iM*  tint  pnie  à  renouveler  la  lutte  avec  iu> 
«  MMile»  forre»,  ou  |m*u  s  eu  tallait,  ei  cela  dans  des  condn 

•  Uuii»  plus»  diÛîciU*^  qu'au^taravaiil  ^  m 

%\aiit  de  |>a.  1er  du  dernier  ept^o<le  de  cette  jouniee,  ajini« 
toii^  qu'au  rentre,  le  Relierai  FraiuM*ck]r  avait  continué  %aù 
ulHiiiàire  ^eM^taliee  dans  le  lioi^  de  .Ma»Ui«(^  a  dont  la  pua* 
«v-HMiiu  était  iuujour>  d  une  uuportaiice  majeure  pour  les 

•  PrusM»-nN  pUiN  jur  c'rt.til  le  j.lu*  c»>uil  i  lirnun  pour  nia- 
«  hlir  le»  cciniiinnicatioiiji  ait-c  la  i*  ariiM*e  *.  a  La  fM'ailt* 
d**»  11*  et  W*  corpn  liii  avait  'ntuih  de  l\M'cup*r«  aprètavov 
a«  rori.)  h,  non  aaii^  d*-  gran>:i*ii  (lertrs,  une  tache  diltirtlt  H 
^l  n*MjM»  |j»  rr^*r  de  la  !**  aniit-r  a» ait  rie  r<>iit«*iiu  Mir 
la  IU'..Ui  par  II  »  eaii*iii>  auli^  liitus  piai.«-»  Mir  la  )»a44«eur| 
taiidi'»  q»i'»  r.ir*.'l*ne  pni«<iei»ir  n'.Tiait  ;aj  irouier  q?!/»  d*** 

MM 
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emplacements  défavorables  dans  un  fond  assez  peu  prati- 
cable *.  La  cavalerie  n'avait  pas  été  utilisée  davantâgô, 
u  parce  qu'on  n'avait  pas  pu  gagner  au  delà  de  la  Bistritz  un 
tt  terrain  suffisant  pour  Ty  déployer  *,  et  cette  circonstance  ne 
«  fut  pas  sans  influence  sur  le  rôle  qu'elle  eut  à  jouer  plus 
«  tard,  une  fois  la  victoire  assurée.  Gardées  ainsi  en  réserve, 
a  ces  deux  armes  auraient  pu  rendre  do  grands  services»  ai 
«  l'ennemi  avait  pris  l'offensive  de  ce  côté  ;  mais  le  centre  de 
«  la  ligne  autrichienne  s'en  garda  bien,  parce  qu'alors  l'avan- 
0  tagc  de  la  supériorité  du  tir  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie^ 
«  et  l'avantage  du  terrain  auraient  passé  complètement  à  ses 
«  adversaires  *.  »  Quant  à  l'infanterie  prussienne,  elle  en- 
gagea une  série  ininterrompue  de  combats,  par  suite  a  de 
«  l'ardeur  des  troupes,  et  d'un  certain  malaise  provenant  de 
c  l'attitude  passive  à  laquelle  elle  se  voyait  condamnée  ; 
nonne  pouvait  le$  en  empêcher  ^  mais  cela  ne  pouvait  amener 
«  aucun  résultat  ^.  »  En  effet,  ces  engagements  furent  géné- 
ralement sans  effet,  aussi  bien  qa*une  tentative  des  Autri- 

*  L*aaleur  de  la  brochure  sur  YEiude  de  la  tactique  n'est  pas  de  cel 
afis  :  c  Ce  n'éuit  pat  la  place  qoi  manquait  è  raftillerie,  dit-il^  pour 
«  établir  de»  can«iia  an  Mabre  aupérianr  k  em  des  Antrlcblfia  Entra 
«  Ober-Dohaliu  et  TresowiU,  il  y  a  environ  3500  pas;  et  ai  l'on  craignait 
■  d*cxpos(*r  les  pièces,  en  les  mettant  en  avant  de  la  Bistrltx,  pourquoi  ne 

•  leur  ménageait  an  pna  des  lignaa  de  retralu»  an  Jninat  dat  ponts  anr 

•  celle  rivière  ?  a 

*  t^  mdme  auteur  se  plaint  vivement  du  rôle  de  la  cavalerie  «  qui,  à 
«  K&ntggritiy  na  serait  pas  sortie.  dlt*il,  daa  limitée  dn  servlea  de  la  can* 
c  lerie  divisionnaire,  »  et  il  évoqui;  les  figures  historiques  de  Zeydiits  et  de 
Zielben»  ces  habiles  généraux  du  grand  Frédéric,  pour  dire  qu'ils  auraient 
an  apparaîtra  quand  même,  avec  laura  escadrons,  à  Oeballls,  è  ^epewHSi 
et  tirer  un  meilleur  parU  de  la  victoire. 

>  Etat-major  pmsaien, 
Hbid. 
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chiens  pour  reprendi'e  le  bois  de  Sadowa,  vers  une  heure. 
Enfin,  peu  après  trois  heures,  les  corps  de  troupes  de  la 
1"  armée  prussienne,  engagés  tout  à  fait  en  avant,  remar- 
quèrent d'abord  un  ralentissement  dans  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie,  puis  des  mouvements  précurseurs  d'une  retraite  au 
centre  de  la  ligne.  Aussitôt  un  mouvement  général  en  avant 
fut  ordonné  aux  troupes  prussiennes.  Du  coté  des  Saxons, 
on  l'a  vu,  la  situation  de  l'armée  impériale  était  également 
très-critique  ;  Problus  était  enlevé,  et  l'aile  gauche  presque 
tournée. 

Attaque  des  réserves  autrichiennes,  —  «  Au  moment  où  ces 
«  événements  importants  se  passaient  à  Ghlum,  Benedek  n'é- 
«  tait  pas  loin  de  ce  point,  sur  la  hauteur  de  Lipa.  Un  officier 
«  d'État-major,  envoyé  par  hasard  vers  Chlum  pour  s'assurer 
tt  comment  s'accomplissait  le  changement  de  position  pres- 
cc  crit  aux  II'  et  iV*"  corps,  fut  le  premier  qui  apporta  au 
«  commandant  en  chef  la  funeste  nouvelle  de  l'occupation 
«  de  Chlum  par  l'ennemi.  Cela  paraissait  peu  vraisemblable  ; 
«  mais  le  feldzeugmeister  put  se  convaincre  de  la  vérité  de 
a  ce  récit,  en  se  portant  au  galop  avec  sa  suite  vers  le  vil- 
«  lage  ;  il  y  fut  accueilli  par  une  violente  fusillade,  qui  attei- 
«  gnit  plusieurs  de  ses  officiers,  et  ne  lui  laissa  plus  aucun 
«  doute  sur  les  progrès  faits  par  les  Prussiens'.  »  C'est  alors 
que  le  commandant  en  chef  donna  l'ordre  à  la  brigade  Be- 
nedek, qui  était  entre  Lipa  et  Chlum,  face  à  l'ouest,  de  chan- 
ger de  front  et  de  se  porter  sur  ce  dernier  point,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut.  Le  feldzeugmeister  se  dirigea  ensuite  vers 

1  ÉUt-najor  autrichien. 
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Rosberitz,  pour  rejoindre  sa  réserve  ;  il  y  trouva  encore  les 
troupes  prussiennes,  et  essuya  de  nouveau  le  feu  de  leurs 
bataillons. 

Il  n'y  avait  plus  d'illusion  à  se  faire  ;  la  bataille  était 
perdue,  et  il  fallait  se  hâter  de  faire  marcher  «  jusqu'aux 
«  dernières  forces  disponibles,  non  pas  pour  assurer  la  vic- 
«  toire,  mais  pour  sauver  l'aile  droite  d'une  destruction 
«  complète,  et  surtout  pour  donner  au  centre  la  possibilité 
a  de  se  retirer*.  »  Benedek  donna  en  conséquence  l'ordre 
au  VI*  corps  d'attaquer  les  hauteur^  de  Chlum  ;  le  général 
Ramming  le  forma  sur  deux  lignes,  enleva  Rosberitz,  et  se 
porta  sur  Chlum  dont  il  occupa  la  partie  supérieure  ;  mais, 
dans  ce  pressant  danger  de  la  Garde  prussienne,  un  secours 
important  lui  arrivait;  c'était  l'avant-garde  du  !•'  corps, 
suivie  de  la  brigade  de  grosse  cavalerie  du  prince  Albert  fils, 
et  du  régiment  de  hussards  de  la  Garde,  qui  s'était  rallié.  La 
brigade  autrichienne  Rosenzweig,  à  peine  établie  à  l'entrée  de 
Chliun,  fut  assaillie  par  ces  troupes  de  front  et  de  flanc,  et 
fut  repoussée  en  arrière,  tandis  qu'à  la  gauche  de  la  Garde, 
sur  les  hauteurs  de  Nedelist,  se  déployaient  la  !!•  division 
prussienne  et  une  partie  de  la  12*.  Cette  dernière  division 
venait  d'occuper  Lochenitz  et  le  pont  le  plus  au  nord,  lorsque 
l'avant-garde  du  1«'  corps  et  une  partie  de  la  Garde,  se  pré- 
cipitant de  nouveau  sur  Rosberitz,  l'enlevaient  vers  quatre 
heures,  «  Le  !•'  corps  autrichien,  voyant  le  VI'  céder  devant 
«  l'ennemi,  voulut  tenter  un  dernier  effort  pour  enlever  Ros- 
a  beritz  et  Chlum  ;  il  fut  repoussé*,»  tandis  que  la  ll^division 

1  Etat-major  prassieo. 

t  £tat-major  autrichien. 
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se  portait  aussi  sur  le  premier  de  ces  villages,  et  de  là  ga<- 
gnait  Sweti.  «  Arrivés  en  vue  de  la  route  de  Sadowa,  les  sol- 

«  dats  prussiens  aperçurent  des  groupes  d'ennemis,  qui  déjà 

^  fuyaient  dans  un  désordre  complet.  Officiers  et  soldats  s*é- 
ii  lancèrent  alors  en  avant  pour  prendre  part  à  la  victoire, 

«  qui  maintenant  ne  paraissait  plus  douteuse  K  i>  Les  Saxons 
venaient,  en  eflet,  d'être  chassés  sur  la  gauche  du  Brizer- 
Wald,  dans  lequel  ils  s'étaient  retirés  en  évacuant  Problus  ; 
^n  vain  une  brigade  du  I**'  corps  les  avait  appuyés;  ils 
avaient  dû  rétrograder-^  et,  sur  l'ordre  du  commandant  en 
chef,  vers  quatre  heures,  ils  se  dirigeaient  sur  Opatowitz  et 
Pardubitz  pour  passer  TËlbe. 

Bientôt,  au  centre,  la  prise  de  Cblum  et  l'occupation  du 
bois  de  Upa  par  les  Prussiens  ne  permirent  pas  davantage 
aux  deuK  brigades  Prochazka  et  Kirschberg,  du  UI*  corps, 
de  conserver  leur  position  ;  Tarchiduc  Ernest  leur  ordonoa 
en  conséquence  de  sa  retirer  par  Langenhof  sur  Ros^ 
nitz,  et  elles  vinrent  s'établir  entre  ce  dernier  village  et 
Wsestar»  où  elles  furent  rejointes  par  des  fractions  des  deux 
autres  brigades  (Benedek  et  Appianoj.  Cette  marche  en 
arrière  du  III''  corps  laissait  le  X'  sans  défense  sur  son  flanc 
droit,  et,  comme  en  même  temps  l'armée  de  l'Elbe  appa- 
raissait sur  son  flanc  gauche  vers  les  hauteurs  de  Problus, 
force  fut  au  général  de  Gablenz  de  se  retirer  aussi  avec  la 
{'•division  de  cavalerie  Holstein;  pour  couvrir  son  mouve- 
ment, il  dirigea  vers  Streselitz  la  3«  division  de  cavalerie  de 
réserve^  et,  sous  la  protection  de  l'artillerie  de  réserve, 
rétrograda  également  au  sud-est  dans  la  direction  de  Rosnitz; 

>  Etat-major  pruMien. 
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Il  fut  bientôt  suivi  par  la  3*  division  de  cavalerie,  (andis  que 
la  1"  gagnait  Wsestar. 

Les  troupes  d'infanterie  prussienne  s'avancèrent  alors  de 
la  ligne  Langenhof-Streselitz ,  et  el)es  furent  aussitôt  dé- 
passées par  les  premières  colonnes  de  cavalerie,  (c  II  ^m- 
tt  blait  que  Tinfanterie  ennemie  se  fdt  évaporée  ;  on  ^perce- 
avait  seulement  au  loin  quelques  trgi^pes  isolées;  m^is 
a  on  arriva  bientôt  squs  le  feu  des  batteries  aptricl)i^mxe^ 
«  qui  avaient  de  nouveau  pris  position  plus  eq  arr^i^re  K  p 
Cette  artmerie,  ùomsfyd  )a  cavalerie  ippéri0le,  s^  sacri- 
fièrent noblemeat  pour  soutenir  la  retraite  (|e  l'arpaée^  et  e|)g6 
éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Quant  à  U  p^v^lerie  pru;^ 
sienne ,  elle  n'eut  point  de  rôle  (}écisif  dans  cette  pour^y^te  ; 
elle  n'aborda  les  Autrichiens  que  daps  ^s  combats  i^^lés» 
parce  que  ses  escadrons  ne  purent  arriver  que  successive- 
ment et  déâutds  BUT  le  champ  de  bâUdle. 


^^f^^w^^^jr^^i^p^fc-^^l» 


Nous  terminerons  ici  eaita  étude»  les  détails  de  la  pour^ 

suite  étant  assez  conftià  et  n^offrant  d'ailleurs  (fïun  intérêt 
secondaire  pour  le  but  qui  nous  noi|6  somman  proposé» 
en  rapprochant  les  doctunents  fournis  des  deux  côtés.  Nou^ 
y  avons  cherché  quekpies  reoseigaern^nto  ai  quelques  «uj»ls 
de  réflexion  qui  pussent  nous  être  profitables  :  les  uns 
ont  déj^  frappé  tout  le  inonde  dès  1866;  les  autres»  rtlalifr 
surtout  à  le  tactique,  sont  plus  récents.  Les  premiers  peu- 
vent se  résumer  dans  cette  remarque  que  les  Prussiens 

>  Ëtal-major  pnusiep. 
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avaient  préparé  la  guerre  depuis  longtemps,  et  avec  le  plus 
grand  soin  *.  Ils  avaient,  en  outre,  un  armement  supé- 
rieur, des  troupes  bien  instruites,  des  documents  excellents 
fournis  par  un  bon  état-major,  un  plan  d'opérations  bien 
étudié,  et  surtout,  ils  avaient  compris,  les  premiers,  il  faut 
en  convenir,  que,  dans  les  guerres  modernes,  le  temps  est 
devenu  un  des  éléments  principaux  de  succès.  Dans  cette 
pensée,  tous  leurs  efforts  ont  tendu  à  s'assurer  ce  précieux 
avantage,  et  se  sont  dirigés  sur  trois  points  :  !•  rapide 
mobilisation  des  réserves  que  facilite  l'immobilisation  de 
leurs  dépôts  et  de  leurs  régiments;  2®  concentration  très- 
prompte  de  leurs  troupes  organisées,  grâce  à  la  permanence 
de  leurs  corps  d'armée  *;  3*  étude  constante  pendant  la  paix 
de  l'emploi  des  chemins  de  fer,  au  moyen  de  conmiissions 

^  Nous  atons  sous  les  yeux  une  Éiud$  sur  la  guêrrt  éCÀUêmagnt  de  1966, 
anuotée  par  un  officier  prussien.  L*auteur  de  cette  Etude  y  faisait  remar- 
quer que,  malgré  les  dénégations  de  sa  diplomatie,  •  la  Prusse  se  préparait 
«  à  la  guerre  contre  T Autriche  depuis  quelques  années.  >  -  c  Toujours  »  avait 
mis  en  marge  cet  officier.  Ce  mot  nous  a  beaucoup  frappé  ;  car  si  c'est  un 
trait  bien  connu  du  caractère  de  cette  fiëre  nation,  il  témoigne  en  même 
temps  de  sa  constante  disposition  à  préparer  la  guerre  pendant  la  paix.  Elle 
est  d'ailleurs  dans  le  vrai,  puisque  cette  vigilance  est  la  première  condition 
de  la  forte  organisation  des  armées,  comme  elle  doit  être  le  principal  et 
continuel  objet  de  ceux  qui  les  dirigent. 

*  Il  est  fort  inutile  de  dire  que  nous  n'envions  ni  le  système  des  garnisons 
fixes,  adopté  pour  les  régiments  daus  l'armée  prussienne,  ni  le  mode  de  re- 
omlemeat  de  cette  armée  par  province,  ni  mÔme  la  permanence  de  leurs 
corps  éC armée.  Mais,  ainsi  que  nous  Tavons  exprimé  déjà,  il  y  a  deux  ans, 
dans  une  Étude  sur  la  guerre  d'Allemagne  de  4866,  nous  avouons  notre  vif 
désir  de  voir  adopter,  en  France,  Torganisation  de  Tinfanterie  en  divisions 
actives  ;  tout  au  inoius  l'extension  du  système  des  divisions  des  armées  de 
Paris,  et  de  Lyon,  partout  oii  cela  est  possible,  comme  4  Strasbourg,  Metx, 
Lille,  etc.,  et  )a  mobilisation  permanente  de  tous  les  bataillons  non  endivi- 
Kïonnés,  de  4  ou  5  escadrons  par  régiment  de  cavalerie,  et  du  nombre  de 
batteries  nécessaire  pour  une  armée  d'un  effectif  déterminé. 
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destinées  à  préparer  le  transport  de  toutes  les  troupes  sur 
un  point  déterminé  d'avance. 

Mais  voici  d'autres  sujets  de  réflexion  :  «  Dans  tout  le 
«  cours  de  la  campagne  de  1866,  on  remarque  unphéno- 
«  mène  surprenant  :  c'est  que  tous  les  combats,  du  moins 
«  dans  ce  qui  en  constitue  la  partie  essentielle,  ont  été  enga- 
«  gés^  soutenus  et  achevés  par  l'infanterie.  Les  autres, armes 
«  n'y  ont  joué  qu'un  rôle  plus  que  secondaire,  et  plus  d'une 
«  fois  leur  influence  a  été  nulle,  ou  peu  s'en  faut.  »  L'auteur 
anonyme  *  de  cette  réflexion  donne,  entre  autres  raisons  de 
ce  fait,  que  les  généraux  prussiens,  sortant  pour  la  plupart 
de  l'infanterie,  n'avaient  pas  l'habitude  des  autres  armes. 
Nous  ne  pensions  pas  qu'au  delà  du  Rhin,  où  l'on  s'exerce 
aux  manœuvres  de  brigades,  de  divisions  et  de  corps  d'ar- 
mée, on  pût  adresser  un  pareil  reproche  aux  officiers  géné- 
raux. Mais  la  conclusion  à  tirer,  c'est  qu'il  n'en  est  que  plus 
urgent,  dans  l'organisation  de  nos  camps,  de  continuer  à  don- 
ner aux  généraux  de  division  ou  de  brigade  des  troupes  de 
toutes  armes,  afin  qu'ils  s'habituent  à  tirer  de  leur  concours 
simultané  tout  le  parti  possible. 

Enfin,  nous  terminerons  par  les  réflexions  qui  ont  trouvé 
place  dans  une  note  au  début  de  ce  travail,  c'est  que,  malgré 
cette  admirable  préparation  à  la  guerre,  les  Prussiens  n'au- 
raient certes  pas  obtenu  des  succès  aussi  surprenants,  si  leurs 
adversaires  n'avaient  fait  de  nombreuses  fautes,  dont  le  récit 
autrichien  témoigne  avec  une  noble  sincérité.  C'est  aussi 
que,  réserve  faite  d'ailleurs  de  la  confiance  et  de  l'entrain 

^  Etude  sur  la  tactique^  iradait  de  rallemaiid  par  M.  Farcy-Raynaad, 
capitaine  aa  90«  d'infaDterie  de  ligne. 
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avec  lesquels  les  Prussiens  ont  abordé  leurs  adversaires, 
qualités  que  nous  serions  suspects  de  trop  adtnitet,  parce 
qu'elles  sont  toutes  françaises,  il  demeure  néanmoins  aréré 
que  la  tatitique  suivie  par  eiix  datis  cette  catnpàgne,  et  pré- 
cëtiisée  i^ar  certàltis  écrits  de  Tatitre  côté  du  Rhiti,  pourrait 
biëti^  en  t^erlaiiis  Cas,  exposef  h  de  séHeux  dangers  ses  plus 
vifs  adrtili*ateurs. 


DE  LA  CAVALERIE 

DAISS  ïiE  PASSÉ  ET  DANS  I*' AVENIR 

PAR  6.  D'ANOLAD, 

UratCDsiit-eoloMl  d*état-iB«Jor. 


i 1 

Toutes  les  questions  militaires  ont  pris  une  grande  place 
dans  la  vie  des  peuples  du  moment  où  ils  se  sont  constituési 
où  ils  ont  pu  former  des  gouvernements  réguliers  disposant 
à  la  fois  des  richesses  et  des  forces  actives  du  paySi  i'agis- 
sait-il  de  la  défense  du  territoire  menacé,  de  l'extension  des 
frontières»  de  la  conquête  des  pays  voisins  ou  seulement  de 
Taflirmatlon  de  sa  suprématie  vis-à*via  des  nations  rivalesi 
les  préoccupations  devaient  être  les  mèmesi  et  il  fallait  or^ 
ganiser  des  armées,  en  y  combinant  sous  la  meilleure  forme 
les  éléments  divers  qui  pouvaient  être  appelés  à  les  oompo^ 
ser.  Cette  forme  a  varié  aux  différentes  époques  avec  les 
découvertes  successives  de  l'esprit  humain  et  l'emploi  de 
nouvelles  armes.  La  cavalerie,  qui  avait  constitué  un  mo^ 
ment  la  force  principale  des  nations,  a  subi  nécessairement 
les  modifications  qu'entraînaient  avec  l'introduction  do  Ifl 
poudre  les  progrès  de  la  tactique  ;  elle  a  dû  abandonner  le 
r61e  qu'elle  avait  eu  dans  le  moyen  âge,  pour  ne  plus  devenir 
qu'un  auxiliaire  des  autres  armes.  A  mesure  que  l'artillerie  et 
l'infanterie  se  perfectionnent,  elle  semble  perdre  de  son  im-* 
portance;  les  boulets  la  décimeront  au  loin  avant  qu'elle 
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puisse  se  déployer,  les  balles  rarréteront  dans  son  élan,  si 
elle  parvient  à  se  mettre  en  mouvement  ;  son  choc,  qui  devait 
être  redoutable,  ne  se  fera  plus  sentir  sur  une  infanterie 
qu'elle  ne  peut  atteindre  :  voilà  ce  qui  s'est  dit  dans  ces  der- 
niers temps,  et  les  choses  en  sont  venues  à  tel  point,  qu'une 
opinion  considérable  a  cru  devoir  formuler  comme  consé- 
quence, sinon  une  suppression  complète,  au  moins  une  di- 
minution notable...  Il  y  a  là  évidemment  une  erreur  contre 
laquelle  on  ne  saurait  trop  réagir  ;  mais  nier  que  le  rôle  de 
la  cavalerie  n'ait  pas  changé,  que  son  action  dans  le  combat 
n'ait  pas  diminué,  qu'elle  puisse  afironteraujourd'bui  comme 
dans  le  passé  le  feu  de  l'artillerie  ou  les  décharges  rapides  de 
l'infanterie,  ce  serait  aussi  une  idée  fausse  ;  c'est  entre  les 
deux  qu'est  la  vérité,  et  c'est  là  qu'il  faut  la  chercher. 

Pour  bien  apprécier  le  rôle  de  la  cavalerie  dans  l'avenir, 
avec  les  conditions  nouvelles  qui  lui  sont  faites,  il  semble 
indispensable  de  rechercher  ce  qu'il  a  été  dans  le  passé. 
Quelle  a  été  l'organisation  de  cette  arme  aux  différentes  épo- 
ques, à  quel  but  répondait-elle?...  Quel  a  été  son  emploi 
dans  les  combats,  comment  a-t-on  été  amené  successive- 
ment à  la  modifier  jusqu'à  nos  jours?...  C'est  dans  les  en- 
seignements de  l'histoire  militaire,  dans  l'analyse  des  actions 
de  guerre,  qu'on  peut  trouver  la  solution  de  questions  aussi 
complexes;  la  logique  des  faits  est  le  meilleur  des  enseigne- 
ments, c'est  d'elle  que  doivent  se  déduire  les  principes  pro- 
pres à  chaque  époque,  avec  leurs  transformations  successives. 

Cette  étude  nous  amènera  jusqu'à  nos  jours  par  l'enchat- 
nement  naturel  des  événements;  mais  ici  la  tâche  devient 
plus  difficile,  il  faut  pénétrer  dans  l'avenir  et  prévoir  les  mo- 
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difications  que  l'emploi  d'un  armement  nouveau,  la  puis- 
sance de  moyens  d'action  et  de  concentration  inconnus  jus- 
qu'ici doivent  forcément  introduire  dans  la  tactique  de  la 
cavalerie,  comme  dans  celle  des  autres  armes.  La  stratégie 
elle-même  voit  ses  anciens  principes  bouleversés  ;  elle  est 
en  présence  de  combinaisons  nouvelles,  dont  la  cavalerie 
pourra  devenir  l'un  des  éléments  les  plus  puissants.  Ces 
questions  sont  à  l'ordre  du  jour  dans  toutes  les  armées  et 
déjà  les  puissances  étrangères  s'en  sont  préoccupées,  depuis 
les  événements  de  1866  et  la  constatation  des  effets  produits 
par  le  nouvel  armement.  Chez  les  unes  une  tactique  spéciale 
a  été  inaugurée,  chez  les  autres  des  dispositions  particuliè- 
res de  combat  ont  été  mises  en  usage  ;  enfin  partout  la  né- 
cessité d'une  transformation  est  comprise  et  chez  nous  la 
voie  est  ouverte...  L'examen  des  changements  déjà  faits  ou 
prêts  de  l'être  sera  la  conclusion  obligée  de  ce  long  travail, 
qui  n'a  d'autre  but  que  de  provoquer  la  discussion  et  d'en 
faire  jaillir  la  lumière,  dans  l'intérêt  d'une  arme  dont  les 
grandes  qualités  semblent  s'attiédir  dans  une  sorte  de  routine 
et  de  fatalisme. 

Epoque  romaine.  République.  —  En  remontant  d'abord 
dans  les  temps  anciens,  on  y  retrouve  des  idées,  des  prin- 
cipes complètement  oubliés,  qu'on  croit  nouveaux  quand 
Us  apparaissent  près  de  nous,  tandis  qu'ils  ne  sont  souvent 
qu'un  emprunt  du  passé,  une  répétition  de  ce  qui  se  faisait 
autrefois. 

Aux  vraies  époques  militaires,  la  cavalerie  avait  presque 
toujours  été  mêlée  à  l'infanterie...  Chez  les  Romains,  que 
voit-on  en  effet  ? 


5&0   DE  LA  CAVALERIE  DANS  LE  PAS8^  ET  DANS  L'AVEUm. 

Un  peloton  de  cavalerie  de  trente  hommes,  appelé  iurmë^ 
est  attaché  h  chaque  cohorte^  et  comme  il  y  a  dix  cohortes 
par  légion,  il  s'ensuit  que  la  légion  romaine  compte  dans 
son  effectif  dix  iurmei  ou  trois  cents  hommes  de  cavalerie, 
qui  se  placent  dans  l'ordre  de  bataille  sur  les  ailes,  quelque^ 
fois  en  avant  du  front  et  souvent  en  arrière. 

Cette  cavalerie  était  sous  les  ordres  directs  du  tribun,  chef 
de  la  légion,  à  moins  que  le  commandement  de  l'armée  ne 
fût  confié  à  un  dictateur.  Dans  ce  cas  exceptionnel,  le  dic- 
tateur avait  près  de  lui,  comme  second,  un  maître  ée  laeava^ 
lerie  (magister  equitum),  qui  prenait  le  Commandement  de 
toute  cette  arme  et  en  disposait  suivant  qu'il  le  jugeait 
utile...  Ne  parle-t*on  pas  aujourd'hui  d'un  commandant  en 
chef  de  la  cavalerie  dans  chaque  armée  ?«.. 

Les  faits  d'armes  de  cette  cavalerie  romaine  sont  trop 
connus  pour  qu'il  y  ait  h  les  rappeler  ici.  Son  harnachement 
était  des  plus  simples  :  deux  couvertures  de  drap  pliées  et 
retenues  par  une  sangle,  un  poitrail  et  une  croupière;  il 
avait  du  moins  l'avantage  d'être  léger.  La  selle  ne  vint  que 
plus  tard,  sous  Théodose,  à  la  fin  du  quatrième  siècle»  et 
quant  aux  étriers»  leur  emploi  ne  date  que  du  sixième  siècle. 

8ou8  Pempire  romain,  -*  La  proportion  pour  laquelle  la 
cavalerie  entrait  dans  la  constitution  des  armées  romaines 
augmente  successivement,  k  mesure  qu'on  s^écarte  des  loi» 
sévères  de  cette  première  tactique  qui  avait  donné  à  la  répu<- 
blique  l'empire  du  monde  ;  l'introduction  des  barbares  dam 
les  armées  impériales  tend  à  développer  de  plus  en  plus  la 
proportion  de  cette  arme  qui  finit  par  composer  presque  seule 
les  forces  militaires  des  deruiers  Césars.  Déjà  sous  Justioien 
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il  n*y  avait  presque  plus  que  de  la  cavalerie.  On  trouve  là 
Texplication  naturelle  du  succès  des  invasions  successives  de 
ces  peuples  asiatiques  plus  habiles  et  plus  hardis  cavaliers 
que  les  soldats  efféminés  du  Bas^Emplfe. 

Moyen  ige,  -^  81  de  cette  époque  qui  ferme  l'histoire  an- 
cienne on  passe  à  l'ère  du  moyen  âge,  on  y  voit  encore  la 
cavalerie  former  l'élément  princijîal  des  armées  ;  l'infanterie 
n'est  destinée  qu'à  préparer  son  action,  qu'à  l'appuyer; 
c'est  le  renversement  des  principes  de  la  tactique  romaine  et 
de  celle  que  nous  verrons  appliquer  dans  les  dernières 
guerres. 

Notre  cavalerie  toute  bardée  de  fer,  hommes  et  chevaux, 
se  ibtmait  alors  sur  plusieurs  rangs  appelés  haies,  espacés 
entre  eux  de  quarante  ou  cinquante  pas  ;  elle  ootistituait 
ainsi  le  centre  de  bataille.  Lu  diatatice  entre  les  rangs  était 
indispensable  à  ces  lourds  chevaliers  pour  qu'ils  pussent  se 
mouvoir  et  que  la  déftiti  de  Tune  des  lignes  n'amenai  pas  le 
désordre  dans  celles  qui  suivaient. 

Plus  tard,  sous  Henri  11,  apparaît  une  cavalerie  plus  lé« 
gère  ;  les  chevaux  ne  sont  plus  bardés,  les  hommes  eux- 
mêmes  sont  moins  couverts.  La  tactique  change  ;  oti  oroit 
qu'il  faut  donner  à  la  cavalerie  un  ordre  profond,  et  les  rangs 
se  serrent. 

Première  formuHon  dee  régimenU.  —  C'est  sous  Louis  XIII 
que  se  constituent  pour  la  première  fois  Venméron^  puis  le 
régiment,  qui  comprend  de  deux  à  quatre  escadrons.  Le 
mousquet  est  alors  donné  à  la  cavalerie,  qui  se  transforme 
presque  entièrement  en  arquebueien  â  cheval  ou  dragon$,  La 
lance  est  presque  abandonnée.  Tanne  blanche  n'est  plus  que 
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Gustave-Adolphe  avait  compris  que  la  cavalerie  ne  devait 
plus  agir  par  le  feu,  mais  bien  par  le  choc  ;  et  contraire- 
ment aux  derniers  principes  admis,  il  veut  que  l'épée  soit 
son  arme  habituelle,  et  le  mousquet  l'exception.  Son  ordre 
profond  n'avait  plus  de  raison  d'être  ;  aussi  la  forma-t-il  sur 
trois  rangs.  Cet  ordre  de  bataille  inauguré  par  lui  prévalut 
dans  toutes  les  armées  étrangères  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

Louis  XIV,  —  Il  fut  introduit  chez  nous,  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIY  ;  nos  escadrons  char- 
gent et  manœuvrent  dès  lors  sur  trois  rangs  ;  quelquefois 
cependant,  pour  donner  à  leurs  efforts  plus  de  consistance, 
on  les  place  les  uns  [derrière  les  autres  ;  c'est  l'origine  de 
la  colonne  serrée. 

Nos  régiments  comprenaient  toujours  un  certain  nombre 
d'escadrons,  variable  de  deux  à  quatre. 

L'escadron  se  subdivisait  en  trois  ou  quatre  compagnies 
répondant  à  nos  pelotons  ;  il  se  formait  en  bataille  à  rangs 
ouverts,  distants  entre  eux  de  12  pieds  (environ  U  mètres)  ; 
mais  ces  rangs  se  serraient  au  moment  de  la  charge. 

Les  régiments  se  plaçaient  ordinairement  sur  une  seule 
ligne,  les  escadrons  séparés  par  des  intervalles  correspondant 
au  quart  de  leur  firout  ;  c'est  encore  l'intervalle  admis  au- 
jourd'hui. 

Bien  que  ces  lignes  de  cavalerie  fussent  étendues,  on  ne 
savait  ni  leur  donner  une  impulsion  unique,  ni  leur  faire 
exécuter  un  mouvement  d'ensemble  ;  la  charge  ne  s'exécu- 
tait que  siiccebsivement  par  escadron  ou  quelquefois,  comme 
on  l'a  vu,  par  des  escadrons  placés  les  uns  derrière  les  au- 


550      DS  U  CAVALERU:   DANS  LE   PASSÉ  ET  DANS  l'aYENIH* 

très  et  formant  une  seule  masse.  On  comprit  vite  U  nécessité 
d'avoir  une  réserve  pour  soutenir  U  ligne  de  cavalerie ,  et 
dès  1667  nous  la  trouvons  sur  les  champs  de  bataille,  for- 
mée delà  maison  du  roi,  des  gendarmes  et  des  chevau- 
légers;  elle  constitue  ]^  deuxième  ligne  qui  se  place  ^n 
arrière  sous  la  main  du  général. 

Rnfin,  comme  dernier  trait  de  ressemblance  avec  ce 
qui  existe  de  nos  jours,  les  régiments  ne  comptaient  que 
600  cbevfiu^  au  plus  ;  il  est  vrai  qu'e^  AUemajg^ne  et  sur- 
tout dans  les  troupes  hongroises  de  la  maison  d'Autriche, 
leur  effectif  était  très-supérieur  ;  il  s'élevait  à  1 200  et  quel- 
quefois même  à  1 800  chevaiix. 

Frédéric  IL  —  Cet  état  de  choses  se  prolonge  jusqu'à 
l'époque  de  Frédéric,  où  tout  se  modifie  sous  les  inspirations 
du  génie  et  les  leçons  de  l'expérience,  le  rôle  de  la  cavalerie 
dans  le  combat,  son  ordre  de  bataille,  son  organisation,  sa 
tactique.  Ces  progrès  se  réalisent  peu  à  peu  en  suivant  le 
cours  des  événements  militaires,  et  il  est  intéressant  d'en 
suivre  le  développement  successif  dans  les  faits  marquants 
des  nombreuses  guerres  soutenues  par  ce  grand  roi.  On 
comprendr.a  mieux  ainsi  les  motifs  qui  portent  à  adopter  de 
nouveaux  principes  tactiques  et  le  but  des  instructions  qu'il 
ne  dédaigne  pas  de  donner  lui-même  à  ses  généraux  comme 
à  ses  officiers  de  hussards  et  de  dragons. 

C'est  en  17^0  que  Frédéric  II  monte  sur  le  trône  de 
Prusse,  tout  jeune  encore  (il  a  vingt-huit  ans);  dévoré  plutôt 
du  désir  d'augmenter  ses  États  que  de  conquérir  de  la  gloire, 
il  saisit  la  première  occasion  qui  se  présente  et,  sous  les  pré- 
textes les  moins  plausibles,  il  déclare  la  guerre  à  l'Autriche, 
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revendique  la  Silésie  et  parait  pour  la  première  fois,  en  1741» 
sur  les  champs  de  l)ataille,  à  la  tête  de  son  armée,  A  cette 
époque  la  stratégie  se  mouvait  dans  un  cercle  beaucoup 
plus  restreint  qu'aujourd'hui  :  la  prise  d'une  ville,  l'occu- 
pation de  bons  cantonnements,  l'enlèvement  d'un  camp  re- 
tranché,  l'obligation  de  se  ravitailler,  tel  était  souvent  le  but 
d'une  campagne  et  des  opérations  qui  amenaient  une  ba- 
taille ;  si  l'action  n'était  pas  assez  décisive,  on  prenait  ses 
quartiers  d'hiver  et  l'on  remettait  l'issue  de  la  lutte  au  prin- 
temps suivant.  Il  y  a  loin  de  là  à  ce  qui  s'est  fait  plus  tard 
et  à  ce  qui  se  ferait  aujourd'hui. 

Tactique,  —  Quant  à  la  tactique, .  elle  était  pour  ainsi  dire 
renfermée  dans  des  règles  fixes,  que  le  formalisme  allemand 
ne  se  permettait  que  bien  rarement  de  modifier.  L'infanterie 
sur  deux  lignes  constitue  le  centre  de  bataille  ;  aux  ailes  de 
chacune  de  ces  lignes,  une  autre  ligne  de  cavalerie  qui  en 
forme  le  point  d'appui  ;  souvent  cette  cavalerie  se  place  sur 
trois  lignes,  quelques  escadrons  formant  la  troisième  ligne 
et  débordant  les  flancs.  Dans  les  cas  où  cette  arme  se  trou- 
vait trop  inférieure  à  celle  de  l'ennemi,  on  intercalait  entre 
ses  escadrons  des  bataillons  d'infanterie  chargés  de  l'appuyer 
ou  de  la  soutenir,  si  elle  venait  à  être  repoussée.  C'était  un 
des  moyens  que  Gustave-Adolphe  avait  rais  en  pratique  et 
qui  lui  avait  permis  de  lutter  avantageusement  contre  la 
nombreuse  cavalerie  allemande  qu'il  avait  devant  lui. 

L'armée  ainsi  formée,  l'artillerie  mise  en  position,  la  ba- 
taille s'engageait  presque  toujours  par  des  attaques  sur  les 
ailes,  de  cavalerie  contre  cavalerie  ;  une  de  ces  ailes  était- 
elle  mise  en  déroute,  les  escadrons  victorieux  ou  ceux  de  la 
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deuxième  ligne  se  précipitaient  sur  les  flancs  et  les  derrières 
de  l'infanterie  opposée,  en  même  temps  que  les  lignes  d'in- 
fanterie s'avançaient  pour  soutenir  ce  mouvement  par  leur 
feu  et  forcer  l'armée  ennemie  à  se  retirer.  Voilà  comment 
les  choses  se  passaient  habituellement,  soit  que  l'attaque  eût 
lieu  par  les  deux  ailes^  soit  qu'elle  ne  fui  faite  que  par  une 
seule. 

Bataille  de  Molwitz.  —  À  la  bataille  de  Molwitz,  la  pre- 
mière que  Uvre.  Frédéric  en  1741,  on  le  voit  prendre  cet 
ordre  de  bataille,  qu'il  modifiera  plus  tard.  Sa  cavalerie  est 


\\-J(mptfi 


inférieure  à  celle  des  Autrichiens ,  il  n'a  que  dix  escadrons 
de  hussards  à  son  aile  droite  qui  est  la  plus  menacée  ;  aussi 
la  renforce-t-il  de  deux  bataillons  de  grenadiers  qu'il  place 
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au  centre  de  la  première  ligne  de  cavalerie.  Le  hasard  veut 
encore  que  sa  deuxième  ligne  d'infanterie  n'ait  pas  assez  de 
terrain  pour  se  former,  et  trois  bataillons  qui  n'ont  pu  y 
trouver  place  restent  à  sa  droite  en  troisième  ligne. 

Les  Autrichiens  attaquent  cette  aile  avec  cinquante  esca- 
drons, enfoncent  les  hussards  prussiens  ;  mais  ils  sont  arrêtés 
par  le  feu  des  deux  bataillons  de  grenadiers  et  par  celui  de 
ces  trois  autres  bataillons  qui  constituent  ainsi  une  véritable 
léserve.  Ce  résultat  tout  fortuit  n'échappe  pas  à  Frédéric  qui 
re  constate  dans  ses  mémoires  en  [se  promettant  d'en  pro- 
fiter  à  l'avenir. 

Tous  les  efforts  de  la  cavalerie  autrichienne  viennent  se 
briser  contre  ce  feu  de  l'infanterie  ;  un  mouvement  heureux 
de  l'aile  gauche  dirigé  au  même  moment  par  le  maréchal  de 
Schwerin  détermine  la  retraite  de  l'ennemi  et  laisse  le  champ 
de  bataille  à  Frédéric.  La  poursuite  ne  put  être  faite  que 
mollement,  parce  que  la  cavalerie  prussienne  avait  beaucoup 
souffert  et  que  celle  que  le  roi  avait  laissée  en  arrière  et  qu*il 
attendait  n'était  pas  arrivée. 

Camp  de  Molwitz.  —  Instruction  de  la  cavalerie  prtasienne, 

—  Après  cette  bataille,  Frédéric  se  fortifie  autour  de  Mol- 

witz  et  reste  trois  semaines  dans  ce  camp,  pour  couvrir  le 

siège  de  la  petite  ville  de  Brieg,  qui  est  encore  aujourd'hui 

une  des  places  de  la  Silésie  prussienne.  L'insuccès  de  sa  ca* 

Valérie,  le  retard  de  celle  qui  ne  l'avait  pas  rejoint  l'avaient 

vivement  impressionné  ;  il  ne  jugeait  pas  cette  arme  à  la 

hauteur  du  rôle  qu^il  voulait  lui  donner,  et  voici  ce  que  nous 

lisons  à  ce  sujet  dans  ses  mémoires  : 

ttj'ai  trouvé  la  cavalerie  prussienne  le  corps  le  plus  lourd, 

36 
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le  plus  pesant  et  en  même  temps  le  moins  ankné  qu'U  y  eàt 
dans  les  armées  modernes  ;  aussi  ai-je  profité  de  mon  inac- 
tion pour  l'exercer  d'une  façon  toute  spéciale,  lui  apprendre 
à  manœuvrer  et  à  changer  sa  pesanteur  en  célérité.  J'ai 
voulu  qu'elle  acquît  de  l'adresse,  de  la  vivacité,  de  la  con- 
fiance en  son  initiative  et  dans  ce  but  je  l'ai  envoyée  souvent 
au  loin,  en  partis,  pour  que  les  officiers  apprissent  k  profiter 
du  terrain  et  à  se  fier  à  leurs  propres  forces.  • 
On  ne  saurait  désirer  davantage  aujourd'hui  !  1 1 
Cambat  de  Jaegemdorf.  —  L'Instruction  qu'il  a  donnée  à 
sa  cavalerie,  la  confiance  qu'il  lui  a  inspirée  lui  permettent 
dans  les  campagnes  suivantes  d'exiger  d'elle  bien  davantage 
sur  les  champs  de  bataUle  comme  dans  les  opérations  iso- 
lées. En  17&5,  dans  la  deuxième  campagne  de  Silésie,  Fré- 
déric, abandonné  momentanément  de  la  fortune,  a  dé  se  re- 
tirer de  la  Bohême  conquise  l'année  précédente  et  se  repUer 
sur  ses  places  de  la  Silésie.  Pressé  par  l'armée  autrichienne 
qui  Ta  suivi  pas  h  pas  dans  les  défilés  de  la  Bohême,  U  est 
menacé  en  même  temps  par  des  forces  venant  de  la  Moravie; 
le  vieux  maréchal  Traun  cherche  à  le  cerner  de  toutes  parts 
et  à  le  forcer  à  quitter  la  Silésie,  faute  de  vivres.  Le  roi  veut 
appeler  à  lui  un  corps  12  000  hommes  que  comman^îe  le 
margrave  Charles  d'Anspach  dans  la  haute  Silésie;  mais 
6000  hussards  autrichiens  se  sont  placés  entre  eux  et  lui 
interdisent  toute  communication.  Frédéric  n'hésite  pas  et 
lance  les  hussards  de  Ziethen  contre  les  Hongrois  du  màvi* 
ohal  Traun  ;  ce  redoutable  partisan  les  traverse  l'épée  à  la 
main  et  va  porter  au  margrave  à  la  tête  de  ses  hommes  l'or^ 
dre  dont  dépend  le  salut  du  roi.  Mais  le  retour  devait  être 
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enoove  plus  difficile;  Ids  Hongrois  ont  étA  tenforeés  de 
20  000  dragons,  pandours  et  troupes  Irrégulières,  et  ont  pris 
position  à  Jœgemdorf.  Le  margrave  fait  donner  toute  sa  ca- 
valeide  sur  les  deux  lignes  d'infanterie  ennemie,  négligeant 
les  ailes  de  cavalerie  qui  ne  sont  pas  assez  manœuvrières 
pour  s'opposer  h  ee  mouvement  imprévu  ;  ces  lignes  sont 
enfénoées,  et  alors  la  eavalerie  prussienne  se  rabat  sur  les 
hussards  et  les  dragons  autrichiens  qui  sont  eulbutés  à  leu^ 
tour.  Le  passage  est  ouvert  et  le  margrave  rejoint  le  roi  i 
«  Cette  journée»  dit  Frédéric  lui-même ,  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  cavalerie  prussienne,  c'est  d'elle  que  date  sa 
réputation.  » 

Expédition  de  Nadasdy  dans  k  Palatinat  —  A  cette  même 
époque  la  cavalerie  de9  autres  puissances  exécutait  aussi 
de  grandes  opérations  qui  pouvaient  ^voir  une  importance 
sérieuse  sur  les  résultats  d'une  campagne.  Aipsi,  en  17/i&, 
nous  étions  les  alliés  du  roi  de  Prusse  çt  de  l'électeur  de 
Bavière  contre  Marie-Thérèse  j  notre  armée,  jointe  aux  trou- 
pes de  l'électeur,  défendait  le  Palatinat  contre  le  prince  de 
Lorraine.  Nadasdy,  qui  commande  les  troupes  hongroises  de 
Marie-Thérèse,  surprend  le  passage  du  Rhin  avec  9  000  hus- 
sards et  se  porte  sur  Lauterbourg  et  Wissembourg  mena- 
çant nos  communications.  Le  maréchal  de  Coigny  quitte  sa 
position  et  dirige  ses  forces  contre  cet  ennemi  entreprenant, 
qu'il  croit  être  l'avant-garde  de  l'armée  autrichienne;  le 
prince  de  Lorraine;  profitant  de  cette  erreur,  franchit  le 
Rhin,  prend  possession  du  Palatinat  et  nous  oblige  à  nous 
retirer  sous  le  canon  de  Strasbourg. 

C'est  cette  même  année,  en  17/i&,  que  la  cavalerie  autri- 
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chienne,  répandue  tout  autour  de  Frédéric,  brûle  ses  maga- 
sins, enlève  ses  convois  et  le  force  à  quitter  la  Bohême  ob  il 
ne  peut  plus  vivre.  En  même  temps  que  son  action  ^'éten- 
dait dans  les  opérations  de  la  campagne,  le  rôle  de  la  cava- 
lerie prussienne  ne  grandissait  pas  moins  sur  le  champ  de 
bataille.  Dans  la  journée  de  Friedberg  (dite  aussi  Hohen^ 
Friedberg)^  qui  suivit  de  près  le  combat  de  Jœgemdorf,  dont 
nous  venons  de  parler,  le  roi  donna  à  sa  cavalerie  les  in-> 
structions  les  plus  précises. 


Bataille  de  Friedberg  {Bohen-Friedberg).  —  L'infanterie 

sera  sur  deux  lignes;  à  sa  droite,  10  escadrons  de  dra- 
gons formés  eux-mêmes  sur  deux  lignes;  à  la  gauche 
mêmes  forces,  mêmes  dispositions.  En  arrière  de  ces  deux 
ailes  de  cavalerie,  1  régiment  de  hussards  en  troisième  ligne, 
débordant  les  flancs.  Enfin  10  escadrons  de  dragons  et  20  de 
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hussards  sous  les  ordres  de  Ziethen  sont  en  arrière  de  la 
troisième  ligne  d'infanterie,  pour  y  être  employés  suivant  les 
besoins.  C'est  une  réserve  générale  de  Tannée,  un  corps  de 
cavalerie  de  réserve  que  nous  voyons  inaugurer  ce  jour-là 
de  la  façon  la  plus  frappante.  Ces  dispositions  eurent  un 
plein  succès,  et  le  résultat  de  cette  bataille  assura  définitive- 
ment à  la  Prusse  la  possession  de  la  Silésie.  L'attaque  se  fit  par 
les  deux  ailes  ;  la  cavalerie  de  la  droite,  après  avoir  enfoncé 
les  Saxons,  se  retourna  hardiment  par  un  changement  de 

front  sur  la  gauche  des  Autrichiens  qui  était  à  peine  formée 
et  la  força  à  se  replier.  En  même  temps  la  cavalerie  de  l'aile 
gauche  engageait  l'action,  appuyée  de  toute  la  réserve  des 
hussards  de  Ziethen  ;  la  cavalerie  autrichienne  fut  rejetée 
sur  Friedberg;  l'infanterie,  qui  avait  perdu  tout  appui,  se  re- 
plia en  arrière,  de  telle  sorte  que  cette  armée  ne  présenta 
plus  qu'une  sorte  de  demi-cercle  ou  de  saillant  sans  défense. 
La  cavalerie  prussienne  de  la  gauche,  qui  n'avait  plus  d'en- 
nemis devant  elle,  et  dont  la  deuxième  ligne  était  intacte^ 
revint  en  arrière,  et  le  général  Gessler  qui  la  commandait 
fit  ouvrir  alors  les  intervalles  de  l'infanterie,  les  traversa 
en  trois  colonnes  et  fondit  ainsi  sur  l'infanterie  autrichienne 
dont  la  déroute  fut  complète. 

Batailk  de  Sorr.  —  Dans  la  même  campagne,  à  Sorr,  en 
Bohême,  le  roi  n'ayant  pas  assez  de  cavalerie  ne  la  déploya 
que  sur  une  ligne,  tandis  que  les  Autrichiens  en  avaient  trois  ; 
mais  ils  n'avaient  pu  les  espacer  que  de  20  pas,  parce  qu'un 
ravin  se  trouvait  en  arrière,  double  faute  dont  ils  eurent  à 
se  repentir.  Chargée  vigoureusement  par  la  ligne  de  cava- 
lerie prussienne,  la  première  ligne  autrichienne  fut  renversée 
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sur  la  deuxième)  celle-ci  sut  là  troisième^  et  le  tout  dAhs  le 
ravin.  Les  Autriohiens  Avaient  jusqu'alors  conserVA  U  tnaU'- 
vàise  habitude  d'attendre  Tenneml  de  pied  ferme  et  de 
ràceueillir  par  une  décharge  générale^  pois  ils  mettaient  le  sa*- 


bre  h  la  tnaln  et  chargeaient  i  FrédétiCf  au  oontrairei  ne  vou-« 
lait  pour  sa  cavalerie  que  l'arme  blanche,  et  lui  demandait 
avant  tout  de  la  vitesse.  Aussi  dans  oette  journée  de  Son*  lea 
Autrichiens  furent-ils  attaqués  si  vivement,  qu'ils  n'eurent 
même  pas  le  temps  de  tirer  leurs  sabres. 

Position  de  la  cavalerie  en  quatriènie  iigfm»  ^^  A  la  bataille 
de  Kellersdorfi  comme  à  celle  de  Lowositz^  le  pays  est 
escarpé,  il  ne  s'agit  que  d'attaquer  des  positions  et  des  bau^ 
teursi  et  la  cavalerie  ennemie  n'est  pas  à  craindre  :  aussi  le 
roi  forme-t-il  trois  lignes  d'infanterie  et  met-il  sa  cavalerie 
en  arrière  en  quatrième  ligne. 

Attaques  combinées  de  front  et  de  flanc, —  Plus  on  avance 
dans  l'histoire  militaire  de  FrédériCi  plus  on  le  voit  modifier 
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dans  les  combats  l'emploi  de  sa  cavalerie  et  y  applkiuer  quel* 
ques^uns  des  principes  qui  onfc  été  maintenus  jusqu'à  nos 
jours. 

A  1«  bataille  de  Prague^  eu  1757,  65  escadroils  sont  laiicés 
aticcessivement  sur  Taile  droite  des  Autrichien^  forte  de 
lO/i  escadrons.  Le  }>reiiiief  effort,  est  repousse;  on  recom*^ 
mence  la  charge  et  on  l'appuie  par  une  attaque  sur  le  flanc 
de  l'ennemi,  faite  par  les  hussards  de  troisième  ligne  et  la 
réserve  de  cavalerie  que  Ziethen  a  portée  rapidement  au 
point  menacé.  Pris  de  front  et  de  flanc,  les  cavaliers  de  l'Au- 
triche sont  mis  en  pleine  déroute  ;  l'infanterie,  privée  de 
son  point  d'appui,  est  tournée  elle-même  par  l'une  de  ses 
ailes  et  contrainte  de  se  retirer  du  champ  de  bataille. 

Voilà  les  attaques  de  flanc  combinées  avec  cellesi  de  front 
qui  apparaissent  et  l'on  sait  toute  rimportance  ()u' elles  peu- 
vent avoir.  Les  Autrichiens,  bien  moins  habiles  qtie  leurs  ad- 
versaires, avaient  conservé  à  leur  aile  gauche  l'autre  moitié 
de  leur  cavalerie  que  la  nature  du  terrain  condamnait  à  l'i- 
naction ;  il  ne  leur  vint  pas  dans  l'esprit  la  pensée  de  la  re- 
porter sur  le  point  où  eUe  serais  tttile  ;  ils  se  cooteDièrétil  de 
prendre  au  début  l'ordre  de  bataille  régulier  svee  la  cav»^ 
lerie  ma  aile»  de  l'infanterie  et  ils  ne  scttigèrent  mAmë  paÉ  à 
lemodifiet. 

BateéUe  de  Kakn.  —  ïi  faut  cependant  constoter  qtie  Vet^ 
tralaeineDt  de  la  cavalerie  prussienne  qui  kii  donne  si  tatt- 
vent  le  succès,  lui  est  quelquefois  fataly  quand  il  n'est  pas 
justifié  par  une  saine  appréciation  de  la  nature  du  terratin  ou 
des  conditiofis  du  combat.  Un  des  exemples  les  pti!is>  frap- 
pants de  ce  fait  est  la  bataitte  de  Koiia^  oii  Frédéric  attaque 
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tenait  encore  sur  des  hauteurs  boisées  ;  son  feu  frappe  la  ca- 
valerie de  tous  côtés,  l'arrête,  la  met  en  désordre,  et  un  ré- 
giment de  dragons  autrichiens  profite  hardiment  de  ce  mou- 
vement pour  la  prendre  en  flanc  et  la  sabrer.  Le  détail  de 
cet  épisode,  qui  a  marqué  dans  l'histoire  de  la  cavalerie  au- 
trichienne, mérite  d'être  raconté  ;  il  montre  bien  ce  que  peut 
foire  une  petite  troupe  chargeant  avec  vigueur  et  à  propos. 

C'était  un  régiment  de  dragons  appartenant  au  maréchal 
Laudon  et  récemment  levé  par  lui  ;  il  était  composé  de  tout 
jeunes  gens.  Au  moment  où  l'ordre  de  la  retraite  est  donné, 
où  l'on  voit  la  cavalerie  prussienne  s'élancer  de  nouveau, 
Laudon  va  trouver  le  maréchal  Daun  et  le  suppUe  de  laisser 
charger  son  régiment,  c  Eh!  que  voulez-vous  que  nous  fas- 
sions avec  ces  blancs  becs?  (Weissnaêe.)  —  Ds  vont  vous 
montrer,  ces  blancs  becs,  ce  qu'ils  savent  faire,  répond 
Laudon,  »  et  sur  l'autorisation  qui  lui  est  donnée,  ce  régi- 
ment charge^  ramène  toute  Ja  cavalerie  prussienne;  il  est 
suivi  de  toutes  les  forces  qui  allaient  se  retirer,  on  prend  en 
flanc  les  lignes  d'infanterie  de  Frédéric  morcelées  dans  des 
attaques  partielles  ;  les  échelons  n'existent  plus  ou  du  moins 
ne  se  prêtent  plus  un  appui  réciproque.  Le  désordre  s'étend 
successivement  de  la  gauche  à  la  droite  ;  Frédéric  est  con- 
traint à  la  retraite  et  perd  la  bataille  de  Kolin. 

A  la  suite  de  ce  fait  d'armes,  le  régiment  de  dragons  de 
Laudon  fut  autorisé  à  ne  jamais  porter  ni  barbe  ni  mous- 
tache, pour  immortaliser  ce  nom  de  blanes  becs  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  maréchal  Daun.  Ce  privilège  est  respecté 
encore  aujourd'hui  dans  les  dragons  de  Windisch-Gratz,  qui 
ne  sont  autres  que  l'ancien  régiment  de  Laudon. 
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C'est  par  l'étude  des  faits  militaires  de  feette  époque  qu'on 
peut  se  rendre  cotnpte  des  premières  applications  tactiques 
des  principes  qui  nouB  régissent  pDiir  ainsi  dire  encore)  car 
c'est  â*aprèis  les  formations  prUsaiennbs  qu'ont  été  établis  les 
règlements  de  mdnœiivtes  dont  s'est  servie  la  oaYdlerie  fran^ 
«laise  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  neui  le  terrons  tout  à 
l'heure. 

BuiaiiU  de  Zamdorfk  —  Rappelons  encore  l'épiaode  mi- 
litaire peut-être  le  plus  instruûtif  de  toutes  les  guerres  de 
Frédéric^  la  bataille  de  Zerndorf  de  1758,  dont  le  sucoèa  eet 
dû  presque  tout  entier  à  l'emploi  inteUig^t  de  la  caYslerie 
prussieilne  aussi  bien  qu'à  eoti  énergie  < 

Cette  foisi  c'est  l'armée  russe  de  Catherine  que  Frédéric  a 
devant  lui  ;  elle  occupe  un  Vaste  plateau  bo^dé  de  orètes  éle- 
vées  près  de  Cuatrin  dont  elle  fait  le  aiégeii.  Frédéric  aborde 
cette  armée  par  le  Nord,  en  passailt  par  le  Mietzel  i  mais  U 
ne  l'attaque  pas  de  peur  d'être  rejeté  loin  de  Custrin  qui 
forme  sa  ligne  dé  retraite,  et  il  ae  décide  à  la  contouruor  par 
uûe  marche  de  flanc  pour  venir  se  placer  entre  elle  et  la 
ville». 4  II  marche  sur  trois  colonnes  parallèles,  les  deux  pre- 
mières d'infsnterie,  la  troisième  de  cavalerie,  avec  une  forte 
avant-garde  I  prêt  à  se  former  en  bataille  par  un  simple 
à-droite.  La  direction  qu'il  donne  à  ses  têtes  de  colonnes  est 
telle  qu'il  pousse  sa  gauche  en  avant^  refusant  sa  droite,  pre- 
nant, en  un  motj  cet  ordre  oblique  qui  lui  est  devenu  iami- 
iier  dans  ses  dernières  campagnes. 

La  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  formant  l'avant^garde 
est  portée  à  la  gauche.  11  ne  la  place  que  sur  une  seule 
ligne  pour  mieux  appuyer  son  aile  î  les  hussards,  qui  sont 
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hâbitueUemont  en  troisième  ligne,  forment  idi  la  deuxième 
ligne  ;  toute  cette  masse  eii  soub  Us  ordres  de  Séidlitfti  dotit 
le  nom  eeul  fiiit  épb(}ue  dans  les  autialés  de  la  dàvaierte. 


L^ennemi  étant  en  position,  c^est  l'infanterie  de  l^aVànt*» 
garde  et  celle  de  l'aile  gauche  qui  attaquent  les  premières 
les  hauteurs  qu^elles  ont  devant  elles ,  mais  elles  sont  rame- 
nées par  les  Russes  qui  descendent  du  plateau,  suivis  dans  la 
plaine  par  leur  cavalerie.  Seidlitz  s'élance  alors  avec  toute  sa 
première  ligne,  dégage  l'infanterie  prussienne  et  met  en 
déroute  cette  cavalerie  ennemie;  il  dirige  en  même  temps 
une  partie  de  ses  escadrons  sur  les  flancs  de  l'infanterie  russe 
qui  est  forcée  de  regagner  ses  positions. 

Pendant  cette  action,  la  droite  de  Frédéric  s!ést  avancée  à 
son  tour,  d'abord  avec  un  tel  succès,  que  la  prisé  du  plateau 
semble  assurée  ;  mais  la  solidité  des  Russes,  le  feu  de  leur 
artillerie  triomphent  des  colonnes  prussiennes  qui  se  retii'ônt 
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en  désordre  ;  les  Russes  reprennent  l'offensive  avec  vigueur 
et  séparent  Taile  droite  du  centre,  le  peu  de  cavalerie  qui 
se  trouvait  de  ce  côté  ne  peut  arrêter  la  marche  des  co- 
lonnes ennemies,  malgré  les  charges  vigoureuses  qu'elle 
entreprend,  quand  Seidlitz  s'aperçoit  du  danger  et  s'élance 
dans  rintervalle  de  la  ligne  de  bataille  avec  presque  tous 
ses  escadrons  qu'il  a  ramenés  de  la  gauche,  où  ils  n'ont 
plus  rien  à  faire.  La  trouée  est  bouchée,  cette  cavalerie  fond 
à  la  fois  sur  la  cavalerie  et  l'infanterie  russe  qu'elle  refoule 
et  met  dans  une  déroute  complète  ;  l'aile  droite  est  dégagée, 
l'offensive  est  reprise  sur  toute  la  ligne  et  la  victoire  est 
complète.  11  y  a  là  un  habile  emploi  de  cette  arme,  une  ana- 
logie frappante  avec  ce  qui  se  passera  dans  les  plus  grandes 
journées  de  l'empire. 

Tactiqtie  de  Frédéric.  —  Si  l'on  veut  résumer  l'époque  de 
Frédéric  au  point  de  vue  de  la  cavalerie,  on  est  frappé  des 
progrès  incessants  qu'il  fait  faire  à  cette  arme  sur  le  champ  de 
bataille  comme  dans  les  opérations  de  la  campagne  ;  ce  sont  : 

Les  masses  de  cavalerie  placées  sur  plusieurs  lignes  et 
opérant  avec  ensemble,  sous  l'appui  des  réserves  des  ailes 
et  d'une  réserve  générale; 

Les  attaques  combinées  de  front  et  de  flanc  ; 

L'emploi  habile  de  la  réserve  sur  les  points  menacés  ; 

La  place  de  bataille  assignée  et  modifiée  suivant  la  nature 
du  terrain  ; 

La  charge,  déployée  contre  la  cavalerie,  en  colonne  contre 
l'infanterie  ; 

La  défense  de  ne  se  servir  du  feu  que  dans  des  cas  excep- 
tionnels ; 
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L'arme  blanche  devenue  le  seul  moyen  d'action  offensif; 

Enfin  la  vitesse  et  la  rapidité,  comme  conditions  essentielles. 

Frédéric  était  tellement  convaincu  de  l'importance  de  la 
cavalerie  qu'il  ne  dédaignait  pas  de  lui  donner  lui-même  des 
instructions.  Voici  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  intéressant  : 

L'escadron  sera  sur  trois  rangs,  les  rangs  espacés,  mais 
se  serrant  au  moment  de  charger  (le  troisième  rang  est  des- 
tiné à  réparer  les  pertes  des  deux  autres). 

Il  est  divisé  en  &  pelotons  et  doit  être  exercé  à  rompre  par 
pelotons  ;  les  mouvements  de  flanc  s'y  font  par  &,  bien  qu'il 
y  ait  3  rangs  de  profondeur. 

Les  régiments  de  cavalerie  sont  à  5  escadrons,  excepté 
ceux  de  dragons  qui  en  comptent  10  ;  ils  sont  habituelle- 
ment réunis  en  brigades  de  2  régiments. 

Ces  brigades,  en  nombre  variable,  forment  elles-mêmes 
des  corps  de  cavalerie  que  nous  voyons  commandés  par  les 
Schwerin,  les  Gessler,  les  Ziethen,  les  Seidlitz  ;  soit  qu'ils  se 
placent  en  réserve  ou  aux  ailes  dé  l'ordre  de  bataille,  soit 
qu'ils  opèrent  isolément,  ils  ne  sont  liés  en  rien  aux  troupes 
d'infanterie  pas  plus  que  les  brigades. 

Quand  on  arrive  sur  le  terrain,  les  escadrons  marchent 
en  colonne  et  s'y  déploient  le  plus  rapidement  possible, 
pour  se  porter  au  point  qu'ils  doivent  occuper  dans  l'ordre 
de  bataille. 

La  première  ligne  se  forme  dans  le  prolongement  de  la 
première  Ugne  d'infanterie,  avec  1 0  pas  d'intervalle  entre 
les  escadrons. 

Ces  intervalles  peuvent  varier  cependant  en  raison  de 
circonstances  et  d'ordres  particuliers. 
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La  dtuiième  Ugiiê  dsi  à  900  mettes  en  al^riè^,  flvec  des 
intervalles  de  16  pas^  afin  de  dét)ofdef  le  flanc  de  la  ppe- 
mièra  ligna  auquel  elle  sert  d'appui  et  de  pepmettr-e  aux 
esMdPûna  repouasée  de  s'éooulfi!  aaqa  désordre  p^r  les  in- 
tervallM* 


Ca«ia4 


xie 


1 


fc 


■Mu  ■■<>■<>. 


pans  la  pl)?rgR,  lej|  Ugp^s  49îvpRt  ^^  suivre  ^n  eqnser- 
v^Pt  leurs  4ist^nce8  ;  Frpd^ri?  f ppommfiud^  pependunt  que 

le»  esQfi4rû}}s  1^  piii^  r«B)RrQ(îbé^  4e  Tinf^nt^rte  «e  prenuenl 
qu@  IPQ  ea#i  #u  lieu  (}p  300  •  ^fir^  4e  mimiK  protéger  )e  flano 

intérieur  de  la  première  ligpo,  qui  pourrait  être  menacé  par 
ijïie  ppntre-f  ttaqy^, 

Çnfîq,  eu  troisième  ligne,  sont  i  régiments  de  huasarda 
fQffp^^  ei)  pploni^e  et  placés  Tun  i^  droite,  Tautre  k  gauohe. 
C'est  Tordre  qui  fut  pris  h  Friedberg  et  adopté  depuis  d'une 

fgcon  4éPwtiYP, 

Si  )e  terraiu  à  covivrii  par  l'aile  de  oavakrîe  est  plus 
étendu,  on  augmente  la  première  ligne  avec  dea  escadrons 
pris  49P#  Ia  4eux|èn)e;  si,  au  contraire,  le  terrain  ne  permet 
pas  le  déploiement  complet  dea  ^eux  lignes,  on  en  forme 
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trois,  an  ayant  Eoin  que  les  in^rvallea  de  la  treisième  ligne 
soient  plus  grands  encore  que  ceui  de  la  deuxième. 

Quand  on  se  trouve  dans  une  plaine  qui  n'o£fro  pas  de 
points  d'appui  poyr  les  ailes  de  cavalerie»  le  roi  recommande 
de  les  soutenir  avec  de  Tinfanterie  et  du  canon  pour  leur 
perpifittr^  de  sa  rallier  sous  le  feu« 

S'agit^il  d'attaque  de  postes  ou  de  villages,  la  cavalerie  ne 
sera  mise  qu'en  troisième  ou  quatrièipa  ligne  ;  elle  débou*» 
chpra  ^pr^  m  colonne  par  les  intervallea  de  l'infanterie  pour 
compléter  1q  iUQpès  ;  c'est  la  formation  qu'elle  prendra  égar 
lement  dans  ses  attaques  contre  l'infanterie. 

frédérip  raçQipinande  encore  que  la  cavalerie  soit  à  une 
a§9ea  grande  distance  du  feu  pour  qu'elle  n'ait  pas  à  en  soufi 
frir,  0t  qu'elle  soit  tpute  fraictiçi  au  moiqent  de  l'attaque,  fia 
vitesse  doit  lui  faire  regagneir  U  distance  perdue-  A  cette 
époque,  çe\\^  disposition  était  d*Wtaim  plus  fapij^  que  Ips 
lignes  dlnffWt^fiQ  étaient  qU^^-m^n^es  diRP  l'prdrp  ^  tftt 
taille  ep  ç^ettqrs  d^  raypp  40 1^  mousquetprie* 

\\  veut  qu'po  ^^9^  beaucoup  dp  la  c^valpn^  qpand  elle 
est  qisp  en  j^jtiop  ;  il  vput  w^n^e  qu'elle  a^ttaqpe  toujours  l^ 
première,  pertain  de  la  suppriprit^  que  donne  l'oSpnsive,  et 
il  ppqsse  çpt  ordre  tpHe^pent  ^oi^t  q\i'i)  menacp  d'upe  ça^s^r 
tjpn  jpfawiipte  l'officier  gppéral  qui  sç  laisserait  prévepjf 
4ans  l'j^tMque^  U  preacrit  de  pener  lC9  çliarges  à  fond  et  dp 
pousser  la  première  ligne  pnneinip  sur  U  dppxito^pi  sana 
s'pccuper  de  ralUepient,  et  plvfs  Ipin  pncore,  s'il  est  possi- 
ble, pour  ne  pas  laissser  à  l'ppneinfii  |e  tempa  de  se  rallipr, 
La  deuxième  ligne,  les  régiments  de  hussards  de  la  troi^ 
sjèipe  ligne  e^  la  résprve  générale  d^e  l'armée  doivent  ypiller 


568      DE  LA  CAVALEBIE  DANS  LE  PASSÉ  ET  DANS  L'AVENIR. 

sur  les  premières  lignes  engagées,  les  soutenir  et  les  dé- 
•    fendre  contre  toute  tentative  de  contre-attaque. 

11  recommande,  dans  la  chaîne,  de  fermer  les  intervaUes 
des  escadrons,  de  manière  à  ne  présenter  qu'une  ligne  con- 
tinue. 

S'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  de  la  cavalerie  ennemie,  les 
réserves  doivent  se  rabattre  sur  l'infanterie,  qu'elles  pren- 
nent de  flanc  ou  à  revers. 

On  ne  devra  jamais  laisser  l'ennemi  se  reformer  ;  tout  oî&- 
cier  sera  tenu  de  s'y  opposer  énergiquement  sans  attendre 
des  ordres. 

Ce  n'est  que*  dans  le  cas  où  une  charge  qui  n'a  pas  réussi 
doit  être  renouvelée  que  Frédéric  autorise  le  premier  rang 
à  faire  une  décharge  de  mousqueterie,  avant  de  mettre  le 
sabre  à  la  main  et  de  repartir  au  galop. 

Le  roi  constate  aussi  que  souvent  les  généraux  d'infante- 
rie auxquels  il  confie  de  la  cavalerie  ne  savent  pas  s'en  ser- 
vir et  en  exigent  des  choses  impossibles  ;  aussi  leur  donne- 
t-il  des  instructions  détaillées  pour  leur  apprendre  le  vrai 
rôle  des  escadrons  qu'ils  pourront  avoir  sous  leurs  ordres. 

Enfin,  dans  les  instructions  destinées  aux  généraux-ma- 
jors commandant  les  brigades  de  cavalerie,  il  leur  recom- 
mande, dès  qu'ils  ont  pris  leur  ordre  de  bataille,  de  se 
porter  eux-mêmes  en  avant,  aussi  loin  que  possible,  pour 
reconnaître  le  terrain  siur  lequel  ils  sont  appelés  à  agir  ;  ils 
doivent  le  faire  parcourir  en  même  temps,  dans  d'autres 
sens,  par  quelques  ofiBciers  intelligents.  11  insiste  encore  sur 
la  nécessité  d'entamer  l'action  dès  qu'on  est  en  présence  de 
l'ennemi;  l'attaque  ne  devra  pas  être  successive,  par  régi- 
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ments  ou  par  escadrons  ;  elle  se  fera  hardiment  avec  toute 
la  première  ligne,  suivie  desa  deuxième  ligne  et  de  sa  réserve. 
A  ses  officiers  de  hussards,  à  ses  chefs  de  détachement, 
il  prescrit  de  harceler  sans  cesse  l'ennemi,  de  le  chercher, 
de  l'inquiéter,  de  le  tenir  sans  cesse  sur  le  qui-vive. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  les  plus  saillants  relatifs  à  la 
cavalerie  sous  Frédéric.  Si  nous  nous  sommes  arrêtés  lon- 
guement sur  cette  époque,  c'est  que  c'est  d'elle  que  datent 
une  instruction  et  des  principes  qui  se  sont  étendus  succes- 
sivement aux  autres  armées  européei^es  et  qui  à'y  sont 
maintenus  jusqu'à  nos  jours  ;  il  n'y  aura  de  progrès  que 
dans  l'emploi  qu'on  saura  faire  de  cette  arme  sur  le  champ 
de  bataille,  et  ce  progrès  ne  se  réalisera  que  sous  les  inspi- 
rations du  génie  de  Napoléon. 

Cavalerie  française.  —  Pendant  toute  cette  période,  qu'é- 
tait la  cavalerie  française?  qu'était-eUe  devenue? 

Sous  Louis  XV.  (Puységur.)—  Elle  était  restée  malheureu- 
sement, jusqu'en  1750,  à  peu  près  ce  qu'elle  était  au  temps 
de  Louis  XIV,  sous  l'empire  des  premiers  principes  appliqués 
par  Gustave-Adolphe.  Elle  se  plaçait  dans  l'ordre  de  bataille 
aux  ailes  des  deux  lignes  d'infanterie  et  appuyait  habituelle- 
ment ses  flancs  extérieurs  de  bataiUons  d'infanterie  formés 
en  carrés  pour  la  soutenir  de  ses  feux.  Si  l'on  en  croit  Puy- 
ségur,  dans  son  Art  de  la  guerre^  notre  cavalerie  prenait 
l'initiative  de  l'attaque  ou  attendait  de  pied  ferme  celle  de 
l'ennemi,  qu'elle  cherchait  à  repousser,  d'abord  par  des  dé- 
charges de  mousqueterie,  puis  à  l'arme  blanche;  c'était 
ainsi,  du  reste,  que  combattait  aussi  la  cavalerie  autrichienne, 

comme  nous  l'avons  vu  à  la  bataille  de  Sorr,  Avant  Frédéric 

37 
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le«  charges  ne  se  faisant  qu'au  trot,  cette  immobilité  avait 
beaucoup  moins  d'inconvénients  ;  elle  permettait  même  4'u- 
tiliser  le  feu  des  bataillons  de  soutien. 

Pour  attaquer  une  cavalerie  ennemie  qui  se  trouvait  dans 
les  mêmes  conditions  d'immobilité  et  de  soutien  que  la  nô- 
tre, Puységur  indique  un  des  moyens  qu'on  prenait  le  plus 
habituellement;  toute  la  masse  de  cavalerie  de  l'aile  s'ébran- 
lait en  même  temps,  mais  une  partie  s'arrêtait  en  dehors  du 
rayon  de  feu,  pendant  que  l'autre  continuait  au  trot  son 
attaque.  L'infanterie  de  soutien  ouvrait  alors  le  feu  sur  les 
escadrons  qui  s'avançaient;  ceux  qui  étaient  restés  en  ar- 
rière profitaient  de  ce  moment  pour  charger  ^infanterie  dont 
le  feu  se  reportait  naturellement  sur  ce  nouveau  danger  ;  les 
premiers  escadrons  ainsi  dégagés  pouvaient  continuer  libre- 
ment leur  attaque  sur  la  ligne  ennemie,  il  y  a  loin  de  là  à  la 
vigoureuse  initiative  de  Frédéric  ;  c'est  encore  l'enfance  de 
l'art. 

Notre  cavalerie  était  plus  brillante  dans  les  opérations  de 
petite  guerre  ;  les  partis,  les  détachements,  les  fourrages 
l'occupaient  journellement.  Les  généraux  de  cette  époque 
recommandaient  de  l'y  exercer  constamment,  surtout  en 
temps  de  paix. 

{Maréchal  de  Saxe),  —  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  maré- 
chal de  Saxe  dans  ses  Rêveries  : 

«  Il  faut  que  la  cavalerie  soit  leste,  qu'elle  soit  montée  sur 
des  chevaux  rendus  propres  k  la  fatigue,  qu'elle  ait  peu  d'é- 
quipages et  surtout  qu'elle  ne  fasse  pas  son  point  principal 
d'avoir  des  chevaux  gras.  S'il  se  pouvait  qu'elle  vit  souvent 
l'ennemi,  cela  ne  serait  que  mieux  et  la  mettrait  bientôt  en 
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ôtet  d'efttreprendre  les  plus  grandes  choses,  fl  est  certain 
qae  ïim  ne  connaît  pas  la  force  de  la  cavalerie^  ni  les  avan- 
tages q»\)R  en  peut  trrer.  D'où  vient  cela  ?'  De  rameur  qisf  on 
a  po«»  lee  ebevanix. 

«  l'ai  eu-  tta  régîmeirt  de  cavalerie  a^iemaiMl!&  en  Pologne, 
^Teclecpiel  j'ai>  fait  en  dix-huit  mois  plus  d!e  1^  500  lieues, 
soîl  ea  loaffclies  ou  ea  courses,  et  je  puis  assurer  que  ce  ré^ 
ffBàOQlt  étaiit  ptas  ea  état  de  servir  au  bout  de  ce  temps- 
ïà  qi»\»  auta^e  qui  aurait  eu  des  chevaux  gras  ;-  mai^  pour 
cela  iiâiut  faire  les  chevaux  peu  à  peu  au  maî  et  Ibs  endur- 
cir à  la  fatigue  par  des  courses  et  des  exercices  violents,  ce 
qui  les  conserve  phi»  sains  et  les  fait  durer  bifen  davantage. 
Quand'  ils  y  sont  faits,  vous  pouvez  compter  avoir  de  îa  cava- 
lerie, au  IS^eusque  vous  n'en  aviez  pas  auparavant.  De  pllis, 
cehi  rompt  et  style  vos  cavaliers,  leur  donne  un  air  de  guerre 
qui  sied  Men  ;  mais  il  faut  faire  galoper  les  chevaux,  il  faut  les 
faire  courir  à  to«tes  jambes  en  escadrons  et  les  mettre  peu  à 
peu  en  haleine.  On  ne  doit  pas  se  contenter  dfe  manœuvrer 
tous  les  tpoib  ans  une  fois,  avec  une  tenteur  extrétoe,  de  peur 
quecee  pauvres  bêtes  ne  suent.  Je  soutiens  que  lorsqu'un 
cheval  n'a  pas  été  tourmenté  et  end\irci  au  mal,  il  est  sujet  à 
beaucoup  plus  d'accidtsnts  et  ne  saurait  jamais  être  die  ser- 

Ne  seinble-t>-il'  pas  qu'il  y  a  là  une  sorte  de  critique  qui 
pounrait  avoir  de  ractudllté  ? 

iLes  choses  se  maintinrent  ainsi  jusqu'au  moment  où  les 
nouveaux  principes'  de  Frédéric  firent  leur  apparition  sur  les 
champa  de  bataille  de  l'Allemagne  ;*  il  fallut  bien  les  appli*- 
cpier  ànotre  cavalerie. 
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La  charge  se  commence  au  trot  à  100  pas  de  rennemi,  mais 
son  allure  augmente  successivement  et  à  20  ou  30  pas,  la  ^  * 
troupe  prend  le  galop  au  commandement  de  ses  officiers. 
Le  maréchal  de  Saxe  trouve  que  ce  n'est  pas  encore  assez  ; 
il  voudrait,  comme  Frédéric,  que  les  charges  fussent  pous- 
sées à  fond  et  à  Tallure  la  plus  vive.  «  Tout  escadron,  dit-il, 
qui  ne  peut  charger  2  000  pas  (1  &00  mètres)  à  toutes  jambes» 
sans  se  rompre,  n'est  jamais  propre  à  la  guerre;  la  cavalerie 
prussienne  peut  le  faire  facilement.  »  C'est  ce  qui  a  lieu,  en 
effet,  encore  aujourd'hui  aussi  bien  en  Prusse  qu'en  Au- 
triche. 

Le  maréchal  veut,  pour  arriver  à  ce  résultat,  que  les  che- 
vaux soient  tenus  en  haleine  dans  les  quartiers  d'hiver 
comme  en  temps  de  paix  par  des  courses  longues  ou  des 
exercices  violents,  renouvelés  au  moins  trois  fois  par  se- 
maine ;  il  finit  par  ce  conseil  :  «  Pendant  la  paix  fatiguez  vos 
hommes  et  vos  chevaux,  ce  n'est  qu'en  campagne  qu'il  faut 
les  ménager.  » 

Il  blâme  surtout  l'ordre  de  bataille  habituel,  parce  qu'il 
n'y  voit  pas  l'appui  réciproque  que  la  cavalerie  et  l'infante- 
rie doivent  se  prêter.  Si  la  cavalerie  est  repoussée,  les  lignes 
d'infanterie  n'ont  plus  leurs  flancs  couverts  ;  îles  bataillons 
qu'on  jetterait  sur  les  ailes  de  la  cavalerie  seraient  en  même 
temps  perdus  ;  il  prescrit  de  placer  de  l'infanterie  en  carrés 
en  arrière  de  la  deuxième  ligne  de  cavalerie,  pour  servir  de 
soutien  et  de  ralliement.  Il  y  a  là  un  nouveau  principe  tac- 
tique sur  l'appui  des  deux  armes,  dont  la  brillante  applica- 
tion se  retrouve  dans  le  dispositif  de  la  bataille  d'Austerlitz. 

Remarquons,  en  passant,  comme  le  rôle  de  l'artillerie  est 
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laissé  de  côté  jusqu'à  présent  dans  toutes  ces  questions  de 
soutien  et  d'appui  des  armes  entre  elles  ;  il  semble  que  ce 
ne  soit  encore  qu'un  élément  d'action  tout  secondaire. 

Organisation  de  la  cavalerie.  —  Nos  régiments  de  cavalerie 
sont  réunis  dès  cette  époque  en  brigades  sous  le  comman- 

« 

dément  d'un  mestre  de  camp  et  en  divisions  sous  celui  d'un 
lieutenant  général;  mais  ces  divisions  sont  indépendantes  les 
unes  des  autres  sous  les  ordres  directs  du  général  en  chef; 
elles  ne  sont  [adjointes  à  des  troupes  d'infanterie  que  dans 
des  opérations  secondaires. 

Quant  à  la  proportion  pour  laquelle  la  cavalerie  doit  entrer 
dans  la  composition  de  l'armée,  il  n'en  est  pas  encore  ques- 
tion ;  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  cette  proportion 
était  beaucoup  plus  forte  que  celle  que  nous  admettons  au- 
jourd'hui. Si  nous  en  jugeons  par  l'effectif  des  armées  et  le 
nombre  des  escadrons  que  nous  voyons  figurer  dans  les 
batailles  de  la  guerre  de  Sept  ans,  on  voit  que  cette  pro- 
portion s'élevait  quelquefois  à  plus  du  tiers,  surtout  dans  les 
armées  autrichiennes,  où  l'élément  hongrois  tenait  une 
grande  place  ;  le  plus  habituellement  il  semble  être  à  peu 
près  du  quart.  C'est  un  chiffre  bien  supérieur  à  celui  que 
nous  avons  adopté.  Un  homme  qui  fit  autorité  chez  nous  à  la 
fin  du  dernier  siècle,  Guibert,  s'élève  déjà  contre  cet  état  de 
choses  qu'il  regarde  comme  défectueux. 

{Guibert),  —  «La  cavalerie,  dit-il,  doit  être  plutôt  bonne 
que  nombreuse  ;  plus  on  fera  de  progrès  en  tactique,  plus  on 
sera  convaincu  de  cette  vérité.  Cette  arme  est  chère,  on  ne 
peut  la  maintenir  en  temps  de  paix  à  un  effectif  aussi  élevé  ; 
s'il  faut  l'y  porter  au  moment  d'entrer  en  campagne,  on  en 
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est  rètluit  à  prendre  des  cavaliers  inexpérimeatés,  des  che- 
vaux non  dressés.  » 

Ce  fut  lui  encore  qui,  travaillant  à  la  rédaction  des  ordon- 
nances militaires  de  cette  époque,  fît  supprimer  le  troisième 
rang  dans  la  cavalerie  et  disparaître  l'emplm  de  son  feu 
comme  principal  moyen  d'action. 

Instruction  provisoire  de  Mil.  —  Au  comte  de  Saint-Ger- 
main, ministre  de  la  guerre,  revient  l'honneur  d'avoir  publié 
les  premiers  règlements  sur  les  manoeuvres  de  la  cavalerie 
française,  règlements  presque  entièrement  copiés  sur  ce  qui 
se  faisait  en  Prusse  et  <iu'il  est  important  d'examiner, 
puisqu'ils  diffèrent  peu  de  ceux  que  nous  avons  encore  au- 
jourd'hui. 

Une  première  instruction  provisoire  parut  en  1777;  les 
mouvements  de  flanc  s'y  faisaient  par  trois,  fait  assez  bizarrCi 
puisque  Frédéric  prescrivait  les  mouvements  par  quatre  ;  il 
est  vrai  que  sa  cavalerie  se  formait  sur  trois  rangs,  tandis 
que  la  nôtre  ne  l'était  plus  que  sur  deux.  Mais  ici  se  présente 
une  singulière  anomalie;  nous  revînmes  promptement  aux 
mouvements  par  quatre,  tandis  que  les  Prussiens^  au  con- 
traire, adoptèrent  les  mouvements  par  trois,  quand  ils  sup- 
primèrent le  troisième  rang  et  avec  une  telle  conviction 
qu'ils  les  ont  conservés  jusqu'à  ce  jour. 

Instruction  de  1788.  —  En  1788,  le  comte  de  Brienne  fit 
paraître  l'ordonnance  sur  les  manœuvres,  qui  remplaça  Tin- 
slmction  de  1777. 

Elle  comprend  trois  parties:  1»  une  école  du  cavalier; 
2^  une  école  de  l'escadron  ;  3^  les  évolutions  de  plusieurs 
régiments. 
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L'école  du  cavalier  n'offre  pas  assez  d'kitérét  pour  que 

nous  nous  y  arrêtions  ;  passons  de  suite  à  Técole  d'escadron. 

L'esoadron  formé  sur  deux  rangs  doit  compter  de  quarante 

à  quarante-huit  files;  les  hommes  en  plus  sont  placés  à 

20  pas  en  arrière  et  constituent  la  réserve  de  l'escadron. 

Lorsque  Pescadron  est  en  colonnei  la  réserve  se  place  sur 
le  flanCj  du  côté  opposé  aux  guides,  ou  en  arrière  contre  le 
quatrième  peloton,  afin  que  les  escadrons  qui  suivent  ne 
perdent  pas  leur  distance. 

Cette  réserve  fournira  les  tirailleurs  ;  on  peut  quelquefois 
la  mettre  en  ligne,  au  centre  de  l'escadron  en  bataille,  entre 
les  deuxième  et  troisième  pelotons.  C'est  un  mouvement 
dont  on  ne  voit  guère  l'utilité  et  qui  semble  présenter  tant 
d'inconvénients,  qu'on  est  en  droit  de  supposer  qu'on  n'y 
avait  que  bien  rarement  recours. 

Les  mouvements  de  flanc  se  font  par  quatre;  mais  il  est 
probable  que  ce  fait  a  donné  lieu  à  de  longues  discussions, 
si  l'on  en  juge  par  l'exemplaire  de  l'ordotmance  que  pos- 
sède le  dépôt  de  la  guerre.  Le  texte  imprimé  Indique  les 
mouvements  comme  se  faisant  par  trois,  et  c'est  à  la  main 
que  la  correction  est  faite  j  qu0  îé  chiffre  trois  est  partout 
remplacé  par  le  chifre  quatre. 

EvobUions  de  ligne.  —  Tous  les  ploiements  en  colonne  à 
distance  ou  en  colonne  serrée  se  font  par  des  mouvements 
de  flanc,  c'est-à-dire  par  quatre. 

Les  charges  contre  la  cavalerie  doivent  s'exécuter  en 
ordre  déployé  ;  les  réserves  des  escadrons  sont  réunies  en 
une  seule  masse  ou  en  deux,  groupes  placés  à  chaque  aile  de 
ta  ligne,  suivant  les  circonstances.  Dans  ce  dernier  cas,  elles 
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sont  formées  en  bataille  (fig.  1),  ou  en  colonne  (fig.  2),  de 
manière  à  déborder  les  extrémités  de  la  ligne  et  à  leur  servir 
de  point  d'appui;  il  feur  est  prescrit  de  débotter  en  avant, 
au  moment  de  la  charge  et  de  tomber  sur  les  flancs  de  l'en- 
nemi par  une  conversion  à  droite  et  à  gauche  *.  On  peut 
quelquefois  (fig.  3)  leur  faire  prendre  à  Tavance  une  position 
oblique  dont  le  but  est  le  même  que  celui  des  dispositions 
précédentes. 
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1  Cm  dispositions  se  retrouYent  dans  notre  ordonnance  de  1899,  ùk  \\  est 
dit  que  les  tirsillevrs  rappelés  avant  la  charge  doivent  s'établir  é&mèrê  kt 
êaHn  jMtir  êtr%  à  yortée  d$  prendre  tennmni  en  fiane  et  à  revert. 
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Les  charges  contre  Tinfanterie  se  font  presque  toujours  en 
colonne. 

S*il  n'y  a  qu'un  régiment,  le  quatrième  escadron  reste  en 
réserve. 

S'il  s'agit  d'une  brigade  de  deux  régiments,  le  premier  se 
forme  en  colonne  serrée  (fig.  4)  et  le  deuxième  se  place  en 
arrière,  débordant  les  flancs  de  la  colonne.  (Une  erreur  du 
dessinateur  a  placé  la  colonne  trop  à  droite.)  Dès  que  le 
premier  régiment  s'est  mis  en  mouvement,  le  deuxième  se 
forme  à  son  tour  en  colonne  serrée  pour  être  à  même  de  re- 
nouveler la  charge,  et  le  ralliement  du  premier  régiment  se 
fait  en  bataille  en  arrière  du  deuxième. 

Le  galop  doit  être  pris  à  250  pieds  (160  mètres)  de  la 
troupe  qu'on  attaque,  et  c'est  à  -70  pieds  (45  mètres)  que 
l'allure  doit  être  poussée  à  sa  plus  grande  vitesse.  Dans  les 
charges  contre  la  cavalerie,  l'ordonnance  prescrit  de  ne 
prendre  l'allure  de  la  charge  qu'à  une  distance  moindre,  afin 
de  ne  pas  diminuer  l'intensité  du  choc. 

n  n'y  est  aucunement  question  des  changements  de  front, 
auxquels  on  supplée  évideknment  par  la  conversion  des  es- 
cadrons. 

Cavalerie  sous  la  République.  —  Tels  sont  les  traits  princi- 
paux de  l'ordonnance  de  1788,  qui  réglemente  pour  la  pre- 
mière fois  les  manœuvres  de  notre  cavalerie.  C'est  avec  les 
principes  qu'elle  développe  que  se  sont  faites  les  campagnes 
de  la  République  et  du  Consulat  ;  mais,  à  cette  époque,  la 
proportion  de  cette  arme  avait  beaucoup  diminué  dans  nos 
armées.  L'émigration  lui  avait  enlevé  presque  tous  ses  offi- 
ciers, les  troubles  de  l'intérieur  avaient  désorganisé  nos 
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forces  militaires,  et  quand  il  s'est  agi  de  faire  face  aux  dan- 
gers de  Textérieur,  l'état  de  nos  finances  ne  permit  pas  de 
donner  à  une  arme  aussi  chère  Timportance  qu'elle  avait 
auparavant  ni  même  celle  qu'elle  eût  dû  avoir,  proportion- 
nellement à  l'effectif. 

Des  hommes,  des  fusils,  des  canons,  on  les  trouvait;  les 
arsenaux  royaux  permettaient  de  subvenir  aux  premiers  be- 
soins ;  toutes  les  ressources  étaient  employées  pour  les  mu-* 
nitions  et  les  transports.  Il  n'en  restait  que  peu  pour  les 
chevaux  delà  cavalerie,  leur  harnachement,  leur  nourriture. 
A  cette  cause  de  force  majeure  vint  s'en  ajouter  une  autre 
qui  diminue  encore  l'effectif  de  la  cavalerie,  ce  fut  l'adop- 
tion du  système  divisionnaire  comme  base  de  l'organisation 
des  armées  de  la  République.  La  division  devait  constituer 
une  sorte  de  tout  indépendant,  pouvant  se  suffire  à  luinmème 

et  par  conséquent  composé  des  trois  armes  ;  elle  compre<> 

* 
nait  une  brigade  de  deux  régiments  de  cavalerie  légère  ou 

de  dragons. 

Une  armée  comprenait  un  certain  nombre  de  divisions, 
dans  lesquelles  était  répartie  sa  cavalerie.  On  n'était  pas  en- 
core  assez  riche  pour  avoir  de  la  grosse  cavalerie  et  par 
suite  une  réserve  générale  de  l'armée.  Gependant  le  général 
Bonaparte,  dans  ses  campagnes  de  1796  et  de  1797,  sentit 
quelquefois  le  besoin  d'avoir  sous  la  main  une  force  de  ca- 
valerie plus  considérable;  il  détacha  alors  les  régiments  des 
divisions  et  les  adjoignit  à  ses  réserves  d'infanterie  et  d'ar<* 
tillerie.  Ce  fait  se  présenta  surtout  dans  les  opérations  qu'il 
eut  à  diriger  au  milieu  des  pays  de  montagnes»  où  la  cavale- 
rie n'était  d'aucun  secours  pour  les  troupes  d'infanterie. 
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Presque  à  la  même  époque,  Hoche  réunissait  la  cavalerie 
divisionnaire  pour  en  former  des  divisions  de  cavalerie»  des- 
tinées à  agir  d'une  façon  indépendante  dans  le  cours  de  la 
campagne  comme  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  constitution  nouvelle  de  la  cavalerie  avait  nécessai- 
rement modifié  profondément  l'ancien  ordre  de  bataille  que 
nous  avons  vu  adopté  par  Frédéric  et  préconisé  par  ses  imi- 
tateurs ;  il  ne  pouvait  plus  être  question  de  placer  la  cava- 
lerie sur  les  ailes,  et  le  système  des  divisions  mixtes  de  la 
République  a  cela  de  remarquable  qu'il  met  en  lumière  le 
principe  deviné  par  Gustave-Adolphe  et  énoncé  par  le  mare* 
chai  de  Saxe  de  l'appui  réciproque  que  les  différentes  armes 
doivent  se  porter  entre  elles.  Il  était  donné  au  génie  du  pre- 
mier Consul  de  se  l'approprier,  de  le  développer  et  d'eil 
faire  les  brillantes  applications  que  nous  allons  étudier  pen- 
dant cette  grande  époque  militaire. 

Campagne  de  1800.  —  Sans  remonter  aux  premières  cam- 
pagnes d'Italie,  ni  à  celles  d'Egypte,  où  la  cavalerie  n'a  joué 
qu'un  rôle  secondaire,  on  peut  se  reporter  de  suite  à  la  cam- 
pagne de  IdOO. 

Bien  qUe  le  premier  Consul  sût  qu'il  allait  avoir  affaire  à 
une  nombreuse  cavalerie,  il  ne  pouvait  que  difficilement  faire 
entrer  cette  arme,  pour  une  proportion  importante,  dans  la 
composition  de  cette  fameuse  armée  de  réserve,  qui  parut  un 
fantôme  imaginaire  aux  yeux  de  nos  ennemis  jusqu'au  mo- 
ment de  son  apparition  dans  les  plaines  de  la  vallée  du  Pô. 
Le  secret  de  sa  formation  était  une  des  conditions  du  succès; 
de  là,  l'impossibilité  de  faire  de  grands  achats  de  chevaux  et 
de  concentrer  beaucoup  de  cavalerie  sur  la  hgne  d'opération 
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qu'on  allait  suivre.  Le  passage  de  cette  armée  à  travers  les 
rochers  et  les  neiges  du  Saint-Bernard,  était  une  opération 
des  plus  délicates  ;  on  ne  pouvait  songer,  en  présence  des 
difficultés  qu'il  devait  présenter,  à  y  engager  un  nombre 
considérable  de  troupes  à  cheval.  Aussi  le  premier  Consul 
n'emmène-t-il  avec  lui  qu'une  division  de  4  régiments  (3  de 
cavalerie  légère,  1  de  dragons),  sous  les  ordres  de  Keller- 
mann,  avec  quelques  brigades  légères,  et  quand,  après  sa 
marche  sur  Milan,  il  revient  sur  l'armée  de  Mêlas  qu'il  trouve 
en  avant  de  Marengo,  il  n'a  avec  lui  que  la  division  Keller- 
mann  et  la  brigade  Champeaux. 

Marengo,  —  Laissant  de  côté  l'historique  de  cette  grande 
journée,  examinons  seulement  les  dispositions  prescrites  à 
la  cavalerie  et  l'emploi  qui  en  est  fait. 


Au  centre,  derrière  le  corps  de  Victor,  est  placée  la  divi- 
sion Kellermann  ;  à  droite  est  le  corps  de  Lannes,  et  couvrant 
son  flanc,  la  brigade  Champeaux.  Ainsi,  sur  une  des  ailes  est 
une  partie  de  la  cavalerie,  destinée  non  plus  à  engager  le 
combat,  mais  à  appuyer  les  troupes  d'infanterie  et  à  les  ga- 
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rantir  des  attaques  de  flanc  de  l'infanterie  ou  de  la  cava- 
lerie autrichienne. 

Quand  le  corps  de  cavalerie  autrichienne  de  Pilati  franchit 
le  Fontanone  pour  tomber  sur  notre  droite,  Rellermann  se 
porte  à  Taile  menacée  avec  sa  division  et  rejette  les  esca- 
drons ennemis,  à  peu  près  détruits,  dans  les  abords  maréca- 
geux de  ce  ruisseau. 

Mais  à  ce  moment,  c'est  sur  notre  gauche  que  le  danger 
devient  le  plus  pressant  ;  la  colonne  d'infanterie  autrichienne 
que  commande  Zacb,  avance  malgré  les  efforts  de  Victor. 
Desaix,  qui  arrive  en  ligne,  va  tenter  de  l'arrêter,  en  se  jetant , 
sur  elle  tète  baissée.  Le  mouvement  autrichien  est  appuyé 
par  une  nombreuse  cavalerie.  Que  fait  Kellermann  ?  Il  se 
reporte  rapidement  de  la  droite  à  la  gauche,  passant  entre 
Victor  et  Desaix,  et  prend  en  flanc  avec  ses  dragons  la  co- 
lonne que  notre  infanterie  attaque  en  tête,  pendant  qu'une 
ligne  de  ses  escadrons  déployés  est  placée  en  potence  en 
face  de  la  cavalerie  ennemie  à  laquelle  elle  impose  par  son 
attitude  résolue. 

La  colonne  de  Zach  est  broyée  sous  le  feu  de  Desaix  et  les 
sabres  de  Kellermann. Mais  l'œuvre  n'est  pas  encore  achevée; 
aussitôt  que  cette  colonne  est  détruite,  Kellermann  rallie  ses 
escadrons  et  avec  ceux  qu'il  avait  déjà  déployés,  il  s'élance 
sur  la  cavalerie  autrichienne  et  la  met  en  pleine  déroute. 

Il  y  a  loin  de  là  déjà  aux  règles  formalistes  de  l'époque  de 
Frédéric  ;  c'est  une  union  constante  des  deux  armes  entre 
elles,  un  appui  réciproque  et  une  communauté  d'efforts  pour 
arriver  à  un  même  but.  Plus  tard,  on  verra  la  troisième 
arme,  l'artillerie,  qui  semble  tendre  de  plus  en  plus  aujour- 
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d'tiip  à  la  suprématie,  s'imposer  à  ses  deux  ainées  dans 
l'ensemble  des  combinaisons  du  champ  de  bataiDe.  (Test  là 
que  le  génie  de  Napoléon  se  montrwa  dans  toute  la  gran» 
deur  de  ses  conceptions,  cohubo  dans  la  sAreté  et  la  vigueur 
de  l'exécution. 

Les  péripéties  de  la  bataille  de  Marengo,  le  succès  dû  à  l'é- 
nergie de  la  cavalerie,  ont  sans  doute  vite  fadt  comprendre 
au  premier  Consul  le  parti  qu^il  pourra  tirer  de  cette  arme  ; 
car  nous  le  voyons,  à  l'exemple  de  Frédéric,  porter  sur  elle 
une  attention  toute  spéciale.  D  en  augmente  l'effectif,  réibrme 
la  grosse  cavalerie,  organise  une  réserve  générale  de  l*ar- 
mée  et  répartit  la  oavalerie  légèie  dans  les  corps  d*armée. 
^  mén)§  t^fppp,  il  vaut  qqe  cette  anne  devienne  plus  ma-s 
W^U^j  plu»  ipaKflpuvrière,  et  il  fait  fédigev  poup  elle  en  18M 
(^  VD)  vff^  nopY^au  règlement  de  aiULnœuvpes  qu'il  faut 

éMw. 

H^iemet^  àe  4804  (on  XUJi.  —  Ce  règlement  oomprmd, 
pomme  eeli4  d^  1788  : 

l""  UécoU  du  cavalier^  qui  tient  lieu  d'une  école  du  pe- 
loton qui  n'existe  pas. 

C'e^t  daûs  qetta  première  partie  de  iinstruction  que  les 
)^)P^)[^^  ^qi^t  ei^ercés  aux  mouvement  de  flanc  par  quati«e. 

3"^  VécQle  cFueadron.  Les  {onnatipns<et  déploiements  y  sont 
faits  par  peloton,  comme  aujourd'hui,  et  c'est  lk  le  vrai  pro- 
grès ^  constater  sur  Tordonnance  de  1788. 

3^^  Vicoh  (k  régioèÊnê. 

Li»s  escadrons  y  sont  en  bataille  à  iO  mètres  dintervaUe. 

Cetto  école  comprend  dix-huit  évolutions  au  lieu  de  douze 
qll^  oomporte  notre  lèglement  actuel  ;  mais  elles  se  oon- 


M  LA  GAVALBRIB  BANS  LE  PASSÉ  ET  DANS  L' AVENIR.   583 

fondent  tellement  entre  elles  qu'il  est  difficile  d'en  saisir  la 
différence.  0  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  ait  été  supprimée 
tveo  ruison,  e'est  la  retraite  en  éehiguier. 

Ce  mouvement  s'exéeutait  par  division  (demi-eseadron), 
les  divisions  de  droite  restant  face  en  tète,  pendant  que  celles 
de  gauche  ipe  portaient  par  un  demi-*tour  à  deux  cents  pas 
en  arrière  ;  dès  que  eelles-ci  étaient  replacées  dans  la  direc- 
tion primitive,  les  diviaiofisde  droite  faisaient  demi-tour 
et  venaient  se  former  elles-mêmes  h  deux  cents  pas  en  ar- 
rière des  ^visiaos  de  gauche  ;  le  mouvement  pouvait  se  con- 
tiaufer  ^nei  eucoeesivement. 

Un  officier  supérieur  prenait  le  commandement  de  la  ligne 
formée  par  (es  divisions  de  droite;  un  autre,  celui  de  la  ligne 
des  divisions  de  gauche.  Dans  chaque  escadron,  le  capitaine 
commandant  restait  avee  la  preniière  diviaion,  le  eapitaine 
en  second  avec  la  deuxième. 

&"*  Les  évolutions  de  ligne^  avec  dix*huit  évohitiona,  eerame 
k  réçole  de  régiment.  La  retraite  en  échiquier  se  fait  id  par 
#sea4roQa«  les  escjidrorie  pairs  ec  impairs  fdvmant  les  lignes 
siica#seives.  Dans  tout  le  re^,  ii  i|>  a  vniimept  que  des  difr 
térm^ce»  ineigniiiantes  avec  le  règlement  de  1 8^9,  dont  toute 
h  supériorité  /sonsiste  daiis  un  classement  mieux  iait  des 
loouveoieiits  et  dans  la  rédaction  d'vne  école  de  peioton, 
qui  n'existait  ni  dans  l'ordonnance  de  1788,  fà  dans  celle 
dAl80&. 

Ii  oe  faut  cependant  pas  tvop  se  plaindre  de  cette  cou- 
8tmcB  de  la  cavalerie  française  dans  ses  anciens  errement«^ 
puiaque  c'est  ava^  l'instniction  qu'elle  y  a  puisée,  qu'elle  a 
su  m^eQïOfik  seue  l'Empise  aea  phis  iEwillaiifts  fisita  à'atmm^ 
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élevant  sa  réputation  à  une  hauteur  que  la  cavalerie  d'au- 
cune nation  n'a  pu  encore  atteindre  ;  il  faut  ajouter  pour  son 
honneur  qu'elle  avait  à  sa  tête  des  chefs. vraiment  dignes  de 
la  commander.  Nous  voici  donc  arrivés  à  l'Empire  ;  les  faits 
de  cette  période  sont  plus  près  de  nous;  ils  sont  plus 
connus  ;  le  classement  en  est  facile.  Il  faut  en  profiter  pour 
examiner  la  question  de  la  cavalerie  aux  trois  points  de  vue  : 
de  l'organisation,  de  la  stratégie,  de  la  tactique. 

Empire.  —  !•  Organisation  de  la  cavalerie,  —  Ainsi  ^'on 
l'a  déjà  vu,  l'empereur  réorganise  la  cavalerie,  en  aug- 
mente l'effectif  et  la  répartit  comme  elle  l'est  encore  aujoui^ 
d'hui  en  : 

Grosse  cavalerie  (carabiniers  y  cuirassiers,  grenadiers  à 
cheval). 

Cavalerie  de  ligne  (dragons,  lanciers). 

Cavalerie  légère  (hussards,  chasseurs,  chevau-légers, 
guides,  gardes  d'honneur). 

La  grosse  cavalerie  et  la  cavalerie  de  ligne  constitueront 
les  réserves  ;  quant  à  la  cavalerie  légère,  elle  sera  répartie 
par  division,  quelquefois  par  brigade,  dans  les  corps  d'armée 
et  attachée  en  même  temps  aux  réserves  de  cavalerie,  pour 
les  éclairer  et  leur  servir  d'avant-garde.  C'est  le  moment  de 
rappeler  ici,  que  l'empereur  a  donné  à  ses  armées  une  nou- 
velle organisation  ;  empruntant  au  système  divisionnaire  ce 
qu'il  pouvait  avoir  d'utile,  la  réunion  des  trois  armes  sous 
un  même  commandement ,  il  le  développe  sur  une  plus 
grande  échelle,  plus  en  rapport  avec  l'effectif  dont  il  peut 
disposer  ;  le  corps  d'armée  devient  la  grande  unité  tac- 
tique, avec  ses  divisions  d'infanterie,  son  artillerie,  sa  divi- 
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sion  OU  sa  brigade  de  cavalerie  légère.  C'est  dans  la  faible 
proportion  donnée  à  cette  arme  qu'il  s'écarte  davantage  des 
errements  suivis  dans  les  guerres  de  la  République»  où  cha- 
que division  comprenait  une  brigade  de  cavalerie.  Mais  cette 
modification  est  largement  compensée  par  la  formation  d'une 
grosse  masse  de  cavalerie  de  réserve,  destinée  à  parer  à 
toutes  les  éventualités. 

Dans  la  première  campagne  de  1805,  la  cavalerie  de  la 
grande  armée  est  répartie  d'après  ces  principes  : 

A  chaque  corps  d'armée,  1  division  ou  1  brigade  de  cava- 
lerie légère  (2,  3  ou  A  régiments). 

Une  réserve  générale  de  cavalerie  sous  Murât,  com- 
prenant : 

2  divisions  de  cuirassiers  (Nansouty  et  d'Hautpoul)  ; 

Il  divisions  de  dragons  ; 

Un  cinquième  de  division  de  dragons  à  pied,  formant  8  ba- 
taillons, sous  les  ordres  de  Baraguay-d'Hilliers  et  devant 
être  remontée  en  Allemagne. 

Cette  organisation  se  maintient  dans  toutes  les  campagnes 
de  l'Empire  ;  la  réserve  de  cavalerie  seule  prend  de  plus 
grandes  proportions,  à  mesure  que  l'effectif  de  nos  armées 
s'accrott  et  que  le  nombre  des  corps  d'armée  augmente.  Il 
n'est  plus  possible  de  la  maintenir  sous  un  seul  comman- 
dement et  elle  se  subdivise  en  corps  de  cavalerie  de  réserve, 
placés  sous  des  chefs  directs,  mais  obéissant  à  la  direction 
générale  du  commandant  de  la  réserve  générale  de  l'ar- 
mée. 

En  1812,  c'est  encore  Murât  que  nous  voyons  à  la  tête  de 

cette  réserve  qui  ne  compte  pas  moins  de  quatre  corps  de 

38 


n'^ (Que  suGcassiveiDâat  que  Voa  voit  embrer w^igoe  Ib^ 
corps  de  cavalerie  de  réserve;  ils  n'oAtipbJ^iL'e/IeaUf  .d^w* 
lre4ws,«t,we  <^m  à  .proprpineutjwJar.fliie.^e  fortes  4ivi- 
sions.  L'empereur  tieitf  ç^p^^t  ,^  teur  XQi»iei;v9r  k^r 
^dooieune  o^gamsation,  .peut-être  poqr  ^e  lairie  iPu^on^sur 
le  nombre  de  sabres  dont  iL.crQit  di^pQser. 

,Le  m4me.faitâe.rQprodi^t.eail815,,  0Ù<il  idJ^m  sa  réf^Gine 
de  cavalerie  de  cinq  corps  qui  ne  comptent  que  U  QÛÛ.cl^e- 
vaux.  M^is  il.pe  lui  donfte  j;)Jyôde,comflWA(J|tfit..çp  jçbQf,.afin 
d'en  disposer  lui-même  suivant  les  c^coi^taûQ^. 

Ain§}, , pendant  cette  longue  ^période  de^guçrrç,  Ja  pr^jpor- 
«tion  deja  c^vale^e.^vec  les  autre3  ^rn^çi^  a^.epsible]U)Qat 
varié  ;  considérable  dans  les  premières  ç^njp^g^es,  elle  a 
diminué  successivement. avec  liospçrtç^  ftt  no^  r.evQr^j.avec 
raffaibli^ementde  nos  ressources,  avec  la  rapidité  des  exi- 
gencçs  militgiçe^  g^i ^e . laissent ^pas  le  tçmp^  de  .la  cecoa- 
âtituer.  On  ne  peut  donc  pas  prendre  ces  cbiflres  valables 
comme  base  de  h  proportion  que  l'ea^perewr  voulait. donner 
à  la  cavalerie,  dajis  ses  rapports  avec, les  autres  ^i^v(i(^  ;  .il 
entrerait  dans  celte  ^ippréciation  irop  (^éléments  étrangers, 
qui  £;^ssor.aient,rQpioioa  s)ir  Us  ^dées  gue  rempçr^ur  dQv^^it 
avoir  dans  cette  grave  question,  il  vaut  mieux  s'en  rappoJCter 
à  ce,  qu'il  a  écrit  plus  tard,  à  ce  que^dis^fitvses.ittémxMres, 
au;c,p4gQS..(lJi4  traitent  de  ta  cavalerie  : 


doit  compter  pour  un  quart  de  l'effectif  totalj 

,tt  Sur  lasfPyjré^éagtjSt  ji^  i^^,  l^^WxU^  ^iM^Vfi-  ^ 
Auaie^,lte^  trois  e$p(^4p  .«^v^rjie  ^oiit ,»! ,^^Qm{i  4^ 

P§|ix.4je  c^i^rj^^^^re  :iJa,pr-^^re,  d'écl^ir^wcs  (com- 
posés de  petits  lioaup^^j^t  4aj)etit^,GbQV4u^).; la  d^y^^pie, 
iora^r^lifai  cs^vaime  I^S^reipciiprqfpQfitJite. 

iOçHx,4fi,gr<v5se.çAy^ïia  rjapriewècejde  djHg^s.(«oftr 
,\és^T,^,qi)iQy^u^  ^  t^^qyeo^e <^tpoHyaat,çp[]al)ftttçp 

^itfe,t^e. 

Vçs.4çl^ç€iir^  s^i^j9ij#l^t .  d(Ç,^^io^  ^p^^ia^eiu^at  ap  «^r^vjiçe 
d'ordonnances,  d'escortes  et  d'^Vi^fitrppstes;  .ib  i^^r^e^t 
jtt#fit|i^,^^c4iv»¥M)ps  .d;ifljanterifi  .çt.fp^me  ayx  Cijrflsde 
igr4^^âe  çav^âff^,  i^an^.la  pri)povtiop  ii'un . d^ûèfue  pourjcip 
X^k^ô&m^f  ^t  4\m  fÇi^H^ème  pppr  ,las  dr^pp^,,4QRt.i)0 

^L!iWP^ai^.adme.t  doi^  qu'une  pi^tie  fie  1^  ^v^l^rie^  iei^ 

iflr/^gpas,  s^a.iOiPBede  f^sil£ipou^  coo^ttre  àpied.et.feg)^ 

j^^aw  îjy.ljja^in.llw^aat^r^B  qiû  n^îjxait  pas.fiu  le.t^iig^ 

d'arriver,  et  l'on  sait  les  services  que  cette  arme  a  rendus.i^ 

fEspagae.  fi.  ya.xnâme  plus  }ojii,  en  ^^mand^t  guue  tp^^ca- 

,vâ>exjie|ap]^ée>*étfe  dçt^chée,  .la  cavalerie  .lég^i;e  nati;* 

raifeipent,  sQit  ^poprvue  d'une  à^if^  h  feu,  afin  de  pouvoir 

lutter  au  besoin  coiftre.rintanterie  qu'elle, trouverait  devait 

.elle.  )i^çe  fk*J^i^4;ep/^f)^^i  que  à/^  des  casQxçeptipfinels 

.qu;il  ,^4flaet,flne  Ja  .c^v^e^ie  ,^s^  .par  son ^fçu  ;  ,il,vie)|t 
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qu'elle  conserve  par  le  choc  et  Tarme  blanche  son  véritable 
moyen  d'action. 

2^  Stratégie.  —  Si  Ton  examine  ensuite  la  question  au 
point  de  vue  stratégique,  on  ne  voit  presque  jamais  l'em- 
pereur Napoléon  confier  exclusivement  à  la  cavalerie  une 
de  ces  opérations  d'où  peut  dépendre  la  réussite  de  ses 
combinaisons,  ou  s'il  l'a  tenté  quelquefois,  c'est  avec  si  peu 
de  succès  qu'il  y  renonce  le  plus  habituellement. 

Ainsi  en  1805,  dans  la  marche  de  concentration  de  la 
grande  armée  autour  d'Ulm,  Murât  précède  de  vingt-quatre 
heures  le  &«  corps  (maréchal  Soult),  avec  trois  divisions  de 
dragons  et  il  a  l'ordre  de  surprendre  le  passage  du  Danube.à 
Donawerth.  11  échoue  dans  son  entreprise  et  est  réduit  à  at- 
tendre l'infanterie  de  Soult  qui  s'empare  de  la  ville  et  lui 
permet  de  franchir  le  fleuve. 

Dans  la  même  campagne,  il  doit  poursuivre  les  débris  de 
l'armée  autrichienne  sur  la  rive  droite  du  Danube  ;  mais  il 
s'avance  aventurément  et  compromet  le  corps  du  maréchal 
Mortier  qui  marchait  parallèlement  à  lui  sur  la  rive  gauche. 
Cette  imprudence  lui  attire  une  réprimande  des  plus  sévères 
de  la  part  de  l'empereur.  Il  enlève  les  points  de  Vienne,  il 
est  vrai,  mais  c'est  avec  l'appui  de  Lannes  qui  est  près  de 
lui. 

Enfin,  dans  la  même  campagne,  il  est  chargé  de  se  porter 
rapidement  sur  la  ligne  de  retraite  de  Kutusof  qui  cherche  à 
gagner  la  Moravie  et  il  se  laisse  étrangement  abuser  à  Hol- 
labriinn  par  l'annonce  d'un  faux  armistice. 

Ces  résultats  ne  furent  évidemment  pas  faits  pour  inspirer 
à  l'empereur  une  grande  confiance  dans  l'action  isolée  de  la 
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cavalerie.  Aussi  ne  l'emploie-t-il  plus  qu'avec  l'appui  de  son 
infanterie  et  presque  toujours  sous  le  commandement  d'un 
de  ses  habiles  lieutenants  sur  lequel  il  sait  pouvoir  compter. 

C'est  ainsi  qu'en  1812,  dans  ce  fameux  déploiement  en 
éventail  de  la  plus  grande  partie  de  notre  cavalerie  qui  eut 
lieu  après  l'entrée  à  Wilna,  la  direction  générale  du  mouve- 
ment fut  donnée  au  maréchal  Davoust,  qui  devait  l'appuyer 
avec  son  corps  d'armée  et  celui  du  roi  Jérôme.  Le  but  était 
de  reconnaître  les  lignes  de  retraite  suivies  par  la  gauche  de 
l'armée  de  Barclay  de  Tolly,  de  la  couper  s'il  était  possible, 
de  la  séparer  complètement  de  l'armée  du  prince  de  Bagra- 
tion  qu'on  devait  rejeter  dans  le  Sud...  et  ce  but  ne  fut  pas 
atteint,  par  suite  du  retard  qu'éprouva  dans  sa  marche  le 
corps  du  roi  Jérôme  et  des  fausses  directions  dans  les- 
quelles s'engagèrent  nos  divisions  de  cavalerie. 

En  1809  cependant,  après  la  prise  de  Vienne  et  pendant 
les  préparatifs  qu'exige  le  passage  du  Danube,  nous  voyons 
toute  la  cavalerie  portée  en  avant  du  côté  de  la  Hongrie  ;  la 
grosse  cavalerie  est  répartie  sur  la  frontière  même,  la  cava- 
lerie légère  est  placée  plus  en  avant  ;  elles  n'ont  pas  d'en- 
nemi devant  elle,  mais  elles  n'en  occupent  pas  moins  une 
position  stratégique  des  plus  importantes,  puisqu'elles 
couvrent  la  construction  des  ponts  et  qu'elles  peuvent  être 
appelées  à  agir  pour  empêcher  la  réunion  des  troupes  de 
l'archiduc  Jean  avec  celles  de  l'archiduc  Charles.  Ajoutons, 
pour  dire  toute  la  vérité,  que  cette  dislocation  avait  encore 
un  autre  motif  sérieux,  l'impossibilité  de  nourrir  cette  nom- 
breuse cavalerie  autour  de  Vienne  et  par  conséquent  l'obli- 
gation de  lui  assigner  des  cantonnements  assez  éloignés 
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entre  eut  pour  qu'Ole  pftt  y  tnmvet^lesfaafragtfifXÈécessaire». 

n^ne  finidMt  pasrconchire  de  ces  ftnts  que  ta  cavalerie  ne 
s'artflançât  qo'appnyéeet  soutenue  par  Tinfanterie;  non,  dans 
les  mairhes,  elle  précédait  sonrent  les  eofoones  de  vmgt- 
tfQBire  heures  et  quelquefois  plus  ;  dans  lesr  poorsoîtéf,  elle 
s'élançait  hardiment  sur  les  traces  de  TemieniH  ne  laissant 
pas  aux  Corps  d^infanterie  le  temps  de  la'saivre  etacHeTant 
seule  l'o?uvre  de  destruction  commencée  sdf  les^  cbanps^  de 
bataille.  On  sait  les  résultats  qu'elle  obtint  ^pi^  les  journées 
d'Iéna  et  d'Auerstaedt.  Ce  qu'il  faut  dire,  et  il  y  a  Heu  d*ni^ 
sister  sur  ce  point,  c'est  que  dans  les  guerres  de  l'Erapà-e;- 
la  cavalerie  n'agit  presque  jamais  seule,  ou*dir  moins  n^xé-* 
ciite  aucune  de  ces  opérations  importantes  qui*  peuvent 
avoir  une  influence  décisive  sûr  les  résultatrd^anecanipagne: 
n  y  a  là  une  différence  notable  avec  ce  qui  se  passait  9P 
l'époque  de  Frédéric  ;  peut-être  faut^-il  Fattribuer  fttrne  con- 
viction de  l'empereur  Nrfpoléon  que  les  troîs-aimes-  n'ont  de^ 
valeur  qu'autant  qu'elles  se  combinent  entre  eHes.  Pei^ooiie 
n'avait  plus  que  lui  le  droit  de  penser  ainsi,-  quand  on  voit  k 
merveilleuse  habileté  avec  laquelle  il  sait  les  manier  et  les 
faire  concourir  à  un  même  but. 

3*  Tactique. — Ccst  ici  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus 
délicate,  puisqu'il  s'agit  de  la  position  à  assigner  à  la  cava- 
lerie sur  le  champ  de  bataille  et  de  l'emploi  qui  doit  en  être 
îdài  pendant  les  longues  péripéties  du  combat.  Dans  un  ca$; 
comme  dans  l'autre,  il  n'y  a  évidemment  pas  de  règle  fixe  ; 
nous  sommes  loin  des  procédé»  méthodiques  du  dernier 
siècle  qu'ont  déjà  fait  oublier  les  guerres  de  la  RépuUique  et 
du  Consulat.  Tout  va  dépendre  désormais  de  Tentiemi  qu'on 
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(»tM«ioM  ofémordir  combat,  «MPpMdt  cht^énie  m  géMéralv 
c'est  là  le  mot  qui  résume  toUfl  EHoëli^dM:  a^vfiA\ClA^âem 
iMtes'led'baÉailles  d»  l'enqiit'ei  It-cavul^to  n'êfit  dlipotée  ((Ue 
AMBfn«it<de  lirméttfê' inanièM^^ quanti «irMe  qo^elle y }Oiie, 
il  varie  chaque  fois. 

^  n  fmv  dMc  étuâtor  quëtopies^Hns  diP  ce»  grsMâfM  éfSsôdes 
imlitaire9,  comme'  nous  Pavons*  fait  j^ur  Vrédétto-;  oê^sera 
le  seul  moyen  de  se  rendH^  comptiB^  àë  ce'  qUe  l^éffl^eirenr 
dèttandUtàiW  cav^âerie^efdto  ce  qtt'a  ^vaiVéïi  obtenip: 

Campàpfùf  de  f8G5i  —  AuffHfrtit%.  -^  (Commençons  par 
Austerlitz,  cette pPMÉëKf  bataille' de  Vdfê^ HftpAlMe;  (|iHe!^ 
dëvMoe  te  t^  dasiUqtte  dhftis' no»  écoles  itdiitidre». 


^yi*f*'(hi**/t»tb4 


ÀimUtiilk 


K  la  gauche  et  au  [feenlfe,  sur  le  plateati  de  Pratzen,  est 
massée  toute  la  cavalerie  dfe  réserve,  parce  que  c'est  là  que 
le  terrain  pourra  lui  êtlre  favorable  et  que  c'est  sur  ce  point 
aussi'  qtie  se  dfeplole  la  cavalerie  autrichienne,  tannes  est 
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chargé  de  la  défense  de  la  position  avec  ses  deux  divisions 
(Suchet  et  GafifareUi)  ;  il  dispose  en  même  temps  de  toute  cette 
cavalerie  que  commande  Murât. 

La  division  de  dragons  de  Kellermann  est,  à  droite,  en 
première  ligne  en  avant  de  la  division  Ca£farelli,  en  face  des 
escadrons  autrichiens  de  Lichtenstein. 

L'infanterie  est  formée  sur  deux  lignes,  la  première  dé- 
ployée, la  deuxième  en  colonne  serrée,  et  en  arrière  de  ces 
deux  lignes  se  déploie  la  cavalerie. 

Enfin  à  l'extrême  droite  de  l'armée,  une  brigade  de  cava- 
lerie légère  destinée  à  protéger  les  flancs  du  maréchal  Soult 
dans  l'attaque  tournante  qu'il,  va  prononcer. 

Laissant  de  côté  tous  les  détails  de  la  journée,  examinons 
seulement  ce  qu'y  fait  la  masse  de  cavalerie  placée  sur  le  pla- 
teau. A  peine  l'action  s'est-elle  engagée  sur  ce  point  avec  le 
corps  de  Bagration,  que  la  cavalerie  autrichienne  se  prépare  à 
charger.  La  division  Kellermann,  qui  est  en  première  ligne, 
se  retire  aussitôt  par  les  intervalles  de  l'infanterie  et  se  forme 
sur  la  droite  de  la  division  Caffarelli.  La  charge  autrichienne 
arrive,  mais  elle  ne  trouve  devant  elle  que  des  bataillons 
d'infanterie  qui  la  reçoivent  solidement.  Kellermann  profite 
de  ce  mouvement  pour  la  prendre  en  flanc  et  la  met  dans 
une  déroute  complète. . 

Lannes  a  gagné  du  terrain  en  avant  ;  il  fait  alors  obliquer 
ses  divisions  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  pour  séparer 
complètement  Bagration  du  reste  de  l'armée.  Murât  s'élance 
aussitôt  avec  ses  cuirassiers  par  la  trouée  qui  se  fait  entre 
ces  deux  divisions  et  fond  sur  la  masse  de  cavalerie  autri- 
chienne qu'ilienfonce  ;  il  se  rabat  ensuite  sur  le  corps  de 
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Bagration  et  le  pousse  en  désordre  sur  la  route  d'Olmùtz, 
pendant  que  ses  divisions  de  dragons  appuient  à  droite  le 
mouvement  de  CafTareUi  et  balayent  tout  le  plateau. 

lina,  —  A  léna,  les  divisions  de  cavalerie  légère  se  placent 
en  arrière  des  corps  auxquels  elles  appartiennent,  pour  y 
rester  à  la  disposition  des  commandants  de  ces  corps  ;  la  ré- 
serve de  cavalerie  a  l'ordre  de  venir  se  poster  sur  le  plateau, 
derrière  la  garde.  Mais  elle  n'arrive  que  tardivement,  au  mo- 
ment où  le  corps  de  Riichel  s'efforce,  avec  une  nombreuse 
cavalerie,  d'arrêter  le  mouvement  en  avant  qui  se  prononce 
sur  toute  notre  ligne.  Murât,  qui  débouchait  alors  à  notre 
droite,  se  rend  compte  de  ce  qui  se  passe,  et  sans  hési- 
ter, il  lance  sa  cavalerie  qui  fond  comme  un  ouragan  sur 
ces  dernières  réserves  prussiennes  et  détruit  tout  ce  qu'elle 
a  devant  elle,  infanterie  et  cavalerie.  La  déroute  est  com- 
plète ;  la  poursuite  est  faite  avec  une  énergie  et  une  rapidité 
presque  sans  exemple  par  les  dragons  et  la  cavalerie  légère 
de  la  réserve  ;  à  quelques  jours  de  là,  on  les  retrouve  déjà  à 
la  frontière  de  la  Poméranie,  suivis  de  près  par  l'infanterie, 
pendant  que  les  cuirassiers  marchent  sur  Berlin  avec  le  corps 
d'Augereau. 

Bien  que  placée  sous  un  seul  commandement,  on  voit 
ainsi  que  la  réserve  de  la  cavalerie  ne  reste  pas  toujours 
réunie  ;  suivant  les  besoins  et  les  circonstances,  l'empereur 
en  détache  souvent  des  divisions  ou  des  corps,  pour  les 
adjoindre  à  ses  corps  d'armée  dans  le  cours  des  opérations 
comme  sur  le  champ  de  bataille. 

Eylau,  —  A  Eylau,  la  réserve  de  cavalerie  est  formée  der- 
rière le  centre,  sur  deux  lignes,  les  dragons  en  première 
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Ugtfe;  lèâictiii^âsiërs  eil  dèti)riètne ;  nné  <fii%iOa de' di^dgbfA 
est  seule  détachée  plUd  àr  droAe  potrr  alpptryer  le  diVi!âOtl 
Saint-Hilaire. 

Au  momezrt' où  les'^Russesarriv^ent en  masses- pmfondeff sur 
notre  centre  et»  menacent'  de  te'  perew,  Pempereur  donne 
Tordfe  à  Murât  d'afrréter' ce  mouveoaent' anrec  sarcaValerie.  H 
dispose  de  quatre-'vin^s*  escadrons  cpfil  fonne  en  colonne 
par  brigades,  afin  que  son  Iront  puis^  passer  librement  entre 
les  obstacles  qfue  présente  le  terraÉîn;  et  dès*  que  sa*  colonne 
est  formée,  il-la  lance  successivement  par  divisions. 


t  -. 


^m^furX.     fm^^ 


Les  dragons  de  Grouchy,  qui  sont  en  tète,  dispersent  la  ca- 
valerie ennemie  et  l'obligent  à  se  retirer  derrière  Tinfanterie  ; 
mais  ils  sont  arrêtés  par  le  feu  des  lignes  russes  et  se  re* 
plient.  Us  sont  remplacés  par  les  cuirassiers  d'Hautpoul  qui 
chargent  à  leur  tour  ;  les  premières  brigades  sont  repoussées 
et  vont' se  rallier  à  la  queue  de  la  eolonne.  Mais  Tune  d'elles 
parvient  à  se  faire  jour  sur  un-  point  et  ^  ouvnr  une  brèche 


àtt^Vers-lkitiellè  péhèti-e'tbtlfô  notre 'cavaîëiië,  qui  ^è  ftêjp^ftM* 
à  droite  et  à  gauche,  dispersant  l'infanterie  ennemie. 

Combat  d'EckmûhL  —  Dans  la  campagne  de  1809,  le  com- 
bat d*Eckmuhl  fut  un  de  ceux  où  b  cavalerie  joua  le  plus 
grand  rôle.  Le  maréchal  Darvoust  était  aui^  prises  avec  des 
forces  bien  supérieures  quand  l'empereur  arrive  à  son  se- 
cours avec  toute  sa  réserve  de  cavalerie.  La  cavalerie  autri- 
chienne, qui  était  également  fbrt  nombreuse,  s'élance  sur  ce 
renfort  imprévu;  ce  fut  une  lutte  acharnée  de  cavalerie 
contre  cavalerie,  et  il  faut  ici  rendre  hommage  à  nos  adver- 
saires^ qui  se  dévouèrent  avec  Une  sublime  abnégation  pour 
donner  le  temps  au  reste  dé  l'armée  de  gagner  Ratisbonne 
et  les  ponts  du  Danube. 

Essling.  —  Si  la  cavalerie  autrichienne  sauva  à  Eckmiihl 
l'armée  de  l'archidiic  Charles,  la  nôtre  sauva  dans  les  deux 
journées  d'Essling  l'honneur  de  notre  drapeau  et  les  corps 
de  Lannes  et  de  Masséna,  aventurés  sur  la  rive  droite  du 
^Mbë  i^atf  li['rut>tùrè'ée  nos  poritS: 

Première  journée,  t'îilfôntërfe  occupe  les  points  d'appui 
de  riotrô  position,  EssHhg  et  Aspem  ;  mais  Tempereur  n'a 
phiÀ  VLû*  âeiâ  MaMlOA  potilr  gsfrnif  le  centre  ;  c'estf  là  qtl^il  va 
placer  sa  caivaleite  <)ui  ne  (ioaspie  que  trois  divisions  (une 
de  cuirassiers,  deux  decavalerie  légère)  ;  bien  que  comman- 
dée par  le  maréchal  Bessi^es,  elle  est  mise  sdqs  les  ordres 
dé  Lannes. 

Les  ootoimes  anitrichtennes  se  dirigent  sur  notre  centre 
qb'eHes  voient  dégarni  ;  nos  cuirassiers  les  chaînent  et  les 
enfoncent,  mais  la  cav^âerie  de  Lichtensteitl  Ibs  ramené, 
quand  elle  «si^  eilMnéme  mvèiét  pw  la  cavalerie  légère  de 
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Lasalle  qui  la  prend  en  flanc.  Autant  de  fois  l'attaque  est  re- 


Wc 


aaxam 


■'^  iM,:^  '<^^ 


•^•^- 


nouvelée,  et  autant  de  fois  notre  cavalerie  recommence  la* 
même  manœuvre  et  avec  le  même  succès. 

Deuxième  journée.  Dans  la  deuxième  journée,  nos  forces 
s'étaient  augmentées  de  plusieurs  divisions  d'infanterie,  d'une 
division  de  la  garde,  d'une  division  de  cuirassiers  et  de  deux 
divisions  de  cavalerie  légère.  —  Le  centre  de  la  position  est 
maintenant  occupé  par  l'infanterie,  et  la  cavalerie  est  en 
deuxième  ligne.  En  troisième  ligne  et  en  réserve,  une  divi* 
sion  de  la  garde.  L'offensive  peut  être  prise  ;  Lannes  se  porte 
en  avant.  Il  débouche  d'Essling,  en  échelons  par  la  droite,  le 
dernier  échelon  formé  par  la  cavalerie.  Dès  que  le  maré- 
chal voit  l'infanterie  autrichienne  ébranlée,  il  fait  charger 
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Bessières  avec  ses  cuirassiers.  L'attaque  réussit,  le  succès  se 
prononce,  quand  une  nouvelle  rupture  des  ponts  force  l'em- 
pereur à  donner  l'ordre  de  la  retraite.  On  se  replie  sur  Es- 
sling  et  l'on  revient  dans  les  premières  positions,  la  cavalerie 
en  deuxième  ligne. 


^aoi** 


V/iy»nt 


^a 


;U^ 


L'armée  autrichienne  tente  alors  à  son  tour  de  reprendre 
l'offensive  et  se  dirige,  comme  dans  la  journée  précédente, 
sur  notre  centre.  Notre  première  ligne  la  reçoit  par  un  feu 
soutenu ,  en  même  temps  les  deux  divisions  de  cuirassiers 
s'élancent  en  colonnes  serrées  par  les  intervalles  et  enfon- 
cent l'infanterie  ennemie;  mais  elles  trouvent  en  arrière 
cette  même  cavalerie  de  Uchtenstein  qui  les  ramène  encore. 


f^;^esue^oatâéga^|ées,,CQi[iai»eky^ille,  fgj^.f^.^ 
qiies  de-A»uc  de^  d^vm^oistJ^g^re^  4^  If^^n^.^t  de  Ijff^llp. 
>^  H^k^wft.  — <A  lat})AUûUe  .de  Ia4{09kotp9^(l^  G2»i^^ 
est  eu.dewdèflfte  iigQej(6fi  jurr%e  desiposMici^ pccqpées jmit 
rinfanterie  et  en  colonne  par  brigades,  lejCH^opsdempaoi^ 
à  droite,  le  corps  de  Montbnin  au  centre,  le  corps  de  Grouchy 
à  gauche;  le  corps  de  Latour-Maubourg  forme  la  réserve  et 
se  place  en  troisième  ligne.  Quant  à  la  cavalerie  légère,  elle 
est  à  la  gauche  chargée  de  protéger  notre  flanc. 


im        ^  ^^ 


Il  n'y  a  pas  id  de  charge  d'ansemUe  ;  «tous  ces  xoips  at* 
taquent  séparément  pour  soutenir  les  efforts  de  TiolNiterie, 
quand  «le  moment,  semble  opportun.  Murât  court  .de  l'un  -À 
l'autre  et  préside  lui-mâme  aux  préludes. de  ces  différeotes 
charges.  Quand  Davoust  et  Ney  prononcent  leur  mouve* 
ment  surladroite  de  rarméerusseyUiie  trouée  pliait  à  noire 
centre  «ton^iaCeriDe  «n  iuMot  entrer  ^en  ligne  les  deux 


\8\S.  —  En  1813,  au  dél>utda,}a,c^mp^gpe,tiK)us  o'avicMis 
plus  de  cavalerie  ;vila*y  aYaitque,qpelqa€6i' égiipents  jif^fi^^is 
dans  les  corps  d*armée,  et ipour  toute  ré^rv^,  ja  cavalerie 
de  la  garde.  Il  y  a  loin  de-^  aux  eflQQU&  que  iron.vory^it  .an 
ligne  à  Ja  )f o^^ow^-  4ftais  TâQOQfpi  n'fattend.pas,  et  Feiope- 
reur  .veut  le  .prévenir.  Qand  il  le  r^ncoi^tre  d^psjes  cb^ps 
de  bataille  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  qu'il  voit  devait  )ui 
rinnombrable cavalerie.  Ides  ciliés,  il  se  croit  revenu  (W^jqurs 
.  de  s^  jeunesse  Qt  s'écrie  :  «  Ypilà.  donc  yne, bataille,  d'Egypte  !  ?) 
Malgré  T^bse^ce  de  cet  él^pi^t.de  3uccè&qu:il  savait  ^i  l^ji^n 
utiliser,  il  triomphe.  Mais  ce  succès  reste  stérile  ;  Tennemi 
ne  peut  être  poursuivi,  sa  cavalerie  arrête  ou  retarde  la 
marche  de  nos  colonnes  d'infanterie  qui  veulent  le  suivre  ; 
il  parvient  Ji  reprendre  ses  lignes.de  retraite  qu'il  avait  per- 
dues, et  il  se  retire  sans  être  injjuiété. 

Il  y  a  là  un  grave  sujet  de  méditation  pour  ceux  qui  veu- 
lent restreindre  aujourd'hui  Je  rôle  de  la  cavalerie  ou  qui 
vont  même  jusqu'à  en  nier  l'utilité. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  s'étendre  ainsi  sur  les  .^em- 
ples  historiques,  ni  de  les  étudier  ;  au  inilieu  d'événem^ts  si 
variés,  de  dispositions  si  différentes,  il  jeçt.difïïc^e  de  se 
former  une  opinion  sans  avoir  examiné  sous  toutes  sçs  faces 
la  question  qu'il  s'agit  non  pas  de  traiter,  jf^  de  définir. . . 
et  c'est  là  qu'est  la  vraie  difficulté. 

Wakrtoo.  .-r-  N'iatorrompoo^.danc  pas.^.€iHH:iS.4es  évé- 
nements et  arrivons  à  ce  dernier  épisode  de  l'ère  impériale, 
à  cette  journée  fatale  de  Waterloo  qui  s'anQonce  sous  de  si 
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brillants  auspices  et  qui  se  termine  i>ar  cette  sanglante  tra- 
gédie dont  le  dénoûment  est  le  rocher  de  Sainte-Hélène, 
avec  l'occupation  du  sol  français. 

Jamais,  dans  aucune  bataille,  l'empereur  n'avait  pris  un 
ordre  tactique  plus  méthodique  ou  qui  se  rapprochât  plus 
des  errements  de  Frédéric.  Notre  armée  se  forme  en  onze 
colonnes  et  se  déploie  majestueusement  sur  trois  lignes, 
comme  sur  un  terrain  de  manœuvres,  en  face  de  l'armée 
anglaise. 

L'infanterie  forme  le  centre  de  ces  trois  lignes.  La  cava- 
lerie est  aux  ailes  de  chacune  d'elles  avec  un  dispositif  qui 
varie  d'après  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ordre  de  bataille. 


>  ^i4f^ 


l'/i? 


(U  dlTltico  d«  ctTalvto  do  la  |ttd«  H  doit  dire  dtirilt*  1»  «Hpt'dt  lUlhnid  V). 

A  la  gauche,  s&  déploie  sur  trois  lignes  la  cavalerie  légère 
du  2«  corps  (A),   s'appuyant  à  la  chaussée  de  Nivelles  à 
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Mont-Saint-Jean|;  à  la  droite,  se  forme  dans  le  même  ordre 
la  cavalerie  légère  du  1*'  corps  (B)  ;  ces  divisions  conservent 
avec  elles  leurs  batteries  qui  sont  destinées  k  entrer  en 
action  dès  le  début  de  la  bataille. 

La  deuxième  ligne  d'infanterie  est  formée  du  corps  du 
général  Mouton,  à  200  mètres  de  la  première  ;  à  sa  gauche, 
se  placent  les  cuirassiers  de  Kellermann  (G)  sur  deux  lignes, 
distantes  entre  elles  de  60  mètres  ;  à  sa  droite  sont  deux  divi- 
sions de  cavalerie  légère,  Donon  et  Subervie,  en  colonne 
serrée  par  escadrons  (D,  E).  Plus  à  droite  encore  viennent 
se  déployer  sur  deux  lignes,  comme  les  cuirassiers  de  Keller- 
mann, ceux  du  général  Milhaud  (F). 

En  troisième  ligne,  et  comme  réserve  générale,  la  garde 
impériale  ;  au  centre  les  divisions  d'infanterie ,  à  gauche  et 
à  200  mètres  en  arrière  du  corps  de  Kellermann,  la  division 
de  grosse  cavalerie  (G)  sur  deux  Ugnes  ;  à  droite,  mais  à 
200  mètres  derrière  Milhaud,  la  division  de  cavalerie  lé- 
gère (H),  dans  le  même  ordre  ;  la  distance  qui  sépare  les 
lignes  de  cavalerie  est  de  60  mètres,  comme  pour  les  cuiras- 
siers. 

A  dix  heures  et  demie  le  déploiement  des  colonnes  est 
terminé,  Tarmée  est  formée,  et  l'empereur  donne  le  signal 
de  l'attaque.  G'est  sur  l'aile  gauche  de  Wellington  que  se 
portent  tous  nos  efforts  pour  le  séparer  complètement  de 
l'armée  prusienne.  On  sait  la  résistance  que  notre  infanterie 
trouva  dans  la  prise  de  la  Haie  sainte  et  du  plateau  de  Mont- 
Saint-Jean  ;  une  première  charge  de  la  cavalerie  légère  et 
d'une  brigade  de  cuirassiers  du  corps  de  Milhaud  est  tentée 

pour  appuyer  le  mouvement,  puis  une  deuxième,   dans 
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laquelle  Ney  engage  tout  le  corps  de  Milhaud  et  la  division 
Jégère  de  la  garde.  Nos  attaques  se  brisent  contre  la  solidité 
des  bataillons  ennemis  et  Ténergie  de  la  cavalerie  anglaise 
qui  s'élance  par  les  intervalles  des  carrés  de  son  infanterie. 

Mais  déjà  paraît  Blûcber  sur  notre  droite  avec  le  corps  de 
Bulow.  On  lui  oppose  les  divisions  de  cavalerie  Donon  et 
Subervie  avec  toute  l'infanterie  du  comte  de  Lobau  qui  se 
place  en  potence.  L'empereur  sent  à  ce  moment  la  néces^ 
ûté  de  rester  maître  à  tout  prix  du  plateau  pour  empêcher  la 
jonction  désarmées  alliées,  et  un  suprême  effort  est  tenté 
par  Ney  avec  le  corps  de  Kellermann,  qui  vient  remplacer 
les  escadrons  décimés  de  Milhaud.  La  division  de  grosse 
cavalerie  de  la  garde  suit  le  mouvement  de  Kellermann, 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre ,  et  quand  l'empereur  s'en  aper- 
çoit et  qu'il  veut  la  rappeler^  il  est  trop  tard,  elle  est  déjà 
engagée. 

Nous  n'avons  plus  alors  de  réserve  de  cavalerie»  et  cepen- 
dant  le  danger  augmente.  Bulow  s'est  avancé,  sa  cavalerie 
et  quelques  brigades  anglaises  se  précipitent  dans  la  trouée 
qui  s'est  faite  entre  notre  première  Ugne  et  le  corps  de 
Lobau  ;  rien  ne  les  arrête,  et  elles  inondent  le  champ  de  ba- 
taîUe.  Alors  eut  lieu  cette  panique  générale  qui  se  transforma 
eo  une  déroute  complète  et  que  rien  ne  put  arrêter.  L'in- 
fanterie de  la  garde  encore  intacte  ne  suffisait  pas  à  elle  seule 
à  servb  de  point  de  ralliement,  en  présence  d'un  ennemi  qui 
se  répand  partout  et  qu'elle  ne  peut  atteindre. 

Si  Von  rapproche  ces  faits  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
cttnpagnes  de  1807  et  de  1813,  on  peut  en  conclure  de 
suite  quet  û  la  cavalerie  est  utile  pendant  le  combat,  elle 
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devient  indispensable  dans  une  victoire  pour  cempléter 
le  succès,  comme  dans  un  revers,  pour  sauver  une  armée  ; 
c'est  ce  que  nos  ennemis  ont  fait  à  Ëckmûhl  et  à  Lutzen^ 
c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  faire  à  Waterloo^  et  nous 
venons  d'en  voir  la  raison.  Le  principe  à  en  tirer^  c'est  qu'une 
réserve  de  cavalerie  doit  rester  jusqu'au  dernier  moment 
dans  la  main  du  général,  comme  un  élément  de  succès  ou  de 
salut. 

Résumé  tactique,  —  Quelles  autres  conclusions  tactiques 
peut-on  déduire  de  cet  exposé  des  faits  de  guerre  les  plus 
saillants  de  l'Empire  ? 

La  première,  c'est  que  toutes  les  charges  de  la  cavalerie 
ont  été  préparées  à  l'avance  par  un  feu*concentré  d'artillerie 
ou  par  de  grosses  attaques  d'infanterie. 

La  deuxième,  c'est  que  ces  charges  ont  eu  pour  but  d'ar- 
rêter un  mouvement  menaçant  de  Tennemiy  ou  de  briser  sa 
résistance  sur  le  point  d'attaque  ;  aussi  se  sont-elles  faites 
presque  toujours  sur  un  des  points  intérieurs  de  la  ligne  de 
bataille.  Elles  y  étaient  mieux  soutenues  par  l'action  com- 
binée des  deux  autres  armes,  que  si  elles  eussent  agi  iso- 
lément sur  une  des  ailes  de  l'ennemi. 

Il  faut  en  conclure  encore  qu'une  charge  ne  produira 
d'effet  qu'autant  que  la  cavalerie  victorieuse  sera  appuyée 
immédiatement  par  l'infanterie,  qui  peut  seule  occuper  effi- 
cacement une  position  conquise  et  s'y  maintenir.  Quand  Ney 
envoie  demander  à  l'empereur  de  l'infanterie  après  la  charge 
de  Kellermann  à  Waterloo,  c'est  qu'il  sait  bien  que  ses  cui- 
rassiers ne  pourront  pas  conserver  le  plateau  qu'ils  ont 
enlevé. 
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Lorsque  ces  grosses  masses  de  cavalerie  étaient  mises  en 
mouvement,  comment  chargeaient-elles?  Le  plus  habituelle- 
ment en  colonne,  par  régiments  ou  par  brigades,  c'est-à-dire 
par  régiments  ou  par  brigades  déployées,  et  successivement; 
quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement,  en  colonnes  serrées, 
quand  il  fallait  déboucher  par  les  intervalles  de  l'infan- 
terie. 

L'ordonnance  de  I8O/1  semble  n'admettre  que  la  charge  en 
ordre  déployé  contre  la  cavalerie  ;  le  contraire  a  eu  souvent 
lieu,  à  Eckmiihl  par  exemple,  où  un  combat  acharné  s'est 
livré  entre  nos  colonnes  et  celles  de  l'ennemi,  sur  la  chaussée 
de  Ratisbonne. 

En  un  mot,  dans  les  charges  de  ces  grandes  journées,  la 
cavalerie  semblait  n'être  dans  les  mains  de  l'empereur  qu'une 
sorte  de  coin  qu'il  tentait  de  faire  entrer  au  milieu  des  masses 
ennemies,  dans  la  trouée  qu'il  lui  avait  préparée  par  le  feu. 

Quand  plus  tard  la  cavalerie  devient  moins  nombreuse, 
qu'il  faut  la  ménager,  on  s'en  sert,  si  l'on  peut  dire,  d'une 
façon  moins  brutale  ;  les  lignes  ne  sont  engagées  que  les  unes 
après  les  autres  ;  on  les  forme  par  échelons,  pour  que  la  répé- 
tition des  efforts  supplée  à  l'intensité  de  la  masse  qui  n'existe 
plus.  On  en  revient  à  adopter  sur  une  petite  échelle  les  atta- 
ques combinées  de  front  et  de  flanc  que  l'on  voit  Lasalle 
exécuter  si  brillamment  à  Essling. 

Un  exemple  remarquable  de  ces  dispositions  est  cité  par 
le  maréchal  de  Mac-Mahon  dans  la  notice  qu'il  fit  distribuer 
à  sa  cavalerie  pendant  le  camp  de  Châlons  de  I86/1. 

Combat  près  de  Méry,  —  En  1814,  près  de  Méry,  une  divi- 
sion de  cavalerie  française,  composée  de  seize  escadrons,  se 
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trouva  en  présence  d'une  division  wurtembergeoise  de  même 
force.  Cette  dernière  était  formée  sur  deux  lignes  :  une  bri- 
gade déployée  en  première  ligne  E,F,  une  brigade  en  seconde 
ligne  G,H  ;  les  deux  régiments  delà  deuxième  brigade  étaient 
formés  par  régiment  en  masse,  à  distance  de  déploiement, 
à  quelques  centaines  de  mètres  en  arrière  de  la  première 
ligne. 

La  division  française  était  disposée  dans  le  même  ordre 
(A,B  première  ligne,  G,D  deuxième  ligne).  Elle  commença  le 
mouvement  d'attaque  en  formant  par  la  droite  des  échelons 
par  régiment,  chaque  régiment  de  la  seconde  ligne  suivant 
le  mouvement  du  régiment  correspondant  de  la  première 
ligne,  en  arrière  du  premier  escadron  de  ce  régiment. 


/f 


c  H 
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Lorsque  le  premier  échelon  A  fut  arrivé  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  la  gauche  de  la  ligne  ennemie,  le  régi- 
ment de  droite  de  la  deuxième  ligne  française  C  se  déploya 
à  droite  du  premier  échelon  de  la  première  ligne,  en  formant 
en  avant  un  angle  assez  prononcé. 
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La  gauche  de  la  ligne  ennemie  chercha,  par  up  change- 
me(it  dp  frppt  en  arrière,  à  faire  foce  aux  Français  qui  la 
preu^idnt  obliq^eInent  ;  n^ais,  surprise  daps  ce  mouvement, 
elle  fut  i^ise  en  déroute. 

Le  général  euneipi  fit  alor^  déployer  k  gauobe  le  régiment 
de  gauçbp  de  la  deuxième  ligne  H-  et  le  fit  charger  immédia- 
tement. Ce  régiment,  par  suite  de  sa  position,  prenant  fin 
fianc  le  régiment  finançais  G,  le  força  à  rétrograder. 

Quêtait  diaprés  des  principes  semblables  que  combattait  la 
cavalerie  légère  dans  les  opérations  auxquelles  elle  prenait 
part  ;  il  y  avait  Ik  une  sorte  d'application  régulière  de  l'or- 
donnance de  i80&. 

Place  de  baiaUk  de  la  cavalerie.  —  Il  reste  à  fixer  la  plaee 
de  bataille  que  l'empereur  assignait  à  sa  cavalerie;  les  exem- 
ples développés  plus  haut  montrent  qu'il  n'y  avait  pas  de 
règle  absolue  à  cet  égard.  Cependant  il  semble  qu'on  peut 
admettre  les  principes  suivants,  comme  ceux  qui  recevaient 
Tapplication  la  plus  géqérale  : 

La  cavalerie  légère,  aux  ailes  ou  du  moins  à  celle  qui  était 
la  moins  appuyée,  et  en  arrière  des  corps  d'armée  auxquels 
elle  appartenait  ; 

En  deuxième  ligne,  et  le  plus  habituellement  au  centre,  la 
réserve  de  cavalerie; 

Plus  en  arrière  et  en  troisième  ligne,  une  partie  de  cette 
réserve  et  la  cavalerie  de  la  garde,  à  côté  ou  sur  tes  flancs 
des  divisions  d^nfenterie  de  la  garde  impériale. 

Mais  ce  n^était  là  qu'une  position  provisoire,  ta  formation 
au  début  du  combat.  L^empereur  la  modifiait  suivant  tes  exi- 
gences de  la  lutte.  Ce  qu'il  faut  admirer  surtout,  c*est  tSntet- 
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ligenee  et  Ténergie  avec  lesquelles  ses  ordres  étaient  compris 
et  exécutés  par  les  hommes  illustres  qu'il  avait  su  mettre  k  la 
tète  de  sa  cavalerie. 

Période  aprèê  t Empire.  —  Après  cette  longue  période  de 
guerre,  tous  les  peuples  ne  semblent  songer  qu'k  panser  leurs 
plaies  et  k  rétablir  leuts  forces  épuisées  par  ces  terribles 
combats.  C'est  un  travail  de  réorganisation  établi  sur  des 
bases  moins  étendues,  avec  des  éléments  plus  proportion- 
nés aux  effectifs  de  paix  qu*on  veut  maintenir.  Les  armées 
devant  être  moins  nombreuses,  on  veut  qu'elles  soient  meil- 
leures; de  Ik,  l'étude  de  toutes  les  questions  militaires,  la 
promulgation  de  lois  et  de  règlements  nouveaux,  la  réorga- 
nisation de  toutes  les  armes;  de  Ik,  la  publication  de  nom-* 
breux  écrits,  l'origine  de  discussions  intéressantes,  et,  comme 
résultat  final,  des  modifications  dans  la  constitution  de  Tar-* 
mée,  où  l'expérience  du  passé  permet  d'introduire  de  pro- 
fondes  améliorations.  Ce  fut  l'armée  dans  laquelle  nous 
entrâmes,  nous,  les  aînés  de  la  nouvelle  génération,  et  qu'il 
nous  soit  permis  sinon  de  la  regretter,  du  moins  de  lui  payer 
ici  le  juste  tribut  de  notre  reconnaissance  pour  l'éducation 
qu'elle  nous  a  donnée,  les  principes  que  nous  y  avons  puisés. 

Règlement  de  1829.  —  Dans  les  transformations  des  dif^ 
férçntes  armes,  la  cavalerie  ne  Ait  pas  oubliée.  Un  règles 
ment  nouveau  lui  Ait  donné  en  1829,  et  l'on  a  vu  comme  il 
différait  peu  de  celui  de  180/i.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  Ik  réelle- 
ment progrès,  et  peut-être  même  serait-on  porté  k  regretter 
qu'on  l'eût  rendu  plus  volumineux,  en  y.  introduisant  une 
foule  de  détails;  il  eût  semblé  que  l'expérience  de  la  guerre 
e  iik  pjrler,  au  cjuiraire,  k  en  simplifier  les  mouvements 
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et  les  commandements.  Ce  qu'on  peut  surtout  lui  reprocher, 
c'est  de  ne  considérer  jamais  les  évolutions  qu'au  point  de 
vue  du  terrain  de  manœuvres,  sans  distinguer  entre  celles 
qui  sont  applicables  à  la  guerre  et  celles  qu'on  y  doit  éviter. 
Quelle  différence  avec  les  règlements  étrangers,  où  tout 
mouvement  se  fait  sur  l'hypothèse  d'une  opération  de  guerre, 
d'un  ennemi  se  présentant  dans  telle  ou  telle  condition  !  Les 
Allemands,  qui  savent  rarement  se  maintenir  dans  de  justes 
limites,  dépassent  même  le  but,  en  abusant  des  suppo- 
sitions. 

Le  règlement  de  1829,  qui  s'appesantit  tant  sur  le  détail, 
semble  passer  bien  légèrement  sur  la  charge  ;  il  y  est  à  peine 
parlé  des  réserves  que  toute  troupe  de  cavalerie  attaquant 
doit  maintenir  en  arrière  ou  sur  son  flanc  ;  le  cas  n'y  est 
prévu  que  pour  l'attaque  en  échelons.  Quant  à  la  question 
du  ralliement,  l'opération  peut-être  la  plus  difficile  de  la 
charge,  puisqu'elle  *en  est  toujours  la  conséquence^  il  n'en 
est  rien  dit.  Les  Allemands  ont  compris  la  chose  autrement, 
et,  à  chaque  école  de  leurs  divers  règlements,  un  chapitre 
spécial  est  destiné  à  assurer  la  rapidité  du  ralliement. 

Les  charges  combinées  de  front  et  de  flanc  avaient  donné 
d'assez  beaux  résultats  sous  l'Empire  pour  qu'il  semblât  utile 
d'en  indiquer  les  dispositions  ou  au  moins  d'en  parler;  le 
règlement  les  passe  sous  un  silence  absolu. 

Service  en  campagne.  —  Il  est  vrai  que  trois  ans  plus  tard, 
en  1832,  le  service  en  campagne  a  fixé,  dans  son  instruction 
sur  les  combats,  quelques  principes  qu'on  aurait  cherchés 
vainement  dans  les  manœuvres  de  la  cavalerie.  Il  recom- 
mande de  conserver  en  réserve  le  tiers  des  escadrons,  soit 
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en  colonnes,  soit  en  échelons,  à  hauteur  et  en  arrière  de 
Tune  des  ailes  ;  cette  disposition  lui  paraît  préférable  à  celle 
d'une  seconde  ligne,  qui  devrait,  en  tout  cas,  être  placée  à 
une  distance  suffisante  pour  qu'elle  ne  se  ressentit  pas  de 
rinsuccès  de  la  première. 

Place  de  bataille  de  la  cavalerie* — Le  service  en  campagne 
fixe  également  la  position  de  la  cavalerie  sur  le  champ  de 
bataille  ;  elle  doit  être  répartie  en  échelons  sur  les  ailes  et 
au  centre,  si  le  terrain  permet  qu'elle  y  manœuvre  et  com* 
batte  ;  il  faut  qu'elle  soit  à  portée  du  point  sur  lequel  elle 
peut  agir,  et  qu'en  même  temps  elle  soit  placée  à  l'abri  du 
feu,  pour  pouvoir  agir  au  moment  voulu  avec  tout  l'ensemble 
de  ses  forces.  C'est  un  principe  énoncé  de  la  fkçon  la  plus 
absolue  dans  les  mémoires  de  l'empereur,  dans  Jomini  et  qui 
semble  reconnu  de  tous,  comme  le  dit  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  dans  la  petite  instruction  dont  il  a  déjà  été  parlé. 
Ce  n'est  encore  là  que  la  cavalerie  en  1832  ;  plus  tard  d'au- 
tres nécessités,  d'autres  principes  vont  se  produire. 

Organisation  de  la  cavalerie.  —  Quant  à  l'organisation  de 
la  cavalerie,  elle  est  également  réglée  par  le  service  en  cam- 
pagne ;  le  système  divisionnaire  lui  est  appliqué,  les  divisions 
devant  compter  deux  ou  trois  brigades.  On  peut  exception- 
nellement former  des  divisions  ou  des  brigades  mixtes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  pour  être  employées  comme  avant-, 
garde. 

La  cavalerie  légère  est  réservée  pour  le  service  extérieur* 

Des  divisions  ou  brigades  de  cavalerie  de  ligne  peuvent 
être  mises  à  la  disposition  des  commandants  de  corps  d'an- 
mée  ou  de  division. 
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La  cavalerie  de  régerve  fait  partie  de  la  réserve  de  Pâmée, 
sous  les  ordres  du  commandant  en  chef.  Si  elle  a  besoin 
d'être  couverte  et  éclairée  dans  les  marches  ou  les  canton- 
nements, on  lui  adjoint  de  la  cavalerie  légère  chargée  de  ce 
service. 

Changemeniê  ûnnanûés.  —  Tels  sont  les  règlements  et  les 
principes  qui  ont  régi  notre  cavalerie  jusqu'à  ce  jour  ;  l'artil- 
lerie s'est  transformée,  Tinfanterie  a  modifié  son  tir  et  ses 
manœuvres  ;  quant  à  cette  arme,  elle  est  restée  fidèle  aux 
traditions  du  passé,  sans  se  préoccuper  des  changements  qui 
se  faisaient  autour  d'elle,  des  conditions  nouvelles  de  combat 
quelle  allait  trouver  sur  les  champs  de  bataille;  ee  aérait 
avec  la  vieille  tactique  de  Frédéric,  avec  les  errements  de 
l'Empire,  qu^elle  pourrait  être  appelée  demain  à  entrer  en 
ligne  devant  une  infanterie  qui  la  couvrirait  de  ses  feux  k 
800  mètres,  devant  une  artillerie  dont  les  boulets  iraient 
décimer  ses  oolonnes  serrées  à  plus  ^t  1  500  mètres.  Le 
danger  de  cette  situation  n*a  pas  échappé  au  ministre  qui 
s^est  imposé  la  noble  tâche  de  remettre  notre  année  en  état 
de  tenir  tète  à  Pennemi,  même  le  plus  menaçant.  Aussi  s'esU 
il  empressé  d'indiquer  à  la  cavalerie  les  modifications  que 
devait  entraîner  pour  elle  Remploi  des  nouvelles  armée.  Des 
observations,  on  pourrait  dire  plus  Justement  un  aperçu  nou* 
veau  sur  l'instruction  sommaire  pour  les  combats,  sur  le  seiw 
vice  de  la  cavalerie  en  campagne,  a  été  rédigé  par  ses  ordres; 
son  emploi  sur  le  champ  de  bataille,  sa  répartition  dans 
l'armée,  son  rôle  dans  le  cours  des  opérations  y  sont  traités 
k  un  point  de  vue  très«diflérent  des  pirincipes  qui  dMÛnaieiit 
depuis  près  d'un  siècle.  11  y  a  là  toute  une  questîoB  nouvdie 
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qu'a  fait  surgir  la  transformation  imposée  à  la  stratégie  et  à 
la  tactique  par  Remploi  des  armes  à  longue  portée  et  à  feu 
rapide,  par  l'application  pratique  aux  choses  de  la  guerre 
des  puissants  moyens  de  communication  et  de  concentration 
que  la  aeienoe  a  mis  à  notre  portée  dans  ces  dernières  an- 
nées et  qui  doivent  forcément  amener  un  changement  radical 
dans  les  anciennes  combinaisons  militaires. 

Qpmiam  i$  Jomini  eut  la  t^vékrit.  —  Pour  compléter  la 
revue  de  cette  longue  période  qui  nous  amène  à  l'époque 
actuelle,  il  ^  intéressant  de  connaître  quelques-unes  des 
idées  omises  sur  la  cavalerie  dans  les  discussions  qu^a  sou- 
levé^ la  réorganisation  dQ  cettQ  arme.  Parmi  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  il  en  est  un  dont  le  nom  do- 
mine tous  les  autres  et  devant  lV)pinion  duquel  les  militaires 
ont  appris  à  s*inclinêr,  Jemini.  Ce  n^est  pas  à  dire  que  toutes 
ses  idées  doivent  être  aoceptées  ;  suivant  la  parabole,  il  ftiut 
9ép4rer  Pivraiç  du  bon  grain,  mais  Vivrale  est  phis  rare 
que  le  bon  grain  daps  tout^  terre  bien  cultivée,  et  c'est  iei 
le  oas. 

jomini  denuinde  quQ  la  oavaterie  représente  habituene- 
ment  un  aixième  de  ^effectif  total  de  Parmée,  et  un  dtaôème, 
diofts  lea  pays  ooupés  ou  de  mpntagne. 

i}  veudraîty  aurteut  pc^ir  la  grosse  cavalerie,  que  le  pre^ 
mier  rang  fbt  amé  de  lanpe^,  le  deunème  de  sabres,  parce 
quHl  ne  l^i  semble  destiné  qu'^à  achever  l'œuvre  du  premier. 
C'est  l'armement  qu'a  adopté  la  Russie. 

Ordm  p0rpendê€utaip*e,  —  La  formation  de  Perdre  de  ba- 
taille a  entratné  de  longues  diseussiens  qui  sont  restées  sans 
résultat;  il  s'egiseait  ée  choiffip  eafre  l\>râre  parellèle  et 
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Tordre  perpendiculaire,  c'est-à-dire  la  1"  brigade  d'une  divi- 
sion formant  la  première  ligne,  et  la  2*  brigade  la  seconde, 
ou  les  régiments  de  la  1"  brigade  étant  placés  l'un  derrière 
l'autre  sur  deux  lignes,  ceux  de  la  deuxième  prenant  une  posi- 
tion identique  à  la  gauche  de  ceux  de  la  première.  Des  écrits 
sans  nombre  ont  paru  en  Allemagne  sur  cette  question  ;  on  a 
cru  chez  nous  devoir  la  négliger,  le  règlement  de  1829,  le  ser- 
vice en  campagne  n'en  parlent  pas.  Chez  les  puissances  alle- 
mandes, au  contraire,  l'ordre  perpendiculaire  a  été  admis 
comme  base  normale  de  formation  sur  deux  lignes.  Jomini 
se  prononce  dans  le  même  sens  d'une  manière  absolue  ;  il 
ajoute  que  le  général  de  brigade,  placé  entre  ces  deux  lignes, 
tient  mieux  sa  troupe  sous  sa  main,  qu'il  en  est  plus  maître 
et  que  s'il  a  besoin  de  faire  agir  une  réserve  ou  de  couvrir 
son  flanc,  il  peut  disposer  instantanément  de  sa  seconde 
ligne.  Dans  l'ordre  parallèle  au  contraire,  c'est  h  un  autre 
général  qu'incombe  la  tâche  de  veiller  sur  la  première  ligne, 
de  lui  porter  secours  ;  on  sait  par  expérience  ce  qu'il  ea 
coûte  à  un  chef,  quel  qu'il  soit,  de  détacher  une  partie  de 
son  monde  de  son  commandement,  même  quand  0  s'agit 
d'appuyer  un  mouvement  dont  il  n'a  pas  la  direction  ;  en 
tout  cas,  il  est  évident  qu'il  y  aura  là  une  perte  de  temps 
d'autant  plus  regrettable  qu'il  s'agit  de  la  cavalerie  et  que, 
l'ordre  même  fût-il  donné  à  temps,  il  ne  serait  jamais  exécuté 
avec  la  précision  qu'y  mettrait  celui  qui  y  est  le  plus  inté- 
ressé. 
Charges.  —  Jomini  admet  quatre  sortes  de  charges  : 
l»  En  colonne,  à  distance  ;  2*  en  ligne  déployée,  au  trot  ; 
3""  en  ligne  déployée,  au  galop  ;  &*  en  fourrageurs. 


DE  LA  CAVALERIE  DANS  LE  PASSÉ  ET  DANS  L* AVENIR.   613 

Il  s'étend  surtout  sur  les  charges  au  trot  qu'il  considère 
comme  les  meilleures,  parce  que  la  cohésion  des  escadrons 
se  maintient  plus  facilement  à  cette  allure.  Il  en  fait  consister 
ainsi  l'efficacité  plutôt  dans  l'intensité  de  la  masse  que  dans 
l'action  réunie  du  choc  et  de  la  vitesse.  C'est  là  une  opinion 
toute  particulière  à  laquelle  il  semble  plus  naturel  de  pré- 
férer celles  de  Frédéric  et  de  Napoléon,  appuyées  de  tant 
de  brillants  exemples.  Il  préconise  surtout  ces  sortes  de 
charges  contre  une  cavalerie  arrivant  au  galop,  affirmant  à 
l'avance  la  supériorité  de  l'ordre  contre  le  désordre  inhérent 
à  la  rapidité  de  l'allure,  et  il  assure  que  c'était  là  l'une  des 
idées  favorites  de  Lasalle.  Il  ajoute,  il  est  vrai,  et  cela  vient 
de  sa  prédilection  pour  cette  arme,  que  la  lance  est  trop 
difficile  à  manier  au  galop  ;  ce  n'est  qu'au  trot  qu'il  est  pos- 
sible de  s'en  servir  et  de  lui  donner  cette  efficacité  qu'il 
regarde  comme  des  plus  terribles. 

Il  insiste  ensuite  sur  le  danger  qu'il  y  a  à  faire  attaquer 
par  la  cavalerie  une  ligne  en  bon  ordre,  si  elle  n'est  pas 
vigoureusement  soutenue  par  des  lignes  d'infanterie,  et  il 
rappelle,  à  cet  égard,  l'insuccès  de  Frédéric  à  Kunersdorf, 
celui  de  Napoléon  à  Waterloo;  on  pourrait  ajouter  celui  des 
Russes  à  Balaklawa  sur  la  brigade  Campbell. 

La  cavalerie  doit-elle  agir  seule ,  elle  ne  doit  se  lancer 
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que  sur  une  infanterie  déjà  aux  prises  avec  l'infanterie 
ennemie,  ou  ébranlée  à  l'avance  par  le  feu  de  l'artillerie  ou  de 
la  mousqueterie.  Toute  charge  contre  des  carrés  qui  n'ont 
pas  été  entamés  est  presque  toujours  inutile.  Que  serait-ce 
donc  aujourd'hui  où  les  moyens  de  résistance  ont  qua- 
druplé ? 
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Place  de  baiaitle.  —  Formation.  —  D'accord  avec  notre 
service  en  campagne,  il  reconunande  Tordre  en  échelons 
conuneleméiUeur  ;  ce  ne  serait  qu'exceptionnellement,  selon 
lui,  qu'on  adopterait  la  formation  sur  deux  lignes  et|  dans  ce 
cas,  les  régiments  de  la  deuxième  ligne  devraient  être  en 
colonne  afin  de  laisser  des  intervalles  assez  larges  pour  que 
les  escadrons  de  la  première  ligne  pussent  s'y  écouler  faci- 
lement, si  leur  charge  venait  à  être  repoussée. 

Il  admet,  en  effet,  en  principe,  que  dans  toute  chai^, 
surtout  de  cavalerie  contre  cavalerie,  le  premier  effort  ne 
fait  que  préparer  le  succès  qui  doit  être  achevé  par  d'autres 
attaques  successives.  Quels  que  soient  les  résultats  obtenus 
par  la  première  ligne  ou  le  premier  échelon,  le  ralliement  lui 
semble  indispensable,  pour  laisser  aux  troupes  qui  suivent  le 
soin  de  compléter  la  victoire  ;  il  devra  se  faire  en  arrière  ou 
le  plus  souvent  dans  une  position  de  flanc,  de  manière  à  me- 
nacer Tennemi  à  revers  ou  sur  ses  ailes. 

Les  troupes  ralliées  constituent  ainsi  successivement  de 
véritables  réserves  et  le  succès  doit  être  à  celui  qui  saura  le 
mieux  les  utiliser  et  les  ménager  pour  le  dernier  effort. 

iomini  est  ici  d'accord  avec  Napoléon  qui  dit  dans  ses  mé- 
moires que  la  réserve  de  cavalerie  doit  être  toujours  tenue  à 
même  d'agir  au  moment  efBcace.  Malheur  à  celui  qui  la  para- 
lyserait pendant  le  combat,  sa  défaite  serait  assurée  l 

A  continuer. 
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CtikPntiÉ  PREMIER 

Là  grahdé  importance  dès  voieâ  de  comrhunicatiori,  lititis^éé 
pour  ta  d^fen^e  d^dne  contrée,  a  été  trop  universellement  reconnue^ 
de  toiU  temps,  p6li^  q(f  il  Soit  nécessaire  de  Chercher  à  la  dérnon^ 
trer.  • 

liais  la  façoti  doht  leur  tb\é  doit  être  envisagé  de  nos  jdrirs  he 
peut  plu^  être  fà  même  qu*aiit  époques  antéHeurés.  L'immense 
q^<antité  de  routés,  dé  chemins  de  fer  et  de  canaux  cohstrtiltà  depuis 
un  deini-siêcle,  lé  vaslé  réseau  de  voies  ferrées  qui  couvre  rËiiropé 
et  qui  va  toujours  en  s^étendant  et  eri  se  ramifiant,  placent  les  ar- 
mées en  catnp.'igne  dans  des  conditions  nouvelles. 

L^s  relations  entre  les  peuples,  pendant  la  paix,  otit  pris  un  déve- 
loppement (et,  qu'on  d6it  s^efTurcer  de  tes  féficifer  te  pluâ  possible, 
et  Pou  ne  peut  plus  penser  S  borner  lés  moyens  de  faire  communi- 
quer deux  pays  voisins  â  quelques  rouies  passant  sous  le  canori  des 
forteresses. 

Pour  hé  pafter  que  de  la  France,  qiiànd  elfe  aura  complété  l'en- 
semble des  chemins  qui  composent  sa  grande,  sa  moyeiitie  et  sa  pe- 
tite voirie,— et  c'est  une  affaire  de  peu  d'années,  —  lorsqu'elle 
aura  terminé  ses  lignes  ferrées  d*intéret  départemental  auxquelles 
ette  travaille  si  activement,  elle  verra  surgir  la  question  des  chemins 
de  sifnplè  exploitation  rurale,  déjà  misé  à  l'étude^  et  pouf  laquelle 
dans  plQsieùfs  localités,  lés  profpHétairès  commeiicènt  à  â'organi^éf 
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en  srodîcats,  afin  d^assarer  h  prompte  exécation  de  voies  pré- 
cieuses pour  eux. 

Le  moment  n'est  donc  pas  éloigné  où  PEorope  sera  cooTerte  de 
Kgo^  de  communication  de  toute  es[»èce,  permettant  de  se  ren.:re 
dans  plusieurs  directions  d^in  point  à  un  autre,  en  éritant  de  passer 
par  (elie  localité  qu^on  était  jadis  forcé  de  traverRr. 

Par  suile.  les  défenseurs  d*nn  territoire,  qui  s'appuyaient  en  partie 
sur  le  défaut  de  chemins  on  sur  le  tracé  qu*on  lenr  avait  imposé, 
devront  changer  de  manière  d^agir  et  se  hâter  de  prévenir  Taltaque, 
en  occ'.ipa.t  eux-mêmes  les  routes,  les  canaox,  les  chemins  de  fer 
et  en  sVn  faisa:it  une  arme  active  contre  les  envahisseurs. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et  bien  que  ce  soit  fort  à  re- 
gretter, il  ne  sera  pas  toujours  possible  d^avoir  des  places  fortes 
dont  les  remparts  battent  de  leur  canon  tontes  les  voies  ferrées  on 
antres  qni  existent  dans  les  environs;  mais  on  pourra  souvent, 
grâce  à  ces  mêmes  voies,  transporter  an  loin  des  fractions  d^une 
garnison  pour  entraver  la  marche  de  Pennemi  et  étendre  ainsi,  4 
une  assez  grande  distance,  la  sphère  d'activité  des  villes  fortifiées. 

Un  général  français  opérant  snr  le  Rhin  ne  pouvait  naguère 
compter  que  sur  les  ressources  eu  hommes  et  en  matériel  réunies 
dans  les  départements  pea  éloignés  de  ce  fleuve.  Maintenant  il  sait 
qu'il  aura  à  sa  disposition,  dans  trois  oo  quatre  jours,  les  garnisons 
et  les  magasins  de  fiayonne  et  de  Toulon,  s'ils  lui  sont  nécesaires. 
Par  contre,  il  devra  songer  i  la  possibilité  de  voir  arriver  en  très- 
peu  de  temps  devant  lui  les  troupes  de  Posen,  les  munitions  de 
Hambourg.  En  un  mot,  de  mêine  que  la  longue  portée  des  nou- 
velles armes  influera  d'une  manière  très-grave  sur  les  moavemenis 
de  deux  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  de  même  aussi  la 
longue  portée  des  parcours  possibles  au  slratégiste  élargira  consi- 
dérablement le  cercle  de  son  action. 

Le  tacticien,  lui  aussi,  trouvera  dans  le  grand  nombre  de  voies 
de  toutes  sortes,  qui  sillonneront  le  terrain  relativement  restreint  de 
ses  opérations,  le  moyen  d'étendre  ces  dernières  plus  qn*il  ne  le 
faisait  auparavant.  En  effet,  dans  les  pays  où  la  propriété  tend  à  se 
diviser  et  h  se  morceler,  Fimportance  des  chemins  qui  traversent 
un  champ  de  bataille  sera  capitale,  parce  que  les  séparations  des 
liériU<gc<  par  des  clôtures  et  des  fusses  rendent  souvent  difficiles 
les  mouvements  des  troupes  à  travers  champs. 

Tout  le  mo!ide  a  présente  à  re>prit  la  gêne  api^ortée  parfois  à  la 
marche  des  iioniines  el  aux  opérations  de  combat,  en  1859  en 
Italie,  par  la  nalurc  des  cultures  du  pays  qui  se  trouvait  coupé  de 
canaux^  dont  quelques-uns  bordaient  les  routes  de  chaque  c6téet 
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interdisaient  la  possibilité  de  s'avancer  autrement  qu'en  colonnes 
très-profondes. 

L'étude  de  la  géographie  et  de  la  topographie  des  diverses  con- 
trées de  TEorope,  considérées  au  point  de  vue  de  leurs  voies  de 
communication  de  toute  nature  et  de  Tusage  qu'on  pourrait  en  faire 
en  campagne,  est  donc  à  recommander  d'une  façon  spéciale  aux 
ofGciers  de  chaque  arme. 

Les  ouvrages  qui  traitent  cette  question^  pour  les  routes  ordi- 
naires, existent  en  grand  nombre  ;  il  n'en  est  pas  encore  de  même 
pour  les  chemins  de  fer  que  nous  allons  examiner  maintenant.  Tou- 
tefois les  officiers  trouveront,  dans  les  comptes  rendus  de  la  guerre 
de  1866  en  Allemagne,  et  dans  ceux  de  la  guerre  civile  aux  Etats- 
Unis,  des  exemples  nombreux  du  rôle  qu'ils  ont  joué. 

Les  gouvernements  européens  étudient  en  ce  moment  Torganisa- 
tion  la  plus  propre  à  permettre  d'employer  les  voies  ferrées  des 
pays  dans  lesquels  ils  pourraient  avoir  à  faire  la  guerre.  Depuis  la 
campagne  contre  le  Danemark,  les  grandes  puissances  allemandes 
ont  acquis  à  cet  égard  assez  de  pratique  pour  avoir  pu  créer  un  ser- 
vice spécial  prêt  à  fonctionner,  au  moment  du  besoin,  entre  les 
mains  de  l'autorité  militaire.  Ce  service  possède  son  personnel  par- 
ticulier, composé  en  partie  d'officiers  et  de  soldats  et  en  partie  d'em- 
ployés des  compagnies  des  chemins  de  fer.  En  Prusse,  une  compa- 
gnie de  pionniers  dites  de  cheminé  de  fer  est  attachée  à  chaque 
corps  de  l'armée. 

En  France,  des  études  se  poursuivent  activement,  notamment 
dans  les  garnisons  affectées  aux  régiments  du  génie,  et  il  en  résul- 
tera nécessairement  un  règlement  relatif  à  cette  importante  ques- 
tion. 

Pour  le  moment,  notre  but  est  de  montrer  Futile  concours  que 
peuvent  apporter  les  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie  placés  à  la 
tète  de  troupes  ou  de  détachements  chargés  d*aider  à  reconnaître, 
à  surveiller,  à  occuper,  à  exploiter  ou  à  détruire  des  voies  ferrées. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  il  n'existe  aucune  prescription  officielle, 
mais  seulement  des  indications  tirées  des  documents  prussiens,  au- 
trichiens, américains,  ainsi  que  des  faits  auxquels  ont  donné  lieu  les 
guerres  entreprises  depuis  1858. 

§  1*'.  —  RecannaUre  un  dienUn  de  fer  en  pays  ennemi,  «>  La 
reconnaissaùce  d'un  chemin  de  fer  en  pays  ennemi  se  fait  avec 
une  locomotive  marchant  lentement,  escortée  par  une  garde  d'infan* 
terie,  flanquée  par  des  détachements  de  cavalerie  qui  explorent  les 
deux  côtés  de  la  voie. 

liais  il  arrivera  souvent  qu'un  chef  de  détachement  aura  à  par- 
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courir  et  à  occuper  une  voie  ferrée  avant  que  Ponimt  à  nitee  à» 
la  faire  essayer  par  une  locomotive.  Il  n'en  devra  pas  moins  se  hftter 
d^exéoutei^  la  reconnaisatnce  dans  les  limites  de  ce  qui  lui  sera  pos- 
sible et  en  prenant  toutes  les  précautions  indiquées  pour  ces  sortes 
d'opérations.  I<*  recueillera,  certainement,  une  foule  de  renseigne* 
ments  qui  seront  d'une  grande  utilité  pour  le  service  spécial  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  reconnaissance  sera  complète  sMl  a  pu  se  procurer,  dans  une 
des  gares,  un  de  ces  petits  chariots  de  manœuvre  que  les  Anglais 
nomment  troèfy^  et  qu'un  clieval  on  quelques  hommes  peuvent  foire 
avancer.  L'emploi  de  ce  chariot  lui  permettra  de  constater  si  les 
rails  sont  à  leur  place^  si  leur  éoartement  n'a  pat  été  changé  en  vue 
de  procurer  un  déraillemeut;  en  un  mot,  silavme  peut  recevoir  ia 
locomotive  de  reconnaissance. 

Cet  officier  signalera  la  nature  et  l'étendue  des  obstacles  qui  eo- 
corobrent,  coupent  ou  dénaturent  la  voie,  en  ce  qui  concerne  les 
rails,  leurs  traverses  et  coussinets,  lesr  aignilles^  les  plaques  tour- 
nantes, le  ballast^  le  massif  des  remblais,  les  tnmekées  en  déblai^ 
les  tunnels,  les  ponts,  ponceanx  et  viaducs,  les  lignes  de  télégraphe 
électrique,  les  signuux  optique»,  etc. 

La  i*econuaissauce  des  tunnels  exige  beaucoup  de  prudence; 
avant  de  s'engager  dans  leur  intérieur,  il  importe  de  se  rendre,  au* 
tsnt' que  possible^  maître  des  deux  extrémités. 

L'oiticier  devra,  en  oulre^  se  rendre  compte  des  ressources  qu'on 
peut  trouver  aux  abords  de  la  voie  et  dans  les  gares,  au  point  de  vue 
des  réparations  et  de  Texploitition.  11  aura  soin  de  s'informer  s'il 
est  possible  de  faire^  dans  la  population  voisine,  des  réquisitions 
d'ouvriers  d'art,  de  simples  manœuvres^  d'outils,  de  moyens  de 
transport.  Les  employés  spéciaux  du  chemin  de  fer  devront  être 
provivoirenient  retenus  prisonniers,  pour  être  mis  â  la  disposition 
du  service  spécial,  au  cas  où  il  jugerait  à  propos  de  s'en  servir.  On 
dressera,  si  cela  se  peut^  un  état  du  matériel  roulant,  des  machines 
fixes,  des  outib,  du  combustible  et  des  autres  matériaux  qui  se 
trouvent  dans  chaque  gare. 

Mais  une  question  qu'il  faudra  surtout  étudier  avec  soin,  parce 
qu'elle  est  d'une  importance  capitale  pour  rexploitation,  c'est  le 
moyen  de  fournir  de  l'eau  aux  locomotives. 

L'oflicier  s'attachera  donc  à  reconnaître  les  réservoirs  d'eau  qm 
existent  dans  les  gares  et  sur  la  ligne  qu'il  aura  parcourue.  Il  cou* 
stalera  l'état  de  coubervation  dans  lequel  ils  se  trouvent,  ainsi  que 
celui  des  machines  qui  les  alimentent,  la  capacité  de  ces  réservoirs, 
leur  répartition  le  long  de  la  voie.  Il  s^assorera  du  nomère  de  puits 
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et  de  poai|M8  oiifilaiit  aux  abords  de  cette  ligne;  en  an  mot,  de* 
quantités  d*eau  sur  lesquelles  pourra  compter  Teiplottation.  Cette 
étude  est  d'an<  inlérèti  maietir,  puisqu-oUe  aidera  à  déterminer  le 
nombre  de  trains,  laforce  de  cbaque  train,  qu'on  pourra  faire  cir- 
culer dans  on- temps  donné  et  la  longueur  de  la  ligue  qu'il  leur  sera 
permis  de  parcourir.  A  ce  point  de  vue,  il  sera  également  utile  de 
noter  les  cliangeroenta  de  pente  de  la  voie,  et,  si  Ton  peut,  les  di- 
rerses  inotinaisons  de  ces  pentes. 

Pendant  cette  reconnaissance,  Tofficier  devra  se  tenir  autant  que 
possible  en  communication  avec  le  commandant  du  corps  d'armée 
ou  de  la  division  dont  sa  troupe  fait  partie,  de  manière  à  transmet^ 
tre  rapidement  les  renseignements  qu'il  aura  recueillis  et  pouvoir 
aussi  prendre  quelques  dispositions  utiles  au  service  spécial  des 
chemins  de  fer,  si  Tordre  lui  en  est  donné.  Ainsi,  bien  qu'il  n'ait 
pas  à  s'occuper  de  la  réparation  de  la  voie  et  du  matériel,  il  pourra, 
s'il-  en  a  le  temps,  préparer  les  réquisitions  d'ouvriers,  faire  dé- 
blayer les  puits  que  Tennemi  aura  comblés  en  se  retirant,  recber- 
cber  les  endroits  où  l'on  aurait  caché  les  pièces  importantes  enlevées 
aux  machines. 

§  2.  -»*>  Assurer  l^oceupatiim  d^une  portion'  de  ligne  ferrée,  — 
L'olfîcier  chargé  de  concourir  à  assurer  l'occupation  d'une  portion' 
de  ligne  ferrée  anra  soin  d'exercer  une  surveillance  incessante  sup 
tout  le  parcours,  au  moyen  de  patrouilles  si  la  voie  n'est  pas  exploi- 
tée, et  du  personnel  des  trains  si  elje  est  livrée  à  la  circulation. 

Il  fera  fréquemment  explorer  les  abords  à  une  certaine  distance 
et  veillera  à  ce  que  les  signaux  acoustiques  ou  optiques  ne  cessent 
jamais  de  fonctionner. 

Il  installera  des  postes  aux  lieux  les  plus  importants,  tels  que 
points  de  biftiroalion,  passages  à  niveau,  gares  d'évitement,  stations 
secondaires,  etc.  Les  principales  gares  seront  fortement  occupées, 
et  Ton  se  précautionnera  contre  les  attaques  possibles  de  la  part  de 
détachements  ennemis  ou  des  populations  voisines.  Dans  ce  but, 
rofllcier  se  conformera  aux  prescriptions  d'usage  pour  se  mainte- 
nir dans  un  village  et  dans  des  maisons  isolées.  11  barricadera  ou 
coupera,  s'il  le  faut,  les  principales  routes  et  les  rues  qui  dooneal 
accès  à  la  gare,  s'entourera  d'abalis  ou  de  palissades,  ete. 

Quand  la  voie  pénétrera  en  remblai  dans  la  gare,  il  cheroliera  à 
flanquer  par  de  la  mousqueterie  et  même  par  du  canon,  les  deux 
talus  de  ce  rempart.  Il  pourra  obtenir  promptement  ce  résultat,  s'il 
a  à  sa  disposition  quelques  outils  de  terrassier,  en  exécutant  le  re* 
tranchement  connu,  dans  les  polygones  du  génie,  sous  le  nom  de 
retranchement  rapide^  qu'on  élève  en  quelquesheures,  enprenanl  de 
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la  terre  des  deux  côtés  du  parapet  à  construire.  (Voir  pour  les  dé- 
tails Paide-mémoire  de  l'officier  du  génie.) 

En  cas  d'attaque,  les  postes  et  détachements  seront  parfaitement 
au  courant  de  ce  qu'ils  auront  à  faire  ;  et  lui-même  aura  à  juger 
s'il  peut  aller  les  soutenir,  pour  le  cas  où  ils  devraient  résister,  ou 
les  aider  à  se  replier,  s'il  faut  qu'ils  battent  en  retraite. 

§  3.  — i  Coopérer,  comme  chef  de  gare^  à  rexploitation  de  la 
voie.  —  Il  arrivera  fréquemment  que  le  personnel  du  service  spé- 
cial des  chemins  de  fer  en  campagne  ne  sera  pas  assez  nombreux 
pour  placer  des  chefs  de  gare  et  de  station  dans  toutes  les  loca- 
lités, et  qu'il  demandera  au  général  en  chef  de  confier  ces  postes  à 
des  officiers,  pour  im  temps  plus  ou  moins  long. 

Ceux  auxquels  ces  fonctions  seront  dévolues  devront  se  rappeler 
que  Tordre  et  la  méthode  sont  les  principaux  moyens  d'assurer  la 
bonne  exécution  des  transits,  lesquels  seront  d'habitude  très-nom- 
breux et  très-rapprochés.  La  moindre  négligence,  le  moindre  re- 
tard, le  plus  léger  désordre  dans  les  embarquements  et  débarque- 
ments des  troupes  et  du  matériel,  dans  l'emmagasinement  de  ce 
dernier,  peuvent  avoir  des  conséquences  les  plus  graves. 

Du  reste,  ces  officiers  auront  toujours  avec  eux  des  employés  des 
chemins  de  fer  qui  régleront  le  détail  du  service  et  auxquels  ils  de- 
vront prêter  tout  l'appui  de  leur  autorité,  pour  qu'aucune  résistancei 
aucun  motif  de  négligence  ou  de  désordre  ne  viennent  entraver 
l'exploitation. 

Des  officiers  devront  être  chargés  d'une  manière  spéciale  de  pré- 
sider aux  opérations  des  embarquements  et  débarquements  des 
troupes^  des  chevaux,  du  matériel  et  des  munitions  de  toutes  sortes. 
Si  ce  soin  était  laissé  aux  chefs  de  troupes  ou  de  détachements  à 
transporter,  il  ne  leur  serait  pas  possible  de  s'en  tirer  avec  ordre  et 
célérité.  Cette  importante  partie  du  service  doit  être  confiée  à  des 
officiers  restant  sur  les  lieux,  connaissant  bien  les  ressources  qu'of- 
frent les  gares,  en  longueurs  de  quais,  en  espaces  disponibles,  etc. 

Les  communications  par  le  télégraphe  électrique  avec  les  gares 
et  les  stations  voisines  devront  être  incessantes  pour  que,  dans 
chacune  d'elles,  on  sache  ce  qui  se  passe  dans  les  autres,  ainsi  que 
sur  la  voie.  Il  sera  bon  que  chaque  dépêche  transmise  soit  précédée 
d'un  sigue  de  passe,  d'une  espèce  de  mot  d'ordre  convenu  d'avance 
et  changé  fréquemment.  Sans  cela,  il  pourrait  arriver  que  Tennemi. 
s'étant  emparé  d'une  station  à  l'improviste,  continuât  à  envoyer 
des  dépêches  qui  auraient  de  fâcheuses  conséquences,  ainsi  que 
cela  eut  lieu  dans  les  guerres  des  États-Unis  et  lors  de  l'invasion  de 
la  Sicile  par  les  garibaldiens. 
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§  4.  —  Effectuer  la  deetruction  d^une  ligne  ferrée,  —  La  des- 
truction ou  la  mise  hors  de  service  d^une  ligne  ferrée  comporte 
plusieurs  cas  : 

1»  Elle  peut  n*ètre  que  provisoire  si  Ton  a  l'intention  et  l'espoir 
d*occnper  de  nouveau  la  Toie  ; 

2*  Elle  peut  être  définitive  et  aussi  complète  que  possible,  sui- 
vant le  plus  ou  moins  de  temps  qu*on  aura  à  sa  disposition  pour 
Pexécuter. 

En  général,  la  destruction  d^un  chemin  de  fer  ne  devra  jamais 
être  faite  sans  un  ordre  du  commandant  en  chef,  seul  juge  de  son 
opportunité,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  objets  d'art,  tels  que 
viaducs,  tunnels,  dont  la  réfection  serait  longue  et  difficile,  au  mo- 
ment où  Ton  en  aurait  besoin. 

Enfin,  les  procédés  employés  seront  différents,  suivant  qu*on 
voudra  rendre  complètement  impossible  l'exploitation  d'un  chemin 
de  fer,  ou  se  borner  seulement  à  le  priver  de  sa  plus  grande  utilité, 
savoir  la  possibilité  d'exécuter  avec  rapidité  et  sécurité  des  trans- 
ports considérables.  Ce  dernier  cas  sera  notamment  celui  d^une 
guerre  qui  aurait  lieu  dans  son  propre  pays,  où  une  destruction 
radicale  des  voies  ferrées  serait  désastreuse  à  tous  les  points  de  vue. 

Les  divers  éléments  nécessaires  à  Texploitation  d'une  voie  ferrée 
sont  compris  dans  les  trois  catégories  suivantes  :  i<>  le  matériel  rou- 
lant; 2"  le  matériel  fixe;  3®  la  voie  et  les  ouvrages  d'art  qu'elle 
comporte. 

Pour  le  cas  où  l'on  voudrait  n'opérer  qu'une  mise  hors  de  service 
provisoire,  il  suffira  d'emmener  le  matériel  roulant  en  dehors  du 
rayon  d'activité  de  l'ennemi,  d'enlever  les  pièces  importantes  des 
machines  fixes,  telles  que  pistons,  bielles  et  soupapes  de  machines 
à  vapeur,  pistons  des  pompes  ordinaires,  robinets  de  distribution 
d'eau,  soufflets  de  forge,  etc. 

Si  l'on  n'a  pas  le  temps  de  retirer  le  matériel  roulant,  on  le  met- 
tra hors  de  service  en  enlevant  les  roues,  ou  simplement  les  boites 
à  graisse,  en  sciant,  en  plusieurs  points,  les  cadres  des  ch&ssis  des 
voilures. 

Les  pièces  qu'on  ne  voudrait  pas  détruire  et  qu'on  n'aurait  pas  le 
temps  d'emporter  seront  enlevées  et  enfouies,  en  ayant  soin  de 
mettre  ensemble  celles  qui  sont  de  même  nature,  afin  de  pouvoir 
facilement,  au  besoin,  les  remettre  en  service.  Pour  ce  qui  est  du 
matériel  fixe  de  la  voie,  l'enlèvement  des  rails  et  des  traverses  est 
un  excellent  moyen  d'empêcher  les  parcours,  mais  à  la  condition 
qu'il  soit  fait  sur  des  longueurs  assez  considérables;  sans  quoi,  l'en- 
nemi aurait  bientôt  remplacé  ces  objets  faciles  à  transporter. 
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&  Ton  prévoit  qu*oa  oooopera  de  Bouveiia  ia  ti^pM,  H  est  boa  de 
n-opérer  renlèvement  dont  noas  parlons  que  sur  les  parties  reotili^ 
gnes,  les  courbes  étant  plus  difGciles  à  rétablir. 

Il  y  aura  également  lieu  de  supprimer  les  aiguilles,  leviers  et  au- 
tres appareils  d'évitement,  de  croisement  ou  de  ohangement  de 
voie,  les  engrenages  des  plaques  touraentesy  les  gmes  à  cittrger  et 
à  décharger,  les  signaux;  de  retirer  lee  fils  éleotriques^d'emportar 
ou  de  détruire  les  piles  et  les  appareils  de  transmissioo  des 
dépèches. 

Toutes  ces  opérations  devront  se  liire  avec  autant  d^ordre  que 
possible,  toujours  en  prévision  d'un  retour  sur  la  voie. 

Les  coupures  dans  les  parties  en  remblai  d^une  ligne  ferrée  sont 
moins  à  conseiller  que  robstruction  des  portions  en  déblai,  parce 
qu'il  faudrait  les  faire  trop  larges  et  trop  profondes  pour  en  rendre 
la  réparation  sérieusement  longue  et  difficile.  On  peut  en  effet  réta<> 
blir  une  coupure  dans  un  remblai  en  j  travaillant  de  quatre  côtés 
à  la  fois,  tandis  que  pour  débarrasser  une  tranchée  on  un  tunnel 
des  objets  qui  Tencombrent,  on  ne  peut  agir  qu*en  denx  points 
seulement  sur  la  voie  même. 

Pour  le  cas  d'une  destruction  définitive,  les  opérations  que  nous 
venons  d'indiquer  devront  être  aussi  complètes  que  le  permettra  le 
temps  dont  on  pourra  disposer.  La  partie  du  matériel  rouUmt,  les 
pièces  des  machines,  les  appareils  qui  ne  pourront  pas  èlre  emme<- 
nés  seront  détruits  aussi  radicalement  que  possible.  Le  feu  sera  mis 
aux  voitures,  aux  magasins,  aux  ateliers,  aux  dépôts  do  combustible 
et  aux  bftliroents  des  gares. 

Si  Ton  a  à  sa  disposition  quelques  poignées  de  poudre,  on  s'en 
servira  pour  briser  un  tube  de  chaque  diaudière  des  locomotives  et 
des  machines  fixes. 

On  enlèvera  quelques  pierres  des  assises  supérieures  des  massifs 
de  maçonnerie  qui  supportent  les  réservoirs  d'eau,  sous  lesquels  on 
introduira  de  la  poudre  pour  y  produire  des  déchirures  considéra- 
bles; on  comblera  les  puits. 

De  larges  coupures  seront  pratiquées  ddns  le  massif  des  remblais; 
tes  tranchées  et  les  tunnels  seront  encombrés  lo  plus  possible,  les 
ponts  détruits  par  la  poudre,  qu'on  emploiera  également  contre  les 
l^ands  viadoos  et  les  tunnels,  si  le  général  en  chef  juge  à  propos 
d'en  venir  à  celte  exlrémilé. 

Il  y  aura  toujours  lieu  d'hésiter  à  détruire  un  tunnel  d'une  assex 
grande  longueur;  ces  sortes  d'ouvrages  sont  tnllement  difficiles  t 
exécuter,  qu'un  général  ne  se  décidera  que  pour  des  motifs  d'une 
haute  gnvité  à  «a  êrdoniisr  Ja  suia». 
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Leiidbeaiiiis  de  fer  aorontiun  advemire.redoiilRMttdiins  la  osva- 
lem.  -6*11  eit  «vrai  qu*en  Biirope  las  ouitnres  et  lee  clôtures  gênent 
souvent  raciton  de  cette  arme  dans  une  bataille,  il  est  certain  atnai 
que  rimmense  quantité  de  chemins,  qni  existent  partout*  permet- 
tent à  ces  détachements  pins  on  moins  nombrenx  de  faire  an  loin  des 
courses  hardies  «t  de  causer,  en  quelques  heures,  è  une  Toie  ferrée 
des  dégftts  qui  en  arrêteront  rexploHation  pendant  plusieurs  jours. 

II  est  difficile  de  garder  et  de  protéger  efficacement  contre  un 
coup  de  main  ces  lignes  si  longnes  et  si  étroites. 

En  présence  de  ce  nooTeau  rftie  acquis  ft  la  cavalerie,  nous  re- 
gardons comme  indispensable  de  Texercer  en  temps  de  paix  k  des 
simulacres  de  destructions  de  chemins  de  fer.  Les  compagnies  qni 
les  exploitent  s*7  prêteront  volontiers,  et  les  chefs  de  corp!t  pourront 
profiter  des  moments  où  Ton  réparera  les  voies  pour  faire  expliquer 
aux  officiers  comment  on  enlève  rapidement  des  rails,  des  traverses^ 
des  aiguilles,  etc. 

On  leur  montrera  les  pièces  des  locomotives,  dés  machines,  des 
pompes  quMI  est  le  plus  facile  et  le  plus  important  d^eroporter  ou  de 
détruire,  et  la  manière  la  plus  expéditive  de  le  faire. 

L*explosion  de  quelques  kilogrammes  de  poudre  disposés  sous  le 
tablier  d'un  pont  en  bois  ou  en  tAle,  sous  nn  réservoir  d'eau,  pro- 
duisant de  sérieuses  avaries,  ne  pourrait-on  pas  exercer  les  cavaliers 
à  installer  convenablement  des  sacs  de  pondre  et  à  les  enflammer 
au  moyen  du  cordeau  porte-feu? 

Quand  tous  ces  détails  leur  seront  familiers,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile, en  campagne,  à  un  commandant  de  détachement,  dVmmener 
avec  Ini  nn  léger  caisson  portant  quelques  sacs  de  poudre,  quelques 
mètres  de  cordeau  porte-feu,  un  peu  d'amadou,  un  petit  nombre 
d'outils  consistant  en  pelles,  pioches,  haches,  scies,  pinces,  masses 
à  deux  mains. 

Lorsqu'on  serait  arrivé  â  un  point  oh  le  caisson  ne  pourrait  plus 
suivre,  et  quand  on  n'aurait  qu'une  courte  distance  h  francliir  pour 
atteindre  1<^  chemin  de  fer  à  détruire,  des  cavaliers  prendraient  les 
outils,  quelques-uns  mettraient  devant  eux  un  sac  de  poudre  (ce  qui 
peut  se  faire  sans  inconvénient  si  l'on  a  eu  soin  de  renfermer  dans 
un  double  sac),  et  le  coup  de  main  serait  rapidement  exécuté. 
Hais  il  est  bon,  en  temps  de  paix,  de  s'exercer  à  des  simulacres  de 
ces  sortes  d'opérations,  et  de  rédiger  une  courte  instruction  sur  la 
manière  de  les  faire. 

§  5.  —  Services  rendus  par  les  chemins  de  fer  dans  Us  dernières 
guerres»  —  Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  de  la  manière 
dont  on  autilisé  ks  chcmios  de  far  dana  leaidomièNS  guerres* 
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Les  renseignements  qui  rassortent  des  faits  et  de  la  pratique,  en 
campagne,  sont  en  effet  beancoup  plus  utiles  que  tous  les  raison- 
nements et  toutes  les  théories  pour  apprendre  ce  qu^n  devra  faire, 
lorsque  des  circonstances  analogues  se  présenteront. 

II  n*est  personne  qui  ne  se  rappelle  les  grandes  facilités  qu'of- 
frirent aux  alliés,  pour  la  campagne  de  Grimée,  les  chemins  de  fer 
conduisant  aux  ports  d*embarquement  et  les  transports  maritimes. 
On  n'a  pas  oublié  non  plus  les  conditions  mauvaises  dans  lesquelles 
se  trouvèrent  les  Russes,  manquant  de  voies  ferrées,  pour  amener 
devant  Sébastopol  leurs  troupes  et  leur  matériel,  qui  n'arrivaient 
qu'au  prix  de  fatigues  inouïes,  de  temps  considérable  et  de  dépenses 
énormes. 

Pendant  la  guerre  d'Italie,  les  chemins  de  fer  nous  ont  également 
été  précieux  au  point  de  vue  des  opérations  stratégiques,  ils  ren- 
dirent un  grand  service  lors  du  mouvement  tournant  que  l'armée 
fit  entre  Alexandrie  et  Verceil  pour  arriver  à  Magenta.  Les  Autri- 
chiens détruisirent  les  chemins  de  fer  en  plusieurs  endroits  et  no- 
tamment les  ponts  sur  la  Sésia,  sur  le  Tésin  et  sur  TAdda.  La 
réparation  de  la  voie  et  des  ouvrages  d'art,  confiée  au  service  civil, 
fut  rapidement  exécutée.  En  une  vingtaine  de  jours,  on  eut  refait 
les  ponts  de  la  Sésia  et  du  Tésin,  relié  entre  elles  les  deux  gares 
existant  à  Milan,  et  remis  en  service  une  grande  longueur  de  la 
voie,  du  côté  de  la  Vénélie. 

C'est  aux  Etats-Unis,  lors  de  la  guerre  de  la  sécession,  qae  les 
chemins  de  fer  ont  surtout  servi  à  des  opérations  de  stratégie  K 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans  un  pays  où  le  réseau  ferré 
est  immense,  et  où,  par  suite,  les  roules  ordinaires  sont  peu  nom- 
breuses et  mal  entretenues.  Voici  quelques  faits  qui  peuvent  offrir 
de  l'intérêt  : 

En  1863,  lorsque  le  général  fédéral  Mac-Glellan  s'avança  des  bords 
de  la  rivière  Pamunkey  contre  Richmond,  il  suivit  la  voie  ferrée 
qui,  se  trouvant  en  pays  plat,  ne  comprenait  ni  tunnels,  ni  viaducs, 
ni  ponts  importants. 

Les  confédérés  n'avaient  enlevé  que  les  rails,  qui  furent  rapi- 
dement remplacés,  et  le  matériel  roulant,  apporté  par  le  Pamunkey» 
fonctionna  immédiatement. 

Pendant  cette  môme  campagne,  le  général  sudiste  Lee  jeta  contre 
la  voie  parcourue  par  ses  adversaires  un  corps  de  quinze  cents  che- 
vaux qui  enleva  une  partie  considérable  des  convois  et  des  ma- 

1  Nous  empruntons  ce  que  nous  disons  des  chemins  de  fer  américains, 
en  grande  partie  k  l'ouvrage  de  M.  l'intendant  militaire  Vigo-Roussillon, 
iniltolé  :  Puissanee  mUUairê  du  ÉlaU^Unii  â:Àmériqii9,  etc. 
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gasins  de  rennemi.  On  eut  alors  le  curieux  spectacle  d'un  train 
chargeant  à  toute  vapeur  contre  la  cavalerie,  renversant  les  quel- 
ques obstacles  que  celle-ci  avait  posés  sur  les  rails  et  réussissant  à 
s'échapper. 

Les  succès  de  la  cavalerie  contre  les  voies  ferrées  et  les  lignes  té- 
légraphiques, ont  été  très- nombreux  dans  cette  guerre.  Ceux  du 
générai  confédéré  Stuart  et  du  général  nordiste  Dix  sont  surtout 
remarquables.  Fréquemment  possibles  dans  les  vastes  plaines  de 
l'Amérique,  ils  seraient  moins  faciles  en  Europe,  où  les  cultures 
sont  parfois  morcelées  et  divisées  à  Finfini.  Il  existe  cependant  des 
contrées  où  l'action  au  loin  des  troupes  à  cheval  se  produirait  très- 
efGcacement.  (En  France,  le  plateau  de  la  Beauce  ;  en  Allemagne, 
les  plaines  de  la  Saxe  ;  en  Russie,  celles  de  la  Pologne,  de  l'Ukraine, 
et  les  vastes  steppes  de  plusieurs  provinces,  etc.} 

Lorsque  le  général  Mac-Glellan,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  tenta- 
tive contre  Richmond,  battit  en  retraite,  il  n'eut  pas  le  temps 
d'embarquer  son  matériel  roulant.  Ne  voulant  pas  Tincendier,  de 
peur  d'attirer  l'attention  de  l'ennemi,  il  le  fit  lancer  à  toute  vapeur 
vers  le  pont  détruit  du  Ghikaominy,  dans  les  eaux  duquel  il  se  pré- 
cipita. 

En  1864,  dans  la  célèbre  marche  du  général  Sherman  en  Géor- 
gie, pays  à  peu  près  dépourvu  de  roules,  les  fédéraux  chassaient 
leurs  ennemis  en  suivant  les  deux  lignes  ferrées  qui  se  dirigent 
d'Atlanta  vers  la  mer.  Rarement  le  général  nordiste  attaquait  de 
front  son  adversaire  ;  il  menaçait  constamment  de  le  tourner,  et 
celui-ci,  craignant  de  voir  couper  les  deux  seules  voies  qu'il  eût  à 
sa  disposition,  se  repliait  précipitamment,  n'ayant  pas  le  temps 
d'exécuter  une  destruction  bien  complète.  Aussi  le  général  Sher- 
man ne  tardait  pas  à  mettre  en  exploitation  les  portions  que  lui 
abandonnait  l'ennemi. 

Cest  ainsi  qu'il  put,  à  Paide  de  600  hommes  environ^  rétablir  en 
six  jours^  le  pont  de  TEtowah,  qui  était  long  de  625  pieds,  haut  de 
75,  et  que  les  confédérés  avaient  brûlé. 

Il  avait,  dit-on,  également  réparé  en  quatre  jours,  avec  600  tra- 
vailleurs^ le  pont  de  Chataochée,  dont  la  longueur  était  de  740  pieds 
et  la  hauteur  de  90. 

La  réparation  des  chemins  de  fer  détruits  pendant  la  guerre  de 
la  sécession  tient  du  merveilleux,  et  s'explique  par  le  nombre  im- 
mense d'ouvriers,  d'ateliers,  de  machines,  d'outils  de  toute  sorte 
qu'on  trouve  chez  ce  peuple  éminemment  industriel. 

Toutefois  la  multiplicité  des  chemins  de  fer  offrit  des  incon- 
vénients chez  les  Américains,  qui  se  pliaient  assez  difficilement  aux 


exi|ienc6s  de  la  discipline  militaire,  et  dans  des  améeseù  il  n%Ki»- 
tait  aucune  espèce  de  gendarmerie  ;  les  permissions  abusives»  les 
absences  frauduleuses,  les  désertions  furent  tràs-^fi^qnentes. 

Malgré  la  facilité  que  les  troupes  et  le  matériel  avaient  à  leur  di»- 
positîon  pour  les  transports,  ces  derniers  furent  loin  d'être  aussi 
rapides  qu'on  pourrait  le  snpposer.  Parmi  les  causes  nombreuses  de 
ce  fait^  il  convient  de  citer  le  grand  nombre  d* impedimenta^  tou- 
jours considérflbles  dans  les  armées  de  nouvelle  création,  et  les  dif- 
ficultés des  ravitaillements,  vu  le  poids  considérable  de  Ja  ration  du 
soldat  américain.  Aussi  un  juge  très-K^om pètent  en  pareille  ma- 
tière a  été  amené  à  conclure  que  les  troupes  américaines  ne  peu- 
vent opérer  qu'à  une  journée  de  marche  de  leur  base  de  ravitail- 
lement, alors  qu*nne  armée  européenne  pourrait  s'en  éloigner  de 
quatre  journées. 

il  résulte  d'un  document  autrichien  *  que  si  Ton  veut  faire  servir 
un  chemin  de  fer  à  des  opérations  de  tactique,  on  devra  se  rappeler 
que  c^est  tout  au  plus  si  Ton  a  vingt-quatre  heures  à  soi,  et  qu*on  ne 
peut  amener  dans  ce  laps  de  temps  que  25000  fantassins  au  plus  ou 
une  forte  division  mixte  composée  des  trois  armes.  Aussi,  jusqu'à 
présent,  la  stratégie  a  tiré  un  meilleur  parti  des  chemins  de  fer  que 
la  tactique. 

Le  même  document  enseigne  qu'il  faut  une  demi- heure  pour  faire 
monter  un  bataillon  d'inl'anterie  dans  des  wagons,  trois  quarts 
d'heure  pour  un  escadron^  une  heure  et  demie  pour  une  batterie, 
en  supposant  que  tout  soit  bien  disposé  d'avanœ  pour  cette  opé- 
ration. 

On  y  lit  aussi  que  toutes  les  contrées  européennes  ont  adopté  le 
même  écartament  de  rails  pour  leurs  chemins  de  fer,  sauf  la  Russie 
qui  a  une  voie  plus  large. 

Après  la  bataille  de  Sadowa,  le  général  Benedek  put  faire  retirer 
trots  corps  d'armée  par  le  chemin  d'Olmutz  à  Vienne  ;  le  temps  lui 
en  fut  laissé  par  le  prince  royal  de  Prusie,  qui,  vu  les  difQcultés  du 
terrain,  n'osa  pas  trop  éloigner  de  son  infanterie  la  cavalerie  qu'il 
chargea  de  couper  la  voie  ferrée  dont  nous  parlons. 

On  connaît  tout  le  parti  que  les  Prussiens  ont  tiré  des  chemins  de 
ier  pendant  la  campagne  de  i866.  Leurs  transports  se  faisaient  avec 
une  grande  régularité  ;  le  personnel  et  le  matériel  expédiés  arri- 
vaient sans  accident  et  à  jour  fixe.  L'organisation  de  ce  service  a 
reçu  chez  eux  la  sanction  complète  d'une  expérience  déoisive. 

>  Lês  chemins  de  fèrau  pohH  4§  vu»  nmitâr9,  traéult  par  le  eaplUixe 
4'éUtHM)er'€eila  4%  $««1  {B^BtêtOmur  méUMn,  aftnée  1MB.) 
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NoQ8/«iDpranton8  l«s  ddtaili  mifanis  à  roovrtge  da  général  dtt 
Moltfce. 

Les  monfemants  et  les  transports  étaient  réglés  à  Télat-major  gé- 
néral, et  le  commandant  de  la  division  des  chemins  de  fer  les  ^i* 
sait  faire  à  Taide  de  son  double  personnel  militaire  et  civil.  Toat 
était  prévn  et  exécuté  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode  ;  aussi 
n*ent-on  à  déplorer  aucun  accident,  et  les  encombrements,  qui 
avaient  eu  lieu  hn  début,  cessèrent  'bientôt  de  se  produÎFe. 

Cest  une  grave  question  à  étudier  que  celle  de  la  répartition  des 
troupes  le  long  des  voies  ferrées,  et  de  faire  fonctionner  le  matériel 
ronlant,  de  manière  à  ne  pas  en  avoir  trop  sur  certains  points  et 
pas  ass^  sur  d^antres. 

Le  8  mai,  les  5«,  ^,  3*,  4*,  8*,  7*  corps  et  la  garde  opéraient  an 
mouvement  de  concentration  quMI  vaut  mieux,  en  général,  éviter 
en  dirigeant  les  troupes  de  leurs  garnisons  respectives  vers  les  gares 
et  stations  le  plus  à  portée,  pour  les  conduire  sur  les  points  où  elles 
doivent  se  rendre  déGnitivement. 

Le  26  mai,  la  rénnion  des  6^  et  S(^  corps  sur  les  'chemins  de  fer 
de  la  Silésie,  notamment  près  de  Landsliut,  se  fit  avec  beancoup  de 

soin,  principalement  en  ce  qni  concerne  la  cavalerie. 

Les  monyements  commencés  le  16  mai  sur  les  principales  voies 
ferrées  étalent  terminés  le  5  juin. 
'Les  étapes  des  troupes  qni  marchaient  à  pied  étaient  réglées  de 

manière  que  les  hommes  arriyaient  en  même  temps  que  cenx  qui 

Tenaient  de  plus  loin  en  chemin  de  fer. 
En  résumé,  les  mesures  avaient  été  si  bien  prises,  qo*on  avait 

transporté  en  vingt  et  an  jours,  à  des  distances  variant  entre  30 

et  90  milles,  107000  hommes,  55  000  chevaux  et  590  voitures,  qui 

arrivèrent  à  destination  presqne  à  heure  Axe. 
Le  général  de  Moltke  estime  que  le  transport  d*an  corps  d'armée, 

avec  son  matériel,  demande  de  neuf  à  douze  jonra,   en  supposant 

que  la  ligne  ne  soit  pas  complètement  interdite  au  commerce,  et 

qn*on  réserve  quelques  trains  pour  rintendance. 
Mais  il  faut  que  le  même  chemin  de  fer  n'ait  à  transporter  qu^un 

seul  corps,  sans  quoi  c^est  an  noovean  retard  de  neuf  ù  douze  joars 

dans  l'ensemble  du  monvement. 
Voici  maintenant  quelques  faits  relatifs  au  rôle  qn'ont  joué  les 

chemins  de  fer  dans  la  campagne  de  1866  ;  ils  sont  également  tirés 

de  Touvrage  du  général  de  Molike. 
Quand  les  Prussiens  occupèrent  la  Saxe,  ils  avaient  à  craindre 

Tarrivée  des  Bavarois  sur  leur  droite,  aussi  s*empressèrent«Jls  de 

couper  le  chemin  de  fer  de  Leiprig  à  Hof,  i«Bqu'aa  delà  de  WerdM. 


628  CONFÉRENCES  RÉGDIENTAIRES. 

En  revanche,  les  troupes  qui  marchèrent  du  Holstein  vers  Hanovre 
ne  purent  pas  proGter  du  chemin  de  fer,  parce  que  les  Hanovriens 
avaient  enlevé  tout  le  matériel.  Après  quelques  jours,  on  put  réunir 
à  Lunebourg  quelques  voitures  et  deux  locomotives  apportées  par 
les  bateaux  à  vapeur  de  l'Elbe. 

La  voie  ferrée  entre  Wetlzar  et  Gassel  ne  put  pas  non  plus  servir 
au  général  de  Beyer,  les  Hessois  ayant  emmené  tous  les  wagons 
et  enlevé  les  rails  en  plusieurs  points.  Le  général  prussien  fit  couper 
la  voie  venant  de  Francfort,  pour  ne  pas  être  pris  à  l'improviste  par 
derrière,  et  envoya  réparer  la  ligne  du  Nord. 

Voulant  empêcher  les  Hessois  de  diriger  leur  matériel  roulant 
vers  le  sud,  il  détacha  une  compagnie  à  Meizungen,  pour  couper  le 
chemin  de  fer  de  Cassel  à  Fulde,  et  réussit  à  s'emparer  d*un  grand 
nombre  de  wagons  vides. 

Pendant  que  le  général  Beyer  occupait  Cassel,  les  Hanovriens  dé- 
truisirent la  ligne  ferrée  entre  cette  ville  et  Grottingue. 

Bien  que  les  Autrichiens  aient  d'ordinaire  détruit  trop  tard 
et  trop  incomplètement  les  voies  ferrées  qu'ils  abandonnaient  à 
leurs  adversaires,  ceux-ci  n'ont  pas  toujours  exécuté  les  répara- 
tions importantes  aussi  rapidement  que  les  Américains  ;  il  est  vrai 
qu'ils  n'avaient  pas  les  mêmes  moyens  pour  les  entreprendre. 

Le  personnel  et  le  matériel  du  service  militaire  des  chemins  de 
fer  étaient  cependant  convenablement  organisés,  mais  ils  se  trou- 
vèrent insuffisants. 

L'un  des  travaux  les  plus  considérables  qu'ils  aient  eu  à  faire  est 
le  rétablissement  du  pont  de  Shurtz,  viaduc  de  trois  arches  que  les 
Autrichiens  avaient  fait  sauter  et  qui  avait  130  pieds  de  long  sur 
48  de  haut.  Il  fut  rétabli  en  trois  semaines,  du  8  au  30  juillet. 

Entre  Liebnau  et  Sichzau,  un  déblai  profond,  dans  le  roc,  avait 
été  comblé  en  jetant  les  parois  sur  la  voie,  au  moyen  de  fourneaux 
de  mines.  Un  parcours  de  230  pieds  se  trouvait  ainsi  intercepté,  sur 
une  hauteur  de  8  pieds.  La  circulation  fut  rétablie  en  vingt-quatre 
heures. 

§  6.  —  i)e  lUnfluenee  des  éhemins  de  fer  sur  la  durée  des  guerres 
futures,  —  Quelle  sera  l'influence  de  la  multiplicité  des  chemins 
de  fer  sur  la  durée  des  guerres  à  venir  ?  —  Bien  que  cette  question 
ne  puisse  pas  recevoir  actuellement  une  réponse  complètement  sa- 
tisfaisante, il  nous  parait  impossible  de  la  passer  sous  silence,  parce 
qu'il  est  certain  qu'elle  est  posée  à  chaque  instant  par  un  grand 
nombre  d'officiers;  tant  il  est  vrai  qu'il  est  intéressant  pour  tous 
de  chercher  à  savoir  ce  qui  adviendra  dorénavant  à  la  guerre,  par 
suite  des  voies  rapides  de  communication. 
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La  discussion  que  soulèvera  le  simple  énoncé  que  nous  Tenons  de 
faire  ne  saurait  être  que  fructueuse  pour  les  militaires  qui  cherchent 
à  s'instruire.  Les  esprits  sont  assez  divisés  à  cet  égard  :  les  uns^ 
séduits  par  la  rapidité  avec  laquelle  s'est  effectuée  la  campagne 
de  1866  en  Allemagne,  prédisent  une  courte  durée  aux  guerres  à 
venir.  D'autres,  au  contraire,  considérant  ce  qui  s'est  fait  pendant  la 
guerre  civile  aux  États-Unis,  prétendent  que  les  choses  ne  se  pas- 
seront pas  aussi  vite  qu'on  pourrait  le  supposer.  Us  font  remarquer 
que  la  lutte  dura  plus  de  trois  ans,  bien  que  les  chemins  de  fer 
fussent  très-nombreux,  les  deux  partis  très-acharnés  l'un  contre 
l'autre,  et  que  la  distance  entre  les  deux  capitales  américaines  ne 
fût  que  de  32  lieues  environ. 

Il  est  assez  difficile  de  démêler  la  part  qui  revient  aux  voies  fer- 
rées dans  la  rapidité  de  la  première  de  ces  deux  guerres  et  dans  la 
lenteur  de  la  seconde.  Mais  il  est  certain  que  de  nombreuses  causes, 
bien  autrement  puissantes  que  le  plus  ou  moins  de  facilité  ofTerle 
aux  moyens  de  transport,  ont  apporté  leur  influence. 

Il  faut  tenir  compte,  en  premier  lieu,  de  la  différence  d'organi- 
sation des  deux  armées.  En  Prusse,  pays  essentiellement  militaire, 
l'armée  est,  entre  les  mains  d'un  pouvoir  très-fortement  centralise, 
un  instrument  qui,  ayant  atteint  une  grande  perfection,  se  déplace 
et  se  manie  avec  ensemble  et  rapidité. 

Âox  Ëlats-Unis,  l'armée  n'existait  pas,  il  fallut  la  créer  de  toutes 
pièces,  et  le  pouvoir  exécutif  était  loin  d'avoir  toute  la  latitude, 
toute  l'autorité  que  possédait  le  roi  de  Prusse. 

Une  autre  considération^bien  qu'ayant  une  importance  secondaire 
par  rapport  à  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  a  dû  aussi  influer 
sur  la  durée  des  deux  guerres  dont  nous  parions. 

Aux  États-Unis,  les  nordistes  furent  dans  l'obligation  de  s'em* 
parer  complètement  du  territoire  ennemi^  de  l'asservir,  de  mettre 
les  habitants,  qui  leur  étaient  entièrement  hostiles,  hors  d'état  de 
leur  nuire.  Ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  pour  obtenir,  après  quel- 
ques victoires,  un  traité  quelconque.  Us  voulaient  posséder  radi- 
calement le  sol  et  les  populations. 

N'ayant  pour  routes  terrestres  que  ces  longs  et  minces  rubans  si 
précieux^  mais  si  faciles  à  être  rompus  au  moment  où  l'on  en  a  le 
plus  besoin  ;  traînant  avec  eux  plus  d'impedimenta  que  les  armées 
européennes  qui  sont  mieux  organisées  sous  ce  rapport,  parce 
qu'elles  le  sont  depuis  plus  longtemps,  les  Américains  ne  devaient 
s'avancer  qu'avec  circonspection  et  lenteur.  D'ailleurs,  dans  ane 
guerre  civile,  où  des  soulèvements  éclatent  de  tous  côtés  à  l'impro- 
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\Ut^.il  est  plus  difficile  de  faire  on  plan  de  campagne  qté  dans  une 
guerre,  ordinaire. 

Les  Prussiens  se  trouvaient  dans  des  circonstances  toutes  dilié- 
rentes.  11  y  avait  pour  eux  une  impérieuse  nécessité  de  ne  pas  traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  de  ne  pas  laisser  la  mauvaise  saison  sévir 
sur  cette  armée  composée,  en  partie,  d'hommes  arrachés  à  des 
occupations  qui,  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux»  faisaient  vivre 
leurs  familles. 

Ce  qu'on  peut  prévoir  sur  les  concours  qu^apporteront  les  ctiemiDs 
de  fer,  c'est  qu'ils  permettront  à  chacune  des  ualious  belligérantes 
d'amener  en  peu  de  temps  toutes  les  ressources  qu'elles  possé-- 
dront  en  hommes,  en  matériel,  en  munitions,  en  vivres,  en  argent» 
Par  suite,  toutes  les  torces  et  tout  l'avoir  d'un  pays  pourront  entrer 
imméilialement  en  jeu,  ce  qui  limitera  singuhèrement  la  possibilité 
de  taire  durer  longtemps  la  lutte.  Mai  il  n'en  faudra  pas  moins 
s'avancer  avec  une  grande  prudence,  en  pays  ennemi^  sur  ces  1od> 
gués  et  fragiles  voies  de  communication. 

CHAPITRE  IL 

DE  ÏA  TÉLÉGRAPmS  MaiTMBE. 

§  1*'.  —  Considérations  générales,  —  A  toutes  les  époques  de 
Thistoire,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'  à  nos  jours,  les 
troupes  en  campagne  ont  essayé  d'établir  des  communications  loin- 
taines à  l'aide  de  signaux. 

Mais  jusqu'à  ta  fin  du  dernier  siècle  la  marine  seule  avait  pu  ré- 
soudre le  proMème  d'une  manière  satisfaisante  et  complète^  parce 
que  la  question  du  transport  des  appareils  sémaphoriques  qu'elle 
emploie  ne  souffre  aucune  difficulté  et  n'apporte  aucune  entrave. 

Sur  terre,  la  télégraphie  aérienne  ne  fut  réellement  créée  qu*a« 
près  1789^  par  l'iuveutiou  de  Chappe  qui  trouva  le  moyen  de  mettre 
un  appareil  très-simple  au  service  d'un  vocabulaire  irèe-ingéuieiix. 

Avant  la  récente  guerre  civile  de  l'Amérique  du  Nord,  il  ne  pa** 
rait  pas  qu'ont  ait  été  content  des  essais  fai^  pour  rendre  mobile 
le  télégraphe  de  Cliappe  et  pour  l'employer  aux  opérations  d'mie 
année  en  campagne. 

L'application  de  Téleotricité  à  la  télégraphie  fit,  du  reste,  mettre 
de  cèté  tout  autre  mode  de  communiquer  au  loin. 

Toutefois  cet  abandon  du  système  aérien  ne  paraît  pas  devoir 
être  trop  absolu.  Si  rélectricité  a  sur  lui  tous  les  avantages  qn'oo 
oenoalt,  eUe  •  anssi  rinoonvénient  d^exiger  k  contiimiié  des  fMs 


condnoteunu  £o  temps  d«  gaerre  ou  de  troubleSf  û  sera  souvent 
difficile  de  protéger  ces  dernière  sar  tout  leur  perceurs.  Il  serait 
impossible  de  faire  communiquer  deux  points  qui  se  trouveraient 
séparés  par  un  troisième  dont- on  ne  serait  pas  le  maître;  cet  inoon<- 
vénient  n'avait  pas  lieu  avec  Tancien  télégrapiie  :  il  ne  faut  donc 
pas  Tabandonner  complètement. 

Nous  n'entre  prendrons  pas  de  décrire  les  divers  appareils  dont 
on  se  sert  dans  la  télégraphie  électrique;  les  traités  de  physique  les 
plus  élémentaires  contiennent,  sur  ce  sujet,  des  détails  suffisants, 
et  il  est  très-facile  de  se  procurer  ces  ouvrages. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  quelques  indications  qui  pourront 
aider  un  officier  dans  le  cas  où  il  aurait  à  opérer  rapidement  la  des- 
truction d'une  ligne  télégraphique,  ou  seulement  à  rendre  la  trans- 
mission des  dépêches  impossible  sur  cette  ligne. 

La  télégraphie  actuelle  est  basée  sur  cette  propriété  qu*a  tout  fil 
métallique^  quand  il  est  traversé  par  un  courant  électrique,  de  trans- 
former en  aimant  un  morceau  de  fer  autour  duquel  il  est  enroulé, 
et  cela  quelle  que  soit  la  longueur  de  ce  fil. 

S'il  est  très-long^  il  faudra  une  source  d^électricité  plus  forte  que 
s'il  est  court.  Eu  mettant  le  fil  en  communication  avec  une  pile 
électrique,  on  aimante  le  morceau  de  fer;  en  supprimant  cette 
communication,  on  lui  enlève  ses  propriétés  magnétiques. 

D'après  cela,  il  est  aisé  de  concevoir  que  si  Tune  des  extrémités 
d*un  fil  de  métal  se  trouve  alternativement  soumise  et  soustraite  au 
contact  d'une  pile,  et  si  Tuntre  extrémité  entoure  un  morceau  de 
fer,  ce  dernier  attirera  et  cessera  d'attirer  alternativement  une  pe- 
tite tige  de  fer  qui  serait  placée  près  de  lui  et  libre  de  tourner  au- 
tour d'un  point  fixe. 

Supposons  maintenant  que  cette  tige  de  fer  se  trouve  terminée 
par  une  plume  ou  par  un  crayon  ;  elle  pourra  tracer,  dans  ses  mou  • 
vements  de  va-*et-vient^  des  points  ou  des  traits  sur  une  bande  de 
papier  qui  se  déroulerait  sous  elle,  au  moyen  d*un  mécanisme  d'hor- 
logerie. Ces  points  et  ces  traits  ont  une  signitioaiion  défir.ie  dans 
un  vocabulaire  imaginé  à  cet  effet.  Tel  est  le  principe  du  télégra- 
phe Morse,  qui  est  aujourd'hui  le  plus  répandu. 

Il  est  une  condition  indispensable  à  remplir,  c'est  que  l'électri- 
cité ne  puisse  pas  se  perdre  pendant  son  parcours  le  long  des  con- 
dncteurs  métalliques  ;  qu'elle  ne  trouve  en  route  auoim  corps  qui  la 
soutire  et  l'enlève.  11  hiut,  en  un  mot,  que  le  fil  conducteur  soit 
isolé  du  contact  des  oorps  qui  sont  bons  condnoteurs  de  i'éleo*- 
tricité. 
;^  Cet  isolement  s'obtient  de  deux  façons  :  1®  en  suspendant  le  lil  à 


632  CONFÉRENCES  RÉGIMENTAIRES.' 

des  anneaux  de  porcelaine  ou  de  gutta-percha,  substances  qui  ne 
conduisent  pas  l'électricité  ;  ^  en  recouvrant  de  gutta-percba  le  fil 
dans  toute  sa  longueur  ;  on  peut  alors  le  laisser  simplement  reposer 
sur  le  sol  ou  Fenfouir  dans  la  terre,  raccrocher  aux  arbres,  et,  si  Ton 
a  un  village  à  traverser,  rattacher  à  la  partie  supérieure  des  mai- 
sons. 

On  emploie  du  fil  de  fer  ou  du  fil  de  cuivre  ;  celui-ci  se  détériore 
moins  sous  Paction  de  Thumidité,  et  il  exige  une  source  d^électri- 
cité  moins  puissante;  mais  il  est  beaucoup  plus  cher  que  l'autre. 
Quand  les  fils  sont  enduits  de  gutta- percha,  leur  achat  constitue  la 
plus  forte  partie  de  la  dépense  qu'occasionne  rétablissement  d'une 
ligne  télégraphique  militaire. 

§  2.  —  Emploi  de  la  télégraphie  dans  les  guerres, —  Depuis  que 
la  télégraphie  électrique  est  devenue  d'un  usage  général,  les  di- 
verses puissances  qui  ont  en  à  faire  la  guerre  l'ont  appliquée  en 
campagne. 

La  France  l'a  utilisée  en  Afrique,  dans  les  campagnes  de  Kabylie 
et  des  frontières  du  Maroc,  pendant  la  guerre  d'Orient  et  en  Italie. 
Mais  les  lignes  électriques  qu'on  établissait  en  arrière  de  l'armée 
n'avaient  pas  pour  but  de  faire  communiquer  entre  eux  les  différents 
corps  de  troupes  ;  leur  objet  se  bornait  à  se  relier  avec  les  lignes 
fixes  du  pays,  pour  rester  en  communication  avec  la  métropole.  Ce 
service  fut  constamment  confié  à  l'administration  civile  des  télé- 
graphes. Aujourd'hui  qu'on  veut  donner  plus  d'extension  à  la  télé- 
graphie militaire  et  la  mettre  à  même  de  servir  pour  les  opérations 
de  la  stratégie  et  même  pour  celles  de  la  tactique,  on  a  exclusi- 
vement attribué  ce  soin  aux  officiers  et  aux  troupes  du  génie,  qui 
sont  exercés  en  temps  de  paix  et  ont  été  munis  du  matériel  néces- 
saire pour  pouvoir  fonctionner  à  la  guerre. 

Le  système  des  perches  supportant  des  isolateurs,  pour  soutenir 
les  fils,  parait  devoir  être  abandonné  pour  le  moment,  lies  fils  enduits 
de  gutta-percha,  reposant  simplement  sur  le  sol,  sont  préférés.  Le 
premier  procédé  est  regardé  comme  incommode,  exigeant  un  ma- 
tériel roulant  considérable  pour  porter  les  perches,  les  isolateurs  et 
les  outils  nécessaires  à  leur  mise  en  place  ;  les  fils  sont  fréquemment 
brisés  par  les  voitures  un  peu  élevées,  etc. 

Dans  la  seconde  méthode,  le  fil  se  pose  plus  vite  ;  mais  s'il  vient 
à  être  rompu,  ce  ne  sera  ordinairement  qu'après  un  temps  asseï 
long  qu'on  découvrira  les  points  de  rupture. 

Du  reste,  tonte  cette  question  est  en  ce  moment  à  l'étude  et  soa* 
mise  à  des  expériences. 
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En  Amérique,  pendant  la  guerre  de  sécession,  il  a  été  fait  nn 
grand  usage  de  la  télégraphie. 

Les  signaux  du  système  Ghappe  furent  fréquemment  employés  ; 
mais  on  avait  soin  de  changer  souvent  la  clef  du  vocabulaire. 

Quant  aux  lignes  électriques,  comme  elles  appartiennent,  dans  ce 
pays,  à  des  compagnies  particulières,  il  eût  été  imprudent  de  s'en 
servir  pendant  une  guerre  civile.  Il  fallut  donc  créer,  de  toutes 
pièces,  un  réseau  militaire.  En  trois  ans  on  eut  installé  (au  dire  de 
M.  VigûRoussillon),  8521  kilomètres  de  fils  électriques,  et  Ton 
avait  transmis  1  ^00 000  dépèches,  variant  de  dix  à  mille  mots;  soit, 
en  moyenne,  1  tOO  télégrammes  par  jour. 

Sur  les  roules  ou  chemins  de  fer,  on  se  servait  de  voitures  por- 
tant les  appareils  et  les  bobines  de  fil.  Dans  les  terrains  difficiles,  les 
transports  se  faisaient  à  dos  de  mulet  ou  par  le  moyen  de  dévidoirs 
à  main.  Des  corps  de  troupes  ont  pu  communiquer  ainsi  jusqu'à 
30  kilomètres  du  lieu  où  ils  se  trouvaient. 

Les  fils  étaient  quelquefois  si  rapprochés  des  tirailleurs  ennemis, 
que  ceux-ci  cherchaient  à  les  couper  avec  leurs  balles  ;  Tartillerie  y 
réussissait  souvent,  et  des  hommes  furent  tués  ou  blessés  en  allant 
les  rétablir. 

Les  ballons  captifs  dont  on  se  servait  pour  suivre  les  mouvements 
de  Teunemi  transmettaient  leurs  renseignements  au  moyen  de  fils 
électriques  attachés  aux  câbles  qui  retenaient  ces  ballons. 

Pendant  la  guerre  de  1866,  voici  comment  était  organisé  le  ser- 
vice de  la  télégraphie  militaire  prussienne  K 

11  se  composait  de  quatre  sections,  dont  un  colonel  des  ingénieurs 
centralisait  les  opérations,  comme  commandant  en  chef. 

Chaque  section  était  formée  de  2  officiers  du  génie,  6  officiers  de 
pionniers,  5  officiers  du  train,  73  pionniers,  44  conducteurs  et  four- 
rageurs,  12  employés  du  télégraphe  national,  ayant  rang  d'officiers 
commissionnés  et  chargés  de  la  transmission  des  signaux,  des  appa- 
reils, des  instruments. 

Le  matériel  consistait  en  3  voitures-stations,  portant  les  piles 
électriques  et  les  appareils;  6  voitures  d'approvisionnement  de  fils 
conducteurs,  de  perches,  d'isolateurs,  d'outils,  etc.;  2  voitures  de 
bagages,  une  voiture  pour  les  fourrages,  total  12  voitures  et  77  che- 
vaux, y  compris  ceux  des  officiers. 

Plus  tard>  on  reconnut  la  nécessité  de  transporter  une  nacelle 

^  Les  renseignements  qui  suivent  sont  extraits  d'un  article  intitolé  :  Mé" 
moire  swr  ia  campagne  de  Bohême^  par  le  capitaine  Webber  (Anglais 
(JoHfnaZdw  aniMf  ipMaln  et  de  f  état-major,  15  juUkt  1868.) 
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pour  pa^r  )i9s  fiito  a«  traTeis  d^  cours  4'(iavu  On  9?4pNEçj|t  9ssi 
que  le  personnel  indiqué  ci-dessus  n'ôUuk  p«#  ^^ojt  nonubreux. 

(.^9  fils  conducteurs  étaient  de  4f^  sorte»  :  les  uns  sam  aucune 
enveloppa  «^  %^y^)l^^daîwt  à  deys  i$pla^urs  attachés  au  «onunet  4e 
perchas  qu'oi^  {^ft^Uui  dan^  to  sol;  les  autres,  connus  sous  le  nom 
de  câbles  ^  Si^ma»,  jdM  90.in  du  fabricant  anglais  qui  les  avait 
fournis,  étaient  for^kéff  chacun  4o  3  fils  d^  cuivre  tressés  ensemble^ 
recouverts  de  3  couches  miucefif  de  gutta-perchai  par-dessus  l^- 
quelles  on  plaçait  16  fils  de  chanvre  viïs  en  long  et  goudronnés. 
Le  tout  était  entouré  de  minces  bandes  de  cuivre,  enroulées  en 
spirales  et  destinées  à  protéger  les  conducteurs  contre  les  chocs, 
les  coups  et  autres  causes  exiérieures  de  rupture  et  de  détériora- 
tion. 

La  pile  employée  était  celle  du  système  Marié*I>avy,  qui  fonc- 
tionne avec  le  sulfate  de  mercure. 

L'armée  prussienne  pu^  transporter  une  longnenr  de  137  milles 
anglais  de  tils  électriques. 

Elle  n'eut  pas  occasion  d'établi^  de  lignes  d'une  longueur  de  plus 
de  10  milles,  parce  qu'elle  trouvait  toujours,  à  cette  disiance,  les 
lignes  télégraphiques  du  pays. 

Les  lignes  télégraphiques  ne  peuvenl  d'ailleum  être  utiles  que 
pour  les  distances  supérieures  à  celles  oà  l'on  peut  employer  des 
cavaliers  d'ordonnance  pour  porter  les  ordres  avec  célérité. 

Gomme  exemple  d'application,  par  les  Prussien^  des  signaux 
électriques  aux  opérations  stratégiques,  nous  dirons  <|tt'd  partir  du 
30  juin  ils  avaient  relié  le  quartier  du  roi  avec  ceux  des  comman- 
dants des  corps  d'armée.  Ils  ne  les  ont  pas  employés  pour,  leurs 
Boonvements  de  tactique. 

Une  organisation  analogue  existait  dans  l'armée  autridiieane,  qui 
se  servit  également  ûu,  uàUe  SÂeaian,  et  il  parait  qu'il  était  meilleur 
qu^  cehii  des  Prussiena.  Du  reste»  noua  deyons  nous  hâter  tk  kire 
remarquer  que  les  chefs  des  armées  allemandes  beiligéranles  n'ont 
pas  été  complétemaul  latistuta  des  résuttats  obleiius  par  à'emplei  de 
la  télégraphie  électrique  militaire,  telle  qu'ila  l'avaient  iustaltée 
pendant  la  campagne  de  186ft.  Ils  n'ont  paa  eucpre  pu  ea  déduire 
une  organisation  définitive  et  ^n  ràglMpeat  Ijaciie  k  appliquer.  Les 
études  sur  cette  question  se  coi\tinuent  doue  eu  Âllemagueu  il  eu 
est  de  mànie  en  Fiance,  où  leti  esaais  l4its  à  Versailles  ^t  au  carnp 
de  Ghàlons,  sous  la  direclion  de  plusieurs  ofiiciers  d'élai-major, 
oQipst^tv^  U^o  exceMiçnteliKaïae  pour  les  expériejj^cçs  future^. 

I  5.  —  JMruoiwm  deê  Ug/^  ^èiégxofikiqms.  »  La  destruiOioii 
des  lignes  létégra|ituques  est  des  phta  (uoiles  à  eiéeutar;  aft  e'est 


encom  la  oavrimB^  dans  se^  paiaUt$  avsuiliirfiiusQs,  qui  pouera  Topé- 
r«r  le  pliia  aowvent  pendant  la  duré^ d'une  campagne. 

li  suftU  de  cQupeMT  et  d'emporter,  ai  (aire  ae  peul,  les  coodooteurs 
sur  la  plus  grande  leogiteui'  pessihte,  de  sciar  ou  de  briser  les  per* 
ches,  d*ealever  les  isolateurs,  les  appareils  de  transmission  qui  soni 
dans  les  stations,  les  piles  éleeUriques.  Quand  on  ne  pourra  pas  les 
emporter  ou  les  cacher,  il  conviendra  de  les  briser;  ce  qui  est  très- 
facile,  vu  la  fragilité  de  ces  divers  objets.  La  destruction  des  piles 
est  encore  plus  importante  que  celle  des  appareils  de  transmission, 
parce  que  des  slatiuns  qui  posséderaient  chacune  une  pile  élecr 
trique  et  qui  auraient  rétahÙ  les  fils  conducteurs,  pourraient  à  la 
rigueur  se  communiquer  quelques  renseignements  au  moyen  éê 
boussoles  ordinaires. 

Lorsqu'on  soupçonnera  Texistence  de  fils  enterrés,  il  faudra  faire 
quelques  petites  tranchées  pour  les  chercher.  C'est  un  travail  qui  ne 
sera  jumais  bleu  long,  attendu  que  ces  conducteurs  ne  sont  pas 
placés  très-profondément  en  terre. 

Cette  recherche  est  surtout  indispensable  quand  on  attaque  une 
position  fortifiée  en  avant  d'une  ville  assiégée  ou  d'un  camp  ennemi. 
Les  fils  qu'on  déterrerait  ainsi  ont,  d'ordinaire,  un  autre  but  que 
celui  de  transmettre  des  dépèches;  ils  sont  destinés  à  enflammer  des 
fourneaux  de  mines. 

Ausi>i,  pendant  l'attaque  de  la  position,  il  faudra  faire  tous  ses 
efforts  pour  la  tourner  et  placer,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  mi- 
nutes, de  vigoureux  piocheurs  chargés  de  faire  les  petites  tranchées 
dont  nous  parlons. 

£u  marchant  à  l'ennemi,  tout  fil  métallique  qu'on  rencontrera 
devra  être  coupé.  En  revanche,  il  faut  apprendre  aux  soldais  à  res- 
pecter ceux  qui  se  trouvent  sur  le  terrain  occupé  par  l'armée  et  en 
arrière  de  ses  positions,  à  redresser  les  poteaux  renversés,  etc.  Si 
l'on  trouve  des  conducteurs  rompus,  il  faut  se  hâter  d'en  prévenir 
le  service  télégraphique  et  lui  indiquer  le  point  où  l'on  a  vu  ces 
ruptures. 

RÉSUMÉ. 

Nous  résumerons  de  la  manière  suivante  ce  qui  vient  d'être  dit 
sur  les  chemins  de  fer  et  sur  la  télégraphie  appliquée  en  temps  de 
guerre. 

Les  grandes  puissances  allemandes  ont  un  service  militaire  de 
chemins  de  fer  organisé  et  prêt  à  entrer  en  campagne.  En  France, 
on  continue  à  cet  égard  des  essais  qui  aboutiront  nécessairement  à 
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une  réglementation  devenue  indispensable.  Les  officiers  chefis  de 
troupes  et  de  détachements  peuvent  être  appelés  à  concourir  à  la 
reconnaissance,  à  la  surveillance,  à  Toccupation,  à  certains  détails 
de  l'exploitation  des  voies  ferrées,  à  leur  destruction^  et  il  est  boa 
qu'ils  s'initient  le  plus  possible,  pendant  la  paix,  aux  opérations 
relatives  à  cette  intéressante  et  grave  question. 

En  ce  qui  concerne  la  télégraphie  militaire,  il  importe  qu^ils 
sachent  que  toute  ligne  électrique  rencontrée  par  eux  en  pays  en- 
nemi doit  être  détruite  ou  tout  au  moins  mise  hors  de  service,  et 
qu'ils  apprennent  à  leurs  soldats  à  respecter^  à  ne  pas  déranger  les 
divers  objets  appartenant  aux  lignes  télégraphiques  de  leur  propre 
armée. 
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Parmi  les  spectacles  qui  méritent  le  plus,  eu  ce  moment,  d*atti- 
rer  Fattention  du  public  militaire,  se  place  en  première  ligne  la 
réorganisation  de  Tarmée  autrichienne. 

(Test  le  5  décembre  1868  qu'a  paru  dans  l'empire  la  nouvelle  loi 
concernant  Tarmée,  et  les  bases  sur  lesquelles  elle  est  établie  sont 
par  elles-mêmes  un  événement  considérable. 

En  effet,  avant  la  dernière  campagne  d'Allemagne,  cette  armée 
qui  fut  si  souvent,  pour  nous,  un  redoutable  adversaire,  fière  de  ses 
épreuves  passées,  confiante  dans  la  valeur  de  ses  soldats  et  Texpé- 
rience  de  ses  chefs,  s'immobilisait  dans  des  traditions  et  des  règle- 
ments qui  dataient  déjà  d'une  époque  éloignée. 

Une  bataille  a  suffi  pour  rendre  évidente  la  vétusté  de  son  orga- 
nisation et  pour  proclamer  l'urgence  d*une  réforme  radicale. 

C'est  cette  réforme  que  vient  de  consacrer  la  loi  du  5  décembre 
dernier.  La  promulgation  de  cette  loi  avait  d'ailleurs  été  précédée 
de  quelques  mesures  de  haute  importance,  que  nous  allons  rappeler 
sommairement,  car  il  est  nécessaire  de  ne  pas  les  perdre  de  vue 
pour  saisir  dans  son  ensemble  la  valeur  de  l'œuvre  accomplie. 

Le  premier  projet  de  loi  relatif  à  la  réorganisation  de  l'armée 
parait^  en  Autriche,  le  i2  avril  i868.  Les  bases  en  sont  adoptées; 
mais  ce  n'est  encore  qu'un  projet,  et  des  travaux  ultérieurs  devront 
bientôt  le  modifier.  Toutefois,  à  partir  de  ce  moment,  des  décrets 
s'inspirant  de  son  esprit  apparaissent  coup  sur  coup. 

Le  23  juin  1868,  une  décision  impériale  retire  définitivement 
aux  propriétaires  des  régiments  les  privilèges  si  exclusifs  dont  ils 
ont  joui  jusqu'alors. 

Cette  décision,  indice  d' une  véritable  révolution  sociale  autant 
que  militaire,  a  une  portée  profonde  ;  c'est  elle  qui  va  modifier 
le  plus  complètement  Pesprit  de  l'armée. 

Ses  conséquences  sont  faciles  à  saisir.  Jusqu'alors  l'avancement 
était  généralement  réservé  aux  cadets^  presque  tous  issus  des  grandes 
familles  du  pays,  et  souvent  au  détriment  des  jeunes  gens  ayant 
acquis  dans  les  écoles  une  solide  instruction. 

À  moins  de  rares  exceptions,  le  sous-officier  ne  parvenait  pas  au 
grade  d'officier.  Les  propriétaires  des  régiments  faisaient  des  pro- 
motions jusqu'au  grade  de  capitaine,  signaient  les  brevets,  et  pou- 
vaient choisir,  soos  leur  responsabilité  personnelle,  dans  d'autres 
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régiments,  les  sujets  auxquels  ils  voulaient  attribuer  les  emplois 
vacants.  Les  permtss&6As  de  mariage  et  les  fAmlti^nft  les  plus  rigou- 
reuses dépendaient  exclusivement  de  leur  autorité. 

Désormais  il  n*en  sera  plus  ainsi.  La  décision  du  23  juin  fait 
passer  tous  ces  droits,  partie  dans  les  mains  des  généraux  division- 
nBirés,  partie  dans  celles  de  reinf>ei^Biir,  ehef  suprême  de  Fsrmée. 
Entre  autres  prérogatives»  le  souverain  se  réserve  exclusivement  la 
nominations  des  officiers. 

A  dater  de  ce  jonr  la  réforme  nnilitaîi^  est  en  voie  d'exécution, 
et  k  ^rtie  peut-être  la  plus  difficile  est  achevée,  i^is^ne  dés<Mr- 
mais  Tavancemcnt  est  établi  sur  une  réglementation  rationnelle, 
équitable,  garantissant  l^accès  des  grades  élevés  aÉ  vnti  m^te,  en 
introduisant  dans  rarméé  de  Taristocralique  Autriche  cette  for- 
mule tonte  moderne  et  éminemment  démocratique  :  L^égêMté  de- 
vant  la  loi  et  les  services  tendfiS. 

Voilà  donc  les  obstacles  suscités  par  les  anciens  errements,  à  pe« 
près  détruits;  il  reste  à  aplanir  les  difficultés  da  présent.  Âo  pre- 
mier rang  surgit  celte  du  dualisme.  L'autonomie  de  la  Hongrie  est 
un  fait  reconnu  par  la  nouvelle  constitution,  et  le  gouvernement, 
soucieux  à  bon  droit  de  ménager  les  pof  nlations  hongroi^s,  com- 
prend la  nécessité  de  hdsser  un  caractère  nationat  aux  contingents 
qu^eiles  fournissent. 

Bien  avant  la  promulgation  de  la  loi  organique,  dès  te  mois  de 
juillet,  un  règlement  spécial  résout  cette  délicate  question;  il  con- 
sacre définitivement  Tindividuallsme  hongrois  en  laissant  un  carac- 
tère distinct  aux  institutions  militaires  qui  se  rattachent  au  sol, 
quoique  Tunité  de  direction  soit  expressément  maintenue  pour 
Tarmée  active.  Ainsi,  comme  rAulrictie  a  sa  landvr^'hr,  la  Hon- 
grie a  ses  honveds,  mstitution  analogue,  mais  ayant  une  composi- 
tion et  an  recrutement  particufiers,  parfaitement  définis  et  indéîpen- 
dauts,  et  formant,  pour  la  Hongrie  une  véritable  force  nationale 
intérieure,  qui  relève  comme  les  autres  branches  des  services  pu- 
blics d*un  ministre  spécial ,  le  minis^e  de  la  défense  du  terri" 
toire. 

Les  honveds  formeront  soixante-dix-hiiit  bataillons  d'infanterie 
et  vingt-boit  escadrons  de  cavalerie,  et  le  pays  sera  divisé  en  six 
districts  de  recrutement,  répartis  en  deux  grands  commanilements 
placés  eux-mêmes  sous  les  ordres  d*un  commandant  supérieur  rési- 
dant à  Pesth. 

l\  n*y  a  pas  là,  comme  on  a  bien  voulu  le  dire,  un  déRiut  d*ho- 
mogénéité  dans  Tannée  autrichienne,  car  toutes  les  troopes  saBcep- 
tiblet  de  |irendrè  part  à  dea  opératioBi  mitHairea  aetifaa  réflleat 


parfaitement  unies  et  com)()àctes  sons  le  commandement  suprême 
de  Tempereur  et  ^emeurefit  sônmî^ès  à  ï'actfoii  dfè  iiôn  ïnTnUtre  de 
la  guerre,  ainsi  que  le  moiUrent  ctairemeat  las  disposition^  de  la 
loi  du  5  décembre  dernier,  que  nous  allons  maintenant  "imalyser. 

Le  service  militaire  est  obligatoire  pour  tontes  les  populations 
représentées  ao  Reichsrath  et  pour  celles  qui  dépeitidei!it  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie. 

Rien  n*est  changé  dans  les  troapes  frontières. 

Les  forces  nàtTonales  ^  cotopo#e^t  (te  : 

i^  L'armée  permanente;  2<^  la  fanfdwehr;  3^  le  landsturm. 

L*armée  permanente  se  divise  en  deux  parties  :  l^àVnil'âe  active  et 
la  réserve  du  recrutement. 

La  dnrée  du  seirvice  eiH  He  douze  années,  réparties  comme  il 
suit,  savoir  : 

Trois  ans  souà  les  drap'eàûi  dans  farmée  active;  sept  àVis  dans  la 
réserve;  denx  ans  dans  la  landwehr  pour  ceux  qai  ont  a'cc6n!ipli 
les  dix  années  cî-déssus,  et  douze  ans  pour  ceux  qo\  i^^ont  été 
compris  ni  dans  fe  contïn'gent  de  Farm'ée  active  ni  dans  ceTM  de 
la  réserve. 

Vient  ensuite  le  landsturm,  exclusivement  coihposé  'dé  Volon- 
taires n^appartenant  ni  à  Tarmée  permanente  ni  à  ta  Tand^eTir;  il 
est  destiné  à  former  la  dernière  ressource  de  la  défende  du  terri- 
toire. 

L'engagement  votontaifè  est  autorisé  et  côtnporte,  coniVn'é  en 
Prusse,  la  faculté  des  engagements  d'an  an,  destinés  à  adoucir, 
pour  les  carrières  libérales,  les  charges  du  recrutement. 

Le  contingent  se  formé  par  vole  de  tîrage  an  sort 

Comme  autrefois,  Tènlpire  est  divisé  en  quatre-vingt-un  cercles 
de  recrutement,  ayant  pour  chef^  les  c6mmandants  des  dépôts  des 
régiments,  et  l'un  dé  ces  cercleà  est  affecté  au  recrutement  des 
ebasseurs  tyroliens. 

L'effectif  de  guerre,  comprenant  Tarmée  active  et  Ta  réservé, 
sans  tenir  compte  ni  de  la  tandwehr  ni  des  troupes  frontières,  dèit 
atteindre  le  d^iffre  de  huit  cent  mille  hommesy  dont  :  47Ô  36S  fon'r- 
nis  par  les  pays  àtlefl/haà'dà  et  ceux  qui  sont  représentés  au  Iteîclisrath, 
et  329  632  par  Tes  pays  de  la  coorohne  hongroise. 

Cette  loi  ôrgani(j[ù'e  est  eâtrée  en  Vigueur  à  paHfr  dà  i*'  'fia- 
vier  1869. 

LB6  forces  niilitaii^  de  Tenlpire  d'^Àotriche  comprennent  au-» 
jourdikui  sur  le  ^fed  dé  guerre  : 
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io  Infanterie. 

80  réfriments  k  7  bataillons  de  4  compagnies^ 

à  l'effectif  de  300  hommes  soit 67S000  homnies. 

33  bataillons  de  chasseors  à  4  compagnies, 

soit 39600      — 

2o  Cavalerie. 

i4  régiments  de  dragons.  13  de  lanciers,  14 
de  hussards,  chacun  à  7  escadrons,  soit.  .      51600     — 

3o  ArtiUerie. 

12  régiments  k  12batteries«  formant  avec  le 
train,  les  troupes  de  santé,  etc  ,  an  total  de      24000     — 

40  Génie. 

2  régiments  à  4  bataillons  et  1  régiment  de 
pionniers  à  5  bataillons,  soit 12400      — 


ToUl  .  .    800400  hommes. 

SI  Ton  ajoDte  à  ce  chiffre  celui  des  landwehrs,  soit  200000  hom- 
mes environ,  on  arrive  à  celui  de  plus  de  1  million  de  soldats. 

Voilà  certes  une  formidable  armée,  avec  laquelle  tonte  puissance 
européenne  devra  nécessairement  compter.  Toutefois  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  se  demander  quelle  est  exactement  la  valeur  re- 
lative des  éléments  qui  la  composent. 

L'armée  active,  chez  toutes  les  puissances,  est  la  portion  qui 
représente  l'ensemble  des  forces  existantes  sur  le  pied  de  paix,  c'est 
la  base  et  le  foyer  de  toute  l'organisation  miliraire.  Elle  est,  en 
Autriche,  à  la  hauteur  de  tout  ce  qu'exigent  la  grandeur  et  les  tra- 
ditions nationales,  et  la  réorganisation  qui  vient  d'avoir  lieu  ne  peut 
qu'augmenter  sa  force  morale  et  ses  ressources. 

Les  réserves  du  recrutement  sont  formées  des  hommes  du  con- 
tingent laissés  dans  leurs  foyers  et  ressemblent  assez  à  notre 
deuxième  partie  du  contingent.  Elles  sont  soumises  comme  celles-ci 
à  des  exercices  réguliers  qui  rendent  leur  instruction  militaire  à 
peu  près  identique  et  elles  apporteraient  au  besoin  d'utiles  renforts 
aux  effectifs. 

Quant  à  la  réserve  proprement  dite,  elle  se  compose,  ainsi  que  la 
nôtre  et  celle  de  la  Prusse,  des  hommes  des  contingents  annuels  qui 
ont  passé  sous  les  drapeaux  ;  mais  la  période  du  service  actif,  qui 
est  de  cinq  ans  en  France  d'après  notre  nouvelle  organisation  mi- 
litaire, n*est  que  de  trois  ans  chez  les  deux  puissances  allemandes. 
Cette  différence  est  évidemment  à  l'avantage  du  système  français 
qui  assure  à  l'armée  une  réserve  plus  complètement  instruite,  ayant 
acquis  des  qualités  militaires  plus  solides,  et  offrant,  surtout  pour  le 
service  des  armes  spéciales  et  la  formation  des  cadres  au  moment 
de  la  guerre,  des  ressources  incontestablement  supérieures  à  celles 
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de  DOS  voisins.  II  n*en  faut  pas  moins  tenir  sérieusement  compte  de 
la  réserve  autrichienne,  qui  fournirait  à  l'armée  active  un  important 
contingent  d'iiommes  ayant  déjà  reçu  une  première  instruction 
militaire. 

La  landwehr  constitue  un  second  ban  de  cette  réserve  qui  porte 
à  douze  années  au  total  la  durée  du  service  militaire  ;  mais  on  ne 
peut  s*empêcher  de  remarquer  combien  perdent  de  leur  valeur,  au 
point  de  vue  des  opérations  sérieuses  de  la  guerre,  les  hommes 
inscrits  dans  cette  troisième  catégorie  en  Autriche  et  dans  la  cou- 
fédération  du  Nord  ;  &gés  de  plus  de  trente  ans  pour  la  plupart, 
ayant  perdu  les  habitudes  de  la  vie  militaire,  attachés  à  leurs  foyers 
par  des  liens  de  famille  etd^intérèt,  ils  ne  sauraient  reprendre  qu'à 
un  faible  degré  les  qualités  du  soldat.  Ce  n'est  donc  pas  en  raison 
du  chiffre  de  leur  effectif  qu'il  faut  apprécier  leurs  services. 

Ce  qui  frappe  aussi  c'est  que,  dans  les  armées  ainsi  organisées, 
rappel  des  landwehrs  sous  les  drapeaux  suspend  Tactivilé  publique, 
condamne  à  un  état  de  souffrance  et  d'inaction  toutes  les  forces 
vives  du  pays.  En  France,  au  contraire,  grâce  au  mécanisme  de 
notre  loi  du  1«'  février  1868,  grâce  surtout  aux  mesures  de  pré- 
voyance introduites  dans  son  application,  rien  de  semblable  n'aura 
Heu,  et  tous  les  services  pourront  fonctionner  en  temps  de  guerre 
aussi  librement  qu'en  temps  de  paix.  La  garde  nationale  mobile, 
composée  de  jeunes  gens  bien  commandés,  ayant  encore  tout  le 
goût  des  choses  militaires  qui  caractérise  les  instincts  de  nos  popu- 
lations, ne  laissant  derrière  elle  ni  les  besoins  ni  les  soucis  de  Page 
mûr,  viendra  se  ranger  dans  tout  le  feu  de  son  patriotisme  sur  nos 
frontières  et  dans  nos  places.  Avec  ses  cadres  distincts,  son  fonc- 
tionnement indépendant,  elle  devient  l'auxiliaire  le  plus  utile  de 
Tarmée  active  sans  pouvoir  être  jamais  un  embarras  pour  elle. 
Ajoutons  que  l'expérience  et  les  connaissances  militaires  que  pos- 
sèdent un  grand  nombre  des  ofQciers  de  la  garde  nationale  mobile, 
et  rinstruction,  si  élémentaire  qu'elle  soit,  déjà  donnée  aux  jeunes 
gens  qui  la  composent,  la  mettraient  incontestablemeni  à  la  hauteur 
des  premiers  services  qui  lui  seraient  demandés  en  cas  de  guerre, 
et  qu'une  fois  réunis,  ses  éléments  acquerraient  bieniM  toutes  les 
qualités  des  meilleures  troupes.  C'est  donc  là  une  force  réellement 
active,  sans  non- valeurs,  qui  donne  à  notre  système  une  supério- 
rité indéniable. 

Pour  le  landsturm,  enfin,  composé  de  volontaires,  il  correspond  à 
la  levée  en  masse,  et  la  conséquence  même  du  caractère  facultatif 
qu'il  présente  empêchera  son  organisation  préalable.  Aussi  peut-on 
affirmer  que,  quand  L'heure  de  sa  rëonion  aura  sonné,  les  périls  se 
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^èfdM  âéfk  chanpi^s  en  réalité.  On  ne  samratt  donc,  silrtonl  on  prt- 
sence  de  la  rapidité  désormais  probable  des  événements  mifîta1rej(» 
tenir  grand  compte  des  ressources  d*ttne  sembTabte  institntion. 
Nous  rendrons  complètement  notre  pensée  en  comparant  cette  par- 
tie nominale  des  forces  de  TÂntriche  an  contingent  qne  les  lois 
de  1831  et  de  18S1  nous  antorisaient  autrefois  à  demander,  en  cas 
de  guerre,  à  notre  garde  nationale  sédentaire,  disposition  restée  à 
rétat  de  lettre  morte  par  suite  de  rimpossibllîté  plusieurs  fois  dé- 
montrée de  la  mettre  en  pratique. 

Quoi  qn'il  en  soit,  des  quelques  considérations  critiqaes  qui  pré- 
cèdent^ et  en  laissant  de  côté  les  ressources  si  discutables  du  land- 
stnrm,  nous  avons  vu  qne  Tarmée  autricbienne  trouverait  clans 
Tapplication  de  la  nouvelle  loi  la  possibilité  de  rénnir  i  million  de 
soldats  sous  ses  drapeaux  ;  et  si  Ton  déduit  de  ce  chiffre  les  troupes 
auxquelles  serait  confiée  la  garde  on  la  défense  des  places  de  Tinté- 
rieur,  on  arrive  encore  à  nn  effectif  de  combattants  de  680  à 
700  000  hommes. 

Une  pareille  armée,  jouissant  d'une  organisation  solide  et  se 
retrempant  dans  le  sentiment  national  peut,  à  courp  sûr,  balancer 
tonte  antre  force  dans  les  destinées  futures  de  f  Allemagne. 

L*état  actuel  de  Parmement  de  PAutriche,  qne  Ton  ne  saurait 
passer  sous  silence  à  côté  de  son  organisation  militaire,  confirme 
d'ailleurs  ce  que  nous  disons  de  sa  situation  présente.  Cette  puis- 
sance, entrant  à  son  tour  dans  la  voie  où  s'est  tancé  cbaqoe  peuple 
en  Europe  depuis  le  retentissement  du  fusil  prussien,  a  adopté  deux 
systèmes  nouveaux  de  fusils  se  chargeant  par  hi  colasse,  Tun  dft  à 
M.  Wantgel  et  s'appliquant  à  la  transformation  des  anciennes 
armes,  l'autre  inventé  par  M.  Werndl.  Tons  deux  ont  donné  de 
bons  résultats,  et  grâce  à  l'activité  déployée  dans  cette  opération, 
l'armée  autrichienne,  ponrvue  déjà  de  plus  de  600  000  armes  non- 
velles,  peut  être  aujourd'hui  considérée  comme  en  état  de  faire  faoe 
à  toutes  les  éventualités.  Aussi  assure- t-on  que  son  ancien  adver- 
saire de  Sadowa,  dont  le  fameux  fasil  à  aiguille  se  voit  aujourd'hui 
menacé  d'être  détrôné  par  plus  d'un  rival,  cherche  dans  de  nou- 
veaux essais  le  moyen  de  regagner  l'avantage  que  des  inventions 
plus  récentes  semblent  décidément  lui  avoir  fait  perdre. 

Nous  compléterons  cet  exposé  de  la  réorganisation  militaire  de 
l'Autriche,  en  signalant  les  mesures  qui  en  ont  été  la  conséquence 
depuis  le  commencement  de  cette  année. 

C'est  à  dater,  nous  l'avons  dit,  du  4*'  janvier  dernier  que  la  loi 
nouvelle  est  entrée  en  vigueur.  Depuis  Ion  i'CMivre  de  transforttfea- 
tîoh  se  poursnîl  dans  see  détaili  avec  une  remarquable  adivilé  ;  de 


nômbyemés  prescri^îons,  ayant  pùiir  !mi  de  régler  définîtSirèVn'ent 
les  diverses  parties  du  service,  ont  été  publiées.  (Test  ainsi  '(l|n*aù 
mois  de  jaAvîer  dernier  le  corps  de  l'intendance,  les  services  ad- 
ministratifs et  le  corps  de  santé  mltitaîre  ont  été  reconstitués^  et 
qu'une  décision  impériale  du  3  févrieV  a  résoin  toutes  les  questions 
relatives  anx  engagements  volontafres,  et  en  particulier  aux  enga- 
gements d*un  an. 

En  résumé,  il  est  difTicile.  en  présence  d'un  remaniement  mili- 
taire aussi  important,  de  ne  pas  admirer  la  vitalité,  la  Hère  énergie 
que  TÂutriche  a  déployées  dans  l'dnnée  qui  vient  de  s'écouler.  Il  a 
certes  fallu  aux  hommes  chargés  de  la  haute  direction  des  affaires 
une  volonté  bien  puissante,  une  ténacité  et  une  supériorité  bien 
rares,  pour  oser  rompre  ainsi  avec  tes  habitudes  enracinées  d*nn 
antique  passé.  Dans  les  pénibles  circonstances  des  deux  dernières 
aTinées,  l'Autriche  a  dû  non-seulement  s'avouer  les  erreurs  com- 
mises, hm  encore  discerner  les  nécessités  du  présent.  Elle  a  été, 
il  faut  le  reconnaître,  à  la  hauteur  de  cette  dinicile  tâche,  et  elle  a 
su,  sans  hésitation,  adopter  des  principes  conformes  à  la  fois  an 
caractère  de  ses  peuples  et  anx  exigences  de  sa  situntion. 

Tandis  que  les  nations  de  Tancien  continent  s'efforcent  de  déve- 
lopper leurs  forces  militaires  pour  assurer  le  maintien  de  la  paix, 
dans  le  nouveau  monde,  au  contraire,  l'ardeur  des  combats  pousse 
encore  les  populations  les  unes  contre  les  autres.  Il  y  a  déjà  long- 
temps qu'un  grand  drame  militaire  se  joue  daiis  l'Amérique  du  Sud. 
Depuis  quelques  mois  il  semblait  toucher  h  son  terme.  Les  dépèches 
du  20  au  30  décembre  1868  ont  enfin  apporté  en  France  le  détail 
de  ses  dernières  péripéties.  Après  les  victoires  de  Yilleta  et  de 
Cuinbarily,  remportées  non  sans  de  cruelles  perles  par  les  alliés,  la 
place  d'Ângoslura  restait  comme  le  dernier  rempart  de  la  défense 
paraguayenne.  Mais  cette  petite  ville  n'avait  dans  ses  murs  d'autres 
soldats  que  les  débris  de  l'armée  de  Lopez,  et  sa  chute  était  consi- 
dérée comme  imminente.  Elle  a  été  enlevée  ainsi  que  les  ligues  de 
Lomas  Valentinas,  le  27  et  le  28  décembre,  i  800  hommes,  500  ma- 
lades et  blessés,  400  fenians,  44  pièces  de  canon  et  d'énormes 
approvisionnements  sont  tombés  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

A  la  suite  de  ce  succès  décisif.  Tannée  alliée  s*est  dirigée  sur 
l'Assomption,  où  elle  est  entrée  sans  résistance  le  3  janvier  der- 
nier, à  Texceplion  des  Argentins.  Lopez  était  en  fuite,  et  la  cavale- 
rie alliée  le  poursuivait  activement.  Quelques  personnes  affirmaient 
cependant  quUi  était  encore  en  mesure  de  prolonger  sa  résistance 
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en  recourant  à  on  mode  de  guerre  en  rapport  avec  sa  situation 
présente. 

Les  Brésiliens  préparaient  une  expédition  pour  Matto  Trave. 

Cette  terrible  et  sanglante  lutte  est  donc  enfin  terminée.  La  vic- 
toire est  encore  restée  aux  gros  bataillons.  Mais  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  faire  ressortir  la  vigueur  de  la  résistance  opposée  par  le 
petit  peuple  du  Paraguay  aux  attaques  incessantes  des  forces  alliées. 
Un  récit  véridique  et  détaillé  de  ces  événements,  des  causes  surtout 
qui  ont  si  longtemps  tenu  en  échec  les  troupes  brésiliennes  et  ar- 
gentines ne  peut  manquer  de  se  répandre  t6t  ou  tard  en  France  et 
y  excitera  un  vif  intérêt. 

Pendant  que  l'Amérique  du  Sud  assiste  à  la  chute  de  la  puis* 
sance  de  Lopez,  le  canon  et  la  fusillade  retentissent  encore  dans 
d^aulres  parties  du  nouveau  monde.  VWe  de  Cuba  est  déchirée  par 
une  redoutable  insurrection.  Toutefois,  d'après  le  récit  du  Journal 
officiel  de  VEmpire,  les  mesures  de  clémence  édictées  par  le 
nouveau  capitaine  général  sont  considérées  comme  devant  mettre 
fin  prochainement  à  ce  désastreux  état  de  choses. 

Il  n'est  pas  possible  de  terminer  le  récit  des  événements  mili- 
taires du  mois  sans  dire  un  mot  des  faits  qui  peuvent  intéresser 
Tarmée  française.  Nous  signalerons  donc  la  réorganisation  du  train 
des  équipages  militaires  prescrite  par  un  récent  décret,  et  que  con- 
seillaient des  considérations  de  service  et  d'administration. 

C/esl  Tempereur  Napoléon  I"  qui  créa,  en  1806,  le  train  mili- 
taire, lui  donna  le  nom  qu'il  porte  et  arrêta  les  bases,  encore  in- 
tactes aujourd'hui,  de  son  organisation. 

Le  nouveau  corps,  réduit  en  1814,  augmenté  en  1822,  puis  re- 
manié de  nouveau  en  1823  au  moment  de  la  guerre  d'Espagne,  ne 
se  composait,  en  1830,  que  de  huit  compagnies.  Les  besoins  s'étant 
accrus  en  raison  de  notre  occupation  algérienne,  il  fut  porté 
en  1842  à  quatre  escadrons.  Dix  ans  après,  en  1852,  Terme  reçut 
une  nouvelle  extension^  et  le  nombre  des  escadrons  s'éleva  à  cinq, 
dont  deux  employés  en  France  et  trois  en  Algérie. 

Le  décret  du  28  janvier  1869  licencie  ces  cinq  escadrons  et  forme 
le  train  des  équipages  en  trois  régiments,  entre  lesquels  sont  éga- 
lement réparties  les  quarante-huit  compagnies  de  Tarme  actuelle- 
ment existantes.  Cette  organisation  fortifie  l'administration  si 
importante  du  train  sans  augmenter  les  charges  du  Trésor,  la  créa- 
tion de  nouveaux  emplois,  notamment  do  ceux  de  major,  étant 
compensée  par  la  réduction  de  cinq  à  trois,  des  capitaines  tréso- 
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riers  et  de  leurs  adjoints,  ainsi  que  des  capitaines  d'habillement  et 
instructeurs  qui  se  trouvaient  attachés  aux  escadrons. 

Le  commandement  des  régiments  pourra  être  confié  à  un  co- 
lonel ou  à  un  lieutenant-colonel.  De  nouvelles  voies  se  trouvent 
ainsi  ouvertes  à  favancement  aux  grades  supérieurs  des  ofGciers  de 
Parme,  et  Ton  ne  peut  qu*applaudir  à  cette  disposition  juste  et  bien- 
veillante. 

11  nous  reste  à  parler  des  événements  qui  se  sont  passés  en  Algé- 
rie, où  une  subite  incursion  des  fractions  dissidentes  des  Ouled- 
Sidi-Cheikl)  vient  d'ajouter  un  brillant  épisode  à  Thistoire  de  nos 
succès  militaires  et  de  témoigner  une  fois  de  plus  de  Timpuissance 
de  pareils  efforts  contre  la  supériorité  de  nos  armes. 

A  la  un  du  mois  de  janvier  dernier,  les  dissidents  réfugiés  au 
Maroc ,  dans  les  environs  de  Figuig ,  avaient  réuni  toutes  leurs 
forces  au  sud  de  Géry ville  pour  tenter  encore  une  fois  la  fortune, 
dans  une  de  ces  hardies  aventures  dont  tant  d'échecs  n'ont  pu  faire 
perdre  le  goût  aux  guerriers  arabes.  Si  peu  prévue  que  fût  cette 
tentative,  forganisation  de  nos  postes  militaires  suffisait  pour  que 
DOS  troupes  ne  fussent  pas  prises  au  dépourvu. 

L'ennemi,  au  nombre  de  3000  cavaliers  et  de  800  fantassins, 
s'était  dirigé  vers  le  Djebel-Amour  et  la  petite  ville  arabe  d'Aïn 
Madbi,  afin  de  surprendre  les  campements  des  Ouled-Sidi-Naceur 
et  des  Ouled-Sidi-Brahim. 

Dès  le  31  janvier,  le  lieutenant-colonel  de  Sonis  se  portait  à  sa 
rencontre,  avec  une  colonne  mubile  composée  d'un  bataillon  de 
tirailleurs  algériens,  de  deux  compagnies  du  2*  bataillon  d'infanterie 
légère,  d'un  escadron  du  1*'  chasseurs  d'Afrique,  d'un  escadron  du 
1"  spahis  et  d'une  section  d'artillerie,  représentant  environ 
900  combattants,  dont  700  hommes  d'infanterie  armés  du  fusil 
Ghassepot. 

L'extrême  disproportion  des  forces  faisant  espérer  aux  Arabes  un 
succès  facile,  ils  osèrent  attaquer,  le  !•' février,  le  colonel  de  Sonis, 
qui  avait  pris  position  aux  environs  d'Aïn-Madhi.  Un  violent  com- 
bat s'engagea  entre  notre  faible  colonne  et  les  dissidents  quatre 
fois  supérieurs  en  nombre.  Après  deux  heures  et  demie  d'une 
lutte  acharnée,  les  Ouled-Sidi-Gheikh  essuyaient  une  défaite  com- 
plète et  prenaient  la  fuite,  obligés  d'abandonner,  malgré  le  soin 
qu'ils  avaient  pris  d'emporter  leurs  morts,  suivant  la  coutume  arabe, 
70  des  leurs  sur  le  terrain. 

De  notre  c6té,  nous  n'avions  éprouvé  aucune  perte;  2  officiers 
seulement  et  8  soldats  se  trouvaient  blessés. 
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A  qpji  faut-il  attribuer  un  si  briUaut  succès?  Certes  il  convîem  dA 
faire  aux  solides  qualités  du  clief  et  des  soldats  la  part  qui  leur 
revient,  ^ûs  il  est  juste  aussi  de  rendre  à  notre  nouveau  fusil  tout 
riiouneur  qui  lui  est  dû.  Après  Mentana,  une  exprè^ion  bien  natu- 
relle de  la  part  d'un  général  en  chef,  expression  qui  n'avait  d'autre 
but  que  de  constater  les  merveilleux  effets  d'une  arme  à  laquelle 
s'attachait  un  si  haut  intérêt  pour  notre  armée,  a  suscité  les  bruyante^ 
récriminalions  d'une  partie  de  la  presse.  Elle  s'est  trouvée  cepen» 
dant  ramenée  avec  toute  son  actualité  dans  la  dépêche  de  M.  le 
lieutenant-colonel  de  Sonis  à  la  suite  du  combat  d'Aîn-Madhy,  et 
s*afUrine  encore  une  fois  d'une  manière  non  moins  saisissante.  Ou 
est  donc  forcé  d'y  voir  l'éloge  le  plus  justement  caractéristique  de 
notre  nouvelle  arme  sorti  de  la  bouche  d'un  soldat. 

En  même  temps  que  le  colonel  de  Sonis  marchait  à  la  rencontre 
des  dissidents,  Si-Sliman-ben-Gaddour,  chef  de  la  fraction  des  Ouied- 
Sidi-Cheikh  restée  iidèle,  partait  de  Géryville  sur  Tordre  du  lieuter 
nant-coiouel  Colonieu  pour  tenter  de  surprendre  leur  smala,  sur  le 
territoire  même  du  Maroc,  avec  200  cavaliers  de  son  goum.  Ce 
hardi  coup  de  main  dirigé  avec  autant  de  promptitude  que  d'habi- 
leté avait  un  plein  succès,  et  le  5  février  Si-Sliman-ben-CadJour 
enlevait  le  campement  ennemi  après  un  engagement  vigoureux,  et 
ramenait  à  £1-Aricha,  où  il  rejoiguait  quelques  ipurs  après  le  géné- 
ral Péchot,  2  800  chameaux  chargés  de  butin. 

Ainsi,  tandis  que  les  contingents  armés  des  dissidents  étaient 
écrasés  sur  le  chaoïp  de  bataille  d'Aïn-Madhy,  leurs  ricljiesses  tom- 
baient entre  les  mains  d'un  chef  de  leur  famille  même^  hdèle  à 
notre  drapeau.  De  pareils  résultats  assurent  pour  longtemps  la  tran- 
quillité de  nos  possessions  algériennes.  Duepuis  trois  ans  les  fractiom 
dissidentes  des  Ouied-Sidi -Cheikh,  repoussées  sur  le  territoire  ma- 
rocain, n'avaient  osé  tenter  la  moindre  entreprise.  Cette  fois  eilea 
avaient  réuni  toutes  leurs  forces  disponibles;  mais  leur  défaite  com- 
plète et  surtout  la  destruction  entière  de  leurs  ressources  anéantis- 
sant les  espérances  qu'elles  pouvaient  encore  concevoir.  La  conduite 
d^  Si-Slinian-beji-Caddour  en  cette  circonstance  es^  digue  des  plus 
^(  sUids  éloges.  Un  concours  aussi  loyal  de  la  part  des  tribus  tidèles 
iciu^u^uu  das  progrès  de  notre  influence  et  de  notre  civilisation 
•siMUi  los  populations  arabes  ;  il  nous  a  paru  intéressant  de  con- 
M.ucr  cetlo  situation,  non-seulement  pour  notre  armée,  qui  peut 
><  .v^r^M^r  »ur  son  courage  et  ses  armes  de  la  défense  de  notre 
o  .  V(UM^»  mais  pour  le  pays  entier,  attentif  à  tQut  ce  qui  louche  au 

.<.Ku^>v^'ment  de  sa  force  et  de  sa  grandeur  nationales. 

U  direcUwr  d€  la  Bmme,  fi.  Noilit. 
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M.  Dnmaioe,  libraire,  nous  adresse  trop  tard  pour  être  analysé 
un  Trailé  de  télégraphie  électrique  militaire^  par  M.  Dumas,  capi- 
taine d'État-roajor.  Nous  nous  empressons  de  le  si{:;naler  aux  lecteurs 
de  la  Revue,  et  nous  en  rendrons  compte  dans  un  de  nos  prochains 
numéros. 

La  télégraphie  mitt/air^par  Théodore  Fix^  capitaine  d'État  major,  chargé, 
en  1868,  de  diriger  les  expériences  du  camp  de  Ghâlons.  (Brochure 
in-8«  avec  planches.  Ch.  Tauera,  éditeur.  Paris,  1869. 

Les  Anglais,  lors  de  Tinsurrection  de  Tlnde  en  1857,  seml)lent 
être  les  premiers  qui  aien^  fiiit  usage  du  télégraphe  électrique  à  la 
guerre.  Après  eux,  les  Américains  sous  Tempire  des  nécessités  de 
la  guerre  civile,  et  la  Prusse  qui  se  préparait  depuis  longtemps  à 
une  campagne  décisive,  apportèrent  les  premiers  perfeclionnenienls 
dans  remploi  et  le  maniement  de  cet  engin  nouveau  aux  armées. 
La  France  s'était  donc  laissé  devancer  dans  cette  voie  et  n'avait 
pourvu  aux  besoins  (dans  la  campagne  iritalie)  que  par  des  mesures 
improvisées.  Les  premiers  essais  sérieux  d'organisation  d'un  service 
de  télégraphie  militaire  n\mt  commencé  chez  nous  qu'après  la 
guerre  d'Allemagne.  On  s'est  gardé  d'ailleurs,  et  avec  raison,  de 
prendre  à  l'étranger  un  système  tout  fait  et  de  l'importer  dans  notre 
année.  Bu  effet,  il  n'y  a  d'excellent  en  fait  d'institutions  que  ce  qui 
est  original  et  couronne  à  la  nature  particulière  d'une  nation;  et, 
dès  cette  année,  au  prix  de  quelques  tâtonnements,  nous  possédons 
un  service  organisé  à  la  française  et  qui  rentre  dans  le  plan  général 
de  notre  armée  :  ce  ne  sera  pas  le  moins  pratique.  C'est  donc  dans 
l'hiver  de  1867-1868  qu'en  présence  des  craintes  de  guerre  pour  le 
printemps,  le  chef  d'escadron  d'Élat-major  Gélis  fut  chargé,  avec 
quatre  capitaines  du  même  corps,  d'assister  à  Versailles  à  des  expé- 
riences dirigées  par  des  inspecteurs  civils  des  Hgnes  télégraphiques. 
Peu  après,  au  camp  de  Cbâlons,  eurent  lieu  pendant  quatre  mois 
de  nou)breuses  et  décisives  expériences  qui  furent  dirigées  par  le 
capitaine  Fix  *,  à  la  disposition  duquel  on  avait  placé  un  nombreux 
personnel  d'ofGciers,  d*employés  civils,  d'ouvriers  et  de  soldats. 

1  Le  commandant  Gélis  se  trouvait  alors  sous  le  coup  d'une  maladie  qui 
l'enleva  bientôt. 


6/i8  BULLETIN  ET  BIBLIOGRAPHIE. 

Le  résullat  de  ces  expériences  fut  exposé  d^abord  dans  une  série 
de  conférences  faites  en  novembre  1868  à  Técole  d'Élat-major,  et  la 
broctiure  qui  nous  occupe  n'en  est  que  la  reproduction  avec  quel- 
ques développements  nouveaux. 

L'auteur  s'applique  d'abord  à  démontrer  Tutilité  de  la  télégraphie 
de  guerre  par  des  preuves  tirées  des  expériences  mêmes  qui  ont  eu 
lieu.  Il  s'allache  à  déterminer  les  obstacles  d'une  nature  particu- 
lière que  {a  télégraphie  rencontre  à  la  guerre  et  qui  la  mettent  dans 
des  conditions  toutes  spéciales.  Recherchant  ensuite  dans  quelles 
limites  il  convient  de  se  servir  de  ce  mode  de  communication,  il 
établit  qu'il  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  opérations  stratégiques  et 
qu'il  convient  de  le  bannir  des  mouvements  tactiques,  à  cause  du 
temps  que  demandent  les  dispositions  accessoires  du  télégraphe.  Le 
matériel,  sa  mise  «n  œuvre,  les  conditions  auxquelles  il  doit  satis- 
faire, le  transport,  l'établissement  et  la  conservation  du  fil,  enfin 
la  théorie  des  signaux,  qui  peuvent  devenir  si  utiles  lorsque  le  télé- 
graphe électrique  sera  détruit  ou  d'un  emploi  impossible,  sont  suc- 
cessivement passés  en  revue.  M.  Fix  pense  (et  cette  opinion  mérite 
d'être  prise  en  considération)  que  nos  officiers  et  sous-ofifciers 
pourraient  se  servir  des  signaux  avec  une  rapidité  et  une  aisance 
qui  rendraient  les  plus  grands  services. 

Ce  qui  précède  suffit  à  démontrer  l'à-propos  et  la  valeur  de  cette 
brochure  écrite  avec  précision  et  clarté  et  qui  entre  résolument 
dans  les  difficultés  d'une  création  où  il  y  a  encore  beaucoup  d'in- 
connu. 

Jules  Lair. 
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IV.  AMBULANCES  CIVILES  ET  MILITAIRES. 

Notre  examen  portera  sur  les  ambulances  principalement 
au  point  de  vue  du  transport  des  blessés  et  du  matériel, 
abstraction  faite  de  la  composition  et  de  l'arrimage  des  objets 
de  pansement  et  des  médicaments,  des  appareils  et  instru- 
ments de  l'art  médical  qui  rentrent  dans  la  spécialité  du 
chirurgien.  Pour  éviter  la  confusion,  il  paraît  indispensable 
de  faire  connaître,  au  préalable,  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  chaque  système,  et  les  cas  dans  lesquels  il 
convient  de  l'employer.  La  voiture  la  meilleure,  celle  qui 
remplirait  toutes  les  conditions  à  exiger  d'une  voiture  d'am- 
bulance, serait  inutile  si  elle  devait  servir  dans  un  pays  de 
montagnes.  Nous  partageons  donc  les  moyens  de  transport 
proposés  en  : 

Voitures  à  quatre  roues; 

Voitures  à  deux  roues  ; 

Transport  à  dos  de  mulet; 

Transport  à  bras  (porteurs  ou  brancards  roulants). 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci  :  Doit-on 

1  Voir  notre  numéro  de  mars  1869,  p.  428. 
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avoir  pour  les  ambulances  un  matériel  spécial  et  exclusive- 
ment affecté  à  ce  service?  Si  cela  était  possible,  il  faudrait 
sans  nul  doute  se  prononcer  pour  l'affirmative  ;  malheureu- 
sement il  parait  difficile  d'agir  ainsi  dans  la  pratiqua* 

11  serait  imprudent  de  perdre  de  vue  que,  si  le  service  des 
blessés  a  des  exigences  sacrées,  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  trouvé  de  zélés  défenseurs  et  des  auxiliaires  dé- 
voués, rintérét  de  Tannée,  la  réussite  de  ses  opérations,  sa 
conservation  (car  toujours  les  maladies  ont  fait  plus  de 
ravages  que  le  champ  de  bataille,  même  dans  les  campagnes 
de  courte  durée)  réclament  impérieusement  qu'aucun  des 
nombreux  services  qui  n'existent  que  par  les  transport3  ne 
soit  sacrifié;  avant  de  guérir  il  faut  éviter  les  maladies.  Poitf 
une  armée  de  200  000  hommes,  quel  serait  le  chiffre  des  voi- 
tures ou  des  mulets  de  bat  nécessaires  eu  transport  des  ba- 
gages des  états-majors  et  des  corps  de  troupe,  des  subsis- 
tances, du  campement,  des  équipages,  de  la  télégraphie,  de 
l'imprimerie,  sans  parler  de  l'artillerie  et  du  génie?  Combien 
ce  chiffre  serait-U  considérable  !  et,  fût4l  atteint,  quelles  dif- 
ficultés pour  mettre  en  mouvement  cet  inmiense  matériel, 
vraiment  utile  s'il  arrive  à  destination  au  moment  voulu, 
dans  le  cas  contraire  >  cause  d'enibarrasl  H  est  difficile 
d'admettre  que,  les  transports  venant  à  faire  défaut,  Vdstmée 
aura  à  sa  suite  4  ou  500  voitures  d'ambulance  vides,  réservées 
seulement  pour  le  jour  du  combat.  £n  Afrique,  nos  muletB  de 
cacolets  partaient  chargés  de  denrées,  et,  au  fur  et  à  mesure 
des  consommations,  prenaient  les  blessés  et  les  édoppés.  Il 
doit  en  être  de  même  des  voitures  d'ambulance.  Presque 
toutes  celles  qui  sont  eiq>osées  ont  un  but  exclusif,  h  (rans- 
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port  4es  blessés,  et  recevraient  difBcilement  du  matériel. 
*  A  notre  avis,  c'est  un  inconvénient. 

Ces  considérations  générales  posées,  considérations  qui 
s'appliquent  à  toutes  les  voitures  et  au  transport  k  dos  de 
mulet,  nous  allons  passer  en  rpvue  les  moyens  employés 
depuis  soixante-quinze  ans  dans  Tarmée  française  pour  satis- 
faire aux  besoins  des  ambulances  ;  nous  rechercherons  en- 
suite le  meilleur  usage  à  faire  de  ces  moyens  d'après  les 
leçons  de  Texpérience. 

Pendant  les  guerres  de  la  République,  on  employait  au 
transport  des  blessés  des  caissons  à  deux  et  à  quatre  roues, 
dont  on  disposait  au  moment  du  combat  ;  ces  voitures  ne 
recevaient  que  de  la  paille  pour  tout  aménagement. 

Sous  le  premier  Empire,  il  était  distribué  à  chaque  régi- 
ment un  caisson  ordinaire  à  quatre  roues  pourvu  de  deu? 
matelas,  de  six  brancards  et  d'une  caisse  renfermant  du  linge 
et  des  médicaments. 

En  1825,  on  adopta  une  voiture  particulière  pour  le  trans- 
port des  médicaments.  Elle  était  à  quatre  roues,  suspendue 
sur  ressorts,  et  contenait  40  tiroirs,  dont  20  s'ouyraiit  sur 
chaque  face  latérale  de  la  voiture. 

La  première  voiture  d'ambulance  spéciale  au  trpiispqf  t  dçs 
blessés  ne  date  que  de  1835.  Construite  sur  les  4pnnées  4u 
baron  D.-J.  Larrey^  eDe  était  à  deux  roues,  susper^^ve* 
sur  ressorts,  et  pouvait  contenir,  dans  la  caisse ^  4^ux 
honunes  couchés  sqr  des  matelas,  et  trois  assis  sxif  1§  siège. 
Trop  massive  et  incommode,  plie  ne  fut  point  adoptée.  Cer 
pendant  l'idée  en  était  bonne,  et  deux  a^s  après,  en  1836,  )9i 
nécessité  la  fit  reproduire,  à  Alger,  sous  unç  fpnqe  plv^; 
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légère  et  mieux  appropriée  à  sa  destination  ;  mais,  quoique 
rendant  d'excellents  services,  elle  ne  fut  adoptée  qu'à  titre 
d'essai. 

Le  renouvellement  du  matériel  des  équipages  militaires, 
en  1840,  comprenait  un  caisson  d'ambulance  pour  le  trans- 
port des  blessés.  Il  était  à  quatre  roues,  pouvait  contenir 
deux  hommes  couchés  ou  dix  assis  sur  des  banquettes-bran- 
cards  mobiles.  Cette  voiture,  suspendue  sur  ressorts,  devait 
aussi  servir  au  transport  du  matériel  d'ambulance.  La  pra- 
tique fit  connaître  que  sa  grande  complication  la  rendait 
incommode. 

En  1848,  on  l'abandonna  avec  l'espoir  qu'elle  pourrait 
être  remplacée  par  le  caisson  à  pain  suspendu,  aménagé  de 
banquettes  ;  mais,  ainsi  disposé,  ce  caisson  ne  pouvait  rece- 
voir que  huit  hommes  assis,  à  l'exclusion  de  malades  cou- 
chés, à  cause  de  l'élévation  et  des  ressauts  de  son  fond. 
D'ailleurs,  le  faible  diamètre  de  ses  roues  de  devant  et  son 
poids  excessif  l'eussent  rendu  impropre  au  service  de  l'am- 
bulance légère,  qui  exige  une  grande  mobilité.  Aujourd'hui 
encore  cette  voiture  ne  peut  servir  qu'à  évacuer  les  hommes 
malades  ou  légèrement  blessés  des  dépôts  d'ambulance  sur 
les  hôpitaux  sédentaires. 

La  nécessité  d'mtroduire  dans  l'armée  une  voiture  légère 
pour  transporter  des  hommrs  grièvement  blessés  étant  bien 
démontrée,  on  adopta,  en  1854,  le  modèle  présenté  par  l'ad- 
ministration des  Messageries  générales.  Cette  voiture  était  à 
quatre  roues,  suspendue  sur  ressorts;  elle  pouvait  contenir 
deux  hommes  couchés  à  l'intérieur  et  trois  assis  sur  le  siège  ; 
elle  exigeait  deux  chevaux  sur  les  grandes  routes  et  quatre 
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dans  les  mauvais  chemins.  Ses  nombreux  inconvénients  la 
firent  promptement  abandonner,  et,  pour  Tutiliser,  on  la 
transforma  en  omnibus  pour  le  service  des  grandes  villes. 

Privée  de  voitures  légères  d'ambulance  et  privée  des  bons 
résultats  obtenus  des  voitures  à  deux  roues,  à  l'essai  en 
Afrique,  et  dont  le  capitaine  Masson  avait  donné  le  premier 
plan,  l'administration  de  la  guerre  fit  construire,  en  1861, 
vingt  voitures  de  ce  modèle  pour  être  expédiées  au  Mexique, 
où,  malgré  le  mauvais  état  des  chemins,  elles  rendirent 
d'excellents  services.  Cette  expérience  ayant  été  décisive, 
on  s'est  appliqué,  au  parc  de  Vernon,  au  perfectionnement 
de  cette  voiture,  et  l'on  est  parvenu  à  faire  disparaître  les 
mouvements  de  tangage  inhérents  aux  voitures  à  deux  roues, 
au  moyen  de  brancards  articulés  portant  chacun  sur  un  res- 
sort qui  amortit  les  secousses. 

Voltvres  à  qaatre  ronea.  —  Les  voitures  à  quatre  roues 
sont  assurément  le  mode  de  transport  le  plus  doux  pour  les 
blessés,  qui  ne  reçoivent  point  les  réactions  produites  par  les 
allures  saccadées  du  cheval.  S'il  s'agit  d'un  transport  à  de 
grandes  distances,  la  fatigue  est  moindre  avec  ces  voitures  ; 
elles  donnent  un  bien-être  supérieur  à  celui  qu'on  trouve 
dans  les  voitures  à  deux  roues,  et  impossible  à  obtenir  avec 
des  litières  et  des  cacolets  ;  dans  les  temps  d'arrêt  le  repos 
est  complet.  Comme  inconvénient,  elles  exigent  au  moins 
deux  animaux  pour  deux  blessés  couchés,  et  souvent  quatre. 
Quelques-unes  peuvent  recevoir  trois  et  même  quatre  ma- 
lades,  mais  au  détriment  du  bien-être  et,  par  suite,  de  leur 
principal  avantage.  L'accès,  pour  être  facile,  demande  un 
fond  bas  ;  conséquemment,  il  faut  sacrifier  le  tournant,  qui 
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devient  très-limité,  ou  bien  dimintiet*  la  hauteur  des  roues 
de  l'avant-train,  ce  îqui  augmente  le  tirage;  peu  mobiles,  en 
rase  camt)agne  ces  voitures  seraient  peu  utiles. 

Etl  i'ésumè,  elles  doivent  être  réservées  t)our  des  blessés 
trës-grièvemeilt  atteints,  surtout  quand  les  distances  k  par- 
courir sont  un  peu  lohgues  et  les  chemins  praticables;  ou 
bien  encore  pour  des  évacuations,  en  les  garnissant  avec  un 
arritiiàge  quelconque  de  banquettes. 

Votttires  à  deux  roues.  —  La  voiture  à  deux  roues  de- 
mandé un  cheval  (au  lieu  de  deux,  et  peut  transporter  deux 
malades  couchés.  Sa  mobilité  est  incomparablement  plus 
grande  que  celle  de  la  précédente,  et  lui  permet  de  s'appro- 
ôher  autant  que  possible  du  champ  de  bataille.  Un  homme 
et  un  mulet  transportent  deux  blessés  en  un  temps  inférieur 
de  moitié  à  celui  qu'emploient  quatre  porteurs  de  brancards 
pour  l'enlèvement  d'iin  seul.  Sans  diminuer  son  tournant,  le 
rayon  des  roues  peut  être  augmenté  et  le  tirage  rendu  plus 
facile.  On  lui  reproche  d'offrir  moins  de  bien-être  que  la 
précédente  ;  le  balancement  inhérent  à  toute  voiture  à  deux 
roues  ne  saurait  y  être  évité  ;  même  dans  les  temps  d'arrêt 
le  malade  n'y  est  pas  dans  un  repos  complet. 

Mais,  grâce  au  perfectionnement  dont  la  voiture  à  deux 
roues  des  équipages  militaires  a  été  l'objet,  l'armée  française 
est  dotée  aujourd'hui  d'une  voiture  d'ambulance  légère, 
appelée  à  lui  rendre  les  plus  grands  services  les  jours  de  ba- 
taille. 

Transport  à  dos  de  mulet. —  L'introduction  dans  l'armée 
du  matériel  d'ambulance  pour  le  transport  des  blessés  à  dos 
de  mulet  ne  remonte  qu'aux  premières  années  de  notre  occu- 


CHAP.   I.  —  AMBULANCES,   HÔPITAUX,    CASERNES.  655 

patiôn  d'AIgef .  Le  défaut  de  routes  ayant  fait  adopter  les  co- 
lonnes légères,  des  bêtes  de  somme  furent  substituées  aux 
voitures  pour  le  transport  des  denrées  de  l'administration. 
Pour  recevoir  les  chargements  encombrants,  quelques  bâts 
étaient  pourvus  de  crochets  en  bois  appelés  cacolets  dans 
certains  pays  de  montagnes. 

Chargés  de  matériel  au  départ  des  colonnes,  les  mulets 
devaient  revenir  à  vide.  Mais  il  arriva  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  furent  blessés  :  k  tout  prix  il  fallait  les  enlever  ; 
on  hissa  sur  les  bâts  ordinaires  les  moins  souffrants,  qu'on 
arrima  comme  des  colis. —  C'était  l'enfance  du  service  d'am- 
bulance à  dos  de  ttiulet.  —  Les  bâts  pourvus  de  crochets 
rendirent  en  cette  circonstance  un  signalé  service  ;  on  plaça 
un  blesâé  sur  chaque  crochet,  deux  par  mulet,  le  dos  appuyé 
au  bat,  les  genoux  en  l'air,  position  fâcheuse  pour  des  hommes 
souffrants.  L'intendance  militaire  s'empressa  de  pourvoir 
tous  les  bâts  de  crochets  dont  l'angle  était  moins  aigu.  Au 
départ  des  colonnes  otl  les  chargeait  de  denrées,  et,  au  Re- 
tour, de  malades  et  de  blessés. 

Ce  mode  de  transport  réussissait  assez  bien,  mais  11  ne 
pouvait  s'étendre  aux  hommes  blessés  grièvement.  En  1834, 
on  ajouta  de  chaque  côté  du  cacolet  un  appendice  longitu- 
dinal qui  permit  de  transporter  un  homme  couché,  ce  qui 
constitua  une  litière. 

Depuis  cette  époque,  à  force  de  recherches  et  de  persévé- 
rwice,  oh  est  arrivé  à  posséder  les  moyens  actuels  de  trans- 
port k  dos  de  mulet  pour  le  service  de  l'ambulance. 

Ce  transport  s'opère  donc  soit  avec  le  Cacolet,  soit  avec 
la  litière  :  celle-ci  pour  les  malades  grièvement  atteints, 
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celui-là  pour  ceux  qui  le  sont  moins.  Il  est  le  seul  à  employer 
dans  les  montagnes  et  dans  les  pays  où  les  routes  sont  in- 
connues. Les  immenses  services  rendus  par  ces  appareils  en 
Afrique  leur  ont  acquis  les  sympathies  de  Tarmée.  Dans  une 
guerre  européenne  ils  seraient  employés  à  l'enlèvement  des 
blessés  sur  le  champ  de  bataille,  au  point  même  où  ceux-ci 
sont  tombés.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  pour  le  ravi- 
taillement comme  pour  l'ambulance,  les  mulets  de  cacolet 
ont  rendu  et  rendent  de  très-grands  services. 

Malheureusement,  les  cacolets,  et  principalement  les 
litières,  sont  difficiles  à  charger. 

Les  malades  sont  incomplètement  protégés  contre  les 
intempéries  ;  une  marche  un  peu  longue  devient  très-fati- 
gante. Il  faut  [pour  la  litière,  dont  le  poids  a  été  cependant 
bien  diminué,  des  mulets  très-forts  et  difficiles  à  se  procurer. 
TrftBsport  à  bras. —  Le  transport  à  bras,  par  des  porteurs 
un  peu  exercés,  offre  l'avantage  de  donner  moins  de  secousses 
aux  malades;  qlliand  les  autres  transports  manquent,  il  est  la 
dernière  ressource.  Pour  produire  tout  son  effet  utile,  il  de- 
mande des  brancards  légers,  peu  encombrants,  en  grand 
nombre,  faciles  à  monter  et  peu  coûteux.  Il  prend  le  blessé 
au  point  même  où  celui-ci  est  tombé,  mais  il  exige  un  grand 
nombre  de  porteurs,  pris  quelquefois  parmi  les  combattants 
si  les  auxiliaires  ne  suffisent  pas,  et  peut  ainsi  servir  de  pré- 
texte aux  hommes  qui  voudraient  quitter  les  rangs.  Avec  la 
longue  portée  des  armes  et  l'effectif  des  armées,  le  dépôt 
d'ambulance  se  trouvera  à  plusieurs  kilomètres  du  champ 
de  bataille.  Chaque  brancard  emploiera  quatre  hommes  pen- 
dant un  temps  considérable. 
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vovlaBts.  —  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
les  Prussiens,  les  premiers,  ont  construit  des  brancards  rou- 
lants. Ce  système  serait  excellent  sur  une  route  ou  sur 
un  terrain  uni  ;  mais,  en  rase  campagne,  deux  hommes  ne 
suffiraient  pas  pour  faire  rouler  le  véhicule.  Le  blessé  sera 
soumis  à  des  réactions  d'autant  plus  grandes  que  les  roues 
du  brancard  seront  plus  petites.  Au  poids  ordinaire  du  bran- 
card il  faut  ajouter  celui  des  roues  et  de  Tessieu.  Loin  de 
venir  en  aide  pour  les  transports  ordinaires,  ils  sont  une 
cause  d'encombrement;  ils  demanderaient  des  voitures  spé- 
ciales jusqu'au  moment  où  ils  seraient  employés  à  l'enlève- 
ment des  blessés;  en  un  mot,  ils  présentent  beaucoup  des 
inconvénients  des  voitures  à  deux  roues  sans  en  avoir  les 
avantages. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent  pour  faire  com- 
prendre combien  il  est  peu  rationnel  de  vouloir  prôner  un 
système  aux  dépens  d'un  autre.  Quand  faire  se  peut,  il  faut 
avoir  égard  à  la  nature  des  lieux,  aux  distances  à  parcourir; 
ne  négliger  aucune  des  ressources  locales  ou  indiquées  par 
la  pratique.  Telle  voiture  a  pu  rendre  d'excellents  services 
en  Amérique,  parce  qu'elle  avait  été  intelligemment  appro- 
priée aux  besoins  du  moment,  qui  serait  défectueuse  en 
Europe,  les  conditions  n'étant  plus  les  mêmes. 

11  en  est  de  même  du  matériel  destiné  à  transporter  tout 
ce  qui  appartient  au  service  hospitalier. 

Dans  tous  les  systèmes,  le  travail  dépensé  est  proportionnel 
au  poids  transporté.  Dans  chacun,  le  but  du  constructeur 
doit  donc  être  de  diminuer  le  poids  mort  pour  augmenter 
le  travail  utile.  Mais  il  est  impossible  de  prévoir  à  l'avance  le 


658  RAPPORT  DE  LA  COBÉlitiSâloif  IfOITASUB. 

genre  dé  trahàpiôrt  S  adopter,  sàiis  âVbtf  égard  à  là  to|)o- 
graphie  des  cohtréfes  à  parcourir  fet  sliix  tessoutces  locales. 
Notis  allons  iHàintëtiant  {lasser  à  la  deëcription  des  diffé- 
rents modèles  exposés. 

VOITURES  D'AMBULANCE. 

M.  Locatif  dé  Turin^  a  exposé  (n«  35  du  catalogue  italien) 
une  voiture  d'ambulance  à  quatre  roues  pour  le  transport 
des  blessés.  La  partie  de  l'arrière  peut  en  recevoir  cinq  cou- 
chés, deux  de  chaque  côté  et  un  au  milieu  du  passage.  Elle 
renferme  un  réservoir  à  eau,  bien  protégé  et  bien  entendu, 
et  de  nombreux  accessoires  qui  doivent  porter  son  poids  à 
1 100  ou  1  900  kilogrammes j  non  chargée.  En  avant  est  un 
cabriolet  pour  le  conducteur  et  deux  malades  assis.  Elle  est 
sur  ressorts^  aveo  liiècaniqiie,  k  Tëxclusion  dd  sabot.  Il  en 
est  de  tnéme  de  toutes  les  voitures  d*anibulàiice  exposées. 
Le  diamètre  de  ses  roues  est  de  90  centimètres  et  de  1*,25. 
La  caisse  du  fond  est  à  &5  centimètres  au-dessus  du  soL 
Son  tournant  est  eobapleu 

En  garnissëht  cette  voiture  de  nombreux  appareils  de  phar- 
macie, rinventeur  a  compliqué  la  construction  sans  néces^ 
sité^  les  médicaments  se  trouvant  à  l'ambulance  ou  à  l'hôpital. 
Pour  les  avoir  en  quantité  même  insuffisante,  on  arrive  k  un 
poids  qui  rend  la  voiture  peu  roulante,  surtout  avec  des  roues 
d'un  aussi  faible  diamètre.  L'essieu  étant  k  &5  centimètres 
au-déssQS  du  sol,  et  le  coffre  k  l'arrière  au  même  niveau,  il 
serait  impossible  k  cette  voiture  de  passer  par  des  chemins 
en  mauvais  état  d'entretien.  Les  malades  supeiposés  se  pla- 
cent  difficilement.  Pour  en  avoir  un  cinquième  au  milieu,  il 
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a  fallu  augmenter  la  Voie,  qui  est  eticorë  inëiif&s^ntè,  car  la 
voiture  n'a  pas  servi,  et  cependant  les  roues  dnt  froisse  lès 
côtés,  qui  seraient  ehdommagés  au  bout  de  peu  de  teiiiJ)S. 
En  voulant  donner  dû  bien-être  aux  tnalades,  on  s'est  ttop 
écarté  de  la  pratique^  et  Ton  est  arrivé  à  une  machine  peu 
roulante  ;  quatre  chevaux  auraient  certainement  beaucoup 
de  peine  à  la  traîner. 

RÉSUMÉ.  —  Cette  voiture  est  lourde,  peu  roulante,  et  inca- 
pable de  rendre  des  services  en  campagne.  Sa  construction 
serait  une  source  continuelle  de  réparations. 

Le  comité  suisse  a  envoyé  une  ambulance  et  un  caisson 
d'ambulance  à  quatre  roues.  La  première  est  sur  ressorts, 

M 

recouverte  par  une  bâche  et  remplie  de*  coussins  très-épais 
destinés  à  former  le  lit.  Le  fond  est  à  1  mètre  au-dessus  du 
sol  et  d'un  accès  facile.  Malgré  sa  bâche,  cette  voiture  est 
lourde;  ses  roues  très-basses  rendent  le  tirage  difficile;  le 
moyeu  de  celles  de  devant  est  à  35  centimètres  seulement 
au-dessus  du  sol;  elle  ne  pourrait  marcher  que  sur  une  belle 
route,  et  nullement  eh  ckhipâgné. 

Le  caisson  n'est  pas  suspendu  ;  son  tournant  est  limité  ; 
ses  roues  de  devant  ont  ,1  mètre,  et  celles  de  rarrière^train 
1"^,20.  L'avant-train  est  à  &2  centimètres  àu*des8us  du  sol. 
Avec  des  roues  aussi  basses  le  tournant  aurait  dû  être  coin- 
plet,  car  les  deux  inconvénients,  tournant  limité  et  roues 
basses,  se  trouvent  réunis.  Ce  caisson  est  lourd,<peu  roulant^ 
et  certainement  incapable  de  rendre  d'utiles  services  eh  cam- 
pagne. Il  ne  peut  être  mis  en  usage  que  sur  de  belles  roUteiï. 
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RjBsuMÉ.  —  Le  constructeur  n'a  nuUement  eu  en  vue  le 
service  de  campagne.  L'inctinaison  exagérée  des  traits,  dans 
Tune  et  l'autre  voiture,  serait  encore  une  cause  d'augmen- 
tation de  tirage.  Tout  a  été  sacrifié  à  la  facilité  de  l'accès. 

ARMÉE  ITAUENNE.  AMBULANCE  DE  DIVISION. 

Ce  caisson  d'ambulance  présente  comme  particularité  une 
galerie  à  la  partie  supérieure  pour  brancards  et  divers  acces- 
soires. Son  tournant  est  complet.  La  voiture  est  sur  ressorts. 

La  galerie  placée  à  la  partie  supérieure  serait  un  avantage 
s'il  n'y  avait  à  craindre  l'abus  de  chargement  qui  se  pré- 
sente toujours  avec  cet  accessoire.  Outre  l'excès  de  char- 
gement qui  en  résulte,  les  chances  de  versement  sont  plus 
grandes.  La  force  des  ressorts  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
voiture. 

RÉsuBiÉ.  —  Voiture  lourde,  présentant  un  grand  nombre 
de  compartiments  que  la-  pratique  a  fait  reconnaître  défec- 
tueux, et  qui  ont  été  une  cause  de  l'abandon  du  matériel 
d'ambulance  français  de  1842.  Les  paniers  et  les  cantines 
sont  meilleurs. 

AMBULANCE  DU  COMITÉ  ITAUEN. 

Le  comité  italien  expose  im  spécimen  d'ambulance  pré- 
sentant beaucoup  de  confortable. 

La  voiture  a  1»,55  intérieurement  et  1«,80  de  voie.  (La 
voie  dans  l'armée  française  n'est  que  de  1»,52,)  11  y  a  place 
pour  trois  malades  couchés  sur  des  brancards  mobiles,  deux 
sur  les  côtés  et  un  au  fond  ;  les  accotoires  des  deux  bran- 
cards placés  sur  les  côtés  peuvent  se  rabattre,  et  alors  on  a 
des  banquettes  pour  huit  hommes  assis.  Le  hayon  de  der- 
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rière,  ouvert,  présente  un  marchepied.  A  Pavant  est  un  com- 
partiment pour  le  conducteur  et  deux  hommes  assis  com- 
modément. Les  côtés  sont  fermés  par  des  rideaux. 

Le  principal  reproche  à  faire  à  cette  voiture  est  la  largeur 
de  sa  voie,  et  cette  largeur  est  ce  qui  la  rend  d'un  usage 
commode.  Si  cependant  on  admet  qu'une  voiture  d'ambu- 
lance à  quatre  roues  ne  doive  passer  que  fort  rarement  dans 
de  mauvais  chemins,  et  que  la  voie  ici  puisse  être  sacrifiée  à 
l'aisance  intérieure,  cet  inconvénient .  serait  moindre.  Les 
brancards  sont  beaucoup  trop  massifs,  et,  par  suite,  trop 
lourds. 

Résume.  —  L'inconvénient  de  cette  voiture  est  son  poids 
considérable. 

AMBULANCE  PRUSSIENNE. 

La  'seule  voiture  exposée  par  l'armée  prussienne  est  une 
ambulance  de  luxe  destinée  au  quartier  général  ;  elle  se  com- 
pose d'un  cabriolet^  à  l'avant;  à  l'arrière,  d'un  brancard-lit 
pour  une  seule  personne. 

RÉSUME.  —  Cette  ambulance  a  une  destination  spéciale  et 
ne  peut  être  considérée  comnie  faisant  partie  du  matériel  de 
guerre. 

MATÉRIEL  D'AMBULANCE  ANGLAIS. 

L'exposition  anglaise  comprend  un  fourgon  d'ambulance 
et  une  voiture  d'ambulance. 

f  *  FovvgoK  d'ambniaaee.  —  Le  fourgon  d'ambulance  à 
deux  roues  est  analogue  aux  tombereaux  usités  en  France.  II 
est  surélevé  par  des  cerceaux  en  frêne  recouverts  d'une 
bâche.  Trop  lourd  pour  un  cheval,  il  en  reçoit  un  second 
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placé  en  potence  sur  le  côté  gauche  ;  Fesse  de  bout  d'essieu 
porte  un  crochet  auquel  s'adapte  we  chaîne  passant  dans 
un  anneau  plac^  à  Textréffiité  (}*une  barre  de  fer  qui  glisse 
sous  Tentretoise  de  dev^t  ;  la  chaîne  se  termine  par  un  pa- 
lonnier  oui  peut,  par  suite  des  mouvements  de  la  barre,  être 
plus  ou  moins  éloigné  de  la  voiture  ;  Fesse  du  bout  d'essieu 
de  droite  porte  seulement  un  crochet  sans  palonnier.  Ce 
mode  d'attelage,  en  usage  non-seulement  dans  l'armée  an- 
glaise, mais  encore  en  Amérique  et  au  Mexique,  est  d'un 
grand  secours  pour  retirer  une  roue  d'une  ornière  profonde 
dans  laquelle  elle  est  engagée.  Les  roues  de  cette  voiture 
sont  grandes  et  très-fortes  :  1™,45  de  diamètre  sur  75  cen- 
timètres de  largeur. 

A  cette  voiture  est  joint  un  brancard  fixe,  dont  la  tête  peut 
prendre  diverses  inclinaisons;  il  est  muni  d'un  rideau, 
comme  notre  litière  ;  son  poids  est  de  &0  kilogrammes  au 
moins.  Ce  brancard  est  beaucoup  trop  lourd  et  d'un  difficile 
usage. 

Ce  fourgon  d'ambulance  est  écrasant  pour  le  limonier,  car 
il  doit  peser  plus  de  600  kilogrammes  vide.  Il  offre  de  par- 
ticulier le  mode  d'attelage  en  potence,  qui  a  l'inconvénient 
de  forcer  le  cheval  à  marcher  dans  les  ornières  ou  sur  les 
tas  de  pierres  dans  les  routes  étroites,  et  même  sur  les 
routes  orflin^ires  qu4i)4  une  pQ^onna  efi  p^rcl^e  doit  en 
tenir  un  seul  côté.  Le  tirage  n'a  p§s  ^g^  suivait  Y^e  de  )a 
machine  ;  il  en  résulte  im  mouveineRf  4^  rptat[pn  QW  \Q^^  à 
renverser  le  cheval  4^  limon  et  le  fatigue  inutilement.  Ce 
modp  d'attelage  ne  4cvrait  ^tre  en^ployé  qu'eicceptionnel* 
lement,  quand,  pour  réduire  la  longueur  des  colonnes,  on 
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passe  de  Tâttelage  en  file,  le  meilleur  pour  uue  voiture  ^ 
deux  roues,  à  Tattelage  eu  potence  ;  m^is  U  sera  ^oujour^ 
défectueux  dans  un  service  norm^.  Cette  voiture  i^e  pprte 
pas  d'eurayage  ;  c'est  ^  tort, 

RÉSUMÉ.  —  Ce  fourgon  pèche  par  un  excès  4p  solidité?  Il 
a  été  établi  en  vue  d'une  guerre  4^  très-longue  4urée.  I)  est 
d'un  modèle  vieilli  et  uuUement  eu  rapport  avec  le^  cppr 
structions  actuelles. 

f""  l^agon  d'amlmliMiee.  —  Le  w^gon  4'3?ubulaucp  ^ 
quatre  roues  égales  de  1^^,30  ;  son  avant-traiii  est  analogu9 
à  celui  de  notre  chariot  de  parc,  et  pq^tq  k  l'ay^t  iin  fpp-r 
nelet  à  eau.  Le  corps  de  la  voiture  reposi9,  au  inoyei]  Ae 
ressorts,  sm*  un  cadre  qui  remplace  1^8  brancard^  4u  pba- 
ript;  les  roues,  comme  celles  du  fpurgon,  ^ppt  trè^r^rtes 
(75  millimètres  de  largeur)  et  contribupu^  bpauPPUP  k 
dojmer  à  cettjs  voiture  Tapp^rpnce  4'une  tr^Srgrande  per 
sauteur.  Sur  le  côté  est  accrochée  une  éche}}p  pour  faciliteir 
l'accès  des  malades  dans  le  compartiment  de  l'arrj^fe-  Qu 
enraye  avec  im  sabpt.  SUe  est  ppuY^^rtS  P^^  une  bâche  en 
toile  peinte  soutenue  par  des  cerceaux  en  frêne.  La  forme 
inclinée  des  cerceaux  augmente  avantageusement  la  largeur 
de  la  voiture.  Un  cabriolet  existe  à  l'avant  pour  un  con- 
ducteur  et  deux  malades.  A  l'arrière,  un  coussin  placé  sur  le 
fond  de  la  voiture  sert  de  siège  ;  les  pieds  sont  soutenus  par 
le  hayon  qui,  en  se  rabattant,  forme  marchepied  ;  en  avant 
de  ce  coussin  glissent,  sous  un  siège  mobile  pour  trois 
honunes,  deux  brancards  pour  deux  hommes  couchés.  Elle 
peut  donc  transporter  deux  honunes  cpuchés  et  six  hommes 
assis,  ou  neuf  assis.  Les  brancards  sont  sur  ressorts  en  caout- 
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chouc.  Un  panier  pour  objets  légers  est  suspendu  au  ciel  de 
l'intérieur.  Rien  du  reste  ne  sépare  les  deux  compartiments, 
et  les  pieds  des  malades  glissent  au-dessous  du  siège  de 
l'avant  qui,  fixé  aux  ridelles  par  des  courroies,  peut  être  plus 
ou  moins  avancé. 

Les  moyens  d'aération  sont  très-grands,  trop  grands  sui- 
vant nous,  car  en  hiver  rien  ne  protège  contre  Tintempérie 
de  l'air,  la  voiture  étant  ouverte  de  tous  les  côtés.  Les  ma- 
nœuvres seraient  faciles  si  les  brancards  n'étaient  pas  aussi 
lourds;  ils  pèsent  environ  40  kilogrammes.  Pour  placer  des 
hommes  assis,  il  faut  probablement  les  charger  sur  le  four- 
gon, car  ramJ)ulance  n'a  rien  pour  les  recevoir. 

Résumé.  —  Malgré  sa  forme  en  tapissière,  des  roues 
énormes  et  une  construction  massive  rendent  cette  voiture 
très-pesante  ;  mais  en  l'allégeant  il  serait  possible  d'obtenir 
une  bonne  voiture  d'ambulance,  certainement  préférable  à 
toutes  celles  qui  ont  été  décrites.  La  distribution  en  est  bien 
entendue. 

AMBULANCES  AMÉRICAINES. 

L'exposition  des  ambulances  américaines  réunies  par  les 
soins  de  M.  le  docteur  Evans,  de  New- York,  qui  a  lui-même 
exposé  un  grand  nombre  d'objets,  est  sans  contredit  la  plus 
complète  de  l'exposition.  Les  divers  objets  exposés  ont  été 
soumis  aux  expériences  d'une  grande  guerre  de  longue  durée 
et  avant  laquelle  ce  matériel  n'existait  pas  :  aussi  les  con- 
structeurs appelés  par  la  concurrence  ont-ils  pu  proposer  et 
faire  adopter  le  système  le  meilleur.  Quelques-unes  de  ces 
machines  ont  trouvé  en  France  des  partisans  convaincus  et 
zélés.  A  l'exposition,  rien  n'est  négligé  pour  mettre  en  relief 
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leurs  avantages,  qiii  sont  détaillés  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance par  des  personnes  intelligentes  chargées  de  donner 
aux  visiteurs  toutes  les  explications  désirables.  Au  lieu  d'être 
disséminés,  tous  les  objets  sont  réunis  :  on  peut  ainsi  juger 
sur  le  champ  de  Tensemble  du  matériel.  Aussi  croyons-nous 
utile  d'entrer  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  en  faire 
apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients.  Au  début  de  la 
campagne,  les  Américains  ont  eu  quelques  voitures  d'am- 
bulance à  deux  roues,  promptement  abandonnées  pour  les 
voitures  à  quatre  roues,  plus  douces  pour  les  blessés,  quand 
il  s'agissait  de  franchir  de  grandes  distances  pour  atteindre 
les  chemins  de  fer  ou  les  hôpitaux  établis  dans  quelques 
grands  centres.  Les  blessés  avaient,  par  suite,  de  longs 
voyages  à  faire,  et,  dans  de  telles  conditions,  la  voiture  à 
quatre  roues  était  préférable.  Pour  les  mêmes  raisons,  nous 
verrons  que  les  transports  à  dos  sont  restés  chez  eux  à  l'état 
de  projet  et  n'ont  point  été  employés. 

Ambuimaee  'WhellBtf.  —  La  première  ambulance  exposée 
est  ceUe  de  M.  Wbeling,  confectionnée  par  M.  Morris-Perot, 
de  Philadelphie.  Elle  est  en  forme  de  tapissière,  pour  deux 
blessés  couchés  et  deux  assis,  outre  le  conducteur,  ou  dix 
hommes  assis.  Des  banquettes  sont  suspendues  à  un  cadre 
qui  repose  sur  des  ressorts  en  caoutchouc,  portant  sur  le 
fond  de  la  voiture.  Les  hommes  couchés  sont  sur  des  bran- 
cards qui  se  placent  sur  le  cadre  ;  quand  il  n'y  a  pas  de  ma- 
lades, les  brancards  sont  mis  sous  la  voiture.  * 

D'une  apparence  légère,  elle  était  destinée  à  être  traînée 

par  deux  chevaux,  qui,  reconnus  insuffisants,  ont  été  portés 

à  quatre.  La  voie  est  de  1"*,60.  Nous  n'entrerons  pas  dans 

43 
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plus  de  détails,  car  elle  avait  été  abandonnée  promptement 
pour  l'ambulance  Howard,  qui  a  avec  elle  beaucoup  de  points 
communs,  et  qui  semble  en  être  le  perfectionnement. 

La  voiture  Wheling  est  bien  aérée  et  légère;  sa  légèreté 
tient  surtout  :  1°  à  la  tapissière,  qui  a  Tinconvénient  de 
laisser  les  malades  exposés  au  froid  ;  2<»  aux  roues,  qui  sont 
celles  qu'emploie  la  carrosserie  de  luxe  ;  leur  largeur  est  de 
kO  millimètres  seulement  ;  le  tour  de  jante  est  formé  de  deux 
pièces.  Ces  roues,  au  dire  des  exposants,  auraient  fait  toute 
la  campagne,  ce  qui  parait  peu  admissible,  le  fer  n'en  étant 
nullement  arrondi,  et  leur  fragilité  étant  trop  grande.  On  re- 
proche aux  ressorts  en  caoutchouc,  généralement  aban- 
donnés, d'avoir  en  hiver  et  en  été  une  élasticité  variable  et 
de  perdre,  après  un  certain  temps,  une  grande  partie  de 
leurs  qualités.  Ce  défaut  seul  suffirait  pour  motiver  leur  ex- 
clusion de  tout  matériel  de  guerre. 

RÉSUME.  —  La  pratique  ayant  fait  abandonner  ce  modèle 
pour  celui  du  docteur  Howard,  il  serait  inutile  de  discuter 
ses  avantages  ou  ses  inconvénients. 

Ambulance  Howard.  —  L'ambulance  Howard,  reconnue 
supérieure  à  la  précédente,  se  compose  d'un  cabriolet  à 
l'avant  pour  trois  hommes,  et  de  trois  banquettes  à  Tarrière 
pour  six  hommes  ;  celles-ci  sont  suspendues  à  un  cadre  qui 
porte  sur  des  ressorts  d'acier  fixés  sur  le  fond  de  la  voiture. 
Deux  brancards  glissant  dans  un  compartiment  placé  sous 
le  fond,  sont«  destinés  à  deux  blessés  couchés  :  dans  le 
service,  quatre  rouleaux  en  bois  facilitent  leur  introduction 
et  leur  placement  sur  le  cadre  au-dessus  des  banquettes.  Les 
rideaux,  en  forte  toile  blanche,  s'enroulent  sur  les  côtés  et 
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sont  maintenus  par  des  courroies.  Les  ressorts  sont  simples. 
Pour  les  descentes  existe  une  mécanique  placée  à  Tavant 
des  roues  de  derrière,  et  manœuvrée  par  le  conducteur  à 
l'aide  d*un  levier.  La  voitiu-e  est  à  sassoire,  et  les  pièces  for- 
mant triangle  qui  relient  les  deux  trains  sont  renforcées  par 
des  bandes  de  fer.  D'après  les  renseignements  fournis,  elle 
ne  pèserait  que  600  kilogrammes.  Sa  légèreté  provient  sur- 
tout du  peu  de  poids  de  ses  roues  qui,  comme  celles  de  la 
voiture  précédente,  n'ont  que  40  millimètres  de  largeur  et 
une  épaisseur  analogue  ;  leur  diamètre  est  de  1",05  et  1",20  ; 
le  tour  de  jante  est  fait  de  deux  pièces. 

Elle  a  pu  rendre  de  très-grands  services  en  Amérique,  où 
elle  était  appelée  à  parcourir  de  longs  espaces  en  ligne  droite; 
mais  elle  a  un  défaut  capital  qui  ne  permettrait  pas  d*en 
faire  usage  en  Europe.  Son  tournant  est  d'environ  15  degrés 
seulement,  et  elle  ne  pourrait  faire  demi-tour  sur  une  route 
ou  dans  une  rue.  Le  peu  de  différence  existant  entre  le  fond 
et  la  hauteur  de  la  roue  de  devant  doit  permettre  à  celle-ci 
de  s'engager  facilement,  cause  d'accidents  ou  tout  au  moins 
de  bris  de  la  machine.  Les  deux  brancards  destinés  à  rece- 
voir les  hommes  couchés  sont  très-lourds,  et  d'autant  plus 
difQciles  à  manœuvrer  que,  placés  au-dessus  des  banquettes, 
il  faut  les  élever  à  1",50  environ  au-dessus  du  sol.  Ces  bran- 
cards ne  portent  pas  de  pieds  qui  les  isolent  du  sol.  Poiu:  attein- 
dre le  troisième  siège  près  du  cabriolet,  le  malade  n'ayant 
accès  que  par  l'arrière,  doit  enjamber  par-dessus  les  deux  pre- 
mières banquettes,  ce  qui  offre  de  sérieuses  difScultés.  Ces 
banquettes  elles-mêmes  ne  sont  pas  assez  élevées  au-dessus 
du  fond  de  la  voiture  (35  centimètres  seulement)  pour  per- 
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mettre  de  s'y  asseoir  commodément.  Les  jantes  étroites  ont 
un  avantage  comme  poids  ;  mais  nous  ne  saurions  admettre 
l'avantage  qu'on  leur  attribuera  savoir,  qu'elles  favorisent 
le  tirage  en  fendant  plus  facilement  le  sol  ;  le  contraire  a  tou- 
jours été  admis.  Une  suite  de  voitures  manœuvrant  sur  une 
route  avec  jantes  de  40  millimètres  de  largeur  la  détruiraient 
en  peu  de  temps.  Ces  jantes  ne  sont  pas  susceptibles  d'une 
grande  résistance. 

Au  mode  d'enrayage  à  levier,  qui  exige  que  le  conducteur 
le  maintienne  d'une  manière  continue,  nous  préférons  la  vis, 
qui  lui  laisse  tous  ses  moyens  d'action.  L'effet,  il  est  vrai, 
moins  prompt,  sufSt  cependant  dans  la  pratique.  Malgré  les 
affirmations  contraires,  nous  persistons  à  penser  que  cette 
voiture  ne  peut  toujours  être  traînée  par  deux  chevaux,  si 
ce  n'est  sur  de  belles  routes.  Sa  construction  légère  sem- 
blerait indiquer  qu'elle  n'est  point  faite  pour  passer  par  de 
mauvais  chemins. 

RÉSUMÉ.  —  En  donnant  à  Fambulance  anglaise  la  légèreté 
de  construction  que  possède  Pambulance  de  M.  le  docteur 
Howard,  on  aurait,  comme  arrangement,  une  voiture  mieux 
disposée  et  plus  commode.  Son  tournant  trop  limité  serait 
une  cause  continuelle  de  réparations,  et  son  service  serait 
fort  difficile,  surtout  avec  des  conducteurs  inexpérimentés. 

Voilures  de  pharmacie.  —  Deux  Voitures  de  pharmacie, 
l'une  pour  l'usage  journalier,  l'autre  pour  les  médicaments 
de  réserve,  font  partie  du  matériel  d'ambulance  américain. 
Les  médicaments  y  sont  à  demeure.  Il  serait  inutile  d'entrer 
dans  les  détails  de  construction  de  ces  voitures  établies  sur 
le  modèle  des  voitures  d'ambulance.  11  est  à  remarquer, 
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dans  rarrangement  de  Tune  et  de  Tautre,  que  les  divers  ob- 
jets qu'elles  contieiment  s'offrent  tout  de  suite  à  la  vue  ;  c'est 
un  avantage  sur  lequel  nous  reviendrons  en  parlant  des  can- 
tines. 

En  principe,  est-il  nécessaire  d'avoir  une  pharmacie  à  de- 
meure sur  une  voiture,  ou  des  paniers,  ou  des  cantines 
mobiles  facilement  transportables  dans  l'ambulance  où  se 
donnent  tous  les  soins  et  se  placent  tous  les  appareils?  Il 
faut  quatre  chevaux  pour  traîner  un  matériel  composé  prin- 
cipalement d'armoires  et  de  tiroirs,  d'un  entretien  difficile 
et  toujours  onéreux.  Une  pharmacie  ne  doit  pas  voir  le  champ 
de  bataille;  et  il  est  imprudent  d'avoir,  sans  nécessité  bien 
constatée^  des  voitures  dont  le  nombre,  même  en  le  restrei- 
gnant, sera  toujours  trop  considérable.  Comme  détail,  il  y  a 
lieu  de  remarquer  des  flacons  placés  dans  de  petits  compar- 
timents au  fond  desquels  est  un  ressort;  le  col  du  flacon 
s'engage  dans  un  évidement  pratiqué  à  la  partie  supérieure, 
et  il  se  trouve  bien  protégé  contre  tout  ballottement.  Un 
autre  système  a  été  admis  pour  les  flacons  carrés  de  grande 
capacité  ;  ils  sont  renfermés  dans  une  boite  de  carton  ren- 
forcée en  haut  et  en  bas  par  des  turbans  de  même  matière, 
de  manière  à  éviter  le  choc  du  verre  contre  les  parois  des 
compartiments.  C'est  un  moyen  simple,  peu  coûteux,  n'en- 
tratnant  pas  de  poids.  A  la  réserve  de  médicaments,  le  rideau 
de  l'arrière  peut  être  maintenu  à  hb  degrés  environ,  de  ma- 
nière à  former  auvent.  C'est  une  bonne  précaution  à  prendre 
dans  les  voitures  d'ambulance  recevant  des  malades  à  l'ar- 
rière de  la  voiture. 

Resubœ.  —  Si  l'on  compare  le  poids  utile  porté  par  ces 
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voitures  au  poids  total,  il  est  proportionnellement  très- 
feible.  L'enlèvement  des  armoires  et  leur  transport  à  l'am- 
bulance serait  une  opération  difficile  et  qui  cependant  devrait 
avoir  lieu  dans  la  plupart  des  cas.  Le  principe  sur  lequel 
repose  une  pharmacie  mobile  compliquerait  le  sarvice  sans 
utilité  bien  marquée. 

AmbiUsftee  Evans.  —  Le  dooteur  Evans  a  présenté  une 
voiture  avec  cabriolet  à  Tavant  et  quatre  hommes  couchés 
à  rintérieur,  placés  sur  deux  étages.  La  banquette  supé- 
rieure, en  se  rabattant,  forme  dossier  pour  la  banquette 
inférieure,  qui,  articulée,  peut  être  rabattue  elle-même  en 
partie;  la  partie  fixe  forme  alors  siège,  et  cette  disposition 
donne  place  pour  huit  hommes  assis. 

RisuMÉ.— 'L'introduction  dans  la  voiture  de  quatre  hommes 
couchés  est  fort  difficile,  surtout  pour  ceux  du  deuxième 
étage  ;  les  malades  doivent  y  être  mal  à  l'aise  et  mal  placés 
pour  recevoir  des  secours.  La  largeur  de  la  voiture,  réduite 
par  les  brancards  supérieurs  formant  dossier,  rend  trop 
étroit  le  siège  des  hommes  assis,  sur  lequel  il  serait  impos- 
sible de  se  maintenir. 

AmlinlAvee  donnée  par  les  eltoyens  de  IPkilndelpUe. — 

Cette  voiture  a  deux  banquettes  de  chaque  côté,  et  les  ma- 
lades y  sont  à  Taise.  Elle  a  été  construite  avec  un  très-grand 
luxe;  sa  largeur  intérieure  est  de  1*^,30,  et  sa  longueur,  y 
compris  le  cabriolet  de  Tavant,  de  4  mètres.  Une  saillie  a  été 
ménagée  sur  le  bord  de  chaque  banquette  intérieurement  pour 
recevoir  un  brancard,  qui  ne  forme  alors  qu'un  seul  plan  avec 
les  deux  banquettes  de  côté.  C'est  un  moyen  simple,  so- 
lide, léger  et  peu  coûteux  de  passer  d'un  système  à  un  autre. 
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RÉSUMÉ.  —  Sur  une  belle  route,  pour  une  évacuation, 
cette  ambulance,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  omni- 
bus, sauf  le  tournant  qui  est  moindre,  rendrait  de  très-bons 
services;  mais  son  poids  considérable  ne  permettrait  pas  de 
l'employer  en  campagne. 

WAGON-HOPITAL. 

D^ns  la  salle  américaine  figure  encore  un  modèle  réduit  au 
quart  d'une  am))ulance  de  chemin  de  fer,  ou  wagon-hôpital» 
construite  par  IfH.  Cummings  et  fils,  sur  les  dessins  de  M.  le 
docteur  Harris,  de  New-York.  D'après  les  renseignements 
donnés  sur  place,  ce  wagon  aurait  été  établi  en  grandeur 
naturelle  et  mis  en  service,  ce  dont  nous  doutons  d'après  le 
libellé  piéme  du  catalogue.  Sa  longueur  est  de  20  mètres  ;  il 
renferme  tout  le  confortabie  d'un  hôpital  ;  les  Uts  scmt  super- 
posés de  chaque  côté  d'une  allée  centrale,  et  il  peut  recevoir 
treote  blessés. 

RÉSUMÉ,  —  La  longueur  de  ce  wagon  ne  lui  permettrait 
pas,  à  moins  d'un  système  d'articulation  spécial,  de  circuler 
sur  nos  lignes  de  chemins  de  fer  k  courbes  fréquentes  et 
d'un  faible  rayon.  Est-il  bien  nécessaire,  d'ailleurs^  d'avoir 
dans  un  wagon  toutes  les  ressources  d'un  hôpital?  Il  serait 
certainement  préférable  d'étudier  à  l'avance  un  système 
d'aménagement  susceptible  de  s'appliquer  rapidement  aux 
wagons  de  toutes  classes,  et  surtout  à  ceux  qui  servent  au 
transport  du  matériel.  Des  wagons-hôpitaux,  construits  sur 
les  données  américaines,  coûteraient  fort  cher,  seraient  longs 
.^  ét^Ur  au  moment  d'uod  guerre,  et  Leur  nombre,  forcément 
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restreint,  n'ofl^rirait  pas  autant  de  ressources  que  le  matériel 
ordinaire  aménagé  ad  hoc. 

Bjmièame  FIseher»  pomr  traasport  des  blcasés  pmw  w»- 

fOK.  —  Dans  le  matériel  nombreux  exposé  par  M.  Fischer 
(Prusse),  figurent  deux  systèmes  d'aménagement  pour  trans- 
port par  chemin  de  fer,  Tun  pour  wagons  de  troisième 
classe  et  l'autre  pour  wagons  de  marchandises.  Tous  deux  se 
composent  de  deux  barres  portant  les  brancards.  Ces  barres 
sont  soutenues  par  des  courroies  portant  un  piton  pour  les 
wagons  de  marchandises  et,  pour  ceux  de  troisième  classe, 
un  crochet  qui  se  place  sur  les  dossiers  des  bancs. 

RÉsoBfÉ.  —  Ces  systèmes  sont  très-simples  et  faciles  à 
installer.  On  peut  leur  reprocher  de  se  prêter  peu  commo- 
dément*à  la  circulation  intérieure.  Avec  la  longueur  des  wa- 
gons, un  couloir  central  devrait  être  établi,  dans  le  cas  où  le 
temps  permettrait  de  prendre  des  dispositions  à  cet  effet. 
Peut-être  même  serait-il  possible  de  mettre  un  certain  nom- 
bre de  wagons  en  communication  les  uns  avec  les  autres. 
C'est  une  étude  qu'il  serait  utile  de  faire  dès  aujourd'hui. 

PETITS  MODELES  INCOMPLETS. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  voitures,  il  resterait  à 
parler  de  divers  petits  modèles  incomplets,  à  une  échelle 
indéterminée,  exposés  par  la  commission  internationale  de 
secours  aux  blessés.  D'après  le  dire  des  membres  de  cette 
commission,  ils  figurent  à  l'exposition  non  comme  voitures, 
mais  comme  modèles  d'aménagement  intérieur.  Cette  idée 
n'est  pas  pratique.  En  faisant  abstraction  de  la  voiture,  il  est 
facile  de  proposer  toute  espèce  d'aménagement,  qui  condui- 
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rait  à  des  poids  et  à  des  dimensions  tellement  exagérés,  que 
la  construction  du  véhicule  serait  impossible. 

RÉSUMÉ.  —  Ces  petits  modèles  sont  très-incomplets  ;  il  n'y 
a  aucune  appréciation  à  porter  sur  eux,  jet  il  n'en  est  parrlé 
ici  que  pour  mémoire. 

Observations  générales. —  Toutes  les  voitures  d'ambulance 
sont  conduites  en  guides,  et  le  sabot  a  été  abandonné  pour 
la  mécanique.  Les  Américains  n'ont  pas  employé  d'autre 
mode.  L'armée  française  seule  persiste  à  garder,  pour  ce 
genre  de  service,  les  conducteurs  à  la  Daumont. 

Ce  système  fait  perdre  inutilement  une  grande  partie  de  la 
force  des  chevaux  et  amène  leur  usure  prématurée. 

TRANSPORT  A  DOS  DE  MULETS. 

Les  guerres  d'Afrique  ont  appris  à  se  servir  des  transports 
à  dos  de  mulet,  qui  pendant  les  guerres  d'Espagne  et  de 
Grèce  étaient  restés  fort  incomplets.  Les  cacolets  et  les  litières 
ont  reçu  en  Algérie  leurs  derniers  perfectionnements,  qui  ont 
été  consacrés  par  Texpérience.  Aussi  les  quelques  rares  spé- 
cimens présentés  ne  sont  pour  la  plupart  qu'une  copie  de 
notre  matériel  ;  les  litières  sont  du  modèle  ancien.  Le  maté- 
riel de  transport  à  dos  de  mulet  des  comités  de  Florence,  de 
l'armée  prussienne  et  du  Portugal  est  dans  ce  cas. 

BAC  amériealB»  avee  Utiéves. — Les  Américains  ont  exposé 
un  système  de  bât  et  litières  présenté  par  M.  Woodcock,  de 
New-York.  La  litière  est  suspendue  à  deux  arcs-boutants  qui 
l'éloignent  du  bât.  Dans  une  autre  litière,  l'animal  porte  un 
seul  malade,  qui  est  placé  longitudinalement  au-dessus  du 
bât. 
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Ces  litières  n'ont  point  été  en  usage.  Dans  de  grandes 
plaines,  on  leur  a  préféré,  avec  raison,  les  voitures  à  quatre 
roues.  Leur  fragilité  est  très-grande  ;  elles  ne  sont  pas  pra- 
tiques, et,  de  l'aveu  même  des  Américains,  elles  sont  infé- 
rieures aux  nôtres. 

RÉSUMÉ.  —  n  suffit  d'indiquer  la  difficulté  de  charger  les 
malades  et  la  grande  hauteur  du  centre  de  gravité  de  la 
charge,  pour  prouver  que  ces  litières  sont  incapables  de  ren- 
dre aucun  service. 

T?(ÀNSP0RT  A  BRAS. 

Les  brancards  roulants  sont  très-^nombraux  :  aussi  ne 
parlerons-nous  que  des  principaux.  Généralement  ils  sont 
massifs  et  très-coùteux.  Comme  spécimen  en  ce  genre,  nous 
eiterpns  celui  qui  a  été  envoyé  par  le  grand-duché  de  Hesse^ 
avec  ressorts  et  crémaillère,  d'un  poids  de  1 50  kilogrammes 
environ,  et  dont  le  prix  dépasserait  certainement  &00  francs  ; 
à  lui  seul  il  demanderait  une  voiture.  L'exposition  prussienne 
est  très-riche  en  objets  de  ce  genre  ;  mais,  à  l'exception  du 
brancard  de  Neuss,  il  n'y  existe  rien  de  pratique  pour  la 
guerre.  Poids  et  luxe,  et  par  suite  encombrement  et  dépense, 
caractérisent  ces  appareils. 

Ce  brancard  très-léger  peut,  d'après  son  inventeur,  être 
utilisé  seul  ou  monté.  Il  s'adapte,  dans  ce  dernier  cas,  à 
4eux  roues  légères  au  moyen  d'un  système  d'articulation 
fort  simple,  qui  le  maintient  à  une  certaine  (fistance  de  l'es- 
sieu ;  deux  clavettes  suffisent  pour  opérer  la  jonction  du 
cadre  avec  l'essieu. 
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Ce  brancard  est  très-léger  sans  doute,  mais  il  manque 
complètement  de  solidité.  Évidemment,  comme  le  dit  M.  Ar- 
rault,  un  seul  homme  fera  l'office  de  quatre  porteurs,  mais 
sur  une  belle  route,  condition  rarement  rencontrée.  Pré- 
tendre que  quatre  de  ces  brancards  produiraient  autant  que 
deux  mulets  de  cacolet  ou  de  litière  est  inadmissible;  de 
plus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  voiture  légère  et 
des  mulets  de  cacolet  rendent  des  services  jusqu'au  jour  du 
combat,  tandis  que  des  brancards  à  roues  augmentent  les 
impedimenta. 

RÉSUMÉ.  —  Ce  brancard  manque  de  solidité.  Tout  y  a  été 
sacrifié  à  la  légèreté  ;  il  serait  brisé  avant  d'avoir  servi, 

Braneard  ffirançals  dn  iloetenv  Cinn^tai.  —  M.  le  docteur 

Gauvin  a  adapté  la  suspension  au  brancard  lui-même,  et  non 
à  l'essieu,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici.  Le  modèle  présenté 
se  compose  de  deux  cadres  :  le  oadre  inférieur  repose  sur 
un  essieu  porté  par  deux  roues  et  se  termine  d'un  côté  par 
deux  limonières  à  bras;  le  cadre  supérieur,  formant  le  bran*? 
card  proprement  dit,  est  fixé  au  premier  au  moyen  de  quatre 
ressorts  simples  en  col  de  cygne  ;  la  tète  du  lit  peut  recevoir 
diverses  inclinaisons,  et  un  rideau  le  recouvre  en  entier.  Le 
poids  serait  de  3k  kilogrammes  sans  roues,  et  de  58  avec 
roues.  M.  le  docteur  Gauvin,  dans  le  mode  de  suspension 
qu'il  a  adopté,  a  surtout  eu  en  vue  le  transport  ultérieur  des 
blessés  sur  des  voitures  du  pays  non  suspendues.  La  com- 
mission internationale  regarde  le  principe  de  ce  brancard 
comme  devant  servir  de  type  à  celui  de  toutes  les  puis- 
sances. 
Nous  pensons  que  le  principe  d'après  lequel  est  fait  ce 
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brancard,  Tapplication  de  la  suspension  au  brancard  lui- 
même,  présente  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages. En  effet,  le  seul  cas  où  cette  suspension  pourra  être 
utile  sera  le  cas,  fort  rare,  de  son  placement  sur  une  voiture 
du  pays  non  suspendue,  ce  qui  entraînera  sa  séparation  de 
son  train,  et  pour  un  seul  blessé  il  faudra  et  une  voiture  et 
un  brancard  indépendants  l'un  de  l'autre.  Dans  le  service  or- 
dinaire, porté  à  bras,  il  pèse  3&  kilogrammes  ;  celui  qu'on 
propose  pour  les  hôpitaux  en  pèse  7.  La  suspension  adaptée 
au  brancard  placé  sur  ses  roues  devient  sans  objet.  Pour  le 
rendre  moins  encombrant,  et  il  Test  encore  beaucoup,  l'in- 
venteur a  été  conduit  à  établir  un  grand  nombre  d'articu- 
lations qui  lui  enlèvent  toute  solidité. 

RÉSUMÉ.  —  Son  maniement  est  difficile  ;  il  manque  de  sta- 
bilité. Sans  aucun  doute ,  sa  construction  est  susceptible 
d'amélioration,  mais  elle  n'arrivera  jamais  à  la  simplicité  et 
surtout  à  la  légèreté  qui  ne  doivent  jamais  faire  défaut  dans 
un  brancard. 

Le  principe  nouveau  qu'il  présente,  la  suspension  appar- 
tenant au  brancard,  engendre  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages.  Cet  instrument,  à  la  guerre,  ne  serait  pas  pra- 
ticable. 

Bimnoard  prussien  dit  braneard  Neoss.  —  Un  brancard 

du  poids  de  20  kilogrammes  reposant  sur  deux  ressorts  à 
pincettes,  portés  eux-mêmes  sur  deux  roues  de  837  milli- 
mètres de  diamètre,  tel  est  le  principe  de  cette  voiture  qui  a 
été  employée  récemment  en  Danemark  et  pendant  la  guerre 
de  Bohême.  En  petit  nombre,  ces  brancards  ne  peuvent  en- 
traîner d'encombrement  ;  sur  une  route  leur  emploi  serait 


CHAP.   I.  —  AMBULANCES,    HÔPITAUX,    CASERNES.  677 

avantageux,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  des  terrains 
accidentés.  D'ailleurs,  une  route  existât-elle  à  proximité  du 
champ  de  bataille,  de  ce  point  à  Tambulance  serait-elle  libre 
pour  ces  voitures  à  bras  facilement  renversables  par  le 
moindre  choc  ? 

RÉSUMÉ.  —  Malgré  les  inconvénients  inhérents  à  ce  mode 
de  transport,  s'il  était  possible  de  le  faire  tratner  à  la  suite 
de  Tannée  par  des  infirmiers  attachés  aux  ambulances, 
comme  cela  se  pratique,  dit-on,  en  Allemagne,  il  y  aurait  lieu 
d'étudier  sérieusement  le  nombre  de  ces  brancards  qu'il  con« 
viendrait  de  placer  par  division.  Ils  feraient  partie  du  ma- 
tériel des  hôpitaux.  Par  sa  simplicité  et  sa  légèreté,  le  bran- 
card de  Neuss  est  le  meilleur  de  tous  ceux  du  même  genre. 

Petite  Toltiire  d'ambolaaee  proposée  par  M.   Weekerf 

d'Offenbaeh-aiir-Helii.  —  Pour  la  description  détaillée  de 
cette  voiture,  nous  renvoyons  à  la  lettre  écrite  par  l'inven- 
teur. Nous  dirons  seulement  qu'elle  n'est  autre  qu'un  bran- 
card à  bras  porté  sur  deux  roues.  Son  poids  est  de  150  à 
200  kilogrammes. 

Le  prix  de  celle  qui  figure  à  l'exposition  est  de  900  francs, 
prix  qui,  d'après  M.  Wecker,  tomberait  à  300  dans  le  cas 
d'une  forte  commande  :  ce  prbc  serait  encore  élevé  pour  un 
brancard.  En  campagne,  celui-ci  ne  saurait  être  employé  ; 
dans  les  hôpitaux,  avec  moins  de  dépense,  il  serait  facile  de 
se  procurer  un  Ut  plus  conmiode  :  un  appareil  muni  de  roues 
circulerait  en  effet  difficilement  dans  des  corridors  où  l'on 
peut  rencontrer  des  marches  et  des  escaliers.  De  tous  les  in- 
struments de  ce  genre  figurant  à  l'exposition ,  celui  de 
M.  ^\>cker  est  assurément  le  moins  pratique. 
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BRANCARDS  A  BRAS. 


Le  mode  d'enlèrement  des  blessés  le  plus  andeD^et  céML, 
en  définitive,  qu'il  faudra  toujours  plus  ou  moins  employer 
parce  qu'il  est  le  plus  simple  et  ne  fait  jamais  défaut,  est  le 
transport  à  bras,  qui  permet  d  utiliser  tous  les  objets  dont 
OQ ,  dispose*  Parmi  les  brancards  exposés  nous  dte* 
rons  : 

rMMier  hwtmmmré  h  hrmm  aaiéricafai.  —  Le  premier  iM^n- 
card  américain,  qui  a  servi  pendant  les  dernières  guerres^ 
se  compose  d'une  toile  clouée  à  deux  montants  dont  récar- 
tement  est  maintenu  à  chaque  extrémité  au  moyen  d'une 
barre  de  fer  fixée  par  une  vis  sous  ces  montants,  et  articulée 
en  son  milieu.  Les  vis  permettent  à  cette  barre  de  se  replier 
sous  les  montants  ;  un  arrêt  limite  l'ouverture  de  son  arti- 
culation. Quatre  petits  pieds  de  bois,  fixés  également  par  des 
vis,  se  placent  au  repos  contre  les  montants,  et,  dans  le  ser- 
vice, s'arc-bouteut  sur  le  sol  ;  leur  jeu  est  limité  par  la  tra- 
verse d'écartement. 

Ce  Ivancard  est  lourd  parce  qu'il  a  un  grand  excès  de 
force  dans  les  montants,  mais  sa  construction  est  simple  ;  il 
se  monte  rapidement,  et,  la  force  des  bois  étant  ramenée  au 
strict  nécessaire,  il  deviendrait  un  des  meilleurs  de  ceux  qui 
ont  été  présentés.  11  offre  l'avantage  de  porter  avec  lui  toutes 
ses  pièces  ;  aucune  par  conséquent  ne  peut  s'égarer.  La  tra- 
verse en  fer  placée  sous  les  montants  se  trouve  assez  éloi* 
gnée  de  la  toile  pour  mettre  les  malades  à  l'abri  des  chocs. 

RisuME.  —  Sa  simplicité  le  rend  supérieur  au  brancard 
actuellement  en  usage  dans  les  hôpitaux  français  ;  mais  moins 
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solide  et  plus  lourd  que  celui  qui  a  été  proposé  récemment^ 
il  lui  est  par  suite  inférieur. 

DeuièBie  èr«Aeav4  â  bru  aaiéHeaia.  —  Pour  remplacer 

le  précédent,  le  comité  américain  en  propose  un  autre^  oom* 
posé  d'une  toile  fixée  à  Tun  des  montants  et  recevant  l'autre 
dans  une  gaine  latérale.  La  traverse  en  fer  est  articulée  près 
du  montant  fixe  et  vient,  au  moyen  d'une  fourche  rectan- 
gulaire, embrasser  l'autre  montant  engagé  dans  sa. gaine. 
Sous  cette  traverse  sont  ajustés  deux  pieds  également  à  char* 
nière. 

RÉSUMÉ.  —  Ce  deuxième  brancard  est  loin  d*ofirir  la  sim^ 
plicité  du  premier.  Sa  construction  est  difficile,  son  poids 
considérable.  La  traverse  d'écartement  placée  sur  le  même 
plan  que  la  toile  serait  une  cause  d'accidents.  Nous  ne  sau^ 
rions  l'apprécier  aussi  favorablement  que  le  comité  amé- 
ricain, à  moins  que  l'expérience  n'ait  fait  reconnaître  dans 
le  premier  des  défauts  qui  nous  ont  échappée 

Premier  et  deuléme  braaeards  à  bru  Muglals.  —  Le 

premier  brancard  anglais  est  très-lourd  ;  il  pèse  &0  kilo- 
grammes au  moins.  Il  est  muni  d'une  toile  mobile  et  d'un 
rideau  analogue  à  celui  de  nos  litières;  il  est  sur  ressort  en 
caoutchouc.  Ce  brancard,  fixe^  est  sans  doute  destiné  à 
placer  le  malade  dans  la  voiture  d'ambulance  que  nous  avons 
décrite.  Il  est  trop  lourd  pour  être  porté  à  bras  ;  cependant 
ses  rideaux  sembleraient  indiquer  qu'il  est  mis  en  usage  de 
cette  manière. 

Il  existe  un  deuxième  brancard  composé^  comme  le  bran- 
card américain,  de  deux  montants  et  d'une  toile.  L'écar- 
tement  des  montants  est  obtenu  au  moyen  de  deux  pieds 
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indépendants  articulés  |avec  anefdouille.  Les  barres  d'écar- 
tement  pèsent  chacune  3  kilogrammes  environ.  Elles  se  com- 
posent d'une  double  douille  et  d'articulations  très^om- 
pliquées.  Toutes  les  pièces  sont  lourdes  ;  et  si  elles  étaient 
diminuées;  eues  se  briseraient  fréquemment. 

RÉSUMÉ.  —  Le  poids  seul  de  ces  deux  brancards  suffit 
pour  les  faire  juger  mauvais. 

TMmifÊàtmti  bnuMMPd  à,  hnm  umgjÊmH,  —  Enfin  nous  n'au- 
rions pas  parlé  d'un  troisième  modèle  à  pieds  en  X,  dont 
récartement  est  maintenu  par  quatre  tringles  en  fer  suscep- 
tibles de  se  replier,  s'il  n'avait  reçu  en  notre  présence  l'ap- 
probation du  comité  international.  11  est  très-compliqué, 
phis  compliqué  même  que  celui  du  docteur  Gauvin,  sans  en 
avoir  les  avantages.  C'est  assurément  le  brancard  le  moins 
pratique  de  toute  l'exposition. 

RÉSUMÉ.  —  Poids  considérable,  peu  de  soUdité,  compli- 
cation dans  la  construction.  Ne  saurait  être  employé  en  cam- 
pagne. 

Wrmmmmaté  h  hrmm  et  ■.  le  ««mto  et  Wtmmtmgt.  —  M.  le 

comte  de  Beaufort  (comité  français)  a  donné  un  modèle  pou- 
vant s'établir  sur  le  champ  de  bataille,  avec  des  traverses  et 
des  cordes.  11  est  grossièrement  fait  et  suppose  l'emploi  de 
matériaux  trouvés  sur  place. 

RÉSUMÉ.  —  L'idée  première  de  H.  le  comte  de  Beaufort  est 
très-bonne.  Ce  serait  s'en  écarter  que  de  donner  un  modèle 
qui  suppose  des  matériaux  d'une  nature  déterminée.  11  est, 
suivant  nous,  préférable  de  dire  :  avec  des  cordes  et  des  tra- 
verses, faites  des  cadres  dans  lesquels  la  toile  sera  remplacée 
par  de  la  corde,  et,  pour  cet  objet,  usez  de  tous  les  moyens 
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dont  vous  disposez.  C'est  ce  qui  se  fait  d'ailleurs  natureUe- 
ment  quand  les  ressources  locales  et  les  événements  de  la 
guerre  le  permettent. 

L'inventeur  n'a  donné  sans  doute  ce  spécimen  que  pour 
corroborer  cette  vieille  vérité. 

Brmmmmwâm  proposés  par  ■.  R#naMA««  en  soiis«#iBeler 
•■  t*'  vécl«i«at  te  géale.  —  Frappé  de  l'insufiSsance  des 
moyens  de  transport  pour  les  blessés,  le  jour  d'une  grande 
bataille,  M.  Rousseau  propose  : 

1»  D'avoir  deux  sacs  d'ambulance  par  bataillon,  portés  par 
deux  brancardiers  qui,  outre  le  sac,  porteraient  chacun  la 
moitié  d'un  brancard  ;  2^  divers  systèmes  de  brancards. 

L'emploi,  comme  brancardiers,  des  hommes  qui  portent  le 
sac  d'ambulance  offrirait  le  grave  inconvénient  de  les  isoler 
du  chirurgien  qu'ils  accompagnent  et  aident  au  besoin.  Pour 
porter  un  blessé,  il  leur  faudrait  abandonner  le  sac,  et,  dans 
un  jour  de  combat,  le  retrouver  serait  difScile  ;  le  résultat  à 
atteindre,  donner  un  brancard  par  bataillon,  est  bien  mi- 
nime et  augmenterait  bien  peu  les  ressources.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  donner  suite  à  cette  proposition. 

Pour  les  brancards,  nous  les  examinerons  comme  moyens 
de  transport. 

Leur  construction  a  eu  surtout  pour  objet  de  rendre  leur 
transport  facile  derrière  un  sac  ;  à  cet  effet  ils  se  par- 
tagent en  deux  parties.  Si  on  n'admet  pas  leur  transport  de 
cette  manière,  la  séparation  devient  inutile  ;  et  comme  elle 
entraîne  un  excès  de  poids  et  une  solidité  moins  grande,  elle 
rend  l'appareil  inférieur  à  ceux  qui  sont  établis  d'une  seule 
pièce.  D'ailleurs,  l'auteur  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la 
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fatigue  éprouvée  par  les  montants  ;  il  a  partout  augmenté 
leur  résistance  dans  le  sens  vertical,  aux  dépens  des  dimen- 
sions horizontales  qui  ont  besoin  d*une  grande  force  quand^ 
comme  dans  les  brancards,  le  fardeau  repose  sur  une  toile 
et  qu'aucune  traverse  ne  maintient  Técartement.  Ils  ne  sont 
point  munis  de  pieds,  ce  qui  nous;paratt  être  un  inconvénient. 
En  résumé,  ces  divers  systèmes  dénotent  beaucoiq)  de 
travail,  l'emploi  de  moyens  ingénieux  pour  vaincre  des  dif- 
ficultés qu'il  était  inutile  de  créer  ;  et,  ces  difficultés  eussent- 
elles  été  vaincues,  fl  resterait  toujours  un  excès  de  poids, 
une  complication  de  travail  aux  dépens  de  la  soUdité  et,  par 
suite,  augmentation  du  prix  de  revient. 

CANTINES  D'AMBULANCE. 

Les  cantines  d'ambulance  employées  dans  l'armée  fran- 
çaise sont  de  deux  sortes.  Les  unes,  pesant  37  à  kO  kilo- 
grammes, sont  affectées  aux  ambulances  ;  les  autres,  du  poids 
de  20  kilogrammes,  sur  le  modèle  des  cantines  régimentairesi 
font  partie  du  matériel  des  corps.  On  leur  reproche  d'être 
trop  lourdes  et  de  ne  pas  présenter  immédiatement  à  la  vue 
les  objets  dont  on  a  besoin.  Après  leur  ouverture,  il  faut  en- 
lever une  série  de  tiroirs  renfermant  les  approvisionnements. 
Elles  sont  en  bois. 

L'exposition  internationale  de  secours  aux  blessés  pré- 
sente des  cantines  de  M.  Henri  Arrault,  faites  en  osier  re- 
couvert de  cuir,  et  rembourrées  pour  éviter  les  bris  par  suite 
de  chocs.  Elles  s'ouvrent  sur  le  devant,  et,  dans  des  rayons 
superposés,  on  y  peut  prendre  sans  hésitation  ,ce  dont  on  a 
besoin.  Les  flacons  sont  maintenus  par  des  courroies. 
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A  Texposition  anglaise,  sous  le  nom  de  MM.  Savory  et 
Moor,  de  Londres,  n«  26  du  catalogue,  figurent  des  modèles 
de  caisses  à  médicaments  faites  avec  un  luxe  peut-être  exa- 
géré, mais  qui  présentent  des  tiroirs  en  fer-blanc  peint  et 
verni,  dont  la  légèreté  est  très-grande.  Pour  de  petits  vases, 
il  est  plus  facile,  tout  en  gardant  la  légèreté,  d'obtenir  de  la 
solidité  avec  cette  matière  qu'avec  le  bois,  qui,  sous  Tiii- 
fluence  de  la  sécheresse  et  de  Thumidité,  travaille  toujours 
plus  ou  moins. 

RÉSUMÉ.  —  Le  modèle  Arrault  paraît  préférable  à  celui  des 
hôpitaux  français,  surtout  pour  les  cantines  de  pharmacie.  Il 
a  déjà  été  adopté  dans  l'armée  française  pour  les  cantines 
vétérinaires.  De  petits  vases  ou  boites  en  fer-blanc  pour- 
raient certainement  prendre  place  avec  avantage  dans  nos 
cantines,  et  remplacer  les  compartiments  en  bois  si  souvent 
détériorés  et  qui»  pour  plus  de  solidité,  devraient  toujours 
être  nervés.  Roosseau. 


CHAPITRE  II. 


MATBRISL.  A  UV&AQK   DB  LA  THOUPB 


APPAREILS    DE  CUISSON    A    L*USA6E    DE    LA    TROUPE. 

On  s'est  souvent  préoccupé  dans  Tannée  française  de  lA 
nécessité  hygiénique  de  varier  l'ordinaire  du  soldat.  Des 
efforts  sont  faits  dans  ce  sens  par  tous  les  corps,  mais  on  se 
heurte  dans  la  pratique  à  de  véritables  difQcultés,  et  tes  ré* 
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sultats  obtenus  sont  généralement  peu  satisfaisants.  Cela 
tient  surtout  à  Tinsuffisance  des  appareils  de  cuisson  donnés 
à  la  troupe.  Les  marmites  dont  elle  dispose  sont  difficilement 
utilisables  à  autre  chose  qu'à  faire  la  soupe.  L'armée  anglaise 
a  un  matériel  de  cuisine  beaucoup  plus  complet,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  appareils  de  cuisson  qu'elle  a  exposés.  L'un 
de  ces  appareils  avait  déjà  frappé  l'attention  des  délégués 
français  de  l'administration  supérieure  de  la  guerre  à  l'expo- 
sition de  Londres  en  1861,  et  avait  été  acquis  pour  le 
compte  de  notre  gouvernement.  Depuis,  il  a  été  mis  en  essai 
dans  la  garnison  de  Lille,  et  il  a  servi  de  type  pour  la  con- 
struction du  four  à  rôtir  exposé  cette  année  par  le  ministère 
de  la  guerre.  Ce  sont  ces  appareils  anglais  et  français  dont  la 
commission  a  examiné  l'utilité  pratique. 

Appareil  Edward  Deane*  —  Cet  appareil  est  uniquement 
destiné  à  suppléer  le  four  de  boulanger  pour  la  cuisson  d'un 
plat  de  viande  et  de  pommes  de  terre.  Il  est  tout  entier  en 
métal  et  comprend  un  foyer  qui  se  chauffe  à  la  houille  et  un 
four  divisé  en  deux  étages,  destinés  à  recevoir  chacun  deux 
gamelles.  Chaque  gamelle,  de  forme  rectangulaire,  est  sur- 
montée d'une  grille  mobile  sur  laquelle  se  place  la  viande,  et 
suffît  pour  vingt-cinq  rations  composées  de  200  grammes 
de  viande  et  de  750  grammes  de  pommes  de  terre.  La  cha- 
leur contourne  l'enveloppe  du  four,  et  la  cuisson  s'accomplit 
en  deux  heures  et  demie  avec  une  consommation  de  20  kilo- 
grammes de  combustible.  C'est  cet  appareil  que  la  commis- 
sion militaire  française  avait  rapporté  de  Londres  en  1861. 

Le  hi*  régiment  de  ligne  a  été  appelé  à  en  faire  usage 
pendant  dix-huit  mois  et  en  a  obtenu  de  t)ons  résultats.  Les 
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hommes  apprennent  rapidement  à  conduire  le  feu.  Il  est 
presque  impossible  de  manquer  une  cuisson,  et  les  rôtis  aux 
poQunes  de  terre  préparés  à  l'aide  de  ce  four  sont  très-estimés 
par  la  troupe.  Ceux-ci  reviennent  même  moins  cherra  quan- 
tité égale,  que  le  plat  appelé  conmiunément  rata,  parce  que 
celui-ci  exige  l'emploi  de  la  viande  de  mouton,  tandis  que 
le  four  permet  d'utiliser  la  viande  de  bœuf. 

Seulement,  le  four  Edward  Deane  donne  lieu  de  remarquer 
que  la  flamme  ne  se  divise  pas  régulièrement  en  partant 
du  foyer,  et  qu'il  y  a  des  faces  du  four  plus  chauffées  les 
unes  que  les  autres,  ce  qui  oblige  à  changer  les  gamelles  de 
place  pendant  la  cuisson,  opération,  du  reste,  facile  à  faire. 
Il  présente  un  inconvénient  plus  grave,  c'est  de  produire 
dans  la  cuisine  une  chaleur  assez  fatigante,  tant  par  le  rayon- 
nement que  par  réchauffement  de  l'air  à  son  contact.  Enfin, 
ses  dimensions  ne  sont  pas  en  rapport  avec  l'effectif 
habituel  de  nos  compagnies  :  elles  sont  trop  grandes  pour 
l'ordinaire  d'une  compagnie  et  trop  petites  pour  celui  de 
deux  compagnies. 

Appareil  nvmnem.  —  Le  second  appareil  qui  figure  à 
l'exposition  anglaise  est  l'œuvre  du  capitaine  Warren.  Il  par- 
ticipe du  précédent  en  ce  qu'au-dessus  du  foyer  se  trouve 
également  un  four  à  rôtir,  d'une  dimension  moindre  et  sans 
division  intérieure  ;  mais  il  en  diffère  par  des  appendices  qui 
ont  une  autre  destination.  Ces  appendices  se  composent  de 
six  caisses  en  fer-blanc,  placées  autour  de  la  partie  supé- 
rieure de  l'appareil  et  mises  en  communication,  par  des 
bouches  de  vapeur,  avec  des  bouilleurs  qui  enveloppent  le 
foyer.  Chaque  caisse  renferme  des  récipients  mobiles,  des- 
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caution  n'est  pas  indispensable;  le  coussin^bouchon est  seul 
absolument  utile. 

Aux  dimensions  près,  on  ne  saurait  mieux  comparer 
l'ensemble  de  cet  appareil  qu'à  une  boîte  à  chapeau  de 
voyage. 

Pour  faire  usage  de  la  cuisine  automatique,  on  procède 
de  la  manière  suivante  : 

Les  aliments  étant  préparés  dans  les  gamelles,  on  chauffe 
celles-ci  jusqu'à  ébullition  sur  un  fourneau  ordinaire,  pen- 
dant cinq  minutes  environ;  puis  on  les  retire  du  feu  et  on 
les  enferme  dans  l'appareil  conservateur  de  chaleur,  où  la 
cuisson  se  continue  pendant  plusieurs  heures  et  s'achève 
sans  aucun  autre  soin. 

Le  prix  d'une  caisse  mesurant  30  centimètres  sur  chacune 
de  ses  dimensions  extérieures  est  de  17  francs.  La  gamelle 
contient  environ  5  Utres.  Pour  des  appareils  plus  grands,  le 
prix  est  relativement  beaucoup  moins  cher  :  ainsi  un  appa- 
reil coûtant  28  francs  peut  recevoir  des  gamelles  contenant 
dé  15  à  20  litres. 

Bien  qu'il  nous  ait  été  assuré  que  la  plus  grande  des  bottes 
exposées  a  fonctionné  Tannée  dernière  au  camp  (ie  Stockholm, 
dans  une  cempagnie  dé  grenadiers  de  la  garde  royale  norwé- 
gienne,  où  l'on  a  été  très-satisfait  de  son  service,  nous  dou- 
tons que  ces  appareils  puissent  convenir  dans  nos  cuismes 
régimentaires. 

Les  dimensions  que  comporteraient  les  gamelles  rendraient 
peu  commode  leur  transport  et  leur  introduction  dans  l'ap- 
pareil. Dans  cette  dernière  opération,  il  faudrait  surtout 
éviter  avec  soin  de  renverser  Tes  hquides  et  les  graisses  qui, 
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en  imprégnant  le  matelas  isolant  des  boites,  diminueraient  et 
annuleraient  même  ses  propriétés  calorifiques. 

Mais,  si  ces  soins  sont  difiBciles  à  attendre  de  la  part  de  sol- 
dats, il  est  présumable  qu'on  les  rencontrerait  plutôt  dans 
les  ménages  de  troupe,  aussi  bien  dans  les  régiments  où  il  y 
a  peu  de  militaires  mariés,  que  dans  les  corps  sédentaires, 
dans  la  gendarmerie,  par  exemple,  où  il  y  en  a  beaucoup. 

Ce  serait  là  peutrétre  la  véritable  application  de  la  cuisine 
automatique,  qui  se  recomnumde  d'abord  au  point  de  vue 
de  l'économie,  et  ensuite  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de 
la  sécurité.  Saint-€ladi. 

■amlie  «aièaUmie.  —  Les  avantages  recherchés  par 
M.  le  capitaine  Grant,  de  l'armée  anglaise,  en  proposant  une 
marmite  ambulante,  sont  : 

1*  Diminuer  le  poids  à  porter  par  les  hommes,  en  restrei- 
gnant le  nombre  des  ustensiles  de  cuisine  à  transporter  avec 
le  sac; 

2*  D'offrir  à  la  troupe,  peu  de  temps  après  son  arrivée  au 
bivouac  ou  au  campement,  ses  aliments  tout  préparés  ; 

3*  Économiser  le  combustible. 

Les  pièces  qui  nous  ont  été  communiquées  ne  comprennent 
qu'un  dessin  en  perspective  de  la  marmite  roulante  et  deux 
rapports  sur  son  emploi.  Son  poids  n'est  indiqué  nulle  part  ; 
il  n'y  a  pas  de  légende  descriptive  :  il  est  donc  difficile,  avec 
ces  seuls  documents,  de  se  prononcer  sur  le  mérite  de  cette 
machine,  qui,  si  elle  réalise  les  avantages  annoncés,  augmen- 
terait notablement  le  bien-être  du  soldat  en  campagne 
ou  dans  les  camps  ;  à  ce  titre,  elle  mérite  un  sérieux  exa- 
men. 
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Le  premier  rapport,  dû  au  lieutenant  général  sir  John  Pea- 
nefather,  est  du  25  octobre  1861. 

Le  second,  du  28  novembre  1861,  est  du  lieutenant-colonel 
commandant  le  67*^  régiment  et  daté  de  Tien-tsin  (Chine). 

Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails,  à  ces  rapports,  que 
nous  nous  contenterons  de  résumer. 

Le  lieutenant  général  sir  John  Pennefather  constate  que  les 
marmites  et  les  foyers  ont  été  préparés  en  quinze  minutes,  et 
les  dîners  prêts  à  être  distribués  à  une  batterie  de  campagne 
de  deux  cent  cinquante  hommes,  en  une  heure;  et,  pour  un 
bataillon  de  dix  compagnies  de  cinquante  soldats,  deux 
heures  après.  La  viande  peut  être  bouillie,  fricassée  ou  cuite 
en  ragoût;  pendant  que  te  dtner  cuirait,  on  brûlerait  le  café 
pour  le  soir  sans  ajouter  de  combustible.  Les  pommes  de 
terre  ont  été  cuites  aussitôt  et  convenablement  dans  deux 
chaudrons  en  bois  rattachés  aux  chaudières.  Quinze  minutes 
suffisent  pour  emballer,  charger  les  appareils  et  mettre  la 
voiture  en  marche. 

Il  cite  encore  ce  fait  :  la  veille  du  départ  du  28*  régiment 
de  Wolmer  pour  Aldeshott,  la  chaudière  fut  remplie  et  le 
foyer  préparé  la  veille  au  soir  ;  un  homme  se  leva  un  peu 
avant  trois  heures  du  matin  et  alluma  le  foyer.  A  quatre 
heures  trente  minutes,  le  déjeuner  était  servi,  et,  un  quart 
d'heure  après  la  fin  de  la  distribution,  la  voiture  était  prête 
à  marcher.  Le  reste  du  régiment,  qui  se  servait  de  marmites 
ordinaires,  eut  beaucoup  plus  de  peine  pour  faire  le  feu  avec 
le  bois  rendu  humide  par  la  rosée  de  la  nuit. 

Le  général  finit  en  signalant  l'économie  de  combustible,  et 
résume  ainsi  son  opinion  :  «  D'après  les  expériences  qui  ont 
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été  faites  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  il  ne  parait 
y  avoir  aucun  doute  sur  les  grands  avantages  qui  doivent 
résulter  pour  le  soldat  de  l'introduction  dans  le  service  de 
l'appareil  de  cuisson  du  capitaine  Grant 

«  En  recommandant  l'appareil  de  cuisine  de  campagne  du 
capitaine  Grant,  il  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  ni 
l'intention  ni  le  désir  de  rendre  le  soldat  entièrement  dépen- 
dant de  ces  appareils  pour  sa  nourriture.  » 

Les  expériences  faites  eji  Chine  constatent  que,  le  25  no- 
vembre, le  dtner  de  cinq  cents  hommes,  composé  de  622  livres 
de  viande  fraîche  (282  kilogrammes  ou  564  grammes  psjr 
homme)  et  de  100  livres  environ  de  légumes  et  de  farine 
préparés  à  la  manière  ordinaire,  fut  placé  dans  l'appareil  de 
cuisine  ambulant,  et  le  combustible  apprêté.  Le  feu  fut  mis  à 
onze  heures  et  demie,  au  moment  où  le  régiment  allait  se 
mettre  en  marche  ;  celui-ci  arriva  au  lieu  de  la  halte  à  une 
heure  environ,  et,  un  quart  d'heure  après,  on  annonçait  que 
le  dîner  était  prêt. 

Une  autre  voiture  portait  des  cylindres  en  terre  pour  cuire 
les  légumes  et  faire  le  thé.  Comme  ils  paraissent  être  indé- 
pendants de  la  marmite  et  qu'ils  ne  seraient  pas  employés 
dans  l'armée  française,  ils  sont  cités  pour  mémoire. 

La  quantité  de  bois  nécessaire  pour  chauffer  cette  vaste 
marmite  a  été  de  120  livres  (54'',/i08  ou  lOS^'jSl  par  homme). 

L'opinion  du  rapporteur  est  que  l'appareil  a  répondu  à  tout 
ce  que  l'on  en  attendait,  et  qu'il  est  préférable  aux  appareils 
employés  jusqu'alors.  Le  général  termine  en  demandant  que 
dix  marmites,  une  par  chaque   compagnie  de  cinquante 
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bommesy  pouvant  contenir  la  soupe  d'une  compagnie,  fas- 
sent partie  de  la  voiture  pour  faciliter  les  distributions  et  ap- 
porter l'eau. 

Enfin,  un  journal  de  cuisine  tenu  ad  camp  de  Shorncliffe, 
du  24  août  au  14  septembre  1858,  donne  pour  moyenne  des 
résultats  obtenus  chaque  jour  et  par  homme  : 


Di/EiniER.  —  Pinte  de  café. . 

Pinte  de  soupe 

Viande  boaillie 

D1mr.<  Viande  rôtie 

Pommes  de  terre  k  la 

Tapeur 

SouFiR.  —  Pinte  de  thé. .  * . 


RATION. 


CHARBON. 


1  llf  OU  0Ut,958       2oiioM{^}oa  65«r^08 

0  •Hf  ou  0m,S49 

7oDeM^Ou200gr 

4(»oM  |i±  ou  120gr  V  6ooew  ■&!£  ou  197gT,40 


IUtm  ||1  ou  717gT 
1  {H  ou  OUt.845 


Total, 


SonoM^OU  578r,8i 


iioD0M44Loa318Br,99 


La  quantité  de  bois  consommée  en  Chine  se  serait  réduite 
à  108^,51  ou  à  54  grammes  de  charbon. 

Une  erreur  s'est  glissée  sans  doute  dans  cette  évaluation. 

En  France,  l'allocation  de  chauffage  pour  les  troupes 
pourvues  dans  les  casernes  de  fourneaux  à  la  François  Vail- 


lant est,  en  charbon,  de 

Pour  celles  qui  ne  font  pas  usage  de  four- 
neaux économiques,  de 

Pour  les  troupes  campées  ou  baraquées  de 
L'allocation  de  bois  serait  double,  soit. . . 


293»%33 


400 

600 

1S200 


Le  temps  de  la  cuisson  employé  par  les  Anglais  est  bien 
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inférieur  au  temps  employé  par  nos  troupes,  ce  qui  tient  à 
ce  qu'ils  mangent  la  viande  moins  cuite,  et  à  ce  que  l'appa- 
reil permet  peut-être  d'obtenir  une  température  plus  élevée. 
Mais  ils  chauffent  trois  fois,  et  l'on  sait  que,  le  fourneau  étant 
échauffé  et  le  feu  couvert,  il  faut  très-peu  de  combustible 
pour  maintenir  l'ébullition  ;  de  sorte  que  la  comparaison 
peut  être  faite  sans  grande  erreur.  Or,  dans  un  camp, 
avec  le  fourneau  Grant,  pour  cinq  cents  hommeâ,  il  fau- 
drait       318  kil.  de  bois, 

et  avec  la  ration  individuelle 600        — 

Économie  par  jour 282  kil.  de  bois* 

Ajoutons  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'obtenir  une  soupe 
de  meilleure  qualité.  Les  corvées  sont  moins  pénibles  et  les 
distributions  plus  promptes.  Aujourd'hui  nos  soldats  sont 
obligés  de  faire  leur  étape,  et,  une  fois  arrivés,  d'attendre 
longtemps  avant  d'avoir  une  nourriture  substantielle.  Leur 
fatigue  augmente,  et  le  régime  alimentaire  diminue  ;  car  la 
différence  entre  [la  solde  de  route  et  la  solde  de  station  ne 
compense  pas  le  surcroît  de  dépense.  Nous  savons  tous  qu'il 
sufiQt  d'un  changement  de  garnison  pour  épuiser  les  res- 
sources que  tâchent  de  se  procurer  les  hommes  pour  sub- 
venir  à  leurs  besoins  pendant  la  route.  Si  la  marmite  donne 
ce  qu'elle  promet,  à  la  grande  halte,  dùt-on  distribuer  du 
bouillon  fait  la  veille  ou  le  matin,  les  hommes  auraient  la 
soupe  comme  en  garnison.  Une  marmite  ambulante  rendrait 
assurément  les  plus  grands  services  dans  une  ambulance. 

Une  remarque  cependant  est  à  faire  :  la  lettre  d'envoi  de 
M.  Qermont-Tonnerre  au  ministre  est  du  14  juin  1867,  et    * 
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les  documents  qui  l'accompagnent,  de  1858  et  1861.  Dans 
cet  intervalle,  l'appareil  a  dû  être  soumis  à  des  emplois  fré- 
quents dans  des  conditions  ordinaires,  toujours  bien  préfé- 
rables à  des  expériences  trop  surveillées,  dont  les  résultats 
s'éloignent  parfois  de  ceux  de  la  pratique.  Il  serait  important 
d'être  renseigné  à  ce  sujet.  Rousseau. 

APPAREIL  POUR  ALLUMER  L£  FEU  SANS  BOIS  NI  PAPIER. 

Sous  cette  désignation,  le  sieur  Forrest,  de  Londres,  a  ex- 
posé un  allume-feu  inventé  par  le  capitaine  Donnelly,  du 
génie  royal  anglais. 

L'aUume-feu  Donnelly  consiste  tout  simplement  en  un 
tube  de  tôle  de  15  millimètres  de  diamètre,  qui  sert  à  di- 
riger un  jet  enflammé  de  gaz  d'éclairage  sur  le  combustible 
qu'il  s'agit  d'allumer.  Comme  dans  tous  les  becs  de  gaz,  un 
robinet  règle  la  flamme  de  l'appareil. 

Moyennant  une  très-faible  dépense  de  gaz,  on  allume  faci- 
lement les  foyers  chauifés  à  la  houille  qui  consument  une 
assez  grande  quantité  de  bois  pour  cet  usage. 

Le  procédé  Donnelly  est  pratique  et  susceptible  d'être  ap- 
pliqué dans  les  locaux  où  Ton  a  du  gaz  à  sa  disposition. 

Saint-Clair. 

FILTRE  ixeCÀIttEtJR. 

M.  Burq  expose  un  filtre  décanteur  d'une  conception  ori- 
ginale et  qui  semble  susceptible  d'application  dans  diverses 
circonstances.  Ce  filtre  se  réduit  à  un  tourteau  de  matière  po- 
reuse au  centre  duquel  vient  aboutir  un  tube  de  caoutchouc. 
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Un  flotteur  le  supporte  au. milieu  du  liquide  à  filtrer,  tandis 
que  le  tube  vient  se  replier  par-dessus  les  bords  du  vase>  en 
forme  de  siphon.  L'extrémité  libre  étant  à  un  niveau  infé- 
rieur à  celui  du  tourteau,  on  amorce  le  siphon  par  aspira- 
tion, et  aussitôt  le  filtrage  continue  jusqu'à  l'épuisement  de 
la  masse  liquide. 

Cet  appareil  est  d'une  très-grande  simplicité.  Il  permet  de 
régler  la  pression  sous  laquelle  s'opère  le  filtrage,  et  par 
suite  la  vitesse  d'écoulement  du  liquide,  en  élevant  ou  abais- 
sant à  volonté  l'extrémité  libre  du  tube  en  caoutchouc.  Le 
nettoyage  du  filtre,  lorsqu'il  est  encrassé,  s'opère  avec  la 
plus  grande  facilité,  en  insufflant  de  l'air  par  le  tube,  de  ma- 
nière à  refouler  vers  la  surface  du  tourteau  les  parties  so- 
lides qui  en  obstruent  les  pores.  Peaucellier. 

BOISSON  HYGIÉNIQUE  A  L'USAGE  DE  L'ARMÉE. 

Pendant  la  saison  des  chaleurs,  et  quelquefois  en  temps 
d'épidémie,  il  est  alloué  à  la  troupe  une  indemnité  journa- 
lière destinée  à  lui  fournir  de  l'eau  étendue  d'eau-de-vie  ou 
de  vinaigre.  Mais  les  hommes  montrant  généralement  de  la 
répugnance  pour  cette  boisson,  si  nécessaire  cependant  au 
retour  des  exercices  ou  à  la  suite  de  longues  marches,  il  est 
très-difficile  de  les  amener  à  en  faire  usage.  C'est  pour  sa- 
tisfaire à  ce  besoin  hygiénique  qu'un  industriel  du  dépar- 
tement du  Nord,  M.  Obez,  de  Douai,  a  cherché  à  composer 
un  sirop  qui  pût  rendre  l'eau  à  la  fois  tonique  et  agréable 
au  goût. 

Le  sirop  Obez  est  une  mixture  à  base  de  menthe,  de  rhmn 
ou  de  citron,  formant  une  liqueur  épaisse  et  tellement  con« 
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centrée,  qu'un  litre  suffit  pour  aromatiser,  corriger  et  co- 
lorer 200  litres  d'eau. 

Le  maréchal  de  Mac-Mabon  a  autorisé  Tessai  de  ce  sirop 
au  camp  de  Chàlons  en  186&,  et  une  commission  composée 
d'officiers  lui  a  donné  son  approbation.  Depuis  cette  époque, 
son  usage  tend  à  se  répandre  dans  l'armée  et  dans  les 
grandes  agglomérations  d'ouvriers.  Wolff. 


RÉPONSE  A  L'EXAMEN  CRITIQUE 

PAR 

M.  LE  GÉNÉRAL  DE  BLOIS, 

DES   ÉTUDES    HISTORIQUES    SUR    LA    FORTIFICATION, 
l'attaque  et  la  défense  des  places 

PAR  F»  PREVOST, 

Chef  de  betalUon   du   génie. 


M.  le  général  de  Blois  a  publié,  dans  la  Retme  militaire 
française  (février  1869),  un  examen  critique  des  Etudes  histo- 
riques sur  la  fortification^  l'attaque  et  la  défense  des  places^  que 
je  viens  de  livrer  à  l'impression. 

Une  complète  divergence  d'opinions  nous  sépare  tous  les 
deux,  et  je  n'aurais  pas  pris  la  plume  pour  traiter  encore  une 
fois  cette  question,  si  certaines  assertions  de  M.  ie  général 
de  Blois  ne  m'avaient  semblé  nécessiter  une  réponse  de  ma 
paru 

Le  sujet  est,  du  reste,  brûlant  d'actualité  et,  par  suite, 
digne  de  fixer  l'attention  des  officiers  que  les  questions  de 
poliorcétique  peuvent  intéresser. 

Deux  systèmes  sont  en  présence  pour  fortifier  les  places. 

Dans  l'un,  on  prétend  satisfaire  aux  exigences  imposées 

par  la  nouvelle  artillerie,  en  continuant  à  créer  des  enceintes 

bastionnées,  auxquelles  on  apportera  quelques  modifications 

de  détail. 

Dans  l'autre,  on  pense  ne  trouver  de  salut,  pour  les  villes 
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assiégées,  que  dans  la  fortification  polygonale  se  rattachant 
plus  ou  moins  aux  Idées  de  Montalembert. 

De  plus,  M.  le  général  de  Blois  préconise,  pour  prendre 
les  places,  les  bombardements  et  les  attaques  brusquées  que 
la  plupart  des  ingénieurs  n'admettent  qu'exceptionnellement, 
et  auxquels  ils  préfèrent  de  beaucoup  la  marche  pied  à  pied 
des  travaux  d'un  siège  en  règle. 

Avant  de  suivre  M.  le  général  i%  Blois  dans  plusieurs  dé- 
tails de  sa  critique,  je  m'effbfcetai  de  répondre  au  principal 
reproche  qu'il  adresse  à  mes  Études. 

Il  trouve  (p.  262  et  327)  que  je  n'ai  pas  présenté  a  les  faits 
a  avec  assez  de  développements  et  appuyés  d'asset  de  preuves 
«  pour  que  le  lecteur^  satisfait  et  entraîné,  puisse  se  rendre 

a  ^  l'évidence Si  l'auteur  a  choisi,  par  exemple,  un  sujet 

«  trop  étendu,  la  concision  à  laquelle  il  se  verra  forcé,  s'il 
«  ne  veut  entasser  volume  sur  volume,  comme  les  bénédic- 
a  tins,  l'obligera  de  se  contenter  d'un  petit  nombre  de  lignes 
a  pour  caractériser  chaque  fait  ;  et,  quant  aux  appréciations, 
a  le  lecteur  devra  le  croire  sur  parole.  Or  un  pareil  histo- 
((  rien  doit  cesser  de  mériter  confiance  ;  car  il  y  a  bien  peti 
tt  de  gens  au  monde  qui  possèdent  assez  d'autorité  pour 
a  imposer  au  public  une  foi  absolue  dans  leurs  assertions » 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  d'imposer  mes  assertions 
au  public.  J'ai  cité  des  faits,  j'ai  mentionné  près  de  deux 
cent  cinquante  sièges  postérieurs  k  l'invention  des  armes  à 
feu.  Je  les  ai  racontés  d'une  manière  très-succincte,  il  est 
vrai,  mais  cependant  avec  beaucoup  plus  de  détails  que  ne 
le  font  d'ordinaire  les  écrivains,  qui  se  contentent  d'indiquer 
les  titres  des  ouvrages  où  ils  ont  puisé  les  éléments  de  leurs 
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eonVictions.  Led  relations  dé  cëd  siégêd  âë  trouvent  dans 
toutes  les  bibliothèques  tnilitâi^es  un  petl  imt>ortatltes  ;  ëllëft 
soht  à  \û  portée  de  tout  le  monde^  et  Ton  peut  y  véHfler 
l'etËbtitude  de  ce  que  J'ai  avancé.  J'rii  dotic  le  droit  de  dire 
que  ces  faits,  que  ces  récits  de  siégea  constitiient  desp^étit^ 
sur  lesquelles  je  puis  asseoir  mes  appréciations,  jusqu'à  ce 
que  quelqu'un  vienne  me  démontrer  d'une  façon  rigoureuse 
que  ces  faits  sotlt  inexacts. 

dette  dénionstratloti  serait  feeile  à  M.  le  général  de  Blois 
plus  qu'à  tout  autre,  et  puisqu'il  ne  l'a  pas  donnée;  je  conti- 
nuerai à  Regarder  comme  bonnes  ces  bases  de  iiiOii  travail. 
Elles  m'ont  coûté  biëfa  des  années  pour  les  Réunir  ;  tuais  le 
seul  fait  de  les  avoir  citées  permet  de  les  contrôler  en  peu  de 
temps,  etl  consultant  les  pièces  ôHglnales. 

La  vétiflcation  était,  je  le  répète,  biëH  fiacile  à  H.  le  géné- 
ral de  Blois  ;  pour  le  dix-neuvième  siècle,  par  exemple,  il  a 
indiqué  trente-slx  sièges,  je  les  al  également  presque  tous 
reproduits  dans  moh  livre.  Qu'il  vetUllè  bien  se  donner  la 
peltië  de  comparer  cës  deui  relatlotis  ;  fi  verra  que  je  suis 
complètement  d'accord  avec  lui  Sur  les  faits  ihatériels  de  ces 
siégës  ;  il  verra  même  que  j'ai  fourni  plus  de  détails  techni- 
ques, pour  quëlques-Utls  d'entre  eux,  qu'A  ne  l'a  fait  lui- 
même  (Ciudad-Rodrigd,  Badajoz,  Saint-SébdStien,  Gaëte). 
Jamais  il  ne  ine  serait  venu  à  l'idée  de  regarder  sa  concision 
comme  étant  une  preuve  d'inexactitude  et  ttn  motif  pour 
qUe  le  lecteur  lui  retirât  sa  confiance. 

Mes  bases  étant  bien  établies  comme  preuves,  restent  mes 
appréciations  : 

Qu'on  trouve  qu'elles  sont  erronées,  que  mes  déductions 


700  ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LA  FORTIFICATION. 

sont  fausses,  chacun  est  libre  de  le  faire  ;  mais  ce  que  M.  le 
général  de  Blois  a  eu  tort  de  dire,  c'est  qu'on  devra  les  croire 
sur  parole.  On  peut  croire  ou  ne  pas  croire  des  faits  sur  pa- 
role ;  mais  les  appréciations  de  ces  faits  rentrent  trop  dans  le 
domaine  de  la  plus  vulgaire  critique  pour  qu'on  soit  exposé 
à  les  adopter  sans  examen.  Ainsi,  par  exemple,  au  siège 
d'Hesdin,  en  1639,  l'artillerie  de  l'attaque  ruina  de  bonne 
heure  celle  des  assiégés  ;  vers  la  fin,  quelques  pièces  con- 
servées intactes  sur  les  flancs  rendirent  la  période  rappro- 
chée très-longue  :  voilà  le  fait. 

J'en  conclus  que  l'artillerie  de  la  place  eut  tort  de  soutenir 
la  lutte  trop  vivement  au  début ,  qu'elle  s'exposa  à  manquer 
de  bouches  à  feu  pour  la  période  rapprochée,  et  que  les 
pièces  de  flanc  rendent  de  très-bons  services  dans  la  der- 
nière époque  du  siège  :  voilà  l'appréciation,  on  peut  la  dis- 
cuter. 

Si  j'ai  beaucoup  de  faits  pareils  à  citer,  j'en  déduirai  des 
appréciations  analogues,  et  il  me  sera  permis  de  formuler  un 
principe  que  mes  adversaires  pourront  admettre  ou  rejeter. 
Je  n'ai  pas  opéré  autrement  dans  mes  Etudes^  et  mes  cita- 
tions ne  pourront  être  entachées  de  partialité,  car  j'ai  indiqué 
bon  nombre  de  sièges  où  les  faits  sont  favorables  à  mes  con- 
tradicteurs. Mais  je  me  défends  formellement  d'avoir  écrit 
sans  preuves  et  dans  le  genre  de  Vertot  (p.  278). 

Je  crois  que  M.  le  général  de  Blois  a  tort  de  supposer  que 
des  officiers  de  génie  préfèrent  certaines  méthodes  parce 
qu'elles  leur  assurent  un  rôle  plus  brillant.  Il  me  semble 
aussi  qu'il  aurait  dû  éviter  d'aller  au-devant  du  reproche 
tt  qu'on  pourrait  lui  faire,  »  et  que  personne  ne  lui  fait,  de  se 
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montrer  trop  artilleur;  il  me  paraît  être  beaucoup  plus  dans 
le  vrai  quand  il  dit  :  a  Nous  sommes  animés  l'un  et  l'autre 
«  d'un  égal  désir  d'être  utiles  à  notre  pays.  »  (P.  292.) 

Je  vais  maintenant  examiner  quelques  passages  de  l'article 
inséré  dans  la  Reme  militaire  (p.  259).  M.  le  général  de  Blois 
dit  (c  qu'elle  (la  fortification)  est  placée  dans  la  dépendance 
«  de  l'artillerie,  qui  ne  peut  faire  un  progrès  notable  sans 
«  que  la  fortification  s'en  ressente,  sans  qu'elle  se  trouve 
«  obligée  de  modifier  la  nature  et  la  forme  de  ses  remparts. 
«  Ppur  peu  que  les  recherches  de  l'auteur  des  Études  prê- 
te sentent  d'exactitude,  cette  vérité  ne  peut  manquer  d'en 
«  ressortir  de  la  manière  la  plus  évidente.  » 

Je  suis  allé  au-devant  de  cette  observation,  et  j'ai  dé- 
montré (p.  350  des  Etudes)  que  la  fortification  bastionnée, 
en  changeant  quelque  chose  à  sa  nature,  mais  très-peu  à  sa 
forme,  satisfait  aux  nouvelles  exigences. 

J'ai  fait  voir  en  même  temps  que  les  changements  se- 
raient bien  autrement  radicaux  pour  la  fortification  poly- 
gonale ;  car  enfin,  quand  les  nouvelles  bouches  à  feu  ont  été 
adoptées,  elles  n'ont  pas  trouvé  que  des  bastions  autour  des 
villes,  elles  se  sont  vues  en  présence  de  toutes  les  forte- 
resses issues  des  idées  de  Montalembert  et  construites  hors 
de  France  depuis  1815. 

Ce  que  dit  M.  le  général  de  Blois,  dans  les  lignes  que  je 
viens  de  citer,  est  applicable  à  toute  fortification  préexistant 
à  la  moderne  artillerie ,  aussi  bien  aux  places  allemandes 
qu'aux  places  françaises.  Or  un  grand  nombre  de  ces  places 
étrangères  sont  de  Ydge  de  pierre^  si  justement  mis  à  l'index 
par  M.  le  général  de  Blois  (p.  260). 
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Dans  le  tracé  bastiopné,  la  pierre  n'est  employée  que  pour 
constituer  Yohsfack^  qn  peut  la  soustraire  à  TefTet  du  tiréloi*- 
gné.  Dans  la  fortification  polygonale,  telle  qu^elle  a  été  con*- 
atrqite  jusqu'^  présent,  la  pierre  entre  pour  beaucoup  dans 
la  partie  çffmsive  de  la  fortification.  Elle  prend  part  à  la  lutte 
avec  ses  étages  de  casemates,  d'embrasures,  de  crépeaux. 
Comment  se  comportera-t-elle  vis-à-vis  du  tir  plongeant  des 
nouveaux  projectiles,  dont  la  pénétration  est  si  profonde  t 

Un  des  plus  éminents  partisans  du  traoé  polygonal  va  ré» 
pondre  à  cette  question,  M.  le  colonel  Brialmont,  passant  en 
revue  quelques-unes  des  places  projetées  par  Montalembert 
ou  exécutées  dans  ces  derniers  temps,  reconnaît  que  toutes, 
5an«  esçeepHon^  auraient  leurs  murs  détachés  et  leurs  case- 
mates détruits  de  loin,  et  que,  par  suite,  il  en  résulterait  de 
nombreux  angles  morts.  {E$udt  tuv  la  iifétmde^  I*w«,  etc., 
t.  III,  de  la  page  .53  à  la  page  80.) 

A  propos  d'angles  morts,  M.  le  général  de  Blois  les  regarde 
comme  suffisamment  supprimés  dans  la  fortification  alle- 
mande par  la  position  des  embrasures  basses,  qui  permettent 
un  tir  direct  rasant  le  fond  du  fossé.  Pour  éviter  que  les  em- 
brasures soient  embouchées,  il  propose  de  creuser  au  pied 
4m  mur  un  petit  fossé  déjà  indiqué  par  Busca  au  seizième 
siècle  (p.  217).  Â  cela,  je  répondrai  que  oe  petit  fossé  ne  sera 
b^ttu  d'aucun  feu  ;  ce  sera  une  parallèle  pour  attacher  le  mi- 
neur,  pour  dresser  de  courtes  échelles  contre  les  embra*- 
sures  et,  dès  lors,  permettre  de  jeter  des  sacs  de  poudre, 
des  projectiles  creux,  etc.,  dans  les  casemates  et  même  d*y 
pénétrer,  ainsi  que  l'histoire  en  offre  de  fréquents  exemples» 
notamment  au  siège  de  Bad^os  en  1813. 
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M.  le  généra)  de  Bloia,  en  citaiil  imparfiôteinenl  quelques 
conchisions  auxquelles  j^  été  conduit  relativement  au  nom- 
hre  des  bonnes  défenses,  me  fait  déduire  une  conséquence 
qui  n'a  jamais  été  dans  ma  pensée.  Selon  lui,  j'en  airiveraîa 
à  dire  que  les  «  places  se  sont  défendues  a?<ec  une  énergie 
«  d'autant  plus  grande  que  les  moyens  en  arliBerie  dé^e- 
0  )appé%  contre  eBe  sont  derenus  plus  puissants.  »  (P.  969). 

Voici  la  citation  incomplète  que  fa^  M.  le  général  de  BkHS  : 
(p.  »6&>. 

•  Dans  le  ooors  do  seiâteie  sîècte,  fi  comple  20  belles 
«  défenses  de  places  ; 

«  Dans  le  cours  du  dix-septième,  il  en  compte  32  ; 

«  Dana  le  eoors  du  dix*huiliènie,  il  en  compte  57.  » 

Voici  maintenant  la  même  citation  complétée  d'après  ce 
que  )'ai  écrit  dane  mes  Stmdn  : 

J'ai  ôlé  au  seizitoie  siècle  36  beDes  défenses,  If  belles 
attaques;  au  dix-septième,  33  beHes défenses,  16  belles  at- 
taques ;  an  dixobuitième,  S7  beHes  défenses,  &&  belfes  atta- 
ques; au  dix^neuvitaie,  31  belles  défenses,  1 9  b^es  attaque». 

On  voit  que  la  conclusion  à  déduire  est  bien  dSférente  de 
ceUe  que  me  prête  M.  le  général  de  BIbis. 

Au  seizième  siècle,  j'^ai  mentionné,  en  nombre  rondi% 
S  bonnes  défenses  pour  un$  bonne  attaque. 

Au  dix-septième,  î  bonnes  défenses  pour tme  bonne  atteque. 

Au  dix-buitième,  S         —  pour  7  — 

Audn-neuvième,3         —  pour  2  — 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre  époque,  le  nom^ 
bre  des  belles  attaques  et  celui  des  belles  défenses  tendent  S 
s'équilibrer. 
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M.  le  général  de  Blois  classe  les  officiers  du  génie  en  deux 
camps,  ceux  du  passé  et  ceux  du  présent  et  de  Tavenir,  et  il 
me  place  avec  les  premiers,  c'est-à-dire  avec  ceux  qui  veulent 
peu  d'artillerie  pour  l'attaque  et  pour  la  défense  et  qui  sont 
partisans  des  sièges  pied  à  pied. 

J'ai  toujours  dit  que  pour  entreprendre  ou  soutenir  un 
siège  il  fallait  beaucoup  d'artillerie,  que  plus  on  en  aurait, 
mieux  cela  vaudrait.  Mais  j'ai  ajouté  que  l'histoire  était  là 
pour  prouver  que,  très-souvent,  l'assiégeant  ou  l'assiégé  en 
avaient  manqué,  et  qu'une  bonne  fortification  devait  four- 
nir à  ses  défenseurs  les  moyens  de  résister  dans  les  deux 
cas. 

Je  n'ai  jamais  dit  que  la  marche  pied  à  pied  fût  le  seul 
procédé  à  emplpyer  dans  les  sièges,  j'ai  soutenu  que  c'était 
le  plus  sûr  et  le  meilleur,  surtout  quand  l'attaquant  n'avait 
pas  toute  l'artillerie  nécessaire.  J'ai  cité  des  exemples  de 
succès  dus  aux  bombardements  et  aux  attaques  brusquées; 
mais  j'ai  montré  qu'ils  étaient  rares,  bien  que  quelques-uns 
d'entre  eux  soient  parfaitement  motivés  par  des  circonstances 
particulières. 

J'ai  prouvé,  à  l'aide  des  faits  enregistrés  par  l'histoire, 
combien  les  attaques  brusquées  avaient  été  sanglantes  et  gé- 
néralement infructueuses  dans  le  passé  ;  ce  qui  m'autorise 
à  supposer  qu'il  en  sera  de  même  dans  l'avenir  ;  en  présence 
de  places  armées  de  fusils  et  de  canons  à  tir  rapide,  de  mi- 
trailleuses; en  présence  de  l'électricité  qui  répandra  la 
clarté  pendant  la  nuit,  aux  abords  des  villes,  ou  tout  au 
moins  dans  les  fossés.  Dans  ces  conditions-là,  lancer  une 
colonne  d'assaut  à  découvert  pendant  plusieurs  centaines  de 
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mètres  me  paraît  être  d'une  excessive  imprudence  et  n'a* 
voir  aucune  chance  de  succès. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  j*ai  toujours,  dans  mes  Etudet  Ait-* 
toriques^  appuyé  mes  raisonnements  sur  des  iaits,  sur  l'ex* 
périence.  Je  les  ai,  de  plus ,  corroborés  de  Topinion  des 
principaux  ingénieurs  militaires  de  chaque  époque. 

il  est  ime  école  dont  M.  le  général  de  Blois  et  M.  le  colonel 
Brialmout  font  partie,  qui  prétend  «  abandonner  la  routine, 
«parler  moins  d'expérience  el  raisonner  davantage.  » 
(P.  321). 

Il  est  vrai  que  M.  le  général  de  Blois  ajoute  ensuite  (p.  322) 
que  les  raisonnements  de  M.  le  colonel  Brialmont  ont  sur  les 
miens  l'avantage  d'être  appuyés  sur  des  observations  d'une 
incontestable  vérité. 
Les  observations  de  quoi  ? 

Si  ce  sont  les  observations  des  faits,  c'est  ce  que  j'appelle 
fexfjérience. 

Les  procédés  de  l'école  dont  je  parle  sont  tellement  rem- 
plis d'écueils,  ils  peuvent  conduire  à  tant  de  mécomptes,  que 
je  crois  rendre  service  en  la  combattant  énergiquement, 
en  signalant  quelques-uns  des  résultats  erronés  auxquels 
elle  a  conduit. 

Tous  les  raisonnements  du  général  Rirgener  et  du  colonel 
John  Jones,  pour  prouver  que  leh  canonnade^  et  les  bouibar- 
déments  doivent  faire  capitul<jr  rapidement  les  villes,  n'ont 
pas  empêché  Saint-Sébastien,  réduit  en  cendres,  ayant  une 
brèche  de  200  mètres  de  large  à  son  enceinte,  a>bié^é  a\ec 
des  nio\ens  immenses,  de  tenir  soixante- treize  jours,  alors 
que  les  ingénieurs  no  lui  accordaient  qu'une  résistance  de 
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huit  à  dix  jours  contre  une  attaque  ordinaire  (appréciation 
du  commandant  Belmas,  auteur  très^estimé  de  relations  des 
sièges  de  la  Péninsule). 

Après  les  campagnes .  de  l'Empire,  les  Allemands,  surpris 
du  peu  de  durée  des  sièges  soutenus  par  quelques-unes  de 
leurs  forteresses  attaquées  par  les  Français,  crurent  que  le 
tracé  bastionné  en  était  la  cause.  Us  ne  s'aperçurent  pas  que 
les  rapides  mouvements  de  nos  armées  victorieuses,  laissant 
ces  places  isolées  ou  les  surprenant  mal  pourvues,  avaient 
une  plus  large  part  dans  les  capitulations  que  la  forme  du 
tracé  des  enceintes.  Empruntant  les  idées  de  Hontalembert, 
qui  n'avaient  encore  jamais  été  appliquées,  les  puissances 
étrangères  couvrirent  k  grands  frais  leurs  territoires  de  for* 
teresses  polygonales. 

Le  raisonnement  présidait  à  peu  près  seul  à  rétablissement 
des  projets  suivant  lesquels  ces  fortifications  étaient  étal)Ues; 
Texpérience  faisait  défaut.  Bien  plus,  à  mesure  que  cette 
pratique  s'acquérait,  elle  montrait  dans  quelle  fausse  voie  on 
était  entré. 

Ce  furent  d'abord  les  expériences  de  Wolwich,  en  182S, 
contre  les  murs  détachés.  Puis  vint  l'invention  de  la  nouvelle 
artillerie  ;  et  les  essais  faits  à  Vienne,  à  Vérone,  à  Tile  d*Aix, 
ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  le  danger  qu'offraient  ces 
étages  de  voûtes  en  maçonnerie  soumises  au  tir  plongeant 
des  projectiles  de  gros  calibre. 

En  même  temps,  quelques  faits  de  guerre  venaient  rendre 
ces  expériences  complètement  décisives  (Bomarsund,  la 
tour  du  bastion  central  à  Sébastopol,  Borgoforte  en  1866). 
II  fallut  modifier  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors,  et  les  nou^ 
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velles  places  polygonales  ne  ressemblent  plus  aw  premières, 
issues  du  rêùatmement  seul. 

On  trouve  celles-ci  défectueuses;  dans  plusieurs  des  forte- 
resses qu'on  a  construites  récenunent,  on  constate  un  retour 
nettement  caractérisé  vers  les  bastions. 

Avant  18(>6,  les  Prussiens,  se  fiant  k  quelques  essais  de 
polygone  et  sana  avoir  d'expériences  de  guerre  à  l'appui» 
croient  pouvoir  composer  leur  artillerie  de  campagne  unique- 
ment  4e  pièces  en  acier  ;  sept  d'entre  elles  éclatent  à  la  seule 
bataille  de  Sadovra,  et  voilà  aujourd'hui  la  Prusse  forcée 
d'abandonner  toutes  ces  bouches  à  feu  pour  revenir  au 
bronae. 

Lorsque  le  général  Paixhana  dota  notre  flotte  des  obuaiert 
qui  portent  son  nom,  on  déclara  que,  dans  un  combat  naval, 
l'abordage  ne  serait  plus  possible  en  présence  de  ees  puis- 
sants projectiles  d'éclatement  qui  tiendraient  lea  navires 
éloignés  lea  uns  des  autres.  Si,  k  ce  moment,  quelqu'un  était 
venu  conseiller,  comme  moyen  de  gagner  des  bataiUes  pa«* 
vales,  l'emploi  des  anciens  navires]^  éperon  des  Carthaginois 
et  des  Romains,  on  aurait  vu  dans  cette  proposition  le  songe 
creux  d*un  archéologue. 

Et  cependant,  depuis  quand  fait-on  des  vaisseaux  à  épe-> 
ron  t  Précisément  depuis  les  nouveaux  progrès  de  PartUlerie, 
depuis  l'adoption  de  ces  bouches  à  fsu  qui  doivent  tout  dé- 
truire de  très-lom.  C'est  vis-à-vis  des  nouveaux  canons  que 
le  Merrimac  et  le  Max  ont  obtenu  leurs  succès.  Bt  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  navires  cuirassés  qui  ont  affronté  ces 
danger».  Au  combat  de  Lissa,  le  £ai$€r^  vieux  vaisseau  en 
bois,  n'hésHa  pas  à  se  jeter  de  Pavant  sur  le  Moi-d^fioi^tufal ; 
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ce  dernier,  par  une  manœuvre  habile,  évita  le  choc,  et  les 
deux  navires  se  frôlèrent  dans  toute  leur  longueur. 

Les  prévisions  issues  des  raisonnements  les  plus  logiques 
en  apparence  sont  donc  souvent  trompeuses  quand  il  n'y  a 
'  pas,  comme  points  d'appui,  des  faits  bien  établis. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne  doive  pas  aller  au-devant 
de  Texpérience  et  la  provoquer  par  des  études  de  pure  ima- 
gination et  par  des  travaux  simplement  intellectuels.  Mais 
quand  il  faudra  en  venir  à  l'adoption  de  mesures  nouvelles, 
un  gouvernement  fera  bien  de  n'admettre  définitivement  que 
ce  qui  aura  réeDement  reçu  la  sanction  d'épreuves  sérieuses 
et  concluantes.  S'il  agissait  autrement,  il  pourrait  s'exposer 
à  de  grands  mécomptes,  à  des  dépenses  considérables  et 
inutiles* 

M.  le  général  de  Blois,  parlant  de  la  crise  que  j'ai  signalée 
dans  la  poliorcétique  (p.  323),  croit  que  c'est  lui  que  j'ai 
voulu  désigner  comme  en  étant  l'auteur  (p.  326).  C'est  une 
méprise  de  sa  part. 

Cette  grave  agitation  qui  se  mariifeste  parmi  les  artilleurs 
et  les  ingénieurs  militaires,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ne 
peut  être  l'œuvre  d'un  seul  ;  elle  a  été  surtout  produite  par 
la  nouvelle  école  allemande,  dont  les  idées,  réalisées  par  les 
constructions  nombreuses  et  variées,  ont  forcé  les  officiers 
du  génie  français  à  lutter  sérieusement  contre  elles,  d'autant 
plus  qu'elles  trouvaient  du  crédit  chez  quelques  officiers  des 
autres  armes. 

A  la  fin  de  son  Examen  critique^  M.  le  général  de  Blois 
s'exprime  ainsi  :  «  M.  le  commandant  Prévost  y  a  puisé 
«  (dans  l'histoire)  à  pleines  mains  dans  l'intérêt  de  sa  cause  ; 
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«  mais  il  a  traité  trop  sommairement  l'histoire  :  il  a  voulu 
c(  agir  comme  Bossuet,  toutefois  sans  obtenir  le  crédit  ac- 
<(  cordé  à  ce  grand  écrivain  ;  les  hommes  sont,  en  effets  plus 
«  disposés  à  convenir  de  la  puissance  de  Dieu  que  de  Tinuti- 
«  lité  des  bombardements,  d 

J'avoue  avoir  très*peu  pensé  à  Bossuet  quand  j'ai  écrit  mes 
Études  historiqties.  Quoique  bien  convaincu  que  rien  n'arrive 
ici-bas  sans  la  permission  de  Dieu,  je  n'ai  pas  précisément 
suivi  la  méthode  d'après  laquelle  l'illustre  auteur  du  Discours 
sur  rhistoire  universelk  a  développé  sa  magnifique  thèse. 

Si  mon  livre  trouve  des  lecteurs,  je  doute  fort  que  l'idée 
leur  vienne  de  me  comparer  à  Bossuet,  et  si,  par  hasard, 
elle  surgissait  dans  leur  esprit,  je  suis  certahi  qu'ils  trouve- 
raient, pour  expliquer  l'immense  distance  qui  me  sépare  du 
grand  écrivain  du  dix-septième  siècle,  des  preuves  ailleurs 
que  dans  la  comparaison  de  la  croyance  en  Dieu  avec  la 
croyance  dans  l'inutUité  ou  l'utilité  des  bombardements. 
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PAR  LE   COLONEL    D'HERBELOT. 


CHAPITRE  I. 
dmnm  différente  BUite. 

Les  tf anspoHd  itiilitaire^  dftiis  totis  les  États  qui  possèdent 
des  chemitis  dd  fbf  sont  i'églés  par  deà  lois  ou  par  des  règle- 
ments sjiéciaux. 

En  AutHchei  une  instrtibtioh  sur  les  transports  militaires 
par  chemin  de  fer  a  été  publiée  en  1862.  Elle  a  été  mise  à 
exécution  dans  la  dernière  campagne.  Nous  en  extrayons  ce 
qui  suit  : 

a  Une  administration  centrale  est  chargée  de  la  direction 
des  grands  transports  militaires.  Elle  se  compose  :  d'un  offi- 
cier supérieur  de  Tétat-major  général,  d'un  capitaine-adjoint, 
d'un  fonctionnaire  de  l'inspection  générale  des  chemins  de  fer 
et  d'un  délégué  des  compagnies. 

<(  Cette  commission  se  réunit  à  Vienne,  au  ministère  de  la 
guerre. 

«  Elle  peut  obtenir,  sur  sa  demande,  l'adjonction  de  com- 

I  Voir  notre  naméro  9. 
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missions  des  lignes^  composées  :  d'un  officier  d'état*major 
générai  et  d'un  employé  des  compagnies  de  chemin  de  fer. 
Us  forment  la  partie  mobile  de  la  commission  centrale  et 
sont  employés,  s'il  y  a  lieu,  à  parcourir  les  localités  où  Tin- 
tervention  de  Tadministration  est  nécessaire. 

«  Pour  les  transporta  à  l'étranger,  l'administration  cen- 
trale se  fait  représenter  par  des  délégués  appartenant  aux 
compagnies  des  chemins  de  fer  de  l'État  où  ces  transports 
doivent  s'effectuer. 

a  Dans  certaines  affaires^  le  ministère  de  la  guerre  ou  l'in* 
spection  générale  des  chemins  de  fer  doit  s'entendre  avec 
le  ministère  du  commqroe. 

«  On  établit  subsidiairement  une  seconde  commission  exe- 
cutive, qui  fonctionne  sur  le  théâtre  de  la  guerre  après  les 
grands  mouvements  de  troupes.  Elle  est  composée  comme 
la  commission  centrale;  mais  le  délégué  des  compagnies  doit 
être  choisi  dans  l'administration  des  chemins  de  fer  qui  sont 
sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

«  Lorsque  la  guerre  a  heu  en  pays  étranger,  à  défaut  de 
représentant  dans  ce  pays,  un  fonctionnaire  de  l'inspection 
générale  des  chemins  de  fer  autrichiens  est  chargé  de  la  direc- 
tion ded  transports  ;  de  plus^  le  commissaire  militaire  de  la 
commission  executive  est  sous  lea  ordres  du  chef  d'état-md- 
jor  général  de  l'armée. 

«  La  résidence  de  cette  commission  est  déterminée  par  le 
commandant  d'armée  et  doit  toujours  être  à  proximité  du 
quartier  général.  Si  ce  dernier  s'éloigne,  il  appelle  près  de 
lui  au  besoin  tous  les  membres,  au  moins  le  commissaire 
militaire,  ou  un  autre  membre  à  son  défaut. 
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((  Pour  assurer  runiformité  dans  Texécution  des  règlements 
aux  lieux  de  chargement  et  de  déchargement,  des  commis- 
sions d'étapes  sont  établies  aux  points  principaux  d'embran- 
chement. 

(c  Ces  commissions  se  composent  :  d'un  capitaine  ou  d'un 
officier  subalterne  commandant  d'étape,  d'un  autre  officier 
subalterne  suppléant,  d'un  employé  de  chemin  de  fer  et 
d'un  suppléant. 

((  Toutes  les  commissions  d'étape,  hors  du  théâtre  de  la 
guerre,  sont  subordonnées  à  l'administration  centrale.  Il  en 
est  de  même  pour  les  fonctionnaires  qui  s'y  trouvent  tant 
que  les  opérations  militaires  ne  sont  pas  commencées,  o 

En  France,  les  règlements  en  vigueur  sont  du  mois  de  dé- 
cembre 1855.  Us  ont  aboli  les  dispositions  provisoires  de 
septembre  1851. 

Les  instructions  sur  les  mouvements  des  troupes  portent 
ce  qui  suit  : 

«  Le  transport  des  troupes  par  chemins  de  fer  exige  deux 
conditions  :  sûreté  ei  célérité. 

<(  Ces  conditions  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  la 
stricte  observation  des  règlements. 

«  Les  troupes  transportées  par  chemins  de  fer  sont  assi- 
milées à  celles  embarquées  sur  mer,  où  la  direction  et  une 
grande  partie  de  l'autorité  sont  dans  les  mains  du  comman- 
dant du  bâtiment. 

c(  De  même,  pendant  le  trajet,  l'officier  qui  commande  les 
troupes  doit  se  conformer  aux  prescriptions  du  chef  du  con- 
voi, sur  lequel  repose  la  responsabilité  du  transport. 

((  Tous  les  officiers  et  soldats  sont  tenus  également  de  se 
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soumettre  aux  avis  qui  peuvent  leur  être  donnés  par  les 
fonctionnaires  de  la  ligne. 

«  Ordre  du  mouvement.  —  L'administration  du  chemin  de 
fer  doit  être  informée  le  plus  tôt  possible,  par  Tautorité  mi- 
litaire, de  la  force  du  transport  qu'elle  aura  à  effectuer, 
hommes,  chevaux,  voitures. 

«  Dès  qu'un  ordre  de  transport  est  donné,  le  chef  du  corps 
ou  du  détachement  désigné  pour  être  mis  en  mouvement 
est  tenu  de  se  concerter  avec  le  fonctionnaire  du  chemin  de 
fer,  pour  déterminer  le  poids  du  chargement,  l'espèce  du 
matériel  à  employer,  le  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  à 
placer  dans  chaque  wagon,  le  mode  de  composition  du  tra  n, 
l'heure  de  départ  et  l'itinéraire,  dont  il  doit  laisser  un  double. 

ce  Au  jour  du  départ,  le  chef  du  détachement  remet  à  ce 
fonctionnaire  un  état  des  militaires,  chevaux,  voitures  de 
guerre  et  de  bagages  à  transporter. 

«  Pour  chaque  genre  de  troupes,  il  existe  des  instructions 
particulières  relatives  à  leur  répartition  dans  les  wagons,  au 
transport  des  chevaux,  k  l'alimentation  pendant  le  transport, 
à  l'embarquement  et  débarquement  des  troupes,  chevaux, 
voitures  de  guerre. 

«  Pour  les  rétributions,  la  décision  ministérielle  du  6  no- 
vembre 1855  a  modifié  les  dispositions  du  16  septembre  1851  *. 

>  Dans  l'origiae,  (Mir  suite  d'une  convention  passée  entre  le  ministère  de 
la  guerre  et  l'administration  des  chemins  de  fer,  les  corps  et  détachements 
devaient  être  transportés  par  ces  lignes  à  moitié  prix  du  tarif. 

Cette  réduction  a  été  rendue  applicable  en  1837  aui  militaires  voyageant 
isolément. 

En  1844,  les  militaires  isolés  continuèrent  k  jouir  du  même  avantage, 
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c  Corps  de  trùupes  et  diéachemmtn,  —  fin  principe,  le  Irans- 
port  des  corps  de  troupes  et  des  détachements  s'exécute  au 
quart  du  tarif,  tant  pour  les  trains  ordinaires  cpie  pour  les 
trains  spéciaux.  Ces  derniers  doivent  être  de  plus  de  3&5  honn 
mes  ;  si  le  nombre  n'est  pas  atteint,  la  rétribution  est  do 
5  francs  par  kilomètre. 

«  Lorsque  l'effectif  pour  convois  spéciaux  est  au-dessous 
de  3&5  hommes,  le  transport  n'est  exécuté  que  sur  ordro 
ministériel. 

((  Si  Ton  fait  usage  de  wagons  de  marchandises»  la  rétri* 

bution  s'évalue  par  charge  de  wagon* 

mais  il  fut  décidé  que  le  iransport  des  corps  et  détachtaeiils  a'iffco» 
tuerait  an  quart  du  tarif. 

Bufiii  la  réduction  des  trois  quarts  fut  étendue  aux  militaires  isolés  : 

Es  1SÔ9,  sur  ia  ligne  de  Paris  à  Cherbourg  ;  en  1865,  sur  la  ligne  de 
r Ouest;  au  1«'  janvier  1858,  sur  la  section  de  Paris  ^  Rouen  et  au  Havre  ; 
en  1855,  sur  la  ligne  d'Orléans  ;  en  septembre  1857,  sur  celle  du  Hord  ;  en 
1857,  sur  la  ligne  du  Midi  (à  sa  création)  ;  ea  ao(^t  1857,  ur  la  ligos 
Paris-Lyon- Méditerranée;  en  1855,  sur  celle  de  Paris  à  Mulhoase  (^sa 
création);  au  !«'  janvier  1863,  sur  celle  de  Paris  à  Strasbourg;  au 
15  avril  1854»  sur  le  ohemla  de  fer  Viotor-Emmanuel. 

Le  Bulletin  des  lois  en  1857  mentionnait  les  dispositions  suivantes  : 

lo  Les  militaires  ou  marins  voyageant  soit  en  corps,  soit  isolément  ne 
seront  aMUjeUia  ponr  enx,  pour  leurs  ebevanx  et  lenro  bogageo  qu'ai 
quart  de  la  taxe  du  tarif  ; 

2o  Si  le  gouvernement  avait  besoin  de  diriger  des  troupes  ou  un  ma* 
tériel  miUmira  ou  naval  sur  l'un  des  points  desservis  par  les  chemins  de 
ter,  les  compagnies  seraient  tenues  de  mettre  immédiatement  à  sa  dispo- 
sition, pour  la  moitié  de  la  taxe  du  tarif,  tous  leurs  moyens  de  transport. 

Le  10  février  1868,  un  traité  a  été  passé  entre  le  ministëra  de  la  guem 
01  leo  oonpagnies  du  Nordi  do  rBtt,  de  Paris  h  Lyon  et  è  la  Médiler- 
ranéo,  d'Orléans,  de  l'Onest,  du  Midi,  ponr  le  transport  dn  matériel  ot  dos 
approvisionnementa  do  tonte  natura^ 

Les  dislanees  minimum  k  parcourir  en  vinguquatra  henras  «ont  de 
300  kilomètres  (grande  vitesse)  et  de  125  iLilomëlres  (petite  vitesse). 

Los  prix  do -transport  sont  les  suivants  :  par  tonne  do  1  000  liilognmnies 
et  par  liilomëtre,  vitesse  accélérée,  22  ceatimes  ;  petite  vitesse,  9  centimes. 

{Note  du  traâucUur.) 
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*  Vûiturê9  de  fUêtris,  Itain  étiOLfiill&ie  et  ék  gè^tB.  —  Les 
voitures  de  guerre  sont  transportées  au  quart  du  tarif  exigé 
pour  les  marchandises  par  tonne  et  par  kllotnètr^  (grande 
vitesse  ou  vitesse  ordinaire). 

h  Les  chevaux  d'officiers,  tf ansportés  avec  un  détache- 
ment, ne  sont  soumis  cpi'au  (juart  du  tarif. 

«  Si,  paf  une  forte  cottcentf àtioû  de  militaires,  le  gouver- 
nement fait  usage  de  toutes  les  ressources  d'une  compagnie 

en  wagons  de  voyageurs  et  de  marchandises,  le  tarif  peut 
être  élevé  du  quart  à  moitié. 

(I  Dans  ce  Cas,  la  inquisition  ne  doit  étfe  faite  que  par  le 
ministère. 

a  Pour  le  matériel  de  guerre,  il  n'y  a  aucuns  frais  relatifs  à 

rinscription  et  au  chargement. 

tt  Les  militaires  voyageant  isolément  sUf  tôUs  lès  Chemins 
concessionnés  avant  185Â  t)ayent  demi-place  \  stir  ceu5t  con- 
cessionnés  depuis  cette  époque,  seulement  quart  dé  plàce.  » 

En  Prusse,  on  a  puhllé  les  pièces  suivantes,  le  1^'  ma 

1861  : 

1*  Instruction  pour  le  transport  des  troupes  et  du  maté- 
riel de  guerre  sur  les  chemins  de  fer,  avec  un  appendice 
relatif  au  transport  des  militaires  malades  oU  blessés. 

2*  Organisation  du  transport  de  grandes  masses  dé  troUpé^ 
par  chemin  de  fer. 

L'instruction  du  ministre  de  la  guerre,  en  six  chapitres,  a 
pour  objet  les  moyens  de  transport,  la  direction  des  convois, 
le  chargement  et  le  déchargement. 

Le  règlement  d'organisation,  dans  son  premier  chapitre, 
présente  les  principes  généraux  pour  le  transport  des  masses; 
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on  y  recommande  d'éviter  autant  que  possible  les  change- 
ments de  wagons  en  passant  d'un  chemin  de  fer  à  un  autre. 

Le  nombre  des  trains  est  fixé  k  huit  par  jour,  lorsqu'il  n'y 
a  qu'une  voie  ;  à  douze,  lorsqu'il  y  en  a  deux.  Un  convoi 
doit  contenir  soit  un  bataillon,  dont  l'effectif  peut  s'élever 
à  1  000  hommes,  soit  un  escadron  de  150  chevaux,  soit  une 
batterie  de  6  bouches  à  feu,  soit  trois  quarts  d'une  colonne 
de  munition.  La  force  d'un  convoi  doit  être  entre  60  et  100  es- 
sieux. 

La  rapidité  du  convoi  militaire  est  fixée,  par  heure,  de 
3  milles  à  3  milles  et  demi  (22^,67  à  26>',&8)  ;  et,  après  huit 
à  neuf  heures  de  mouvement,  il  doit  y  avoir  une  halte  d'une 
à  deux  heures  pour  l'alimentation  des  hommes  et  des  che- 
vaux. 

L'ordre  de  la  marche  est  réglé  :  1"^  par  un  tableau  pour 
chaque  corps  d'armée  ;  2"^  par  un  plan  ;  3<*  par  une  disposition 
relative  à  chaque  ligne. 

Une  commission  centrale,  chargée  de  la  haute  direction, 
est  instituée  à  Berlin  ;  elle  se  compose  :  de  trois  ofiSciers  su- 
périeurs ou  généraux,  de  trois  membres  délégués  par  le 
ministère  du  commerce,  par  celui  de  l'intérieur  et  par  l'admi- 
nistration militaire.  Une  sous-commission  executive  se  com- 
pose d'un  officier  supérieur  et  d'un  commissaire  du  ministère 
du  commerce.  Cette  dernière  s'occupe  de  toutes  les  dispo- 
sitions relatives  au  transport  des  troupes,  soit  à  l'intérieur, 
soit  en  pays  étranger.  Elle  suit  le  quartier  général.  Enfin, 
pour  chacune  des  lignes  principales  de  chemins  de  fer,  il  y  a 
une  commission  des  lignes,  formée  d'un  officier  d'état-major 
et  d'un  fonctionnaire  des  chemins  de  fer.  * 
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La  commission  des  lignes  doit  porter  son  attention  sur  les 
points  suivants  : 

1^  Que  le  transport  des  troupes  s'exécute  conformément 
aux  règlements  ; 

2«  Qu'on  observe  les  dispositions  prescrites  pour  les  lieux 
de  chargement,  de  déchargement,  de  départ  et  pour  l'ali- 
mentation des  troupes  ; 

3®  Que  les  convois  soient  disposés  conformément  aux  in- 
structions, pourvu^  du  personnel  nécessaire,  et  qu'ils  soient 
en  mesure  d'être  mis  en  route  aux  heures  prescrites. 

&«  Que  les  distances  entre  les  convois  soient  conservées. 

La  commission  des  lignes  s'entend  à  cet  effet  avec  les  délé- 
gués des  administrations  des  chemins  de  fer,  règle  le  tableau 
des  mouvements  militaires,  le  soumet  à  la  commission  cen- 
trale, et,  après  avoir  obtenu  son  assentiment,  le  communique 
à  la  commission  d'étapes,  au  fondé  de  pouvoirs  de  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer  et  au  général  commandant.  Peu  de 
temps  avant  le  commencement  des  opérations,  la  commission 
des  lignes  s'établit  sur  le  point  de  chargement  et  s'assure 
que  les  préparatifs  prescrits  sont  exécutés  sur  toute  la  ligne. 
Après  la  concentration  des  troupes  et  pendant  les  opérations 
militaires,  la  commission  des  lignes  prépare  les  transports 
subséquents. 

En  principe,  une  commission  des  lignes  est  attachée  à 
chaque  corps  d'armée  et  siège  au  quartier  général. 

Les  commissions  d'étapes  se  composent  :  d'un  o£Qcier  su- 
périeur commandant,  d'un  ou  plusieurs  officiers  subalternes, 
d'un  fonctionnaire  de  l'intendance,  d'un  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer,  avec  des  suppléants,  et,  en  pays  étranger, 


718  DE  L'EMPiOI   DES  CHEMU^S  DE   FER 

d'un  fonoUonaaire  du  gouvernement.  Ce  peraoni^el  est  ré- 
parti sur  les  points  de  chargement  et  de  déchargc^Qot  et  auk 
statkma  d'approyinonKement. 

Ces  employés  sont  informés  par  la  commiçsiot»  des  Ugnea 
de»  pomta  de  départ  et  d'arrivée,  du  nombre  et  de  la  com- 
position des  cotRvois-  l^  commsiaion  d'étapes  ae  tient  en 
relation  avec  les  commandants  de  place,  avec  les  (onction*' 
nairea  de  Vintendanoe  et  avec  les  délégués  des  lignes  télé- 
graptûquea  et  doa  cbemina  d«i  fer.  , 

Ce  made  d'oifaniaation  a  été  mia  en  œuvre  dans  la  dernière 
campagM, 

La  comoiisaion  centrale  eiuste  en  p^rmai^ence;  elle  a  pour 
intermédiam  la  eommisalun  executive»  chargée  d'organiser 
l0  ifteuvement  en  grand  avec  la  commUsiQP  dea  lignes  çt  lea 
employés  diapQaéa  aux  différentes  atatiops* 

Pour  que  la  commission  dea  lignes  puisse  agir  efficace-- 
mwtt  il  importa  qu'elle  ait  ^ntjre  scia  mains  tous  lea  fils  de 
oet  immej]^ae  mouvemoi\t  de  transport,  afin  d'y  étaUir  l'unité. 
L'homme  technique  et  l'officier  sont  également  indispensahlea 
dans  cette  commisaion.  Les  commandants  d'éuqpe  ont  une 
position  difficile»  et  l'on  ne  doit  appeler  à  oea  fonctions  que 
dea  oifioiers  eapaUea  et  énergiques. 

Un  ordre  du  cabinet  prescrivit,  du  25  au  29  mai  1866, 
rétabfisaement  d'une  commiasion  mobile  executive  au  grand 
quartier  général^^  et  d'une  commission  dea  lignes  près  de 
clique  conunandant  d'armée  composée  de  plusieurs  corps 
d'armée.  Par  suite»  il  devait  y  avoir,  pour  lea  deua  armées, 
deux  commissions  des  lignes  et  deux  divisions  de  chemins 
de  far. 
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La  commission  mobile  executive  se  composai!  :  d'un  major 
du  grand  état-major,  d'un  capitaine  et  d'un  conseiller, 

La  commission  des  lignes,  pour  la  première  armée,  se  coiil* 
posait  ;  d'un  m^jor  ei  d'un  inspecteur  de  cbemlns  de  fer  ; 

Pour  la  deuxième  armée  :  d'un  UeuteoanMolooel  ei  d'un 
ins])ecteur  supérieur  du  mouvement. 

Une  troisième  commission  des  lignes,  à  Munster,  se  oom* 
posait  d'un  capitaine  de  cavalerie  et  d'un  iospeoteur  àb 
chemins  de  fer.  Elle  devait  agir  sur  tous  les  chemins  de  ier 
du  Rhin  et  en  Saxe. 

En  Suisse,  un  règlement  spécial,  du  20  mai  1&67,  est  en 
vigueur  pour  l'emploi  des  chemins  de  fer  au  transport  des 
troupes.  La  Confédération  helvétique  et  les  autorités  canto- 
nales peuvent  disposer  de  ces  lignes  et  de  leur  matériel  pour 
le  transport  des  troupes,  des  militaires  isolés,  des  chevaux, 
voitures,  bouches  à  feu,  munitions,  ato. 

Les  transports  s'effectuent  soit  par  trains  ordinaires,  soit 
par  trains  spéciaiu,  siu*  l'ordre  des  autorités  cûiupétaiites 
ou  du  commandant  des  troupes. 

Dans  le  cas  de  trains  spéciaux,  l'avis  du  transport  militaire 
doit  être  donné  a  temps  pour  que  les  moyens  de  transport 
soient  prêts  à  la  station  de  départ,  en  général  deux  jours  au 
moins  avant  le  départ,  sauf  les  cas  d'urgence. 

Il  faut  faire  connaître  la  station  de  départ,  celle  de  desti- 
nation, l'effectif  en  hommes  et  en  chevaux,  la  nature  des 
troupes,  le  nombre  et  Tt^spèce  des  honunes. 

L'itinéraire  deteniiiné  par  l'autorité  supérieure  doit  être 

observé  rigoureusement. 
Dans  le  transport  des  troupes  ou  du  matériel,  le  commao* 
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dant  s'entend  avec  le  préposé  de  la  station  de  départ  pour 
déterminer  Tépoque  du  chargement,  du  séjour,  la  durée  du 
parcours.  Un  officier  expérimenté,  accompagné  d'une  co- 
lonne de  travailleurs,  doit  être  à  cet  effet  envoyé  en  avant. 

En  principe,  les  convois  doivent  être  composés  dans  Tor- 
dre suivant  :  tender^  wagons  de  bagages,  wagons  de  voyageurs, 
wagons  pour  chevaux,  idem  avec  rampes  transportableSy  idem 
pour  voitures  de  guerre. 

Au  besoin,  le  mouvement  du  chemin  de  fer  doit  être  subor- 
donné aux  exigences  de  la  tactique. 

Les  prix  du  transport  sont  réglés  de  la  manière  suivante 
(ordre  du  24  décembre  1852)  : 

Pertonnel. 

Troupes^  par  homme  et  par  lieue 0fr.i25 

/   Première  classe.  .  .  0     250 

HiliUiresvoyageantisolémeut      Deiuifeme classe.  .  .  0      175 

(par  homme  et  par  Ueoe)  :  (  ^,^^^^^  classe  .  .  0     1«5 

CoUs, 
Par  quintal  et  par  lieue 0     OGO 

Par  cheval  et  par  lieue 0     400 

Charge  complète  du  wagon  par  lieue 2     000 

Voitures  chargées  ou  non  chargées. 

Pour  deux  wagons  par  lieue *  .  .  .  .      i      S60 

Matériel  a/oec  trains  de  marchandises  ou  mixie. 

Bouches  ^  feu  sans  aftùt^  par  quintal.  .....*..  0  0175 

Projectiles,  bombes^  boulets,      ~~        0  0175 

Charge  complète  du  wagon  d'au  moins  80  quintaux 

(parquinUl) 0  0150 

Tout  le  reste  en  matériel  de  guerre 0  0200 

L'administration  du  chemin  de  fer  a  plein  pouvoir  tant 
que  le  territoire  sur  lequel  ce  chemin  est  établi  ne  devient 
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pas  le  théâtre  de  la  guerre.  Dans  ce  cas,  l'autorité  militaire 
prend  la  direction,  à  l'exemple  de  ce  qui  a  eu  lieu  lors  de  la 
guerre  d'Amérique  et  de  l'invasion  prussienne  en  Saxe  et  en 
Bohème. 

Ainsi,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  le  gouvernement  de 
Washington,  par  décret  du  11  février  1862,  prit  possession 
de  tous  les  chemins  de  fer  et  soumit  leur  direction  à  un 
fonctionnaire  militaire. 

En  Allemagne,  toutes  les  administrations  de  chemins  de 
fer  doivent  se  soumettre  aux  demandes  de  la  Confédération 
en  vue  de  la  défense  du  territoire,  et  faire  toutes  les  expédi- 
tions demandées  pour  le  service  militaire. 

En  Suisse,  les  dispositions  suivantes  sont  encore  à  l'état 
de  projet. 

En  temps  de  paix,  il  est  établi  une  commission  consulta- 
tive, composée  de  cinq  délégués .  des  administrations  des 
chemins  de  fer  suisses.  Deux  ou  plusieurs  d'entre  elles  peu- 
vent avoir  un  seul  représentant  ;  mais  ce  délégué  n'a  qu'une 
voix.  Chacune  a  le  droit  de  changer  son  représentant;  mais 
ce  changement  doit  avoir  lieu  en  deux  séances.  Il  doit  être 
donné  au  département  militaire  connaissance  de  la  composi- 
tion de  cette  commission. 

Elle  s'assemi)le  sur  la  convocation  du  département  mili- 
taire, dont  le  chef  en  a  la  présidence.  Il  choisit  un  vice-pré- 
sident pour  le  remplacer  en  cas  d'absence.  Il  convoque  les 
membres  des  commissions  subordonnées,  s'il  juge  convenable 
de  les  consulter  pour  l'examen  de  questions  spéciales. 

La  commission  consultative  a  pour  mission  : 

1<>  De  fournir  au  département  militaire  de  la  Confédération 
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helvétique  tous  laa  moyens  pour  l'emploi  des  chemins  de  fer 
au  transport  des  troupes. 

2«  D'examiner  les  questions  que  lui  eoumet  le  département 
militaire  et  de  lui  adresser  un  rapport  sur  ces  questions; 

i"*  De  faire  au  département  militaire  toutes  les  propo- 
sitions qui  peuvent,  en  temps  de  guerre,  avoir  un  résultat 
utile  pour  le  service  des  chemins  de  fer. 

Un  secrétaire  désigné  par  le  département  militaire  est 
chargé  de  la  rédaction  des  procès-^verbaux  et  de  la  conser- 
vation des  archives. 

Le  département  militaire  conserve  la  faculté  de  s'adresser 
directement  à  radminiatration  des  chemins  de  fer  pour  ob* 
tenir  les  renseignements  qui  lui  sont  nécessaires. 

Ce  département  supporte  toutes  les  dépenses  provenant 
de  la  commission  et  des  sous^-commissiooe. 

CHAPITRE  U. 


OrgavlsaUon  ta  ■•rvtos  •« 

el  danger  de  f^erre. 

En  temps  de  guerre,  une  direction  centrale  eal  inslituée 
pour  tous  les  chemins  de  fer  suisses. 

Elle  se  compose  de  cinq  membres»  Suisses  d'origine  el 
choisis  dans  les  diverses  administrations  de  chemins  de  br. 
Un  seul  membre  de  la  même  administration  peut  en  faire 
partie. 

La  Confédération  détermine  l'époque  et  le  Heu  où  doit  se 
constituer  la  direction  centrale. 

Celle-ci  reçoit  immédiatement  du  chef  d'état-major  gé- 
néral les  ordres  relatifs  au  service  des  cBemins  de  fer  et  lui 
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adresse  ses  rapports  après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  Texécution  de  ces  ordres. 

Cette  direction  centrale  reçoit  ses  instructions  de  l'auto- 
rité militaire,  se  met  en  relatian  avec  les  diverses  adminis^ 
trationa  et  dirige  toutes  les  branches  de^  services  civils  et 
militau'es. 

En  dehors  de  leur  subordination  à  la  direction  centrale 
pour  TexécutiQu  des  ordres  du  chef  d'état-major  général, 
chaque  compagnie  conserve  son  autonomie.  Les  dépenses 
delà  direction  centrale  sont  supportées  par  la  Confédération. 

L'autorité  militaire  informe  la  commission  centrale  du 
moment  où  ses  fonctions  doivent  cesser.  Celle««Qi  en  donne 
avis  aux  compagnies,  qui  sont  indemnisées  par  la  Confédé- 
ration des  pertes  qu'elles  ont  éprouvées  par  suite  de  i'exé^ 
cution  des  prescription»  de  Tautorité  militaire* 

CHAPITRE  m. 
OUIf  atioiis  militaires  ponr  les  emplois  de  olieniliis  de  D^r. 

Les  employés  de  chemins  de  fer  sont  exemptéa  du  aervio^ 
militaire  tant  qu'il  n*y  apas  de  piquet  de  troupes  confédérées 
ni  de  levée  de  troupes.  Dans  le  cas  de  piquet  ils  sont  tenus 
d'accomplir  leur»  devoirs  militaire»  comme  employés  de 
chemins  de  fer. 

S'ils  quitiaieat  leur  poste,  ils  seraient  considéré»  et  punis 
comme  déserteurs. 

Lorsque  les  chemins  de  fer  sont  subordomiés  à  la  direc** 
Uon  centrale,  les  employés  de  ces  lignes  sont  souoûs  aux  lois 
militaires  comme  les  troupes  de  la  Confédération,  Ceux  qui 
sont  ex^Bptée  du  aervico  militaire  ont»  d'aprëa  les  kâs  can- 
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tonales,  des  taxes  militaires  à  payer;  si  dans  une  année  il  y  a 
eu  piquet  ou  levée  de  troupes,  ils  sont  exemptés  de  cette  taxe. 

On  voit  que  l'organisation  n'est  pas,  en  Autriche,  appro- 
priée au  service  des  chemins  de  fer,  dans  lequel  les  décisions 
doivent  être  prises  et  exécutées  rapidement.  Il  eût  fallu  dans 
le  cours  de  la  dernière  guerre  une  volonté  de  fer  et  une  ac- 
tivité infatigable  ;  c'est  ce  qui  a  manqué. 

La  France  n'a  jusqu'à  présent  employé  les  voies  ferrées 
que  loin  du  théâtre  de  la  guerre.  A-t-elle  préparé  une  orga- 
nisation dans  le  sens  de  celle  qui  existe  en  Amérique  ou  en 
Prusse  ? 

L'Amérique  a  exécuté  des  faits  extraordinaires.  Sans  les 
chemins  de  fer  il  eût  été  difGcile  de  mener  à  bonne  fin  les 
opérations  de  la  guerre  dans  une  contrée  aussi  étendue. 

La  Prusse  suit  un  système  qui  tient  le  milieu  entre  ceux 
adoptés  en  Autriche  et  en  Amérique,  mais  l'organisation,  en- 
core trop  compliquée,  a  besoin  d'être  simplifiée. 

La  Suisse  doit  prendre  une  décision  d'après  les  modèles 
qu'elle  a  sous  les  yeux. 


DlTlaloiis  des  ehemliia  de  fer  de  eaipagae. 

De  même  qu'on  exerce  des  corps  spéciaux  de  pontonniers 
à  jeter  des  ponts,  de  même  dans  l'organisation  actuelle  des 
armées  on  doit  former  des  divisions  de  chemins  de  fer  com- 
posées d'hommes  techniques.  On  peut  suivre  à  cet  effet 
l'exemple  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  Prusse,  et  l'on  peut 
comprendre  que  le  corps  du  génie  serait  insuffisant  pour 
cette  destination. 

L'ingénieur  Basson,  d'après  l'expérience  de  la  dernière 
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guerre,  propose  d'organiser  les  divisions  de  chemins  de  fer 
de  la  manière  suivante  : 

1*  Former  des  divisions  de  constructeurs,  machinistes,  in- 
génieurs de  télégraphe,  contre-maîtres  de  chemins,  char- 
pentierSy  serruriers,  forgerons,  pourvus  d'outils  et  forges 
de  compagnie. 

2*"  D'autres  pour  le  mouvement,  composées  d'ofiQciers, 
d'hommes  pour  occuper  les  gares,  de  fonctionnaires  d'admi- 
nistration ,  d'ingénieurs  pour  construction  et  mouvement, 
d'employés  des  lignes  télégraphiques,  de  constructeurs  de 
locomotives,  de  chauffeurs,  chefs  de  train,  etc. 

Un  corps  ainsi  constitué  serait  d'une  grande  utilité,  surtout 
s'il  recevait  en  même  temps  une  instruction  militaire. 

La  formation  de  divisions  des  chemins  de  fer  de  cam- 
pagne devrait  avoir  pour  complément  l'établissement  d'un 
règlement  unique.  En  Suisse,  autant  il  existe  de  compagnies, 
autant  il  y  a  de  règlements  différents. 

Les  signaux  diffèrent  d'un  chemin  de  fer  à  un  autre  pour 
k  nombre,  pour  la  couleur,  pour  la  durée,  et  cependant  de 
ces  signaux  dépend  la  sûreté  des  convois.  Un  signal  mal 
donné  peut  déterminer  la  plus  grande  catastrophe. 

L'organisation  de  l'administration  des  chemins  de  fer  en 
vue  des  cas  de  guerre  porte  sans  doute  atteinte  à  l'autonomie 
de*Chaque  ligne,  mais  il  doit  en  être  des  institutions  comme 
des  individus,  qui  perdent  leur  indépendance  en  se  sou- 
mettant aux  lois  militaires. 


DE  LA  CAVALERIE 

DANS  LE  PASSÉ  ET  DANS  L'AVENIR 


PAtt  0.  D'âNDLAÏÏ. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

De  1829  à  F  époque  actvdk. — Nous  venons  de  laisser  notre 
cavalerie  sous  Tempire  du  règleoient  de  1829,  que  complè- 
tent les  prescriptions  du  service  en  campagne*  Depuis  cette 
époque»  aucun  changement  ne  s'est  produit  dans  son  orga- 
nisation! ni  dans  sa  tactique.  Des  essais  ont  cependant  été 
tentés  en  1 8&2  par  le  ms^or  Itier,  qui  proposa  tout  un  nou** 
veau  système  de  manœuvres»  basé  sur  la  suppression  des 
inversions  ;  c'était  Tidée  que  Tartillerie  avait  déjà  adoptée 
pour  les  évolutions  de  ses  batteries»  et  que  l'Autriche  devait 
s'approprier  plus  tard  pour  sa  nouvelle  tactique,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  Une  commission  fut  chargée  d'examiner 
et  d'expérimenter  sur  le  terrain  les  propositions  de  M.  Hier  ; 
après  quelques  mois  d'étude,  elle  conclut  au  rejet  et  au 
maintien  de  ce  qui  existait,  et  les  choses  en  restèrent  là  jlis* 
qu'à  nos  jours. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  de  grands  efforts  ont 
été  faits  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaUne,  et  qu'on 
a  obtenu  les  meilleurs  résultats;  aujourd'hui,  la  remonte 
est  à  même  de  verser  chaque  année  dans  nos  régiments 

>  Voir  BOlre  numéro  de  mars  iS69,  p.  42S. 
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des  chevaux  dont  les  formes  et  la  vitesse  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ceux  des  autres  cavaleries  du  continent.  La  France 
n*est  plus  dans  cette  sorte  d'infériorité  qu'on  se  plaisait  tant 
à  l'étranger  à  lui  reprocher,  pour  cette  partie  importante  de 
son  matériel  de  guerre,  et  elle  n'a  plus  à  craindre,  de  ce 
côté,  d'autre  supériorité  que  celle  de  la  luxueuse  cavalerie 
de  la  petite  armée  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  a  eu  là  un  ser^ 
vice  immense  rendu  à  l'armée  tout  entière  ;  le  mérite  n'en 
doit  pas  être  attribué  seulement  à  l'administration  de  la 
guerre,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  ici  la  part 
qui  doit  en  revenir  à  l'administration  des  haras  et  aux  efforts 
de  l'industrie  privée,  qui  travaille  si  énergiquement,  depuis 
trente  années,  à  l'introduction  du  cheval  de  pur  sang  comme 
reproducteur.  En  même  temps  que  le  cheval  de  guerre 
s'améliorait,  on  s'occupait  d'en  perfectionner  le  harnache*^ 
ment  et  l'équipement;  la  légèreté  unie  à  la  solidité  semblaient 
devoir  être  les  deux  conditions  essentielles  des  modifications 
à  faire,  n  n'en  a  pas  été  ainsi  malheureusement,  et  ce  difXi* 
cile  problème,  qui  n'a  pas  été  résolu,  est  encore  aujourd'hui 
l'une  des  grandes  préoccupations  du  comité  de  la  cavalerie. 
On  a  changé  également  la  méthode  de  dressage  des  jeunes 
chevaux,  et  on  a  pu,  par  l'application  de  nouveaux  principes, 
les  mettre  plus  vite  à  même  d'entrer  dans  les  rangs.  L'in-* 
Btruction  première  des  cavaliers  était  développée  en  même 
temps  par  un  travail  individuel,  qui  donne  à  nos  hommes 
une  confiance  et  une  initiative  qu'ils  ne  pouvaient  acquérir 
dans  les  leçons  de  l'école  du  cavalier.  C'est  au  dernier  mi**- 
nistre  de  la  guerre,  au  maréchal  Randon,  qu'on  est  rede* 
vable  de  ces  mesures  encore  toutes  récentes.  II  y  a  donc  eu 
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de  véritables  progrès  réalisés  dans  les  détails,  comme  dans 
les  conditions  mêmes  de  vitalité  de  Tanne  ;  il  resterait  à  les 
pousser  plus  loin  et  à  les  mettre  en  harmonie  avec  les  condi- 
tions nouvelles  de  la  guerre  et  surtout  du  combat. 

Pour  bien  apprécier  l'emploi  qui  a  été  donné  à  notre  cava- 
lerie dans  cette  dernière  période,  le  rôle  qu'elle  a  joué,  il 
nous  faudrait  suivre  le  cours  des  événements,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  époques  antérieures,  et  en  déduire  des 
applications  pratiques  sur  le  terrain  des  principes  qui  sem- 
.  blent  avoir  servi  de  règle  générale.  Notre  histoire  militaire 
est  assez  riche  en  souvenirs,  en  faits  d'armes,  pour  que  nous 
puissions  y  trouver  tout  à  la  fois  une  satisfaction  d'amour- 
propre  et  un  enseignement  utile.  Les  campagnes  d'Afrique, 
celles  de  Chine,  du  Mexique,  nous  montrent  notre  cava* 
lerie  active,  entreprenante,  bravant  les  fatigues  et  les  rigueurs 
du  climat,  ne  se  laissant  jamais  arrêter  par  le  nombre; 
mais  l'ennemi  qu'elle  a  à  combattre,  tout  redoutable  qu'il 
peut  être,  n'a  rien  des  qualités  des  armées  régulières  de 
l'Europe  ;  notre  tactique  nous  donne  une  supériorité  teUe, 
que  quelques  escadrons  suffisent  presque  toujours  pour  dis- 
perser les  masses  confuses  qu'ils  trouvent  devant  eux;  il  y  a 
de  grandes  leçons  à  y  prendre,  mais  à  un  point  de  vue  diffé- 
rent de  celui  qui  nous  occupe. 

La  France  soutient  deux  grandes  guerres  en  Europe  ;  l'une 
n'est  qu'un  long  siège,  et  la  cavalerie,  qui  ne  peut  y  prendre 
part,  en  est  réduite  à  un  simple  service  d'avant-postes.  Dans 
l'autre,  la  nature  du  terrain,  le  sol  coupé  de  la  Lombaiidie, 
la  richesse  de  la  végétation,  entravent  partout  sa  marche.  Le 
jour  du  combat  arrive,  et,  là  encore,  elle  est  enchaînée  par 
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le  rôle  passif  qu'on  lui  impose,  mais  dont  il  faut  savoir  lui  tenir 
compte  ;  elle  ferme  la  trouée  de  notre  ligne  de  bataille  à  Sol- 
férino  et  maintient  les  communications  entre  le  corps  du 
maréchal  Mac-Mahon  et  celui  du  maréchal  Niel.  Les  charges 
isolées  de  quelques-uns  de  ses  régiments  ou  de  ses  brigades 
n'ont  pas  d'influence  décisive  sur  les  résultats  de  la  journée  ; 
son  action  est  donc  à  peu  près  nulle  au  milieu  de  ces  grands 
efforts  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie,  et  nous  n'avons  aucun 
enseignement  à  en  tirer.  Mais  depuis  cette  époque,  dans  les 
années  les  plus  rapprochées  de  nous,  d'autres  faits  militaires 
sont  venus  appeler  l'attention  de  tous.  A  côté  du  canon  rayé 
que  nous  avions  inauguré  en  Italie,  on  voit  apparaître  sur  les 
champs  de  bataille  les  armes  nouvelles,  avec  tous  les  moyens 
d'action  que  la  vapeur  et  l'électricité  mettent  au  service  des 
armées.  Les  différentes  armes  sont  forcées  de  modifier  leur 
manière  de  combattre,  et  il  s'agit  de  définir  ici  le  rôle  que  la 
cavalerie  aura  à  remplir  dans  les  nouvelles  combinaisons  de 
la  guerre,  puisqu'eUe  ne  peut  rester  en  dehors  de  ce  mouve- 
ment général.  On  est  ainsi  conduit  à  examiner  les  derniers 
événements,  à  en  détacher  les  faits  les  plus  saillants  relatifs 
à  cette  arme,  et  à  déduire  de  l'expérience  du  passé  comme 
des  nécessités  du  moment  la  conclusion  qui  fait  le  sujet  de 
cette  étude. 

Guerre  de  la  sécession.  —  Reportons-nous  donc  d'abord  en 
Amérique,  sur  ce  théâtre  de  guerre  tout  nouveau,  où  la  cava- 
lerie va  se  mouvoir  dans  des  espaces  immenses,  au  miUeu 
de  pays  inhabités,  dans  des  conditions  bien  différentes  de 
tout  ce  qui  rappelle  les  luttes  européennes.  Une  scission,  ou 

une  «éeeMion,  puisque  le  mot  est  consacré,  se  fait  dans  la 
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grande  république  des  États-Unis,  entre  les  États  du  Nord  et 
ceux  du  Sud  ;  un  nouveau  gouvernement  se  forme  h  Hich- 
mond>  en  opposition  avec  celui  de  Washington,  et  la  guerre 
civile  s'allume.  La  république  américaine  n'avait  alors  qu'une 
armée  permanente  peu  nombreuse;  tout  entiers  à  leurs  grands 
intérêts  commerciaux,  les  hommes  du  Nord  prisaient  peu  le 
service  militaire  et  en  laissaient  généralement  les  charges  et 
les  honneurs  aux  planteurs  du  Sud,  qui  fournissaient  à  l'Acadé- 
mie militaire  de  West-Point  la  plus  grande  partie  de  ses  élèves. 
Aussi,  quand  les  hostilités  éclatent,  la  plupart  des  officiers 
prennent-ils  parti  pour  le  Sud,  leur  patrie  ;  l'armée  se  divise, 
se  désorganise,  et  11  faut  presque  tout  créer  dans  les  deux 
pays.  Mais  au  Sud,  les  éléments  abondent,  les  officiers  sont 
prêts;  dans  le  Nord,  au  contraire,  Ils  sont  peu  nombreux,  et 
c'est  à  coups  dé  dollars  el  d'hommes  qu'on  devra  suppléer 
à  cette  infériorité  très-marquée  dans  les  débuts.  On  y  pensait 
qu'une  petite  armée  suffirait  pour  réduire  les  rebelles  et 
qu'elle  coûterait  peu  d'argent  ;  le  Congrès  se  montra  donc 
d'abof d  fort  parcimonieux,  habitué  qu'il  était  à  n'accorder 
que  des  subsides  insignifiants  h  son  ministre  de  la  guerre.' 

L'organisation  de  la  cavalerie  se  ressentit  de  cette  éco- 
nomie du  budget;  elle  fut  d'autant  moins  nombreuse,  qu'elle 
coûtait  plus  cher  à  créer  et  qu'elle  manquait  à  la  fois  d'élé- 
ments, de  traditions  el  d'officiers.  Cest  une  arme  qui  ne  s'hn- 
provise  pas,  et  il  se  produisit  là  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  qui  se  passa  chez  nous  dans  les  premières  guerres  de  la 
République. 

Orgtxnisation  de  la  tavahrk  dans  les  armées  du  Nord  et  ih 
Sud.  —  Dans  chaque  armée,  la  cavalerie  fédérale  était  en 
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grande  partie  attachée  aux  corp»  d'infanterie;  marfs  elle  était 
tout  entière  soua  les  ordre»  d'un  commandant  en  chef,  (pri 
malntenatt  une  réserve  près  de  lui.  Dans  Parmée  dtt  nord  dtr 
Potomac^  pendant  la  deuxième  campagne  de  t862,  la  cava- 
lerie ^it  800»  les  ordres  de  Stoneman  et  comprenait  âeM 
régiments  environ  auprès  de  chaque  corps,  plus  une  réserve 
de  deux  brigades.  Elle  ne  savait  pas  manœuvrer  ox*  mancwî-' 
vrai!  mal,  et  jamais  sur  le  champ  de  bataille;  eBe  se  con- 
tentait de  charger  en  fourrageurs  et  de  potrsseï'  quelques 
pointes  hardies  sur  le  terrain  occupé  pat  f  eimemi.  Elle  eut 
peu  de  succès  au  début  et  fût  presque  entièrement  détruite 
la  seconde  année,  dans  une  charge  maladroitement  conduite, 
h  cette  longue  bataiDe  dite  des  Sept  purs,  qui  se  livra  autettf 
de  Richmond  et  sur  les  bords  du  Chichkahominy. 

Avec  les  premiers  revers^  Porgueil  et  le  patriotisme  gran- 
dissent dans  le  Nord  ;  cm  veut  la  victoire  h  tout  prix,  et  Ton 
ne  connaît  plus  de  bornes  aux  dépenses.  Tous  les  moyens 
d'action  sont  Bfris  en  oeuvre  :  pièces  rayées  ou  se  chargeant 
par  la  culasse,  fusOs  à  répétition,  carabines-revolvers,  fasSs 
à  culasse  mofette,  transports,  voitures,  télégraphes  et  signaux; 
la  cavalerie  est  réorganisée;  son  armement,  son  équipement 
eont  modifiée;  elle  devient  l'arme  de  prédilection  pouf  fo- 
quelle  on  ne  saurait  trop  ftiire  de  saeriâces.  Son  effectif 
glosait  de  jouf  en  jour,  et  le  Nord  applaudit,  p^rce  quH  se 
croit  désormais  à  Pabri  des  pointes  Iwffdiesque.lesescafdrofrs 
du  Sud  ont  poussées  jusque  sous  les  murs  de  Washington. 

En  f  8M,  cette  même  armée  du  Potomac  comptait  déjà 
8§0^  à  10  W9  chevaux  répartis  en  divisions  indépendante!?, 
mais  attachées  le  phis  souvent  k  Pînfimterie.  Cette  cavalerie 
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eut  à  sa  tête»  comme  commandants  en  chef,  d'abord  Stone- 
man,  puis  le  général  Pleasanton  ;  le  principe  de  l'unité  de 
commandement  y  fiit  maintenu  jusqu'à  la  fin  des  hostilités. 

A  mesure  que  les  ressources  du  Nord  augmentent,  que  le 
théâtre  de  la  guerre  s'étend^  la  cavalerie  prend  déplus 
grandes  proportions,  et  dans  l'année  qui  termine  cette  lutte 
gigantesque,  en  1865,  on  ne  voit  pas  moins  de  35  000  cava- 
liers, formant  des  divisions  de  U  000  à  5  000  hommes  dans  les 
différentes  armées  que  le  Nord  a  mises  en  mouvement. 

Au  Sud,  l'organisation  est  la  même  :  un  officier  général  a 
sous  ses  ordres  toute  la  cavalerie,  qui  ne  possède  pas,  du 
reste,  de  qualités  plus  manœuvrières  que  celle  qui  lui  est 
opposée.  Mais  elle  est  plus  hardie,  plus  entreprenante  au 
début,  et  c'est  elle  qui  ouvre  la  série  de  ces  courses  hardies 
en  territoire  ennemi  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de  raids, 
et  qu'il  faut  étudier  comme  des  exemples  à  suivre  dans 

l'avenir. 

Raid  du  général  Stuart.  —  A  l'automne  de  la  deuxième 
campagne,  en  1862,  les  armées  ennemies  luttaient  encore 
sur  les  rives  du  Potomac,  dont  la  possession  assurait  l'indé- 
pendance ou  la  chute  de  Washington.  Après  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  Mac-Clellan,  qui  commande  l'armée 
fédérale,  gagne  la  bataiUe  d'Antietam  et  de  Harpers-Ferry  et 
pousse  ses  avant-postes  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Lee,  qui 
est  à  la  tète  des  confédérés,  évacue  ses  positions  du  Potomac 
et  se  retire  plus  en  arrière,  dans  la  vallée  du  Rappahannock. 

C'est  alors  que  le  général  Stuart,  qui  commande  la  cavalerie 
du  Sud,  entreprend,  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'armée 
fédérale,  une  rapide  incursion,  dont  le  but  est  d'enlever  les 


DE  LA   CAVALERIE  DANS  LE  PASSÉ  ET   DANS  L* AVENIR.      733 

convois,  de  détruire  les  lignes  ferrées,  de  faire  en  un  mot 
le  plus  de  mal  possible.  (Voir  le  croquis  n*  1.) 

Il  se  porte  sur  le  Potomac  le  10  octobre,  avec  2  000  cava- 
liers et  une  batterie  d'artillerie  à  cheval,  en  tournant  l'extrême 
droite  des  positions  de  Mac-Clellan  ;  il  franchit  le  fleuve  au 
gué  de  Coys-Creck,  enlève  quelques  avant-postes,  refoule 
les  autres  et  change  souvent  de  direction  pour  dérober  sa 
marche  à  l'ennemi  et  le  laisser  dans  l'indécision  sur  ses  pro- 
jets. On  le  croyait  le  long  du  Potomac,  tandis  qu'il  s'était 
avancé  par  Mercesburg  jusqu'à  Chambersburg,  en  Pensyl- 
vanie,  où  il  détruisait  les  magasins  et  le  chemin  de  fer  qui  va 
de  Mittleburg  à  Harrisburg  et  à  New- York. 

Convaincu  que  Stuart  n'osera  pas  s'avancer  dans  l'intérieur 
du  pays,  qu'il  ne  peut  s'écarter  du  Potomac  et  qu'il  sera  bien 
vite  contraint  de  le  repasser,  Mac-Clellan  envoie  une  partie  de 
la  cavalerie  à  sa  poursuite  et  fait  prendre  au  reste  une  po- 
sition centrale  telle,  qu'elle  puisse  se  porter  rapidement  dans 
toutes  les  directions  pour  couper  la  retraite  aux  confédérés. 
Des  troupes  d'infanterie  sont  échelonnées  en  même  temps  le 
long  du  fleuve  et  du  chemin  de  fer  de  TOhio,  pour  appuyer 
les  mouvements  de  la  cavalerie.  Mais  Stuart  a  compris  à 
l'avance  qu'il  ne  pourra  revenir  par  la  même  route,  et,  dé- 
routant les  prévisions  de  ses  adversaires,  il  change  de  direc- 
tion d'abord  à  l'est,  puis  au  sud.  Le  11  octobre,  il  se  porte 
sur  Gettysburg,  où  il  détruit  la  voie  ferrée  de  Baltimore  à 
Philadelphie,  passe  à  Emmetsburg  et  atteint  la  ville  de  Fre- 
derik  et  le  chemin  de  fer  de  l'Ohio,  dont  il  enlève  une  partie 
des  rails  et  coupe  les  fils  télégraphiques  ;Le  12,  il  continue 
sa  marche  vers  le  sud,  par  Barnesville  et  Poolesville,  semant 
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le  Chichkahominy  au  pont  de  Meadow  et  atteignit  le  Po- 
munkey  qu'il  traversa  sur  un  bac,  suivi  de  près  par  la<;ava- 
lerie  confédérée  qu'on  avait  lancée  à  sa  poursuite,  dès  que 
la  vérité  s'était  faite  sur  sa  situation.  Mais  la  retraite  sur 
Thompson-Cross  lui  est  fermée  ;  0  prend  immédiatement  son 
parti  et  franchit  le  Mattapony,  descend  le  Pomunkey  et  va 
rejoindre  à  Yorktown  l'armée  de  Buttler  qui  menace  Rich- 
mond  par  le  sud,  ayant  fait  ainsi  AOO  kilomètres  en  dix  jours. 

En  même  temps  qu'il  faisait  poursuivre  Kilpatrick,  Lee 
donnait  l'ordre  à  Stuart  de  marcher  avec  toute  sa  cavalerie 
contre  Stoneman,  et  il  faisait  appuyer  son  mouvement  par 
de  forts  détachements  d'infanterie  et  d'artillerie.  Le  général 
Hooker,  qui  a  remplacé  Mac-Oellan  à  la  tête  de  l'armée  fédé- 
rale, est  prévenu  à  temps  des  dispositions  de  Tennemi  ;  il  ne 
veut  pas  encore  engager  sa  cavalerie  contre  celle  des  con- 
fédérés et  il  prescrit  à  Stoneman  de  rentrer  dans  sa  position 
de  Warrenton.  Les  divisions  Gregg  et  Buford  se  retirent  par 
la  même  direction,  séparées  de  la  brigade  Kilpatrick  que  la 
nécessité  a  conduite  à  l'armée  du  sud  ;  elles  sont  rejointes 
en  route  par  la  division  Averill,  et  le  corps  entier  de  Sto- 
neman repasse  le  Rappahannock,  après  s'être  maintenu  en 
pays  ennemi  pendant  onze  jours,  du  27  avril  au  8  mai  1863, 
sans  avoir  éprouvé  de  pertes  sensibles  dans  les  petits  enga- 
gements qu'il  avait  eus. 

Raids  du  général  Morgan,  —  On  pourrait  citer  encore  plu- 
sieurs autres  entreprises  de  la  môme  nature  ;  parmi  les  plus 
remarquables,  on  doit  mettre  en  premier  rang  celles  que  fit 
le  général  confédéré  Morgan  dans  les  États  du  Tennessee,  du 
Kentucky  et  de  l'Ohio.  Son  premier  raid  entrepris  avec 
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900  hommes  à  peine  armés,  dura  vingts-quatre  jours,  pen- 
dant lesquels  il  parcourut  1 000  kilomètres  environ  ;  il  rentra 
sans  avoir  eu  d'engagement  sérieux,  ayant  pris  dix-sept  villes 
et  détruit,  pour  plus  de  kO  millions  de  dollars,  de  magasins, 
de  matériel  et  de  chemins  de  fer. 

Il  se  servit  habilement  dans  cette  course  du  télégraphe,  y 
installant  ses  ofSciers,  recevant  les  dépêches  de  Tennemi  et 
lui  en  envoyant  de  fausses  pour  le  dérouter  sur  la  direction 
de  sa  marche. 

Le  raid  qu'il  fit  Tannée  suivante,  en  1863,  à  peu  près  sur 
le  même  terrain,  fut  moins  heureux.  Cerné  par  les  fédéraux 
de  trois  côtés  différents,  il  est  acculé  à  TOhio  qu'il  franchit  ; 
poursuivi  de  l'autre  côté  du  fleuve,  il  est  enfin  entouré  par 
des  forces  supérieures  ;  sa  troupe  est  détruite  en  partie,  le 
reste  met  bas  les  armes  et  lui-même  est  fait  prisonnier.  Sa 
marche  avait  été  plus  rapide  encore  que  dans  le  raid  pré- 
cédent ;  il  avait  fait  quelquefois  jusqu'à  100  kilomètres  par 
jour,  pour  se  dérober  à  la  poursuite  des  fédéraux. 

Baie  de  la  cavalerie  américaine.  —  La  cavalerie  avec  quel- 
ques bouches  à  feu  prenait  seule  part  à  ces  opérations  ;  au- 
tant ici  son  rôle  était  brillant,  autant  il  s'effaçait  sur  les 
champs  de  bataille  ;  sachant  à  peine  manœuvrer,  il  était  dif- 
ficile de  la  faire  entrer  dans  les  combinaisons  tactiques.  11  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  que,  dans  cette  guerre,  les  Amé- 
ricains développèrent  sur  une  grande  échelle  l'emploi  de  la 
fortification  passagère,  et  que  la  plupart  de  leurs  batailles 
se  résumaient  dans  des  attaques  de  positions,  défendues  soit 
par  des  obstacles  naturels,  soit  par  des  lignes  ou  des  retran- 
chements. La  cavalerie  leur  devenait  ainsi  à  peu  près  inutile. 
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et  on  la  Yoit  le  plu»  souvent  loin  du  combat,  occupée  à  des 
opérations  isolées  sur  les  flancs  ou  les  derrières  de  Tennenii  ; 
ellô  y  assistait  cependant  quelquefois  et  y  prenait  part.  Elle 
se  plaçait  alors  généralement  sur  les  ailes,  en  arrière  des 
masses  d'artillerie,  qui  appuyaient  toujours  les  premières 
lignes  d'infanterie.  Elle  était -destinée  à  agir  sur  le  flanc  ou  à 
poursuivre  Tennemi  ;  rarement  on  la  faisait  charger  contre 
rinfanterie  en  position.  Le  fameux  Stuart  le  tenta  une  foisi  à 
la  bataille  de  Frédéricsburg  contre  la  division  Doubleday  de 
Tannée  de  Burnside,  mais  sans  sucoès. 

Dans  les  marches,  au  milieu  des  immenses  plaines  qui  ser« 
valent  de  théâtre  d'opérations,  les  armées  américaines  s'a- 
vançaient habituellement  en  trois  colonnes  parallèlesi  Vaile 
droite»  le  centre^  l'aile  gauche.  La  cavalerie  se  répartiasait  k 
peu  près  également  en  avant  des  deux  ailes  et  les  précédait* 
La  destination  qu'on  donnait  de  préférence  à  la  cavalerie 
américaine  avait  dû  nécessairement  modifier  les  idées  sur 
l'emploi  qui  devait  en  être  fait.  Ne  la  considérant  plus  comme 
un  élément  d'action  silr  le  champ  de  batëiUe^  on  voulut  en 
faire  une  sorte  de  corps  mobile  »  agissant  au  loin  et  isolé* 
ment)  et  trouvant  en  lui-même  toutes  les  ressources  néces* 
salres  pour  parer  aux  différentes  éventualités  ;  il  fallait,  en 
un  mot,  que  ce  corps  renfermât  de  l'infanterie  peut  com^* 
battre  celle  de  l'ennemi  ou  enlever  une  position,  de  la  cava«- 
lerie  et  de  l'aftillerie.  L'introduction  des  armes  se  char«* 
géant  par  la  culasse  sembla    donner   la  solution  de  ce 
difficile  problème  ;  et  dès  les  dernières  années  de  la  guerre, 
en  186&  et  1865,  nous  voyons  cette  cavalerie  armée  de  la 
carabine  Spencer,  arme  à  répétition  qui  permettait  de  tirer 
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huit  coups  ;  un  régiment  d'élite  reçut  même  la  carabine 
Henry^  à  quinze  coups  ;  enfin  tui  revolver  à  sept  coups  corn-» 
plétait  oe  formidable  armement  i  Ainsi  équipés,  munis  d'une 
nombreuse  artillerie,  ces  corps  de  cavalerie  pouvaient  se  suf* 
fire  en  toutes  ocoasions,  et  c'est  ainsi  que  Sherman  put  en- 
treprendre ses  grandes  opérations  tournantes  jusqu'à  l'At^ 
lantique,  et  plus  tard  autour  de  Richmond.  Ce  n'est  plus  la 
cavalerie  telle  que  nous  l'avons  vue  jusqu'ici  ;  elle  devient 
une  sorte  d'infanterie  rapide  destinée  aux  petites  opéra^ 
tiens  de  la  guerre.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  cette  desti-^ 
nation  nouvelle,  que  les  Américains  ont  compris  toutes  les 
difficultés  qu'elle  trouverait  sur  un  champ  de  bataiUe,  en 
présence  des  pièces  rayées  et  de  ces  nouveaux  fusils,  à  jet 
presque  continu?  Leur  artillerie,  ils  la  placent  k  de  telles  diS'* 
tances  qu'elle  n'a  à  craindre  que  le  boulet  ;  leur  infanterie^ 
ils  la  masquent  dans  un  fossé,  derrière  le  moindre  épau* 
lement  ;  mais  que  faire  de  la  cavalerie  ?  comment  la  sous« 
traire  aux  coups  qui  peuvent  la  menacer  et  l'atteindre  de 
toutes  parts?  Us  croient  résoudre  la  difficulté,  en  l'éloignant 
du  combat. 

Campagne  de  1866  m  Bohème,  *»-  Nous  arrivons  main- 
tenant aux  derniers  événements  militaires  de  l'époque  ac- 
tuelle, à  cette  campagne  de  1866  dont  les  résultats  firent  Une 
telle  impression,  que  tous  les  États  de  l'Europe  se  crurent 
obligés  de  modifier  leur  système  militaire  en  même  temps 
que  leur  armement.  En  examinant  les  faits  au  point  de  vue 
de  la  cavalerie,  on  y  trouve  d'importantes  remarques  à  faire 
sur  l'organisation  et  la  répartition  de  cette  arme  comme  sur 
ça  manière  de  combattre.  Ce  ne  sont  plus  de  grosses  masses 
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qui  vont  agir  et  décider  le  succès  comme  dans  les  guerres 
du  premier  Empire  :  chez  les  Prussiens,  des  régiments,  des 
brigades  s'engagent  isolément  pour  concourir  à  une  action 
commune  avec  les  troupes  auxquelles  elles  sont  attachées. 
Quant  aux  Autrichiens,  ils  ont  bien  conservé  Tancienne  or- 
ganisation en  divisions  ;  mais  ces  divisions  restent  à  la  dis- 
position du  général  en  chef  et  n'agissent  pas  simultanément. 
Tels  sont  les  principes  généraux  qui  semblent  réglementer 
dans  les  deux  armées  le  dispositif  et  l'emploi  de  la  cavalerie. 
Voici  quelle  en  était  l'organisation  : 

Organisation  de  la  cavalerie  den  deux  armées.  —  Les  forces 
prussiennes  qui  envahissent  la  Bohème  constituaient,  au  dé- 
but, trois  masses  distinctes  ainsi  réparties  :  l'armée  de  l'Elbe 
et  la  première  armée,  qui  entrent  par  le  Nord,  venant  de  la 
Saxe  et  de  la  Lusace,  et  qui  se  réunissent  bientôt  à  Mun- 
chengrfttz  et  Gitschin,  pour  ne  plus  former  qu'une  seule 
armée  dite  première  armée;  puis  la  deuxième  armée,  qui 
vient  de  la  Silésie  et  pénètre  en  Bohème  par  les  défilés  de 
Trautenau,  Braunau  et  Nachod.  Ces  armées  se  composaient 
d'un  certain  nombre  de  corps  d'armée  constitués  ou  de  divi- 
sions d'infanterie  détachées  d'autres  corps. 

Â  chaque  division  est  adjoint  un  régiment  de  cavalerie. 

Dans  la  première  armée,  le  2*  corps  a  seul  une  brigade  de 
cavalerie,  outre  ses  régiments  divisionnaires. 

La  réserve  y  est  formée  d'un  corps  de  cavalerie  de  2  divi- 
sions, formant  5  brigades. 

Dans  la  deuxième  armée,  tous  les  corps  ont  une  réserve 
de  cavalerie,  à  l'exception  du  5«. 

Au  corps  de  la  garde  est  unebrigade  de  cavalerie  de  lagarde. 
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Au  1«'  corps,  une  brigade  de  la  ligne. 

Au  6\  un  seul  régiment. 

Comme  réserve  générale»  une  division  mixte  de  3  bri- 
gades :  la  1''  de  cuirassiers,  la  2'  de  cavalerie  légère,  la  3* 
de  régiments  de  landwehr. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  différence  de  cette  répar* 
tition  entre  les  deux  armées  n'eût  pas  été  calculée  à  l'avance  ; 
rétat-major  prussien  avait  apprécié  de  longue  date  les  diffi- 
cultés de  la  marche  du  prince  royal  à  travers  trois  défilés 
éloignés  les  uns  des  autres  ;  ses  colonnes  devaient  se  trouver 
isolées  jusqu'à  leur  réunion,  et  on  avait  voulu  donner  à  cha- 
cune d'elles  tous  les  éléments  de  résistance  et  de  succès. 
A  la  première  armée,  au  contraire,  la  voie  était  toute  tracée  ; 
dès  ses  premières  étapes,  elle  se  trouvait  concentrée  dans  le 
bassin  de  TËlbe  ;  la  cavalerie  pouvait  y  être  plus  réunie  sans 
inconvénients. 

Dans  l'armée  autrichienne,  un  seul  régiment  est  attaché  à 
chaque  corps  d'armée;  le  reste  de  la  cavalerie  forme  5  divi- 
sions :  2  de  cavalerie  légère,  3  de  grosse  cavalerie,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  encore  la  cavalerie  saxonne,  qui  marche 
avec  sa  petite  armée. 

Si  l'on  admet  que  le  général  en  chef  puisse  détacher  à 
temps  des  régiments  ou  des  brigades  près  des  corps  d'ar- 
mée engagés,  il  n'y  a  que  peu  d'objections  à  faire  contre  la 
répartition  adoptée  par  l'Autriche,  et,  en  effet,  au  début  de 
la  campagne,  nous  voyons  la  1**  division  de  cavalerie  lé- 
gère marcher  avec  le  1*'  corps,  qui  est  chargé  d'arrêter  le 
prince  Frédéric-Charles.  Hais  si  les  mouvements  sont  dé- 
cousus, les  troupes  engagées  isolément  et  inopinément,  alors 
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se  fait  sentir  tout  le  viee  d'une  samblabld  organisation.  Les 
divisions  sont  forcément  cantonnées  sur  des  points  différents 
pour  pouvoir  vivre,  elles  sont  éloignées  des  corps  qui  com- 
battent et  qu'elles  ne  peuvent  soutenir,  les  ordres  leur  arri** 
vent  mal  ou  trop  tard,  et,  pendant  oe  temps  perdu^  la  défaite 
est  consommée.  Et  c'est  ainsi  que  tes  choses  se  sont  passées 
dans  la  plupart  des  combats  qui  ont  été  livrés  contre  la 
deuxième  armée,  à  Trautenau,  à  Burgersdorf,  à  Sorr,  etc. 

Combats  avant  SadowUf  «^  Dans  toutes  les  affaires  qui  pré^ 
cèdent  la  grande  Journée  de  Sadowa,  on  voit  des  combats 
partiels  de  cavalerie,  mais  pas  un  engagement  sérieux  de 
grosses  masses.  A  Mtichengratz,  h  Gitschin,  oft  le  prince 
Frédéric-Charles  a  devant  lui  le  corps  de  Clam-Oallas,  qui, 
réuni  aux  Saxons,  ne  compte  pas  moins  de  60  000  hommes, 
la  cavalerie  n'entre  que  pour  peu  de  chose  dans  le  succès  ;  il 
n'y  a  même  pas  de  poursuite  pour  compléter  la  victoire,  pas 
de  tentative  pour  établir  les  communications  avec  la  deuxième 
armée. 

La  cav2derie  autrichienne  ne  se  montre  pas  plus  entrq)re* 
nante  :  dès  les  premiers  engagements,  elle  a  essuyé  le  fieu  de 
l'infanterie  ennemie  et  elle  semble  redouter  de  s^attaquer  de 
nouveau  à  ses  terribles  armes;  sa  situation  se  comprend 
mieux  que  celle  de  la  cavalerie  prussienne,  qui  n^  pas  le 
même  danger b  craindre.  Mais  ajoutons,  pour  être  josles,  que, 
dans  tous  ces  petits  engagements,  les  escadrons  prussiens 
sont  menés  avec  une  vigueur,  une  énergie  remarquables. 

Naehoi-SkaliiB»-^  k  Nachod,  deux  escadrons  de  dragons  se 
forment  rapidement,  devant  le  6^  corps  autrichien,  en  colonne 
par  pelotons  dan»  chaque  esead^en  (c'est  la  colonne  d^esca- 
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dron)  et  se  maintiennent  ainsi  sous  le  feu  de  son  artillerie  ; 
ils  se  déploient  ensuite  instantanément  et  s'élancent  brave* 
ment  sur  les  colonnes  du  général  Ramming,  pour  laisser  à  la 
\"  division  de  Steimnete  le  temps  de  se  déployer  et  de  sortir 
du  défilé.  Et  quelles  étaient  ces  premières  colonnes  autri«> 
chiennesT  La  brigade  de  cuirassiers  du  prince  de  Solms,  là 
seule  que  Benedek  eût  détachée  pour  arrêter  la  marche  du 
prince  royal.  Les  deux  escadrons  prussiens  n'ont  pas  hésité  à 
charger  à  fond  cette  cavalerie,  dont  ils  percent  la  première 
ligne  ;  ramenés,  ils  recommencent  de  nouvelles  attaques  et 
arrêtent  les  Autrichiens  par  leur  audace,  jusqu'au  moment 
où  l'infanterie  vient  les  dégager. 

Le  lendemain,  au  combat  de  Skalitz,  cette  même  brigade 
de  cuirassiers  prend  à  revers  les  troupes  de  Steinmetz,  qui 
veulent  tourna  la  gauche  des  Autrichiens.  L'infanterie  prua^ 
sienne  fait  demi-tour  et  reçoit  déployée  cetta  cavalerie  qui 
tourbillonne  sous  les  feux  des  ftisils  à  aiguille.  Un  régiment 
de  ublans  veut  profiter  du  désordre  pour  charger  la  réserva 
de  la  brigade  de  Solms,  mais  il  est  ramené  k  «on  tour. 

L'insuccès  de  la  charge  des  cuirassiers  n'aurait  pas  suffi 
pour  assurer  la  réussite  du  mouvement  de  Steinmetz;  cet 
honneur  était  réservé  à  la  brigade  de  grosse  cavalerie  de  la 
garde  que  le  prince  de  Wurtemberg  av«t  envoyée  k  la  hâte 
de  Braunau  au  secours  du  5*  corps.  Elle  arrive  av«c  «on  artil- 
lerie et  se  forme  à  l'extrême  droite,  menaçant  l'aile  gauche 
des  Autrichiens;  rten  que  sa  présence  airéCe  toute  tentaliva 
de  résistance,  la  retraite  est  ordonnée  ^  Steinmetx  resta 
mêitte  du  ééBSié  par  lequel  vont  déboudier  après  lui  lé 
6*<x)rps  et  la  cavalerie  4e  la  deiudème  armée. 
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Ce  fait  mérite  d'être  remarqué,  parce  qu'il  montre  sous  un 
jour  nouveau  les  services  que  pourra  quelquefois  rendre  la 
cavalerie  ;  il  Ta,  du  reste,  été  beaucoup  en  Allemagne  et  on  le 
voit  cité  dans  presque  toutes  les  brochures  qu'ont  enfantées 
depuis  deux  ans  les  discussions  relatives  à  la  cavalerie.  Les 
Autrichiens  doivent  regretter  de  ne  pas  l'avoir  apprécié  de 
suite  à  sa  juste  valeur  ;  peut-être  eussent-ils  pu  profiter  de 
l'expérience  acquise,  dans  cette  journée  si  fatale  pour  eux 
où  nous  allons  voir  toute  leur  cavalerie  immobilisée  derrière 
les  lignes  d'infanterie. 

Bataille  de  Sadowa.  —  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans 
le  détail  de  la  bataille  de  Sadowa  :  ce  serait  nous  écarter  du 
sujet  qui  nous  occupe.  Mais  il  faut  essayer  d'en  dégager  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  cavalerie  ;  sa  composition  est  connue  ; 
voyons  comment  elle  était  répartie  sur  le  champ  de  bataille. 
(Voir  le  croquis  n®  3.) 

L'armée  autrichienne  a  devant  elle  la  petite  rivière  de  la 
Bistritz  ;  elle  forme  un  vaste  demi-cercle  autour  de  Kôniggratz, 
ayant  sa  droite  à  Masloved,  sa  gauche  à  Nieder-Prim  et  Pro- 
blus,  avec  le  2*  corps  et  les  troupes  saxonnes  ;  le  reste  de  l'in- 
fanterie occupe  le  centre  de  la  position,  que  coupe  la  grande 
route  de  Koniggrâtz  à  Gitschin;  les  réserves  sont  placées 
en  arrière,  autour  de  Chlum,  de  Rosberitz  et  de  Wsestar. 

A  l'extrême  gauche  se  trouvent  la  cavalerie  saxonne  et  la 
!'•  division  de  cavalerie  légère  du  général  Ëdelsheim,  avec 
mission  de  couvrir  le  flanc  de  l'armée  ainsi  que  les  lignes  de 
retraite  sur  Koniggrâtz  et  Pardubitz  et  de  s'opposer  au  dé- 
bouché des  Prussiens  par  le  pont  de  Necfaanitz.  A  l'extrême 
droite,  entre  Sendrasitz  et  Lochenitz,  surveillant  le  cours  de 
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la  Trotinka  et  les  ponts  de  TEHje,  est  placée  la  2*  division  de 
cavalerie  légère  du  prince  de  La  Tour  et  Taxis.  Les  trois  di- 
visions de  grosse  cavalerie  sont  en  arrière  du  centre,  ainsi 
disposées  :  la  !'•  (prince  de  Schleswig-Holstein),  entre  Chlum 
et  Smeti  ;  la  2'  (Zaïtsek),  en  dernière  ligne  et  sur  la  gauche 
delà  route;  la  3*  (comte  Coudenhove),  plus  en  avant,  derrière 
le  10»  corps  du  général  Gablentz,  qui  défend  les  hauteurs 
de  Langenhof  et  qu'elle  doit  appuyer  au  besoin. 

Du  côté  des  Prussiens,  la  l**  armée  comprend,  comme 
nous  l'avons  vu,  Tarmée  du  prince  Frédéric-Charles  et  celle 
de  TElbe  du  général  Herwarth  ;  elle  est  seule  en  position  en 
face  des  Autrichiens,  sa  droite  à  Nechanitz,  formée  par  Tar- 
mée  de  TElbe,  sa  gauche  à  Benatek  ;  le  centre  doit  forcer  le 
passage  de  la  Bistritz  à  Sadowa  et  attaquer  les  hauteurs  qui 
s'élèvent  jusqu'à  Chlum.  C'est  ici  que  l'action  sera  engagée 
par  le  2*  corps,  en  arrière  duquel  est  placée,  sur  la  rive  droite 
de  la  Bistritz,  sa  brigade  de  réserve  de  cavalerie  comman- 
dée par  le  général  de  Goltz.  Le  corps  de  cavalerie  du  prince 
Albert  avait  été  porté  le  matin  sur  la  droite,  dans  la  direction 
de  Sucha;  mais,  aux  premiers  coups  de  canon,  on  le  rap- 
proche et  on  le  place  à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  près 
de  Dub,  en  arrière  du  centre.  Ce  corps  comprenait  deux 
divisions  :  Tune  commandée  par  le  général  Alvensleben,  l'au- 
tre par  le  général  Hann. 

Quant  à  la  cavalerie  de  la  2*  armée,  il  n'en  était  pas  encore 
question  ;  les  réserves  des  corps  et  les  régiments  division- 
naires précédaient  les  colonnes  d'infanterie  auxquelles  ils 
étaient  attachés,  dans  les  directions  que  le  prince  royal  leur 

avait  indiquées,  pour  se  porter. le  plus  rapidement  possible 
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sur  le  flanc  droit  de  Tarpaée  de  Bepedekt  La  division  dQ  ré- 
serve du  général  Hartmann  seule  n'î^v^t  pu  recevoir  à  temps 
les  instructions  du  comm^dant  de  1^^  î*"  armée  [  elle  s'était 
mise  en  marche  dès  la  pointe  du  jour,  dans  la  direction 
d'Horsitz,  et  le  contre-ordre  lui  arriva  trop  tard  pour  qu'elle 
pût  arriver  dans  la  journée  sur  le  théâtre  du  conibat.  Tel 
était  Tensemble  des  dispositions  prises  par  la  cavalerie  dans 
les  deux  armées,  au  monient  od  le  roi  de  Pru^sç  se  décida  à 
donner  le  signal  de  l'attaque. 

A  peine  l'action  est-elle  engagéQ,  que  la  brigade  GQlt^  est 
envoyée  à  la  droite  pour  soutenir  les  divisions  du  général 
Herwartji  ;  elle  est  bientôt  rappelée  derrière  Ig  corps  auquq) 
elle  appartient  et  qui  trouve  devant  lui  une  sérieuse  ré*- 
sistance. 

A  ce  moment,  l'une  des  divisions  du  corps  dq  cavalerie, 
la  division  Alyensleben,  se  porte  très  en  arrière  4e  ces  mépies 
divisions  du  général  Herwarth  et  va  y  rester  inactivfi  un^ 
grande  partie  de  la  journée. 

La  relation  officielle  de  Tétat-major  prussien  attribue  cq 
mouvement  à  une  erreur,  à  un  ordre  mal  compris  par  1^ 
prince  Albert  ;  elle  le  déplore  amèrement,  parce  qu'il  prive 
le  roi  d'une  partie  de  sa  cavalerie  au  moment  décisif,  et  elle 
cherche  k  expliquer  ainsi  le  peu  de  succès  qu'eut  la  pour*- 
suite. 

A  la  droite,  les  Prussiens  dirigent  leurs  attaques  contre 
l'aile  droite  des  Saxons,  pour  )es  séparer  de  l'armée  autrii- 
cbienne.  Mais  la  cavalerie  saxonne  et  la  division  légère 
d'Edelsheim  menacent  leur  propre  flanc,  qui  n'est  pas  cout 
vert,  et  les  arrêtent  dans  leur  inouven^eut,  Çj5  qui  permet 
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aux  Saxons  de  se  concentrer  PP  bop  or4rR  9\{tOUf  fip  ?Î9^ 
blus.  Cette  cavalerie  se  l)orne,  du  reste,  ^  dç.ç  d^p^pQ^tCAr 
tipns  ;  le  feu  de  Tartillerie  la  m^intiçnt^  une  gr^^46di§t^QC6, 

Nou§  savgns  la  résistance  que  la  l'*  ^ri^ée  trpi^va  4aA$ 
ses  attaques  ;  tous  ses  efforts  avaient  été  inutUçS|  ^putç§  «^ 
réserves  étaient  engagées,  quand  apparurent  à  J^  g^iucl)^  1§« 
têtes  des  colonnes  du  prince  roy^.  C§  fufai)t,  (l'un  g^t^,  1^ 
Indivision  de  la  garde  du  général  Hiller;  de  l'autre,  le 
6«  corps,  tous  deu^  prépédés  de  leur  cavalerie. 

Ici  se  reproduisent  des  cofnbats  partiels  semblables  à  ceux 
qui  se  sont  livrés  au$  débouchés  de  )a  Silésie,  soit  contre 
l'infanterie,  soit  de  cavalerie  à  cavalerie. 

A  Racitz,  un  régiment  de  hussards,  (^u|  fprjoie  T^y^nt- 
garde,  met  pied  à  terre  pour  attac^uer  le  village,  quand  l'iu- 
fanterie  du  6*  corps  arrive  et  remporte. 

Plus  loin,  ce  son|  des  escadrons  de  uhlans  at  dç  dr^jggn^ 
qui  chargent  des  bataillons  autrîphiens  déjà  n^s  en  désQr4rfî  ; 
mais  ils  sqnt  repoussés.  Ui^e  ^utre  char^ç,  que  4|rige  le  ^ér 
néral  Hiller  contre  un  carré  autrichien,  n'a  pas  plus  de  suçç^§. 

La  garde  prussienne  a  marché  4ro|t  dev^ut  elle,  presque 
sans  rencontrer  d'obstacle^  à  |'abri  des  hauteurs  pt  de  l^ 
fumée.  Ce  n'est  que  quand  elle  approche  de  Snxeti  que  Ifi 
1"  division  de  grosse  cavalerie  autrichienne  l'aperçoit  et  sp 
porte  au-devant  d'elle,  en  colonne  double  par  brigade.  l,a 
division  Hiller,  à  son  approche,  se  déploie  au  lieu  de  sç  fqr- 
mer  en  carrés  et  la  reçoit  avec  un  feu  des  plus  poutenys  ; 
les  escadrons  se  dispersent  et  vput  se  rallier  au  lom,  eij^jre 
Ghlum  et  Smeti. 

Quant  à  la  2*  division  autrichienne  de  cavalerie  légère,  qui 
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était  la  plus  avancée  sur  la  droite,  elle  a  tenté  d'arrêter  une 
brigadQ  de  cavalerie  qui  menace  de  la  couper  de  sa  ligne  de 
retraite.  Le  lieutenant-colonel  de  Wichmann,  qui  commande 
cette  brigade,  composée  de  deux  régiments,  l'un  de  hus- 
sards, l'autre  de  dragons,  déploie  ses  hussards  en  première 
ligne  et  place  les  dragons  en  arrière  de  la  gauche,  en  colonnes 
d'escadrons  à  distance  entière. 

<^   «    «1    » 

aa    ttD     JSê     5 

f*L^^Ci^t\m»4,^       ^      ?       9        9 

e^  cip  'tsfo  rufte  ir«..»4.  j^Uj*. 


Il  commet  la  faute  de  ne  pas  faire  reconnaître  le  terrain 
et  quand  il  lance  son  premier  régiment,  il  le  voit  tomber 
dans  une  sorte  de  ravin,  où  il  est  entièrement  détruit  avant 
que  les  dragons  aient  même  eu  le  temps  de  le  secourir.  Après 
ce  succès,  la  division  autrichienne,  qui  craint  pour  les  ponts 
de  TElbe  qu'elle  a  mission  de  garder,  s'y  porte  et  franchit  le 
fleuve. 

Toute  la  cavalerie  de  la  2*  armée  se  trouve  ainsi  à  peu 
près  réunie,  à  l'exception  de  la  division  de  réserve,  que 
nous  avons  vue  trop  éloignée  du  champ  de  bataille  ;  elle  se 
place  entre  les  corps  d'infanterie,  pour  les  reUer  entre  eux  et 
maintenir  les  communications  avec  la  gauche  de  la  l"  armée. 

C'est  à  ce  moment  que  Bonedek  se  décide  a  donner  l'ordre 
de  la  retraite  ;  il  la  fait  couvrir  par  sa  cavalerie,  qui  va  enfin 
entrer  en  action,  et  montrer  par  son  énergie  ce  qu'on  aurait 
pu  en  obtenir. 

Dès  que  les  Prussiens  voient  ce  mouvement  se  prononcer,  la 
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cavalerie  de  la  1"  année  reçoit  l'ordre  de  se  porter  en  avant; 
mais  elle  ne  peut  avancer  que  lentement,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  ponts  sur  la  Bistritz.  Au  centre,  il  ne  reste  du  corps 
de  réserve  que  la  division  du  général  Hann,  qui  arrive  la  pre- 
mière, précédée  de  la  cavalerie  divisionnaire  et  formée  sur 
deux  lignes,  en  colonnes  d'escadrons.  Elle  atteint  l'infanterie 
ennemie  déjà  en  déroute,  disperse  tout  ce  qui  résiste  et  en- 
lève les  batteries*,  quand  la  l**  division  de  grosse  cavalerie 
du  prince  de  Schleswig-Holstein  s'avance  contre  elle  en  bon 
ordre,  sa  première  brigade  déployée  formant  la  droite,  la 
deuxième  en  échelon  à  gauche. 


B      ë     S     ! 
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La  cavalerie  prussienne  se  déploie  aussitôt;  mais  elle 
est  chargée  et  refoulée  au  loin,  jusque  sur  les  rives  de  la 
Bistritz. 

Au  même  moment,  la  3*  division  autrichienne  du  général 
Coudenhove  se  dirigeait  sur  la  division  Alvensleben,  qui 
avait  passé  la  Bistritz  à  Nechanitz  et  qui  arrivait  aussi  sur 
le  terrain  ;  un  combat  s'engage,  dans  lequel  les  Prussiens 
ne  sont  guère  plus  heureux.  La  formation  de  la  division 

*  L«  rapport  prussien  parle  de  carrés,  mais  cela  o'eit  pas  très*proavé. 
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Cotidenhove,  au  monieînt  de  charger,  méHte  d'être  remarquôo. 


II» 
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La  brigade  autrichienne  de  grosse  cavalôrie  ae  compose  de 
deux  régiments  de  l'arme  et  d'un  troisième  de  cavalerie  lé- 
gère ;  la  division,  forte  de  2  brigades,  comprenait  donc  6  ré- 
giments :  4  de  grosse  cavalerie,  '2  de  cavalerie  légère.  La 
1"  brigade  avait,  en  première  hgne,  un  régiment  déployé  ; 
en  deuxième  ligne,  l'autre  régiment  de  grosse  cavalerie,  ses 
divisions  débordant  les  flancs  du  !•*  régiment;  en  troisième 
ligne,  et  comme  réserve,  un  régiment  de  hussards  formé  en 
masse. 

La  2'  brigade  suivait  la  1"  et  était  tout  entière  en  masse, 
comme  le  régiment  léger  de  la  1^*  brigade,  les  deux  régiments 
de  grosse  cavalerie  sur  la  même  ligne,  en  arrière  leur  régi- 
ment léger. 

La  2«  division  du  général  Zaïtsek  avait  été  envoyée  au  se- 
cours des  Saxons  et  de  la  cavalerie  légère  d'Edelsheim  avec 
lesquels  elle  se  retira  en  bon  ordre  dans  la  direction  de  Par- 
dubitz. 

Bien  que  repoussée  dans  ses  premières  attaques,  la  cava- 
lerie prussienne  n'en  est  pas  moins  réunie  âtofs   tout 
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entière  sur  le  champ  de  bataille,  et  tl  setnblerâit  qu'elle  dût 
redoubler  d'efforts  pour  presser  la  poursuite.  Mais  l'attitude 
énergique  de  la  cavalerie  ennemie  a  diminué  sôn  ardeur  ; 
grâce  à  Cette  résistance,  l'infanterie  autrichienne  s*est  mise 
hors  d*atteinte  derrière  l'Elbe;  les  ponls  sont  défendus, 
Tartillerie  autrichienne,  qui  rivalise  avec  la  cavalerie,  tient  à 
distance  les  escadrons  ennemis  ;  le  roi  pense  que,  dans  ces 
conditions,  il  n'y  a  pas  lieu  de  pousser  plus  en  avant,  et  l'or- 
dre «st  donné  à  la  cavalerie  prussienne  d'arrêter  son  mou- 
vttnent. 

Réflexions  swf  la  campagne  de  1866.  —  Tel  est  h  peu  près 
l'ensemble  de  la  bataille  de  Sadowa,  si  on  l'examine  au  point 
de  vue  où  nous  nous  sommes  placés  ;  il  y  a  Ik  une  étude  bien 
faite  pour  donner  lieu  ^  de  sérieuses  critiques,  pour  inspirer 
de  justes  réflexions  ;  qu'il  nous  soit  permis  de  livrer  à  l'ap- 
préciation de  nos  lecteurs  celles  qui  nous  ont  paru  ressortir 
le  plus  Tclairement  des  événements  pris  en  eux-mêmes  et  des 
nombreux  écrits  publiés  sur  ce  sujet. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  campagne,  en  Saxe,  la  bri- 
gade Bismark  est  chargée  de  maintenir  les  communications 
entre  la  l'*  armée  et  l'armée  de  l'Elbe  ;  de  Bautzen,  elle  va  à 
la  frontière  de  Bohême,  remonte  sur  Dresde  où  elle  trouve 
le  général  Herwarth  et  rentre  à  la  l'^*  armée,  après  quatre 
jours  de  marche  dans  lesquels  elle  a  fait  plus  de  60  lieues. 
C'était  Ik  un  brillant  début  ;  mais  depuis  l'entrée  en  Bohême, 
rien  de  semblable  ;  on  voit  la  cavalerie  précéder  ou  suivre 
pas»  à  pas  Tinfanterie  ;  quant  au  corps  de  cavalerie  du  prince 
Frédéric-Qiarles,  que  fait-il  ?  On  ne  sent  son  action  nulle 
part,  quand  il  semblait  si  bien  destiné  à  relier  la  2*  armée,  à 
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faciliter  sa  concentration  ou  à  rejeter  le  corps  de  Qam- 
Gallas  en  dehors  de  ses  lignes  de  retraite. 

A  Sadowa,  ce  même  corps  est  subdivisé  dès  le  commen- 
cement de  Faction  et  Tune  de  ses  divisions  prend  une  posi- 
tion qui  n'a  pas  de  raison  d'être  ;  c'est  une  erreur,  dit-on  : 
soit,  mais  c'est  une  excuse  sans  grande  valeur,  quand  il  s'agit 
de  juger  un  événement.  Pourquoi  ne  s'en  sert-on  pas  pour 
faire  diversion  à  l'attaque  principale  et  forcer  Tennemi  à  por- 
ter ainsi  sur  d'autres  points  des  forces  qui  affaibliront  sa  ré- 
sistance? A  une  heure,  la  !'•  armée  est  à  peu  près  battue  ;  on 
sait  que  le  roi  a  hésité  un  moment  à  donner  l'ordre  de  la  re- 
traite, et  cependant  sa  cavalerie  n'a  encore  agi  nulle  part; 
elle  est  partout  en  réserve,  elle  n'appuiera  même  pas  l'ar- 
rivée des  têtes  de  colonnes  du  prince  royal,  et  ce  n'est  qu'au 
moment  où  les  Autrichiens  se  replieront  qu'on  lui  donnera 
enfin  l'ordre  d'agir. 

A  la  2*  armée,  au  contraire,  la  cavalerie  est  employée 
partout  de  la  façon  la  plus  intelligente  et  la  plus  vigoureuse  ; 
nous  l'avons  vue  assurer  le  débouché  des  défilés  et  se  mul- 
tiplier sur  le  champ  de  bataille  par  petites  masses,  par  régi- 
ments ou  par  brigades.  11  n'y  a  qu'une  direction  générale,  un 
but,  indiqués  par  le  commandant  en  chef,  et  chacun  s'y  con- 
forme, usant  de  son  initiative  individuelle  pour  concourir  au 
même  résultat.  Malgré  ses  efforts,  elle  échoue  toutes  les  fois 
qu'elle  veut  s'attaquer  à  de  l'infanterie,  celle-ci  fût-elle 
même  déjà  ébranlée .  Faut-il  en  conclure  que  les  progrès  du  tir, 
la  justesse  du  fusil  rayé  suffisaient  seuls  à  arrêter  une  charge  ? 
Que  serait-ce  donc  aujourd'hui  avec  les  nouvelles  armes  ? 
La  poursuite  est  menée  mollement  et  sans  ordre  ;  les  bri- 
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gades,  les  divisious  s'égarent  sur  des  directions  différentes; 
U  y  a  loin  de  là  à  la  vigueur  que  nous  a  montrée  Murât  à  la 
fin  de  la  bataille  d'Iéna. 

Si  Ton  se  reporte  à  la  cavalerie  autrichienne,  il  semble 
qu'il  y  ait  encore  de  plus  grandes  erreurs  à  signaler.  Les 
corps  d'armée  n'ont  avec  eux  qu'un  régiment,  insuffisant 
pour  les  éclairer  ;  aussi  sont-Us  presque  toujours  surpris 
dans  leurs  engagements.  Et  cependant  la  cavalerie  légère 
était  nombreuse  et  elle  avait  par  elle-même  une  véritable 
valeur.  Mais  elle  est  organisée  en  divisions,  et  ces  divisions 
sont  considérées  comme  des  sortes  de  réserves  par  les  gé- 
néraux qui  en  disposent  ;  on  veut  maintenir  les  régiments 
dans  la  même  main,  et  il  s'ensuit  qu*on  ne  sait  rien  des  mou- 
vements de  l'ennemi. 

Après  la  bataille  de  Trautenau,  Gablentz  ignore  complè- 
tement la  marche  des  divisions  de  la  garde  qui  s'avancent 
contre  lui,  et  il  est  surpris  et  défait  le  lendemain  à  Burgers- 
dorfetàSorr.  Au  combat  de  Nachod,  le  général  Ramming 
est  surpris  de  même  par  le  5«  corps  prussien  qu'il  croyait 
encore  dans  le  défilé,  tandis  qu'une  de  ses  divisions  occu- 
pait déjà  la  ville  depuis  la  veille. 

Dans  la  journée  du  3  juillet,  à  Sadowa,  la  cavalerie  autri- 
chienne n'a  pas  agi  jusqu'à  l'heure  fatale  de  la  retraite. 

Les  démonstrations  de  la  division  Edelsheun  et  de  la  cava- 
lerie saxonne  à  l'extrême  gauche  ont  cependant  suffi  pour 
arrêter  et  modifier  le  mouvement  des  troupes  prussiennes 
qui  n'ont  à  leur  opposer  que  leurs  régiments  divisionnaires. 
Si  on  leur  eût  laissé  plus  d'initiative,  elles  auraient  sans  doute 
fait  davantage  ;  les  relations  de  Berlin  avouent  que  c'est  leur 
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pfé^ehcë  qui  fetnpècha  lotlgtetîip^  lé  gétiéi*2il  Hërwàrth  de  dé* 
bolichei*  sui*  ProblUs,  conltne  il  etl  âvëlt  Tordre. 

Cet  Ëdelsheim  était  un  véritable  cdvâlléf ,  passionné  pour 
son  âr'tnë  ;  C'est  lui  qui  fit  à  Solfériilb  ôette  Charge  audacieuse 
avec  ^oti  féginletit  de  hussards^  âUf  la  gauche  dU  maréchal 
Mac^Mâhôn.  Il  est  devenu  depuis  le  réfortnateur  de  la  cava- 
lerie autrichienne  qui  lui  doit  sa  nouvelle  tactique,  et  il  vient 
d'en  être  nommé  inspecteur  général.  Lé  général  Benedek, 
dont  la  trop  grande  prudence  h'est  que  trop  reconnue  au- 
jourd'hui, se  méfiait,  assuré-t-oti,  de  sort  entrain  et  de  l'ini- 
tiative qU*il  aurait  pu  prendre  ;  aUSsl  lui  àVâit-il  défendu  de 

s'engager  sans  des  ordres  formels. 

Dans  la  même  guerre,  Sur  un  àUtrè  théâtre,  les  démon- 
strations de  la  cavalerie  contribuent  également  au  succès 
pour  une  large  part.  A  (îustozzâ,  ce  sont  l'attitude  et  les 
charges  des  quatre  régiments  du  colonel  Pufe  qui  Immobi- 
lisent pendant  toute  la  journée  les  deux  divisions  d'infanterie 
de  fiixio  et  du  prince  Humbert. 

En  voyant  les  effets  qU'â  produits  la  présence  d'Une  troupe 
de  cavalerie,  ne  doit-on  pas  regretter  que  la  cavalerie  au- 
trichienne n'ait  pas  été  portée  en  masse,  à  la  droite,  au*devant 
de  la  2«  armée.  Si  elle  n*en  eût  pas  arrêté  la  marche,  elle 
l'aurait  au  moins  retardée  par  les  dispositions  à  prendre  pour 
repousser  ses  attaques.  l)ne  heure  eût  été  gagnée,  et  c'était 
plus  qu*il  n'en  fallait  peut-être  pour  rejeter  la  1**  armée  et 
empêcher  la  réunion  des  deux  masses  ennemies. 

Dans  la  suite  de  la  campagne  la  cavalerie  prussienne  à 
déployé  plus  d'énergie  et  de  vitesse  qu*au  début;  elle  a 
marché  rapidement  sur  les  lignes  de  communication  de  Ten- 
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iieini,  a  détruit  et  occtipé  le  chemin  de  fer  d*01mùtz  à  Vienne, 
et  forcé  aitisi  Beiledek  k  se  jétét*  datis  le^  Kafpathefe  et  en 
Hongrie  pour  atteindre  le  Danube  ;  elle  â  livré  là  les  deux 
brillants  combats  de  TobiscîhaU  et  dé  Pf  erau,  dont  la  gloire 
revient  encore  à  la  cavalerie  de  la  5*  armée,  chargée  de 
poursuivre  les  troupes  autrichiennes,  pendant  que  le  prince 
Frédéric-Charles  marche  directement  sur  Vienne. 

Rôle  de  la  caMlerie  dans  taventr.  —  Le  passé  de  la  cava- 
lerie finit  id  ;  Thlstoifè  a  parlé^èlle  noUs  a  donné  des  exem- 
ples, des  ensei^netaents,  des  préceptes,  qui  ont  trouvé  son-* 
vent  leuf  application.  Peuvent-ils  encore  être  tels  en 
pratique!  C'est  la  grosse  question  du  moment.  Nul  ne  peut 
se  refuser  à  reconnaître  les  progrès  et  les  changements  qui 
se  sont  produits  dans  les  conditions  de  la  guerre  ;  mais  ces 
progrès,  ces  changements  n'ont  éU  lieu  que  peu  à  peu,  et 
chaque  puissance  a  pu  profiter  de  l'avance  qu'elle  avait  su 
prendre  sur  ses  Hrales.  Aujourd'hui  les  côndltiotis  ont 
changé;  Texpërience  acquise  â  servi  à  tous,  et  dans  les 
luttes  qui  peuvent  s'ouvrir,  chaque  arfiiée  y  entréfra  avec 
des  armes  et  des  ressources  à  peu  près  égales.  M  y  a  là  Utt 
inconnu  complet  sur  les  effets  qui  se  produiront,  et  dans  6Ët 
întonmk  quel  sera  le  râle  de  la  cavalerie  ? 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  ce  difficile 
problème,  mais  ce  qui  nous  est  permis  à  tous,  c*est  de  cher- 
cher et  de  dire  ce  qu'on  sera  en  droit  de  demander  à  cette 
arme  et  d'en  attendre  dans  le  cours  des  opérations,  comme 
sur  le  champ  de  bataille.  Dans  ces  recherches,  nous  ne  pou- 
vons avoir  de  meilleur  guide  que  les  deux  petites  brochures 
émanées  du  ministère  et  dont  il  a  déjà  été  parlé  plus  haut  ; 
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elles  traitent  de  Tinstruction  sommaire  pour  les  combats  et 
du  service  en  campagne  de  la  cavalerie.  Examinons  donc  la 
question  séparément,  au  double  point  de  vue  des  opérations 
de  guerre  et  du  champ  de  bataille. 

1°  Opérations  de  guerre.  —  Le  premier  principe  à  poser 
d'une  manière  absolue,  c'est  que  l'infanterie,  chargée  comme 
elle  l'est,  ne  peut  s'éclairer  elle-même,  qu'elle  doit  l'être  par 
une  cavalerie  qui  lui  est  attachée,  quelle  que  soit  la  forme 
adoptée.  Dans  les  guerres  futures,  on  n'opérera  qu'avec  de 
grandes  masses,  qu'avec  plusieurs  corps  d'armée  réunis 
sous  un  même  commandement  ;  ces  corps  d'armée  et  leurs 
divisions  ne  pourront  marcher  que  sur  des  lignes  parallèles 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres.  11  est  donc  indis- 
pensable que  la  cavalerie  éclaire  non-seulement  le  front, 
mais  les  espaces  intermédiaires  entre  les  difiérents  corps. 
Aux  ailes,  son  rôle  sera  encore  plus  important,  car  il  s'agit 
ici  de  la  sécurité  de  l'armée,  non-seulement  sur  ses  flancs, 
mais  sur  ses  derrières.  Les  lignes  de  communication  doivent 
être  mises  en  dehors  de  toute  atteinte  ;  ce  n'étaient  autrefois 
que  des  routes  à  peine  tracées,  des  chaussées,  quelquefois 
un  fleuve,  une  rivière  ;  aujourd'hui  ce  sont  les  chemins  de 
fer,  les  lignes  télégraphiques,  c'est-à-dire  les  éléments  les 
plus  puissants  de  concentration  et  de  communication  ;  il  est 
donc  indispensable  de  les  conserver,  c'est  une  condition  de 
salut. 

Comment  devra  s'exercer  cette  surveillance,  en  suppo- 
sant admis  le  principe  que  de  la  cavalerie  soit  attachée  aux 
troupes  d'infanterie  ?  Il  ne  semble  pas  que  l'ancien  système 
d'avant-postes  du  service  en  campagne  réponde  entièrement 
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au  but  qu'on  se  propose  ;  et  notre  opinion  sur  ce  point  dif- 
fère sensiblement  de  celle  qui  est  émise  par  l'auteur  de  la  bro- 
chure. Des  vedettes,  des  patrouilles,  des  petits  postes  reliés 
à  des  grand'gardes  peuvent  prévenir  d'une  attaque  qui  s'a- 
vance, mais  ils  n'avertissent  ni  des  dispositions  de  l'ennemi, 
ni  de  sa  présence  au  delà  de  leur  rayon  d'observation.  Ce 
système  a,  en  outre,  l'inconvénient  d'exiger,  le  jour  comme 
la  nuit,  un  déploiement  de  forces  d'autant  plus  considérable, 
que  le  front  est  plus  étendu  ;  il  fatigue  la  troupe  et  ne  permet 
pas  de  la  retrouver  avec  toute  son  énergie,  au  moment  où 
Ton  en  aura  besoin. 

Il  y  aurait  peut-être  avantage  à  emprunter  aux  puissances 
étrangères,  à  la  Russie  surtout,  les  dispositions  qu'elles  ont 
adoptées.  Les  avant-postes  de  l'infanterie  y  sont  maintenus 
avec  une  organisation  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre,  c'est- 
à-dire  avec  une  série  de  zones  concentriques  entre  les- 
quelles rien  ne  peut  passer  ;  mais  pour  s'éclairer  au  loin,  elles 
usent  autrement  de  leurs  cavaliers.  Quelques  hommes  intel- 
ligents, bien  montés,  choisis  à  l'avance,  sont  lancés  dans  la 
campagne  par  groupes  de  deux,  de  trois,  de  quatre  au  plus. 
Us  doivent  parcourir  le  pays,  examiner  les  routes,  le  ter- 
rain, voir  tout  ce  qui  semble  intéressant  et  venir  rendre 
compte  dès  qu'ils  ont  un  renseignement  à  rapporter.  Les 
commandants  des  colonnes  sont  aussitôt  informés  de  ce  qu'ils 
ont  à  craindre  et  peuvent  prendre  leurs  dispositions  en  con- 
séquence ;  jamais  leurs  avant-postes  ne  seraient  à  même  de 
leur  donner  ces  informations.  C'est  ainsi  que  les  Russes  font 
agir  leurs  Cosaques  ;  quant  aux  Allemands,  ils  sont  tellement 
imbus  des  mêmes  principes,  que  leurs  règlements  ont  un 
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verbe  spécial  patrouillen^  pour  indiquer  tout  ce  qui  4  rappof  t 
à  ce  gei^re  de  service.  L'empereur  Napoléon  est  Iiji-mêiï)^ 
partisan  de  ces  ^dées,  si  Ton  er\  juge  par  §es  mémoires  ;  ne 
^*Y  avQpsrUpus  pas  vij  deman4er  une  quatrième  sorte  de  car 
Valérie,  formée  4'éclai]reurSf  ppur  T^tt^pbpr  à  Tinfanterie  e^ 
k  la  grosse  cay aigrie. 

Les  reconnaissances  journ^ères,  telles  que  }es  prescrit 
le  service  ^n  campagnol  ne  peiiyent  pas  suppléer  ^  ce  f^pd^ 
de  suryeillaoQe.  Aussi  des  hQIWPes  4'Uft^  gWde  ej^périençe, 
le  maréchal  6ugeaL)4,  le  généra)  4^  prack,  s'elèyeii^tTil^ 
contre  le  système  actuel  ;  ils  veulent  que  4ps  p^va|i^r§,  imp- 
ies ou  grpupés  ep  frèsTpçtjt  qopfibre,  s^iispt  envpyés  ^ssez 
près  4p  reqnpmi  ppw  qu'ps  puis§ppt  venir  Fep4re  opropte 
dp  to^s  Sps  fppiLiyenaents,  ^j\  up  mot,  ce  qu'Us  demandent, 
c'est  )a  connaisspinpp  Um  p\W  43  T^tt^que  qu|  se  prépare 
que  de  çpjle  qui  y»  arriver. 

gi)  même  tppips  que  l^  surveillance  s-pxerce,  il  faut  pour 
vpir  ësswrer  l^  RiapçbP  4es  pûtarme»,  1»  sûreté  dea  coramur 
nic^tipps,  Il  f^ut  une  fPFpe  disponible  et  suffisante  pour 
s'Qppospr  fi^%  tentatives  de  Tennemi,  Les  pplonnes  d'infanc 
tarie,  engagées  sjir  des  direction»  ponvergentes  vers  un  ob- 
jectif commun,  ne  peuvent  se  déplacer  ou  reculer  sans  (aire 
manquer  soiivent  le  but  d'une  opération.  Ce  sera  donc  à  la 
cavalerie  qu'il  faudra  confier  cette  mission,  et  elle  devra  être 
asse?  fortement  ponstituée  pour  pouvoir  f  ésister  à  une  at^- 
tnqup  sérieuse*  H^  %  U  nécessité  d'une  masse  de  oavalerio 
indépendante,  maintenue  dans  la  main  du  cbef,  oonstituant 

la  réserve  ou  au  moins  une  fraction  de  b  réserve  d^ 
r^pifée. 
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Si  l'on  envisage  les  choses  au  point  de  vue  de  l'offensive, 
on  se  trouve  ^n  face  des  rnêmes  besoins  ;  il  ne  sijJBt  pasi 
de  préserver  ses  propres  communicatipn^,  il  f^nt  ;^ttefn- 
drp  et  détruira  celles  de  Tennemi  ;  il  faut  pouvoir  le  ppur- 
suivre  rapidement,  Ce  sera  ençorp  1^  le  râle  de  la  ré- 
serve. 

On  aurait  m^i  une  cavAlprie  divisÎQnn^irç  Qu  du  moins 
attachée  temporfiirement  %wj^  corp^  dlpf^terie  e|;  une  m^sse 
de  cavalerie  indépendante»  con^ti^u^nl^  upe  r^^erve  et  parti- 
cipant à  rensanil)le  de^  ppiir^tion^- 

Dans  le  cours  de  la  campagne,  ç^^fe  ré^prvP  PQurr^  ^yec 
spn  artillerJQ  iQ^nœuvrer  ^u  loin  sur  Içs  flftnps  de  Tennepai, 
peut-être  même  spr  ses  derrières,  çpmroe  daq^  I4  gpepre  de 

1^  fàécessipn  ;  pUe  eplèverA  ^a  çppyois,  ))r(^)§ra  se(s  dépôts  e{ 

surtout  détruirai  sps  chemins  de  fer.  En  Pfysse,  en  Autriche, 
on  attache  unp  tellp  importance  ï  la  mise  hors  dp  ^i^rviPS 
des  vpie^  ferréçs,  qu'un  r^glementi  avec  de^  instfuçtipus 
q4  hoç,  f|  été  dpnné  m^  trpupes,  tes  proçéd^^  k  emplpypr  F 
sont  indiquée,  fiyec  la  liste  des  putils  pt  1^  répartition  de^ 
atelier^  qui  peut  $eu}p  hâter  le  travail,  pn  le  régul^ri^aptr  \] 
3prait  doiifi  indispepsahle  qup  la  pavalerie,  envpyép  au  loin, 
fftt  munie  du  matériel  nécewaire  et  qu'elle  reçOt  à  Tavanae 
des  Dotions  pur  un  genre  de  travail  auquel  ella  pourrait  h\tQ 
souvent  appelée.  Quand  on  l'emploiera  pinsi,  il  faut  qu'elle 
évite  de  s'engager;  à  l'exemplp  da§  raids  américains,  elle 
davra  détruire,  faire  la  plus  de  mal  possible,  étudier  la  tern 
rain  et  recueillir  des  r^nspignementSe 
Voilà  quel  serait  son  rôle.  )1  es|  ppsez  impprtant  ppur 

qu'elle  ô'PD  coptepte  ;  Tm%  pUe  ne  pput  ip  remplir  qup  si 
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ses  officiers  sont  actifs,  intelligents,  en  mesure  de  rendre  les 
services  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'eux  ;  le  succès  est 
tout  entier  à  ce  prix. 

Ces  gros  détachements  de  cavalerie  auront  encore  un 
autre  avantage;  ils  allégeront  le  service  des  vivres,  puisque, 
destinés  à  aller  vite  et  loin,  ils  devront  forcément  trouver 
sur  place  les  ressources  nécessaires;  dans  toute  autre  con- 
dition, ils  ne  seraient  pas  possibles.  Rien  que  ce  fait  consti- 
tuerait un  progrès  dans  les  procédés  habituels  de  notre 
administration,  qui  se  décide  si  difficilement  en  campagne  à 
utiliser  les  ressources  locales. 

2<*  Sur  le  champ  de  bataille.  —  Si  l'on  recherche  maintenant 
le  rôle  que  la  cavalerie  aura  à  remplir  dans  le  combat,  il 
faut  admettre  d'abord  qu'avec  les  masses  énormes  qui  seront 
mises  en  mouvement,  avec  une  ligne  de  plusieurs  lieues 
d'étendue,  une  bataille  ne  pourra  plus  être  qu'une  série  d'at- 
taques partielles,  à  chacune  desquelles  les  trois  armes 
seront  appelées  à  prendre  part.  On  comprend  de  suite  la  né- 
cessité d'une  cavalerie  placée  près  de  Tinfanterie  pour  l'ap» 
puyer  dans  ses  attaques  ou  la  dégager  de  celles  de  l'ennemi. 
Mais  cette  répartition  ne  suffirait  pas;  le  commandant  en 
chef  doit  avoir  sous  la  main  une  masse  de  cavalerie  dont  il 
dispose  instantanément,  au  moment  opportun,  pour  arrêter 
un  ennemi  qui  l'inquiète,  entraver  ou  retarder  un  mouve- 
ment tournant  ;  il  faut  qu'il  puisse  déployer  rapidement  une 
force  suffisante  pour  compléter  un  succès  et  engager  la  pour- 
suite. Sur  le  champ  de  bataille,  comme  dans  les  opérations 
de  la  campagne,  on  est  donc  amené  à  reconnaître  que  la  ca- 
valerie pour  agir  devra  être  subdivisée  de  deux  façons  dis- 
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tinctes  :  une  partie  appuiera   directement  les  efiorts  de 
rinfanterie,  l'autre  formera  la  réserve. 

C'est  là  ce  que  propose  l'instruction  nouvelle  sur  le  service 
en  campagne  ;  elle  attribue  un  régiment  à  chaque  division, 
un  régiment  de  réserve  à  chaque  corps  d'armée,  et  elle  ad- 
met une  réserve  générale  de  l'armée  comprenant  une  ou 
deux  divisions  de  cavalerie.  Cette  réserve,  avec  les  régi- 
ments des  divisions  et  des  corps  d'armée,  constituerait 
l'ensemble  de  l'arme,  qui  obéirait  tout  entière  à  un  officier 
général,  ayant  le  titre  de  commandant  en  chef  de  la  cava- 
lerie et  pouvant  au  moment  voulu  en  réunir  les  éléments 
épars  pour  les  faire  concourir  à  un  même  but. 

Dans  cette  brochure,  qui  n'est  à  tout  prendre  qu'un  pro- 
jet, un  énoncé  d'idées  nouvelles,  il  nous  semble  que  la  ré- 
serve générale  n'a  pas  été  portée  à  un  effectif  suffisant.  Une 
ou  deux  divisions  forment  une  trop  petite  masse  pour  une 
armée  de  150  000  hommes.  Le  chif&e  pour  lequel  la  cava- 
lerie doit  être  comprise  dans  l'effectif  total,  serait  fort  infé- 
rieur à  la  proportion  admise  généralement  et  peut-être 
même  au-dessous  des  besoins.  On  a  sans  doute  été  obligé 
de  tenir  compte  de  l'effectif  actuel  de  notre  cavalerie  ;  mais 
il  en  résulterait  alors  qu'il  serait  trop  faible  et  qu'il  y  aurait 
lieu  do  l'augmenter. 

60  régiments  ou  30000  chevaux  ne  correspondent  pas,  en 
effet,  aux  chiffres  que  nous  prétendons  atteindre  avec  notre 
nouvelle  organisation  de  800  000  honunes.  En  supposant 
seulement  350  000  hommes  en  campagne,  et  prenant  un 
terme  moyen  de  1/8  (entre  1/6  et  1/10)  pour  la  proportion 

de  la  cavalerie,  nous  devrions  avoir  plus  de  kO  000  chevaux. 

49 
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C'est  aiilsi  que  les  Prussiens  Tout  compris,  en  portant  le 
nombre  de  leurs  régiments  k  76  (;»0  000  hommes  environ  sur 
le  pied  de  gueri-e). 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  chiffre  de  cette  réserve,  sa  réu- 
niotl  soUs  le  commandement  d'un  seul  chef,  qui  disposerait 
en  ménie  temps  de  toute  la  cavalerie  dé  l'armée,  réaliserait 
lin  progrès  véritable  dans  l'intervention  de  cette  arme  sur  le 
terrain. 

Il  reste  encore  deux  questions  à  résoudre.  Comment  cette 
cavalerie  sfera-t-elle  répartie?  Comment  sera-t-elle  em- 
ployée ? 

Si  on  fractionne  là  réserve  pour  la  distribuer  sur  les 
ailes,  il  sera  peut-être  impossible  d'en  disposer  au  mo- 
ment utile,  en  raison  de  là  longueur  du  front,  et,  eh  tout 
cas,  si  sur  ces  points  un  effort  est  à  faire,  on  n'en  aura 
qu'une  partie  sous  la  main,  il  y  aura  évidemment  tôUt  avan- 
tage à  la  placer  A\x  centre  au  début  de  l'action,  puis  à  la 
pointer  rapidement  sût  le  point  menacé  qu'elle  devra  cou- 
vrir. Quant  à  là  cavalerie  destinée  k  appuyer  l'infanterie, 
elle  se  maintiendra  le  plus  près  possible,  sô  mettant  &  l'abri 
du  feu,  mais  à  une  distance  assez  rapprochée  cependant 
pour  qu'elle  puisse  agir  instantanément. 

La  manière  dont  la  cavalerie  devra  être  engagée  ofSte  des 
difficultés  plus  sérieuses.  En  présence  des  nouvelles  armes, 
il  ne  s'agit  plus  de  songer  à  ces  attaques  brillantes  de  l^em- 
pire  contre  une  infanterie  ennemie  en  position  ;  la  guerre  de 
la  sécession,  la  campagne  de  1866  nous  ont  montré  la  cava- 
lerie échouant  presque  toujours  dans  ses  entreprises,  aussi 
bien  contre  une  Infanterie  déployée  que  contre  celle  qui  se 
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formait  en  carrés.  A  peine  y  a-l-il  quelques  rares  éxbeptioîis 
dont  on  ne  peut  guère  lenir  compte,  comme  à  Lâhgelsalza, 
où  l'on  n'avait  devant  soi  qu'une  infanterie  eii  dér'oute  ;  ce 
n'était  plus  qu'un  épisode  de  la  poursuite  ob  le  rôle  et 
refficacité  de  la  cavalerie  se  modifient. 

Il  semble  donc  qu'aujourd'hui  la  cavalerie  doive  se  borner 
à  des  démonstrations  contre  Tinfanterie  ;  ée  genre  d'ac- 
tion n'en  sera  pas  moins  Utile,  et  l'expérience  de  la  guerre 
de  Bohême  en  a  donné  d'assez  heureux  exemples.  C!e  sera 
contre  la  cavalerie  ennemie  qu'elle  retrouvera  sa  liberté 
d'action  ;  là,  rien  ne  Tarrétera  et  elle  pourra  sans  danger  se 
laisser  aller  à  toute  àa  vigueur  et  son  entrain.  Plus  tard,  l'dh- 
nemi  est-il  ébranlé,  commence-t-il  un  mouvement  de  retraite, 
la  cavalerie  tout  entière  devra  s*élancer  sur  lui,  le  déborder, 
réserve  aussi  bien  que  régiments  isolés,  et  le  poursuivre  à 
outrance.  Ce  sera  à  elle  qu'il  sera  donné  de  compléter  réel- 
lement le  succès. 

tactique.  —  Voilà  comment  nous  comprendrions  le  rôle 
nouveau  de  notre  cavalerie  ;  mais  pour  le  remplir,  se  servira- 
t-elle  encore  des  formations  habituelles,  de  la  colonne  serrée, 
cette  base  fondamentale  de  ses  manœuvres  ?  Cela  paraît  dou- 
teux, quand  on  songe  à  la  complication  des  mouvements,  à 
leur  lenteur,  à  la  multiplicité  des  conmiandements  prépa- 
ratoires ou  d*exécution.  Rien  n'a  encore  été  fait  pour  mo- 
difier l'état  des  choses  ;  les  autres  peuples  n'ont  pas  attendu 
si  longtetnps,  et  il  est  intéressant  de  savoir  ce  qui  s'est  passé 
dans  ces  dernières  années  chez  quelques-uns  d'entre  eux 

Règlement  autrichien.  —  Citons  d'abord  l'Autriche,  qui 
modifia  la  tactique  de  sa  cavalerie,  dès  1863;  elle  adopta  à 
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cette  époque  de  nouvelles  manœuvres  qui  firent  grand  bruit 
en  Allemagne  et  amenèrent  à  Vienne  des  commissions  mili- 
taires des  différents  États  de  la  confédération.  On  est  étonné 
de  leur  simplicité  ;  et  quant  à  leur  application,  nous  pouvons 
déclarer,  comme  témoin  oculaire,  qu'elle  a  donné  les  plus 
brillants  résultats. 

Ecok  de  régiment.  —  La  partie  la  plus  intéressante  est 
récole  de  régiment,  dont  les  évolutions  de  ligne  ne  sont  que 
la  répétition  sur  une  plus  grande  échelle.  On  y  trouve  quel- 
ques principes  fondamentaux,  savoir  : 

1  °  La  division  (deux  ou  trois  escadrons)  forme  dans  le  ré- 
giment Tunité  tactique,  de  telle  sorte  que  les  inversions  des 
escadrons  ne  doivent  se  faire  que  par  division,  afin  que  le 
Major  (c'est  notre  chef  d'escadron)  conserve  toujours  ses 
hommes  sous  son  commandement; 

2<'  Dans  tous  les  mouvements  successifs,  formation  en 
avant  en  bataiUe,  déploiements,  etc.,  etc.,  et  afin  d'en  as- 
surer la  rapidité,  les  escadrons  doublent  l'allure  sans  com- 
mandement, de  telle  sorte  que  si  une  colonne  est  au  trot  et 
qu'on  la  déploie,  l'escadron  de  formation  conserve  seul  Tal- 
lure  du  trot  ;  les  autres  prennent  le  galop  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  arrivés  en  ligne  ; 

3**  Les  formations  en  colonne  ne  se  font  qu'en  avant  de  la 
ligne  de  bataille,  pour  gagner  du  temps  et  du  terrain,  le  but 
devant  toujours  être  de  se  rapprocher  de  l'ennemi  ; 

h?  Le  règlement  autrichien  n'admet  pas  de  changement  de 
front,  parce  qu'il  veut  qu'on  ne  déploie  qu'au  moment  de 
charger.  Si  l'ennemi  apparaît  dans  une  direction  imprévue, 
le  régiment  doit  se  trouver  en  colonne  ou  en  ligne  de  colonnes 
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(on  verra  plus  loin  ce  qu'on  entend  ainsi);  il  n'a  qu'à  exé- 
cuter un  changement  de  direction  et  à  déployer  immédia- 
tement. 

Les  changements  de  front  obliques  peuvent  cependant  se 
faire  par  la  conversion  simultanée  des  escadrons. 

Le  règlement  autrichien  reconnaît  trois  ordres  de  ba- 
taille: 

1*  En  ordre  déployé;  on  ne  l'emploie  que  pour  la  charge 
ou  les  parades  (voir  fig.  1); 

2®  En  ligne  de  colonnes  ;  les  escadrons  sont  en  colonne 
par  pelotons,  à  un  intervalle  de  déploiement,  plus  dix  pas  ; 
(voir  fig.  2)  ; 

3*  En  masse  (masse  de  régiment)^  où  les  escadrons  sont 
ployés  dans  le  même  ordre,  mais  seulement  avec  un  inter- 
valle de  dix  pas  (voir  fig.  3)  ;  cette  formation  n'est  admise 
que  pour  les  régiments  constituant  les  réserves  ou  ceux 
qu'on  veut  mettre  à  l'abri  du  feu. 


Fig.  i. 


f<«'    ^       fh        th        A 

G»        u^        osa 

cea  ^ip  ^a 


Fif^        cil     da    do     cb 

^     «a     2a      ^ 


«3 
A]      uj      ^a       csj 
1^      S      us       &SJ 


Pour  se  porter  en  avant,  dans  les  marches  loin  de  l'en- 
nemi, le  régiment  se  forme  en  colonne  par  pelotons,  à  dis- 
tance entière. 

Sur  le  champ  de  bataille  on  se  sert  plutôt  de  la  colonne 
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doubla,  s'il  s'agit  d'aller  ^*m  poiat  à  un  çiutre,  à  la  condi- 
tion que  le  mpuYÇffîent  se  fa&se  en  dehors  du  terrain  wr  le- 
quel le  régiment  peut  être  appelé  à  agir  ;  chaque  division 
forn^o  Xm^-  4es  colonnes,  qui  $ont  espacées  entre  elles  par 
un  intervalle  de  dix  pas.   • 

RécQVve.  —  Pès  que  le  régirent  sera  en  position  de  com- 
battre, il  constituera  h  l'avance  sa  réserve,  qui  sera  formée 

d'un  escadi'ûn. 
S*il  est  en  bataille,  cette  réserve  se  porte  à  deux  cents  ou 

quatre  cents  pas  en  arrière  du  centre,  prête  à  prendre  sur 
les  ailes  la  position  jugée  la  plus  utile  ;  s'il  est  en  colonne» 
simple  ou  double,  elle  se  place  à  la  queue. 

Çommandemçnts.  —  Dans  un  régiment  n^anœuvrant  iw)- 
lément,  le  colonel  i^emplace^  autant  quç  pos3ible,  les  com- 
mandements par  une  sonnerie;  si,  au  contraire,  il  fait  partie 
d'une  troupe  constituée,  on  devra  énoncer  les  comman- 
dements, afîn  qu'il  ne  puisse  y  avoir  d'erreur,  les  régiments 
ayant  presque  toujours  des  mouvements  différents  à  exé- 
cuter, comme  nous  le  verrons  aux  évolutions  de  hgne. 

Déploiements.  —  Le  régiment  en  ligne  de  colonnes  se  dé- 
ploie au  commandement  do  :  En  avant  en  hataiUe. 

>it^     flb     db   '  fca  ' 
u!j     SB     cBi  '■  .i3 

lÀJ        QB        us       ^A2 


Chaque  escadron  se  déploie  de  la  manière  suivante  :  le 
premier  peloton  marche  droit  devant  lui  jusqu'à  la  nouvelle 
ligne  de  bataille;  le  deuxième  s'y  porte  à  la  droite  du  pre- 
mier ;  le  troisième  et  le  quatrième  à  la  gauche. 
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Le  mouvement  peut  se  faire  ^us^i  p^  la  droite  pu  U 
gauche  des  escadrons  m  cûIQmand^Inent  de  :  JEn  ayant  4 
droite  (ou  à  gauche)  en  batailk. 


fia  çÀà  df  Àj         Ai  2^  ii^  ^^^  i 


Le  premier  peloton  se  porte  de  même  sur  la  ligne  de  ba- 
taille; les  deuxième,  troisième  et  quatrième  s'y  forment  à  sa 
droite. 

Quand  un  régiment  est  déployé  et  qu*on  veut  le  former 
en  ligne  de  colonnes,  le  mouvement  s'exécute  au  comman- 
dement de  :  En  ligne  de  cohmnen. 


Chaque  escadron  se  ploie  en  colonne  par  peloton,  le  pre- 
mier peloton  se  portant  en  avant,  les  autres  prenant  rang 
successivement  dans  la  colonne. 

Si  le  mouvement  doit  s'exécuter  par  la  gauche  des  esca- 
drons, on  l'indique  par  les  .commandements  suivants  :  Dans 
chaque  escadrouy  colonne  à  gauche^  en  avant. 

La  ligne  de  colonnes  peut  aussi  être  formée  par  division  ; 
c'est  alors  une  sorte  de  colonne  double  à  distance  de  dé- 
ploiement. 

Les  déploiements  de  la  colonne  simple  (par  peloton)  se 
font  au  commandement  de  :  En  avant  en  bataille. 

La  première  division  se  déploie  à  droite,  le  premier  esca- 
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dron  marchant  droit  devant  lui,  le  deuxième  se  formant  à  sa 
droite  ;  la  deuxième  division  se  déploie  à  gauche. 


Ç2£a    pki     B^    cÂ 


■^:^ 


\ 


^       S'/    / 

\  M'/     / 


a 


Si  le  mouvement  doit  se  faire  d'un  seul  côté,  à  gauche, 
par  exemple,  tous  les  escadrons  déploient  à  gauche,  au  com- 
mandement de  :  En  avant  en  bataille  à  gauche. 

Dans  la  colonne  double,  le  déploiement  se  fait  toujours  à 
droite  pour  la  première  division,  à  gauche,  pour  la  deu- 
xième. 

Tous  les  mouvements  destinés  à  faire  passer  le  régiment 
d'une  formation  à  une  autre  présentent  la  même  simplicité 
et  sont  basés  sur  les  mêmes  principes. 

Ainsi,  la  colonne  double  doit-elle  se  former  en  ligne  de  co- 
lonnes, on  commandé  :  En  ligne  de  colonnes  en  avant. 


é    à 

n       .  AI 


«faM     uai 
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Les  deux  escadrons  de  tête  se  portent  en  avant,  en  pre- 
nant entre  eux  l'intervalle  voulu  ;  les  autres  déboîtent  par 
des  changements  de  direction  et  arrivent  rapidement  sur  la 
ligne. 

Tous  ces  mouvements  s'exécutent  aux  allures  vives  ;  c'est 
une  règle  générale. 

Les  commandants  d'escadron  font  seuls  les  comman- 
dements d'exécution;  les  officiers  de  peloton  se  contentent 
d'indiquer  à  leurs  hommes  la  direction  à  suivre  par  un  aver- 
tissement de  la  voix  ou  du  geste  ;  aussi  un  grand  silence 
règne-t-il  dans  les  manœuvres,  à  rencontre  de  ce  qui  se 
passe  chez  nous. 

Mouvements  des  masses.  —  Les  mouvements  des  masses  ne 
sont  pas  plus  difficUes.  Le  régiment  ne  se  forme  en  masse  que 
s'il  se  trouve  dans  l'une  des  trois  positions  suivantes  : 

En  ligne  de  colonnes,  ou  en  colonne  simple,  ou  en  co- 
lonne double. 

Un  régiment  en  masse  doit-il  être  porté  en  avant,  on  lui 
fait  reprendre  l'une  de  ces  trois  formations,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  gagner  un  peu  de  terrain  en  avant  ou  sur  les 
flancs;  dans  le  premier  cas,  une  marche  directe  sufBt;  dans 
le  deuxième,  le  déplacement  s'exécute  par  un  mouvement 
de  flanc  ou  par  la  conversion  successive  de  chaque  esca- 
dron. 

Charge,  —  Ralliement.  —  Le  règlement  se  termine  par 
une  longue  instruction  sur  la  charge,  sur  le  ralliement  au- 
quel on  attache  la  plus  hante  importance.  Nous  avons  déjà 
signalé  ce  fait,  en  regrettant  que  l'ordonnance  de  1 829  ait 
semblé  si  peu  s'en  préoccuper. 
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Evolutùms  de  ligne,  —  Aux  évolutions  de  ligue,  ou  re- 
trouve }a  même  simplicité  de  m^ngsuvres  avec  U  même  rapi^- 
dite  d'ejçécutiou.  Il  n'y  est  quesUuu  qU6  d'UUfî  seule  brigade, 
parce  qu'en  Autriche,  les  brigades  étant  placées  Tune  der* 
rière  l'autre,  il  eu  résulte  que  les  mouvemeuts  de  plusieurs 
brigades  réunies  doivent  toujours  être  indépeudfM^^Si  et  que, 
par  conséquent,  il  ne  peut  y  avqir  de  copuuaudçwents  d'en- 
semble. Le  général  qui  commande  dgnne  lui-même  ses  ordres 
au)^  généraux  de  brigade  PU  te$  l^ur  fait  transmettre  par  des 
aides  de  camp. 

La  brigade  se  compose  de  deu^  régiments,  si  c'est  de  la 
cavalerie  légère  ;  de  trois,  si  c'est  de  la  grosse  cavalerie, 
deux  régiments  de  grosse  cavalerie  et  un  de  cavalerie  légère  ; 
celui-ci  est  destiné  à  éclairer  et  à  Cournir  les  détacbements» 
afin  que  les  deux  autres  se  trouvant  intacts  au  moment  de 
l'action. 

Dans  les  brigades  légères,  le  service  des  détachements  ii0 
doit  être  fait  que  par  un  s^ul  régiment,  l'autre  devant  rester 
au  complet. 

Les  régiments  d'une  brigade  légère  sout  considérés  comiiie 
l^  deu3F  divisions  d'un  même  régiment  et  opèrent,  piar  eoa«> 
séquent,  d'après  tous  les  principes  de  l'école  de  régiment; 
pp  voit  de  suitfi  k  4ue)i^  simplification  doni^  ïm  ^  wn^ 

cipe. 

Il  en  est  de  mêm^  dans  la  brigade  d^  grosse  cavalerie,  où 
le  régiment  léger  se  foime  toujours  en  deuxième  ligne  ; 
il  suit  les  mouvements  de  la  première  par  la  voie  la  plus 
courte  et  manœuvre  conune  pn  régiment  isolé. 

Quelquefois  cependant  les  régiments  d'une  même  brigade 
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prennent  des  formations  ou  des  dispositions  différentes;  le 
général  les  indique  aux  colonels,  qui  exécutent  alors  chacun 
pour  leur  compte,  à  moins  qu'un  commandement  spécial 
n'indique  Tensemble  du  mouvement,  comme  cela  a  lieu 
dans  la  formation  des  échelons,  dans  le  déploiement  de  la 
colonne  double  de  brigade  qù  les  régiments  sont  cbaoun  en 
colonne  simple  à  l'intervalle  réglementaire  de  vingt  pas. 

Si  une  brigade  est  en  colonne  double  ou  en  ligne  de  co- 
lonnes, et  qu'il  s'agisse  de  la  déployer  pour  charger,  on  fait 
prendre  souvent  à  l'un  des  régiments  une  position  de  flanc 
par  les  commandements  suivants  :  Brigade,.,  (c'est  le  com- 
mandement d'avertissement);  — deuxième  régiment^  en  avant 

m 

en  bataille  à  gauche;  —  premier  régiment,  flanc  offensif  y  tête 
de  colonne  demi-à^droite. 


S    s 


s   e 

La  brigade  est  ici  en  colonne  double  ;  le  2«  régiment  se 
déploie  à  gauche,  tandis  que  le  1*'  change  de  direction  et 
se  forme  à  gauche  en  bataille,  quand  il  est  arrivé  à  hauteur 
du  point  où  doit  s'appuyer  sa  droite. 

Dans  les  théories  allemandes,  le  flanc  offensif  répond  à 
une  position  en  avant  sur  le  flanc  de  Tennemi,  tandis  que  le 
flanc  difensif  s'appUque  à  une  position  parallèle  à  la  ligne  de 
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bataille  et  en  arrière,  telle  que  A  B  dans  la  figure  ci-dessous. 


A 


Un  des  dispositifs  d'attaque  le  plus  employé  est  le  sui- 
vant : 


du 


Le  2«  régiment  se  déploie;  le  î*'se  forme  en  échelons, 
l'aile  droite  en  avant.  C'est  dans  cet  ordre  que  nous  avons 
vu  la  î'*  division  de  grosse  cavalerie  autrichienne  se  porter, 
à  Sadowa,  à  la  rencontre  de  la  cavalerie  prussienne  de  l'ar- 
mée du  prince  Frédéric-Charles.  Si  le  2*  régiment  charge, 
le  !•'  couvre  son  flanc;  si  c'est  le  !•'  qui  doit  attaquer,  le 
2«  forme  la  réserve  ;  dans  ce  cas,  il  envoie  un  de  ses  esca- 
drons appuyer  le  point  extrême  du  premier  échelon. 
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Les  masses  de  brigade  se  forment  et  manœuvrent  comme 
celles  de  régiment  ;  les  deux  régiments  sont  sur  la  même  li- 
gne (fig.  1),  ou  l'un  derrière Fautre  (fig.  2),  ou  bien  encore  en 
colonnes  doubles  par  régiment,  à  intervalle  de  masse  (fig.  3]. 

Enfin  de  nouvelles  instructions  sur  les  charges,  les  rallie- 
ments, l'emploi  et  la  place  des  réserves,  terminent  les  évolu- 
tions de  brigade. 

Les  règlements  ne  comportent  pas  d'école  de  tirailleurs, 
parce  que  la  cavalerie  n'a  ni  mousqueton,  ni  fusil;  elle 
éclaire  par  des  vedettes,  des  hommes  détachés  qui  ren- 
trent dès  qu'ils  aperçoivent  l'ennemi;  leur  rôle  se  borne  à 
prévenir.  On  a  reconnu,  à  ce  qu'il  parait,  les  inconvénients 
de  cet  état  de  choses;  caries  journaux  militaires  de  l'Au- 
triche annoncent  qu'on  va  donner  à  la  cavalerie  un  fusil  se 
chargeant  par  la  culasse. 

Ecole  du  cavalier.  Instruction,  —  Si  l'on  descend  mainte- 
nant aux  détails  de  ^instruction  première,  on  y  trouve  plu- 
sieurs innovations  qu'il  est  important  de  signaler. 

Bien  que  le  cavalier  ne  soit  recruté,  surtout  pour  la  cava- 
lerie légère,  que  dans  les  provinces  où  la  population  est 
toujours  à  cheval,  on  s'occupe,  dès  son  arrivée  au  corps  et 
pendant  le  premier  mois,  à  l'assouplir  et  à  le  rompre  par  la 
gymnastique  et  la  voltige  sur  le  cheval  de  bois.  Puis  on  lui 
fait  répéter  tous  les  mouvements,  aux  différentes  allures, 
sur  un  cheval  tranquille,  tenu  à  la  longe,  et  ce  n'est  que  quand 
il  se  trouve  ainsi  familiarisé  avec  ces  exercices  qu'on  le  met 
en  selle  sur  un  cheval  libre.  Son  instruction  peut  être  ainsi 
menée  beaucoup  plus  vite  et  à  six  mois  généralement  les 
hommes  sont  formés. 
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La  théorie  recommande  de  ne  faire  faire  aux  jeunes  sol- 
dats que  des  séances  très-courtes,  une  demi-heure,  trois 
quarts  d'heure  au  plUs,  afin  que  la  fatigue  ne  vienne  pas 
à  fausser  la  position  réglementaire;  mais,  en  revanche,  ces 
séances  sont  répétées  au  moins  deux  fois  par  jour,  quelque- 
fois trois.  En  Autriche  comme  en  Prusse,  les  officiers  et  sous- 
officiers  de  peloton  sont  chargés,  sous  leur  responsabilité, 
de  l'instruction  de  leurs  hommes,  ce  qui  établit  une  certaine 
émulation. 

Quand  les  cavaliers  sont  arrivés  à  l'école  d'escadron,  on 
ne  leur  laisse  pas  oublier  les  premiers  principes  qu'ils  ont 
reçus.  Tous  les  jours,  k  moins  que  le  temps  ne  s'y  oppose 
absolument,  les  pelotons  montent  à  cheval  en  tenue  de  ma- 
nœuvres et  sont  exercés  aux  allures  vives  pendant  une  demi- 
heure,  dans  des  carrières  en  plein  air  ou  au  manège,  sous  la 
direction  des  sous-officiers,  chefs  de  reprise,  et  la  surveil- 
lance de  leufs  officiers.  Après  cette  demi-heure,  les  chevaux 
sont  promenés  au  pas  et  en  main,  jusqu'k  ce  qu'ils  n'aient 
plus  chaud  ;  on  les  ramène  alors  aux  écuries.  Voilà  ce  qui 
remplace  hos  promenades  journalières,  et  il  faut  convenir 
que  cela  vaut  mieux,  comme  instruction,  pour  les  hommes  et 
les  chevaux  ;  l'application  de  ces  dispositions  dépend,  il  est 
vrai,  de  Teffectif  des  hommes  présents.  En  Prusse  et  en  Au- 
triche on  ne  donne  pas  de  congés  à  la  cavalerie,  ou,  du 
moins,  dans  une  proportion  insensible  ;  de  plus,  le  pied  de 
paix  est  à  peu  près  le  même  que  le  pied  de  guerre.  Il  se 
présente  donc  là  une  question  de  budget  qu'il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  résoudre. 

Vitesse  des  ehevatix.  —  Enfin,  pour  donner  aux  chevaux  de 
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la  vitesse,  aux  hommes  Thabitude  des  allures  vives,  les  cava- 
liers sont  exercés  fréquemment  dans  la  campagne,  sur  un 
vaste  espace  disposé  en  forme  de  (Quadrilatère  avec  des 
coins  arrondis. 


1 


7.■^^ 


/_'3/7^M) 


Y-.7-.-;,i;A'^ 


'  •., 
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Les  côtés  ont  chacun  quatre  cent  cinquante  pas  (300  mè- 
tres), et  la  piste,  une  longueur  totale  de  huit  cents  pas 
(1200  mètres). 

Des  poteaux  (A  fi,  A  C)  indiquent  les  distances  exactes  de 
deux  cent  cinquante  et  de  quatre  cent  cinquante  paS,  corres- 
pondant à  la  vitesse  réglementaire  du  trot  et  du  galop. 

Un  peloton  ou  un  demi-peloton  y  est  exercé  en  même 
temps,  les  hoinmes  à  cinq  ou  six  pas  les  uns  des  autres  sur 
la  piste.  On  fait  d'abord  trotter  les  chevaux  pendâht  un  quart 
d'heure,  puis  pendant  vingt-cinq  à  trente  mihutes,  en  aug- 
mentant successivement  Tallure,  mais  sans  laisser  jamais 
dépasser  la  vitesse  réglementàUfe  de  deui  ce&t  cinquante 
pas  à  la  minute. 

Quand  le  trot  est  bien  réglé,  les  cavaliers  sont  exercés 
au  galop,  d'aboM  pendant  dit  ou  quinze  minutes,  après  les- 
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quelles  ils  se  mettent  au  pas.  Les  premières  reprises  ne  doi- 
vent pas  être  de  plus  de  mille  pas.  A  mesure  que  la  force  des 
chevaux  se  développe,  la  durée  du  galop  augmente,  et  elle 
finit  par  être  portée  jusqu'à  trois  mille  pas  (2  000  mètres),  à 
la  vitesse  uniforme  de  quatre  cent  cinquante  pas. 

On  exerce  ensuite  les  hommes  par  rangs  de  cinq  ou  six 
cavaliers. 

Le  trot  à  l'anglaise  y  est  admis  ;  on  ne  l'interdit  que  dans 
les  défilés,  les  parades  ou  pour  l'instruction  des  recrues. 

La  cavalerie  autrichienne  peut  ainsi  se  porter  rapidement 
sur  un  point,  s'y  déployer  et  entamer  ses  charges,  à  des 
distances  où  elle  n'a  rien  à  craindre  des  balles  de  l'infan- 
terie. La,  question  se  réduit  donc  pour  elle  à  savoir  si,  mal- 
gré sa  vitesse,  elle  pourra  traverser  sans  trop  de  danger  la 
zone  de  feu  que  les  nouvelles  armes  traceront  devant  elle. 
L'expérience  de  la  campagne  de  1866  semble  avoir  prouvé 
le  contraire. 

Rappelons  enfin  que  jusqu'à  présent  cette  cavalerie  a  été 
formée  par  divisions  et  qu'elle  n'a  pas  été  répartie  avec  les 
corps  d'infanterie,  ou  du  moins  dans  une  proportion  insi- 
gnifiante. L'armée  autrichienne  se  transforme  en  ce  moment, 
et  nous  ne  savons  pas  encore  ce  qui  sera  arrêté  pour  la  com- 
binaison des  différentes  armes  entre  elles. 

Règlement  prussien.  —  Le  règlement  prussien  oflfire  beau- 
coup moins  d'intérêt  ;  il  ressemble  assez  au  nôtre  et  ne  s'en 
distingue  que  par  une  grande  sobriété  de  détails. 

École  de  régiment.  —  Les  escadrons  doivent  toujours  être 
dans  l'ordre  direct,  et  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'ils 
peuvent  se  former  par  inversion;  le  conuuandement  doit 
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alors  rindiquer  comme  chez  nous,  et,  le  mouvement  achevé, 
on  reprend  le  plus  tôt  possible  l'ordre  primitif. 

La  colonne  serrée  est  un  des  mouvements  les  plus  employés; 
on  la  forme  par  un  mouvement  de  flanc,  c'est-à-dire  par  des 
mouvements  par  trois,  qui  remplacent  en  Prusse  ceux  que 
nous  faisons  par  quatre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, quand  il  s'est  agi  de  l'ordonnance  de  1788. 

Les  déploiements  s'exécutent  au  contraire  par  peloton.  La 
cavalerie  est  pourvue  d'une  arme  à  feu,  et  on  l'emploie  sou- 
vent en  tirailleurs.  Ce  sont  les  quatrièmes  pelotons  qui  sont 
destinés  à  ce  service,  à  moins  qu'un  escadron  ne  soit  spécia- 
lement désigné. 

Charges.  —  Dans  la  charge,  on  constitue  toujours  une  ré- 
serve à  l'avance  ;  elle  est  formée  par  les  troisièmes  pelotons 
qui  sortent  du  rang  et  se  réunissent  pour  prendre  la  position 
indiquée  ;  souvent  on  les  répartit  par  moitié  sur  chaque 
aile.  On  ne  comprend  guère  l'avantage  de  cette  disposition 
qui  diminue  la  force  des  escadrons  et  met  sous  les  ordres 
d'un  ofQoier  des  hommes  qu'il  ne  connaît  pas,  qu'il  n*a  pas 
l'habitude  de  commander;  il  semblerait  bien  plus  rationnel  de 
désigner  un  escadron  comme  réserve.  Quant  aux  quatrièmes 
pelotons,  on  les  conserve  pour  les  déployer  en  tirailleurs 
après  la  charge  ou  leur  faire  couvrir  le  ralliement. 

Dans  les  charges  en  colonne,  le  quatrième  escadron  se 
place  à  droite  et  à  gauche  de  la  dernière  subdivision  ;  ses 
pelotons  se  portent  ensuite  à  la  hauteur  du  premier  esca- 
dron, dès  que  la  charge  commence,  et  ils  se  déploient  en 
tirailleurs  sur  les  flancs  de  l'ennemi  ;  ils  se  rallient  ensuite 

en  arrière. 
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Echelons.  —  Les  échelons  se  forment  habituellement  sur 
les  escadrons  du  centre,  ceux  des  ailes  en  arrière  et  cou- 
vrant les  flancs  de  l'échelon  principal. 


J'E.c  2- 

c 


Colonne  (festadron,  —  On  emploie  aussi,  cotntîie  en  Au- 
triche, Ift  ligne  de  colotlnes,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
cùtonttë  (tHcadroné;  on  s'eti  sert  aujoui'd'hui  le  plus  habi- 
tueliômeftt,  même  dans  les  manœuvres.  Dans  la  campagne 
de  1866,  c'était  la  forinàtion  qu'avaient  adoptée  presque 
touteé  les  Brigades  qtle  nous  avons  vu  agir  Ihdividuellemeilt, 
et  cela  s'explique  par  la  nature  du  terrain  couvert  ou  res- 
serré qu'elles  avaient  à  parcourir  et  sur  lequel  les  colonnes 
serrées  n'auraient  pu  se  mouvoir. 

Demi-colonne,  —  La  théorie  indique  encore  comme  usuel 
le  mouvement  par  defni'Colonf\e,  qui  n'est  pal*  le  fait  qu'un 
dêyni'à'd^oitè  par  peloton,  destiné  à  gagnet  du  terrain  sur  le 
flàhc  ôu  k  prendre  utie  position  oblique,  par  [rapport  à  la 
première. 

Ëtfolutlons  de  ^brigade.  —  Dans  la  brigade,  les  régiments  se 
forment  sur  une  Ugne,  à  douze  pas  d'intervalle  :  le  plus  an« 
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dén  p^r  numéro,  à  dfoite,  s*lls  sont  de  même  arme,  ou  le  ré- 
giment léger  k  droite,  celui  de  grosse  cavalerie  à  gauche. 

Les  ploiements  ou  déploiements,  les  formations  en  bataille, 
ne  dlflftrefit  pas  des  nAtres. 

Le  règlement  admet  la  cobnne  double  comme  mouvement 
de  manœuvres. 

Schehnt.  *—  Les  échelons  se  forment  par  régimetit  ou  par 
esciidrotis  accouplés  deux  k  deux  : 

Sur  le  centre, 


OQ  nr  ta  iUM. 


>f». 


CAopyf  en  cotmum.  ^  Dam  !■  «btfgt  n  cekmn,  It  pre- 
mier régiioeat  prend  Mul  cette  fiuiutkmi  le  deuxième  te 
dépMek  haateur  du  quatrième  escidnm au^  lee  deux  ailae. 


raif 


•  1M|. 


Le  règlement  donne  enfin  de  longues  instructioDs  sur  le 
ralliement  et  le  rôle  des  réserves. 
Dans  l'organisation  de  Tarmée  prussienne,  telle  qu'elle  a 
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été  fixée  depuis  la  dernière  guerre,  la  cavalerie  doit  être  ré- 
partie en  campagne,  avec  les  troupes  d'infanterie»  dans  les 
proportions  suivantes  :  1  régiment  à  chaque  division  d'infan^ 
terie,  1  division  à  chaque  corps  d'armée,  ce  qui  fait  un  total  de 
6,  régiments  par  corps  d'armée,  ou  de  78  régiments  pour  la 
mobilisation  complète  de  l'armée  du  Nord  qui  se  compose  de 
13  corps;  l'ensemble  de  l'arme  ne  comprend  que  76  régi- 
ments et  c'est  sans  doute  pour  remédier  à  ce  déficit  que  des 
ordonnances  récentes  viennent  de  prescrire,  pour  le  pied  de 
guerre,  la  formation  de  régiments  de  marche  avec  les  cin- 
quièmes escadrons  ainsi  que  la  réorganisation  régimentaire 
de  la  cavalerie  de  la  landwehr,  mesure  à  laquelle  on  semblait 
avoir  renoncé  après  1866.  Il  n'est  donc  plus  question  de 
réserve  générale,  et  le  principe  même  en  parait  abandonné  ; 
on  s'appuie  à  Berlin,  pour  motiver  ce  fait,  sur  le  peu  de 
résultats  obtenus  par  le  corps  de  cavalerie  de  la  1**  armée 
dans  la  campagne  de  Bohème.  Il  y  a  peut-être  là  une  ran- 
cune mal  fondée,  et  ne  serait-îl  pas  plus  juste  de  s'en  rap- 
porter au  proverbe  :  Tel  vaut  t  homme  y  telk  vaut  la  chotef 

Plusieurs  des  petits  États  allemands  suivent  déjà  pour  leur 
cavalerie  les  règlements  prussiens,  tandis  que  les  autres,  b 
Bavière  particulièrement,  semblaient  disposés  à  adopter  les 
manœuvres  autrichiennes,  à  la  suite  des  études  qu'ils  en 
avaient  fait  faire  à  Vienne  ;  ces  tendances  sont  sans  doute 
modifiées,  aujourd'hui  que  le  gouvernement  de  Berlin  s'ef- 
force d'imposer  à  toute  l'Allemagne  la  tactique  et  l'organi- 
sation de  son  armée. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  en  même  temps  qu'on 
modifiait  la  constitution  des  forces  militaires,  on  se  préoc- 
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cupait  du  rôle  que  la  cavalerie  aurait  à  remplir  à  l'avenir  et 
des  changements  qui  devaient  en  résulter  dans  sa  tactique. 

L'Italie  établit  en  1868  un  camp  spécial  de  cavalerie  à 
Pordenone,  pour  y  étudier  les  nouvelles  manœuvres  qu'elle 
compte  introduire  dans  son  armée.  En  1867,  au  camp  de 
BeverloOy  la  cavalerie  belge  reçoit  et  applique  une  instruc- 
tion détaillée  sur  les  formations  à  prendre  dans  le  combat. 
Le  général  Renard,  qui  Ta  rédigée,  s'y  inspire  entièrement 
des  nouveaux  principes  de  la  théorie  autrichienne.  Enfin 
partout  l'élan  est  donné  et  cette  grosse  question  est  à  l'étude. 

Que  se  fera-t-il  chez  nous?  Les  brochures  que  nous  avons 
citées,  la  circulaire  ministérielle  de  l'automne  dernier  ont  in- 
diqué déjà  des  idées  nouvelles,  jeté  les  bases  de  modifications 
importantes  ;  espérons  qu'on  ne  s'arrêtera  pas  dans  la  voie 
qui  a  été  ainsi  ouverte  par  une  haute  initiative.  De  l'expé- 
rience du  passé,  de  l'étude  du  présent,  il  est  certain  qu'il 
doit  sortir  de  graves  enseignements  qui  ne  peuvent  être  mis 
de  côté.  Tous  le  comprennent;  la  nécessité  de  ces  réformes 
se  sent  tellement,  que  ce  mot  est  sur  toutes  les  lèvres.  Lais- 
sons le  soin  de  les  indiquer  à  des  hommes  plus  compétents, 
à  ceux  que  leur  position  et  leurs  connaissances  spéciales 
appellent  à  veiller  aux  vrais  intérêts  de  la  cavalerie. 


COMMISSION 

DESCÛNFÉRDNOES  RÉ&IMENTÀIRES  * 


OOMnrâRB^OB 


U?OSi  SOMMAIRE  DE  U  aMPAGNE  D'ALLEMAGNE 

Mrttttm  V .  CH.  FAT, 


AVAVT^'PROVOB. 

LescauMs  et  reeeaeion  de  la  dernière  guerre  d'Aile- 
megoe  «mt  fort  cdunuei*  «  C'était,  dit  le  général  de  Moltlw» 
K  une  nécessité  hiatorique.  »  EUe  est  née  de  la  rivalité  déjà 
séculaire  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  également  Jalouses  de 
dominer  eu  Allemagne. 

Jusqu'au  milieu  du  éède  dernier,  cette  prépondérane« 
appartepait  exclusivement  à  la  maison  de  Hapabourg  ;  mais 
alors  apparut  le  grand  Frédéric,  et  la  lutte  commença  entre 
les  deux  grandes  puissances.  Cependant  la  Prusse  venait  à 
peina  4«  nattre;  car  c'est  seulement  en  1701,  à  ta  suite  de 

*  La  coBfIrmiee  réflflieBtaire  Intérée  dm  le  mméro  de  nun  denier^ 
sur  l'emploi  des  chemins  de  fer  à  la  guerre  el  sur  la  télégraphie  militaire 
est  de  M.  PreYost,  chef  de  bataillon  do  génie  Noua  noua  empreaiQM  de 
réparer  cette  regrettable  omission.  U  direcieurj  E.  Noblbt. 

*  Ce  rapide  résumé  de  la  campagne  de  iSSB  est  destiné  à  servir  oo«m 
dlntroductioD  k  des  Études  sur  la  tactique  des  dlflerentes  armes  pendant 
cette  guerre.  Études  qui  seront  fiiltes  dans  une  suite  de  conférences  régi- 
mentaires.  Il  a  été  rédigé  d*après  les  ouvragée  qui  ont  paru  juaqo'iee  jonr, 
et  principalement  sur  les  deux  comptes  rendus  publiés  par  les  étata-majort 
prussien  et  autrichien.  Ce  dernier  surtout,  qui  ne  va  pas  encore  an  delà 
de  Sadowa,  et  n*esl  pas  complètement  traduit,  est  fort  intéressant  à  on» 
lolter,  car  U  doane  enfin  l'explication  da  plan  adopté  par  lea  Antrièhii 
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services  rendus  à  TAytriche  par  l'Électeur  dg  Br*ndebourç, 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  que  TEw^ereur  d'AMpr* 
magne,  Léopold  I",  cédant  aux  humbles  supplication»  de 
cet  Électeur,  Tautorisait  à  porter  désorioais  une  .couronne 
royale,  sous  le  nom  dç  Frédéric  1".  En  Qctroyaut  çettô  fa- 
veur à  son  vassal,  l'Empereur  ne  pouvait  prévoir  qu'il  dé-? 
posait  sur  le$  bords  de  la  Spr^e  le  germç  de  la  puissance 
redoutable  qui,  à  deux  reprises  différentes,  devait  lui  iniligep 
de  si  cruels  échecs,  et  finir  même  par  lui  arracher  la  diracr 
tion  complète  des  pays  allemands. 

Bien  peu  d  années  après,  Frédéric  U  le  Gra^d»  petitrfija  de 
cet  Électeur  couronné,  accomplissait  le  premier  acte  du  dé-^ 
veloppement  ci  rapide  de  la  Prusse.  A  la  suite  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  qui  l'avait  mis  aux  prises  avec  toute  l'Europe,  il 
conservait  la  Silésie,  arrachée  k  l'Autriche  dès  les  pr.^ers 
jours  de  son  règne,  en  17A2  ;  et  se§  éclatants  succès,  il  les 
avait  dus  à  une  armée  bien  instruite,  bien  armée,  parfai- 
tement disciplinée  ;  à  des  finances  administrées  avec  ordre  ; 
enfin,  et  surtout,  à  la  puissance  de  son  géjùe  militaire. 

La  campagne  de  1866,  que  nous  allons  étudier,  vient  de 
compléter  l'œuvre  du  grand  Frédéric  en  Allemagne,  Entre 
ces  deu3f  époques,  pendant  une  période  de  cent  ans,  la  riva*- 
Uté  des  deux  ^andes  puissances  allemandes  n'a  jamais 
cessé  ;  elle  s'est  manifestée,  même  dans  le  cour^  de  leurs 
guerres  communes  contre  la  France,  sous  la  première  Répu- 
blique et  souA  le  premier  Empire  ;  en  effet,  oa  voit  tou- 
jours l'une  d'elles  se  hAter  de  déposer  les  annes,  pour 
laisser  l'autre  seule  en  lutte  aveo  nous*,  dans  l'espérance  se- 
crète de  lavoir  s'y  affaiblir;  et  si,  une  seule  fois,  toutes  deux, 
faisant  taire  leurs  vieilles  rancunes,  parviennent  à  s'entendre 
après  1812,  c'est  qu'elles  étaient  entraînées  par  le  mou- 
vement général  de  l'Europe,  soulevée  pour  écraser,  dans  un 
suprême  effort,  un  ennemi  trop  redoutable. 

La  paix  faite,  et  la  Confédération  germanique  établie,  l'bos- 
tibté  eotre  la  Prusse  et  l'Autriche  se  réveûle  plus  vive  qu# 
jamais  ;  elle  éclate  à  chaque  instant  au  aein  de  la  I)ièt9«  ^« 
dès  1850,  elle  menace  d'aboutir  à  une  crise  ;  à  ce  moment, 
du  moins,  l'Autriche  était  prête  à  la  lutte  ;  aussi  la  Prusse 
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dut-elle  céder  en  subissant  ce  que  ses  écrivains  appellent 
thumiliatùm  cPOlmûiz. 

L'humiliation  était  rude,  et  la  leçon  ne  fut  pas  perdue  pour 
cette  puissance  ;  eUe  travailla  dès  lors  à  modifier  son  état 
militaire;  mais  c'est  en  1860  qu'elle  le  compléta,  par  une  ré- 
forme importante,  qui,  durant  plusieurs  années,  souleva  de 
graves  dissentiments  entre  le  gouvernement  prussien  et  les 
Chambres.  Déjà  même,  en  1859,  elle  était  en  mesure  d'agir 
e£Bcacement,  et,  croyant  le  moment  venu  de  jouer  son  rôle, 
elle  se  préparait  à  conduire  l'Allemagne  au  secours  de  TAu- 
triche  menacée  en  Italie,  lorsque  cette  dernière  puissance, 
qui  craignait  la  protection  dangereuse  peut-être,  en  tous 
cas  humiliante,  de  sa  rivale,  se  hâta  de  conclure  la  paix  à 
Villafranca. 

La  Prusse  dut  ajourner  ses  projets  ;  mais  elle  mit  à  profit 
l'ajournement  pour  achever  son  organisation  militaire.  Puis, 
en  186/i,  l'occasion  se  présentant  enfin  de  travailler  à  ce 
qu'elle  dit  être  sa  mission  providentielle^  elle  entama,  malgré 
les  répugnances  de  l'Europe,  la  guerre  de  Danemark  ;  elle  y 
prenait  le  premier  pas  ;  elle  y  entraînait  l'Autriche  à  la  re- 
morque, pour  ainsi  dire  ;  elle  en  recueillait  les  principaux 
fruits,  et  elle  exaspérait  sans  ménagement,  à  dessein  peut- 
être,  des  ressentiments  qui  devaient  conduire  à  la  grande 
lutte  de  1866. 

a  La  Prusse  el  rAutriche  réunirent  donc  lears  armes  pour  rédaîre 
le  Danemark  ^  »  Elles  le  réduisirent,  en  effet,  car  le  roi  Christian, 
forcé  dans  les  lignes  de  Dùppel,  avait  dû,  le  30  octobre,  signer  le 
traité  de  Vienne,  qui  lui  enlevait  les  duchés  de  Sciileswig,  de 
Holstein,  et  le  Lauen bourg. 

Mais,  après  la  lutte,  les  deux  alliés  ne  purent  tomber  d'accord 
sur  Torganisation  de  ces  provinces,  qu'en  réalité  la  Prusse  voulait 
s'approprier,  afin  d'étendre  sa  domination  vers  la  mer  du  Nord  et 
la  Baltique.  Il  en  résulta  entre  les  deux  puissances  une  situation 
tendue,  dont  la  convention  de  Gastein  (14  octobre  1865)  et  l'action 
de  la  diète  de  Francfort  ne  purent  qu'ajourner  les  suites  inévitables. 
En  effet,  dès  le  commencement  de  1866,  il  n'était  plus  possible  de 

1  Histoire  de  la  campagne  de  1866,  par  VéUt-mi|ior  prussien,  soos  1»  di- 
rection du  général  de  Moltke. 
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conjurer  une  rupture;  les  préparatifs  de  guerre  se  faisaient  des 
deux  côtés,  sans  que  le  projet  d*une  conférence  européenne  pût  les 
suspendre.  L'Autriche  déclara  la  première  qu'elle  ne  prendrait  part 
à  cette  conférence  que  sous  certaines  conditions;  elle  préférait  en 
référer  à  la  Diète,  qui  lui  était  favorable,  car,  dans  sa  séance  du 
14  juin,  cette  assemblée  vota  Pexécution  fédérale  contre  la  Prusse. 
Dès  loi*s  la  guerre  était  déclarée. 

ÏJi  plupart  des  États  de  la  confédération  avaient  pris  parti  pour 
TAutriche.  Mais  la  Prusse,  sans  inquiétude  sur  les  bords  du  Rhin, 
du  moins  pour  les  premiers  temps  de  la  guerre,  «  se  préoccupait 
«  peu  de  ce  que  ces  États  pourraient  faire  ;  car^  malgré  tous  les 
a  armements  commencés  dans  le  Wurtemberg  et  la  Bavière,  les 
<  Allemands  du  Sud  étaient  encore  un  ennemi  à  naître  ^»  11  n'en 
était  pas  de  même  du  Hanovre  et  de  la  Hesse  électorale,  «  qui 
«  pouvaient  devenir  très-gènants^  si  vraiment  ils  avaient  Taudace 
«  d'engager  les  hostilités  '.  » 

Ces  États,  en  effet,  faisaient  enclave  dans  la  monarchie  prus- 
sienne, et  il  est  évident  que  s'ils  n'étaient  mis,  dès  le  premier  jour, 
dans  l'impossibilité  de  se  réunir  aux  troupes  de  l'armée  fédérale,  ils 
pouvaient  créer  de  graves  difficultés  sur  les  derrières  de  l'armée 
prussienne  engagée  en  Bohème.  Aussi,  dès  qu'il  connut  la  décision 
de  la  diète,  le  gouvernement  prussien,  avec  une  énergie  qui  présa- 
geait dès  lors  ses  succès  futurs,  somma-t-il  la  Hesse-Cassel,  le  Ha- 
novre et  la  Saxe  d'avoir  à  retirer  leur  vote  dans  le  délai  de  douze 
heures.  Pais,  sur  leur  refus,  il  fit  envahir,  le  16  an  matin,  les  trois 
territoires. 

INV4S10N  DE  LA   HISSB-CASSEL,   DU  HANOVRE   ET  DE  LA    SAXE. 

La  division  de  Beyer^  partit,  à  cet  effet,  de  Wetzlar,  enclave 
prussienne,  se  porta  sur  Casse!  pour  occuper  Télectorat  ;  mais  les 
troupes  de  TÉlecteur  avaient  pu  se  retirer  et  rejoindre  le  8*  corps 
fédérai,  qui  s'organisait  en  avant  de  Francfort. 

Quant  à  l'armée  hanovrienne,  elle  n'eut  pas  le  même  bonheur. 
Forte  d'environ  20  000  hommes,  elle  s'était  dirigée  en  toute  hâte, 
sans  munitions  suffisantes,  de  Hanovre  sur  Gœttingen,  où  elle  de- 
meura jusfju'au  20  dans  une  inaction  qui  devait  la  perdre.  En  effet, 

1  État-major  pruasien. 

'  Etat-major  pnisaiea. 

3  La  brigade  de  Beyer,  da  8*  corpa,  s'était  grossie  des  garnisons  praa- 
siennes  fédérales  et  était  devenue  ainsi  ane  forte  «liTisioa  de  18  batailloBt, 
5  escadrons  et  18  pièees. 
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le  général  prussien  de  FalckcnsU'i(i  avdii.  quil[(i  Miiificn  le  16,  avec 
la  13*  division  d'infanterie  (Gœben),  que  devait  ))ient(it  renforcer  la 
division  de  Manteuffei,  formée  dans  les  duchés,  1|  avait  traversé  le 
Hanovre  et,  sans  perdre  de  temps,  ^'était  jçM$  à  la  ppur^piie  des 
Hanovriens,  Ceux-ci,  ayant  à  peu  prèa  réussi  à  s'organiser,  avai^pt 
enfm  pris  le  parti  de  se  mettre  en  mouvement,  le  21,  pour  se  rap- 
procher des  Bavarois.  Mais,  craignant  de  rencontrer  le  général  dp 
Beyer  dans  les  étroits  défilés  de  la  Werra,  ils  avaient  abandonné  la 
route  directe,  et  i|s  s'étaient  dirigés  sur  Mulhausen.  De  £on  côté,  et 
dans  la  prévision  de  ce  mouvement  de  retraite  par  la  route  de  Gotha^ 
le  gouvernement  prussien  avait  pris  toutes  lei(  mesures  péce^re^ 
pour  cerner  ses  ennemis»  Ainsi^  des  troupes  avaient  été  envoyées  de 
Magdebourg  v^rs  Nordhauseq,  afin  de  contenir  les  Hanovrien^  du 
cOté  de  Test  ;  de  plus,  pn  en  avait  dirigé  au  ^ud,  d'Erfurtli  et  <)e 
Gotha  sur  Eisepacb;  à  Toue^t,  )e  général  4e  Beyer  avait  {ait  avan- 
cer une  de  ses  brigades  sur  la  Werra,  et  avaitt  en  onl^Oj  occopé 
Mûuden,  tandis  que  du  nord  descendait  le  génial  d6  Faick^nstein 
pour  resserrer  Pennemi  dans  le  cercle  de  troupes  an  milieu  duquel 
on  voulait  l'enfermer.  Les  forces,  postées  à  j^isçnaphj  puis  à  6otha« 
n'avaient  qu'un  faible  effectif}  elles  auraient  pu  facilement  être 
forcées  dans  les  premiers  jours ,.  mais  le  roi  Georges  perdit  le  mo- 
ment favorablo  pour  les  culbuter  et  marpber  vers  les  Bavaroi9,  qui, 
de  leur  côté,  ne  se  hâtaient  pas  de  joindre  leurs  alliés  ^  Bientôt 
l'armée  hanovrienne,  se  voyant  abandonnée  ^  sea  pfQproa  forces  e| 
cernée  de  toutes  parts,  demanda  à  entrer  en  pourparlers.  p|  Prusse 
y  consentit,  afin  de  gagner  le  temps  de  renforcer  les  troupes  desli« 
nées  à  envelopper  ses  adversaires.  On  détacha,  à  cet  effets  le  géné- 
ral de  FJies  de  la  divisinn  Hant^iiffe),  e(  pn  le  dirigea,  paf  )es  voies 
ferrées,  de  Gœtlingen  par  Magdebourg  sur  Gotha,  où  se  trouvèrent 
ainsi  réunis  8000  hommes,  le  26  au  matin;  la  division  Gœben 
avait,  de  son  côté,  gagné  Gassel^  et  avait  ensuite  expédié  des  ren- 
forts h  Eisenach;  des  troupes  du  général  Beyer  se  trouvaient  égale- 
ment sur  ce  point,  occupé  ainsi  par  12000  hommes;  enfin  8000 
autres  étaient  postés  sur  la  Werra. 

Combat  de  Langensaiza  (îl  juin).  —  Pendant  rarmistice,  far- 
niée  hanovrienne,  dont  la  retraite  vers  le  sud  était  désormais 
impossible,  s'était  portée  sur  Lan^ensaiia,  afin  détendre  ses  can- 

1  On  peut  s'étonner,  en  outre,  que  la  brigade  aetrkbieuM  Kalik,  ex- 
pulsée du  HoUtein,  ait  traven^é  toute  l'Allemagne  fMr  lUaoeeidn  «a  Bo- 
hême^ au  lieu  de  a'arréter  à  UtBovM,  à  y  faire  Ûle  aua  divitiotts  {Mraft- 
aiennet,  et  4e  dooner  ainai  aux  HaMfrieaa  ta  iMBfa  de  ptéparer  Imt 
résistance. 
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tonnemenU  ol  (|e  foir^  vivre  9W  trpupei.  X  1&  rupture  des  négocia- 
tions, 1^  S7,  alla  éuiil  ét9blie  m^  ce  m^mç  point,  Iq  long  (l9  la  riva 
gauche  de  TUn^tnitU  Le  g4néral  de  Flie»  vint  l'y  attaquer  avec  des 
r  Qrce9  inférieures  )  il  fut  repoussé,  et,  dans  sa  retraite,  plnsieura 
colonnes  d^  sqp  infanterie  furent  chargées  avec  succès  par  la  cav^l* 
lerie  banovrieone.  Alitai»  ppur  le  rQî  Georges,  rhgnnenr  des  armes 
était  sauf,  maie  la  résistance  allait  devenir  impossible  :  entouré  p^r 
près  de  40(XK)  hommes,  il  devait  être  accablé  les  jpun»  suivants  et 
réduit  h  U  dernière  ej^lréiqité,  s'il  ne  i,*onsentait  à  traiter  avant  un 
nouvel  engagement,  dont  Tissue  ne  pouvait  être  douteuse.  11  capi'* 
tula  avec  ses  troupes  le  29. 

A  la  même  date,  Tarmée  prussienne  de  T^lbe,  sous  le  comman* 
deroant  du  généril  Herwhart  de  Biuenfeld  (14%  1$*,  16*  divisions 
d'infanterie,  avec  Mrois  régiments  de  cavalerie  de  réserve),  avdit 
eovehi  I4  Saxe  aqr  trois  çolopnes  et  occupé  Dresde  saps  coup  férir. 
L'armée  saxonoe  s'était  retirée  la  veillç  sur  la  Bohême»  sOd  de  se 
rapprocl^er  ^q  i^  corpa  autrichiens  posté  sur  Tlsar,  Ce  fut  un 
premier  sujet  d'étonnemoni  en  Europe,  et  il  faut  en  convaQir  avec 
Touvraga  prussien  ;  a  Oq  pe  pouvait  guère  penser  que  lep  Autri* 
a  chiens  abandonneraient  complélomeut  à  eu^-mêmas  leurs  plus 
«  chauds  alliés,  et  l'on  supposait  que  le  P'  corps  autrichien  eu 

a  moins  eurait  mission  d9  se  réunir  à  l'armée  mxoque-  m 

il  n'en  fut  rien,  et  en  quatre  jours  la  Saxe,  le  Hanovre,  l'ÉleelO* 

rat  de  Uesse-Cassel  se  irouvèrent  occupés  per  les  ermées  prus- 
siennes, avant  même  que  la  guerre  fût  ofÂcielItmept  déclarée  entre 
les  deux  grandes  puissances  allemandes.  C'est,  en  effet,  le  23  juin 
aeolement  que  les  parlementairea  pruiaiena  furent  envoyés  aui 
avant-pestes  de  rapinée  de  Bohême,  peur  signifier  que  «  Taltitude 
•  prise  par  l'Autriche  à  Francfort  «  le  14,  était  par  le  fait  un  cono* 
c  mencement  d'hostilités^  et  que  les  troupes  prussiennes  avaient 
«  reçu  i*ordre  d*agir  en  conséquence»  1» 

INVASlOlf  DB  Là  BOHÉIIE. 

La  Prusse,  après  ees  premiers  succès  contre  las  trois  ttats  aeeen* 
dairea,  n'avait  plue  devant  elle  que  deux  champs  de  bataille  :  l'un 
à  Touest,  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  sur  le  Mein,  où  restaient  inae- 
tifs  le  7*  et  8* corps  fédéraux',  et  Tauire  à  Test,  en  Bohême  :  c'est 
de  ce  côté  qu*el|e  allait  porter  tous  ses  efforts. 

^  Pear  éviter  laate  eealiBsioa  entra  las  aorpa  proMlaaa  et  aata ieilana, 
leastveisaëeptélaaebUfraaarabaa  peur  les  pramiaM,  les  aesiaiia  païf 

s  Le  ?•  corps  fédéral,  foraé  par  lea  Batamia,  était  eaasasaidé  par  le 
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La  principale  armée  prussienne,  chargée  d'opérer  vers  ce  point, 
sous  le  commandement  du  roi,  comprenait  huit  corps  et  demi  *, 
partagés  eux-mêmes  en  trois  groupes,  à  Torgau,  Gœrlitz,  Neisse, 
et  séparés  par  des  distances  de  20  à  25  milles*.  G*était  l'armée  de 
VElhe,  dcjà  mattresse  de  la  Saxe,  où  elle  devait  être  remplacée  par 
le  corps  de  réserve  du  général  de  Mùlbe,  formé  à  Berlin;  la  \^ 
armée^  commandée  par  le  prince  Frédéric-Charles  (2*,  3*,  4*  corps 
dMnfanterie  et  un  corps  de  cavalerie)  dans  la  Lusace;  et  <a2*  arm^, 
sous  les  ordres  da  prince  royal  (!•',  5«,  6«  corps  et  la  garde)  dans 
le  comté  de  Glatz,  en  Silésie. 

Ces  trois  armées,  fortes  de  278  000  hommes  avec  840  canons, 
étaient  séparées  de  la  Bohème  par  les  hautes  montagnes  qui  forment 
la  ceinture  de  cette  contrée  ;  les  deux  dernières  étaient,  en  outre, 
très-éloignées  Tune  de  Tautre.  Elles  n'avaient  devant  elles,  sur  les 
bords  de  Tlser,  que  le  I*'  corps  autrichien  (Clam-Gallas),  une  divi- 
sion de  cavalerie  et  les  Saxons.  Le  reste  des  forces  impériales*, 
sous  les  ordres  du  feidzeugmeister  Benedek  (II«,  III«,  IV*,  VI% 
Vlli*,  X*  corps,  4  divisions  de  cavalerie  et  une  réserve  d^artillerie 
de  46  batteries],  étaient  encore  en  Moravie  où  elles  achevaient  de 
se  former.  Cette  armée,  dite  du  Nord,  était  donc  composée  de  sept 
corps  et  présentait  un  effectif  de  271 000  hommes  ^  y  compris  les 
Saxons  ;  elle  avair  794  canons,  ainsi  que  le  constate  Fouvrage  au- 
trichien. 

Les  Prussiens  avaient  tout  d'abord  pensé  que  leurs  adversaires 
se  masseraient  en  Bohème,  et.  que  de  là  ils   se  jetteraient  sur 

prince  Charles  de  Bavière;  le  8«  corps,  sous  les  ordres  da  prince  Alemmlre 
de  Hesse  était  composé  des  Badois,  des  Warlembergeois,  des  Hessols  et  des 
garnisons  fédérales  autrichiennes, 

1  Les  forces  prussiennes  étaient  divisées^  avant  1866,  en  huit  corps 
d'armée  permanents,  sans  compter  la  Garde. 

*  Le  mille  allemand  est  de  7408  mètres  (15  au  degréj. 

*  En  Autriche,  les  régiments  étaient  groupés  en  brigades  pendant  la 
paix,  depuis  la  guerre  d'Italie.  —  Au  moment  de  la  guerre  atec  la  Prusse, 
on  avait  réuni  ces  brigades,  non  pas  en  divisions,  mais  en  corps  d*aniiée, 
au  nombre  de  10;  les  V<,  VIi«  et  IX«  éuient  en  lulie,  les  sept  tiUres 
corps  en  fiobéme  avec  les  Saxons.  Il  n'y  a  pas  de  corps  de  la  garde  en  An- 
triche. 

^  Les  effectifs  des  deux  armées  sont  pris  dans  Tonvrage  du  général  de 
Mollke,  qui  défalque  encore  des  armées  prussiennes  les  24  000  hommes  de 
réserve  du  général  de  Miilbe,  et  réduit  ainsi  à  255000  hommes  le  Nombre 
des  combattants  en  Bohème.  D'autre  part,  Touvrage  autrichien  prétewl  que 
l'armée  du  Nord  ne  comprenait,  avec  les  Saxons,  que  268000  combattants 
et  que  l'enneni  en  comptait  298000. 


CONFÉRENCES  RÉGDfENTAHIES.  789 

Berlin  ou  sur  Breslau  ;  aussi  avaient-ils  concentré  des  forces  sur  les 
routes  qui  conduisent  à  ces  deux  villes  ;  mais  le  il  ils  avaient 
appris  que  six  corps  de  i^arraée  autrichienne  étaient  encore  en  Mo* 
ravie.  «  Aussitôt  toute  indécision  cessa,  le  territoire  prussien  ne 
«  pouvait  plus  être  envahi  que  par  la  Silésie  ;  on  prit  des  mesures 
«  en  conséquence  et  Ton  cessa  de  craindre  pour  Berlin  ^  »  On 
supposa  dès  lors  dans  le  camp  prussien  que  le  projet  de  Benedek, 
se  tenant  près  d'Olmûlz,  était  d'envahir  la  Silésie,  cette  conquête 
du  grand  Frédéric.  Pour  8*y  opposer,  on  s'empressa  de  Joindre  le 
i*r  corps  et  la  garde  aux  5*  et  6*  corps,  qui  tiennent  habituellement 
garnison  dans  cette  ville,  et  Ton  forma  ainsi  la  î*  armée,  dite  de 
Silésie.  Les  K*  et  6*  corps  appuyèrent  à  gauche  sur  la  Naisse,  et  la 
V  armée  se  rapprocha  en  même  temps  de  Gcerlitzafin  d*être  prête 
soit  à  opérer  eu  Silésie,  soit  à  entrer  dans  la  Lusace  saxonne. 

Mais  il  fallait  se  hâter  d^agir,  car  diverses  considérations  finan- 
cières et  politiques  commandaient  impérieusement  aux  Prussiens  de 
prendre  Toffensive.  Aussi,  comme  aucun  signe  n'était  venu  déceler 
une  concentration  des  forces  autrichiennes  du  c6té  de  la  haute 
Silésie,  on  expédia  le  22  juin  aux  quartiers  généraux  de  la  i^  et 
de  la  2*  armée,  à  Gœrlitz  et  à  Neisse,  cette  dépêche  télégraphique 
qui  ordonnait  la  réunion  de  toutes  les  forces  prussiennes  :  «  Par 
«  ordre  de  S.  M.  le  roi,  les.  deux  armées  entreront  en  Bohême  et 
«  prendront  leurs  mesures  pour  se  concentrer  dans  la  direction 
«  de  Gistchin.  » 

Cette  combinaison  stratégique  des  Prussiens  a  été  très-vivement 
discutée  par  les  divers  écrivains  qui  ont  traité  de  cette  campagne, 
et  il  est  certain  qu*au  point  de  vue  des  principes  de  l'art  militaire 
elle  est  très-discutable  ;  on  doit  convenir  cependant  que,  grâce  aux 
fautes  des  Autrichiens,  aussi  bien  qu'à  Ténergie  des  troupes  prus- 
siennes, elle  a  produit  de  grands  résultats. 

Au  nord,  Tarmée  de  TEIbe  devait  pénétrer  en  Bohême  par  Rum- 
bourg,  Gabel,  Hùhnervrasser  et  aboutir  à  Mûnchenaratz  sur  Flser, 
pour  servir  d*aile  droite  aux  armées  d'invasion.  Le  centre  était 
formé  par  la  !'•  armée  qui,  partant  de  Zittau,  Gœrlitz  et  Lobau,  de- 
vait gagner  Reichenherg  et  de  là  Turnau  sur  Tlser.  Enfin  à  une 
grande  distance  du  prince  Frédéric-Charles,  Tarmée  du  prince 
royal,  formant  l'aile  gauche,  était  destinée  à  s'avancer  en  trois  co- 
lonnes :  Tune  allant  de  Landshut  à  Trautenau,  Tautre  de  Glatz  à 
Skalitz,  par  le  défilé  de  Nachod,  et  la  troisième  pénétrant  entre  les 
deux,  parle  chemin  de  Braunau  à  Eipel,  avec  mission  de  servir  au 

I  État-major  pmasieD. 
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besoin  de  réserve  h  chacune  des  colonnes  extrêmes.  Toutes  trois 
devaient  aboutir  ensuite  sur  TElbe  supérieur,  à  Ëœniginhof,  et 
donner  la  main  au  reste  des  forces  prussiennes  vers  Gitschiri. 

KARCBE  DE  L*ÀRMÉ8  DE  L'eLBE  ET  DE  LA  1'*  ARMÉE. 

Combats  de  HUknerwiUier  ei  de  Liebenau  ^  (26  juin)»  «^  Lo 
23  jaiot  jour  où  les  Italiens  franchissaient  la  Mindo  pour  livrer  !• 
lendemain  la  bataille  de  Cu8tozza5  les  corps  prdssiens  oatttonoéi  tu 
nord  passèrent  la  frontière  ennemie  sans  rencontrer  la  lUuiadrei^-* 
sislance.  Le  1*'  corps  autrichien  n^avait  pas  reçu  d*aatrc  inistion« 
en  effett  que  celle  de  recoeillir  les  Saxons  et  de  sè  rebattre  ensuite 
vers  le  gros  de  l'armée.  Aussi,  le  i6  juin,  le  général  Glam-Gailas 
avail-il  donné  pour  instruction  à  la  l'«  division  de  cavalerie  légère 
de  ne  se  laisser  attirer  à  aucun  engagement  sérieux  et  dd  se  borner 
à  rester  en  Contact  avec  Tennemi.  La  l^*  armée  arriva  ddllc  sans 
difficulté  à  Reicbenberg,  et  elle  resta  étroitement  concahtrée  le  95 
autour  de  ce  point  pour  donner  à  Parmée  de  l'Elbe  le  t6mps  d*at- 
teindre  les  etivirons  de  Qabel.  ^  Le  26,  cette  demlèfe  livrait  on 
combat  d'avant  garde  à  HûhnerwBSsef^  et,  de  son  c6lé,  après  an  en-^ 
gagement  à  Liebenau,  le  prince  Frédéric- Charles  était  assea  hett* 
reux  pour  surprendre  le  passage  de  Tiser  à  Turnau. 

Sur  ces  entrefaites,  Benedek  s'était  décidé  le  17  à  pénétrer  en 
Bohême  et  à  porter  (outes  ses  forces  sur  la  rive  droite  de  TBIbe  en* 
tre  Josepbstad,  Horiti  et  Milètin,  pour  se  diriger  de  là  aor  riaer 
au'^evant  du  prince  Frédéric-*Cbarles;  il  avait  en  conséquence  le 
21  expédié  au  corps  austro^saxon  l'ordre  de  se  maintenir  dans  la  po* 
sition  de  Juiig-Bunslau  et  Mûnchengratx.  Les  Satona  s'étaient  mla 
immédiatetneiil  en  route^  et  le  25  ils  avaient  atteint  Jung-BuntlaU  ; 
mais  coiiMne  ils  étalent  très-faiigués  par  les  marches  rapides  qu'ils 
avaient  exécutées  depuis  leur  départ  de  la  Saxe^  et  comme  Ils  sup- 
posaient Tennemi  hors  d*état  d'aborder  la  ligne  de  Tlser  le  26,  il 
avait  été  résolu,  du  côté  des  Austro^Saxons,  que  Ton  resterait  en 
position  dans  celte  journée  et  qu'on  ajournerait  au  27  le  mouvement 
en  atant.  «—  NoUs  venons  de  voir  comment  la  1*^  année»  pendant 
cette  inaction  de  l'ennemi,  s'était  emparée  de  Turdau,  qui  n*étail 
pas  défendu  ;  c'était  au  moment  même  où  une  dépèche  du  général 
Benedek  prescrivait  de  la  manière  la  plus  formelle  aux  troupes 
postées  sur  Tlser  «  de  conserver  à  tout  prix  Turnau  et  Mûncheu- 
«  gratz.  » 

Le  prince  royal  de  Saxe,  qui  les  commandait,  résolut  d'exécuter 

1  Combat  de  SkhroWt  dans  la  relation  auUrichienne. 
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ces  ordres  dès  le  soir  méine,  de  surprendre  Turnau  que  Voa  disait 
faiblement  occupé,  el  de  s^etnparer  d^une  hauteur  au  delà  de  Podol, 
aûn  de  pouvoir  déboucher  en  sûreté  le  lendemain.  Son  entreprise 
était  assuréttjenl  inutile,  car  eût-il  réussi  à  se  rendre  maître  des 
déGlés,  le  prince  n^aufait  pu  se  maintenir  dans  la  position  conquise 
avec  la  V^  armée  sur  son  front,  IWmée  de  TElbe  sur  son  flanc  et 
riser  à  dos.  Cependant,  comme  il  croyait  n*avoir  devant  lui  que  le 
4*  corps  prussien,  il  espérait  pouvoir  le  battre  avec  des  forces  supé- 
rieures avant  que  le  8*  corps  eût  atteint  Tlser. 

Combat  dePûdol  (nuit  du  26  au  27}.  —  Mais  de  leur  côté,  les 
troupes  du  prince  Frédéric-Charles,  afm  île  s'assurer  des  ponts  de 
Podol,  se  jetaient  à  rentrée  de  la  nuit  du  26  au  27  sur  ce  village  et 
Tenlevaient  après  une  lutte  opiniâtre.  A  la  fin  de  ce  combat^  dit  Ton- 
vrage  du  général  de  Moltke,  un  bataillon  du  31*  prussien  dirigé  sur 
Podol  vil  s*avancer  au-devant  de  lui  un  bataillon  ennemi  ;  il  s'arrêta 
aussitôt,  mit  genou  à  terre^  le  reçut  par  un  feu  de  quatre  rangs  et 
s'élançant  ensuite  en  avant  à  la  baïonnette  le  rejeta  sur  le  village  et 
y  pénétra  à  sa  suite. 

Combai  de  MUnchengratz  (18  juin).  —  Les  Autrichiens  rejetés  en 
arrière  s'étaient  établis  dans  la  position  de  Hûnchengralz  et  ils  se 
disposaient  le  28  à  rejoindre  en  arrière  Tarmée  principale  qui,  d'a- 
près les  dépèches  de  Benedek,  devait  arriver  le  30  à  Gitschin,  lors- 
qu'ils furent  attaqués  de  front  par  les  7*  et  8*  divisions  de  la  t'* 
armée^  cl  sur  ta  gauche  par  Tarmée  de  PEIbe,  qui  avait  franchi 
riseren  présence  des  Saxons.  Rejelés  de  Mùncheui^ratz,  les  alliés 
durent  se  replier  en  toute  hâte  sur  Gitschin. 

Combat  de  Podkost  (nuit  du  28  au  29).  —  Dans  leur  retraite,  ils 
uvaient  occupé,  par  une  arrière-garde,  le  long  défilé  de  Pudkosl  qui 
s'étend  au  milieu  de  rochers  et  de  forêts.  L'armée  victorieuse  du 
prince  Frédéric-Charles  força  cette  position  dans  la  nuit  du  28 
au  29 ,  puis  le  lendemain  elle  vint  attaquer  à  Gitschin  le  corps 
auslro- saxon. 

Combat  de  Gitschin  (29  juin).  —  Ce  corps  s*était  résolu  à  accep- 
ter le  choc  de  Tennemi,  parce  qu^une  dépèche  de  Benedek  lui  avait 
prescrit  de  tenir  Gitschin  à  tout  prix,  en  lui  assurant  le  concours 
du  ill*  corps  pour  cette  journée.  Or^  par  suite  des  progrès  de  la 
2*  année  dans  cette  même  journée  du  28,  Benedek  avait  déjà  dû 
abandonner  ce  projet  à  l'heure  où  ses  assurances  de  secours  arri- 
Talent  à  Gitschin. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  voisinage  des  colonnes  du  prince  foyal  de 
Prusse  sur  le  flanc  droit  des  corps  autrichiens,  et  les  échecs  graves 
subis  par  ceux-ci,  n'avaient  rien  fait  changer  au  plan  en  vertu  du- 
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quel  le  feldzeugrneigter  voulait  marcher  sur  Tlser,  en  ne  laissant 
(|u'un  seul  corps  sur  le  haut  Elbe.  Mais,  lorsque  le  20,  à  huit  heures 
du  soir,  on  eut  reçu  la  nouvelle  du  combat  de  Soor  ^  «  on  com- 
«  mença  au  quartier  général  autrichien  à  douter  de  la  possibilité 
a  d'exécuter  ce  plan  avec  des  corps  fatigués,  et  Tarmée  du  prince 
a  royal  concentrée  et  victorieuse  sur  le  flanc  *.  »  11  se  fit  alors  un 
revirement  complet  dans  la  manière  dont  le  général  en  chef  autri- 
chien appréciait  la  situation,  et  à  onze  heures  du  soir  il  contre- 
manda  le  mouvement  que  le  III"  corps  devait  faire  dans  la  directiou 
de  Gilschin,  et  lui  prescrivit  de  rester  à  Miletin  ;  les  autres  corps 
durent  achever  les  mouvements  commencés  le  28.  —  Le  lende- 
main 29,  à  sept  heures  du  matin,  avisé  du  combat  de  Mûnchengratz 
et  de  la  retraite  du  corps  austro-saxon  sur  Gitschin,  Benedek  don- 
nait des  ordres,  vers  huit  heures,  pour  la  concentration  de  ses  forces 
dans  la  position  de  Dubenetz  ',  et  il  ne  faisait  connaître  qu'après 
midi  au  prince  de  Saxe  qu'il  renonçait  à  son  projet  de  marcher  sur 
riser.  Cet  avis  ne  parvint  à  Gitschin  qu*à  sept  heures  ;  le  corps 
austro-saxon  y  était  engagé  depuis  trois  heures  dans  une  lutte  san- 
glante ;  il  avait  été  attaqué  par  la  5«  division  (Tûmpling)  et  la  3* 
(Werder)  a  sur  les  deux  routes  de  Turnau  et  de  Sobotka,  que  sépare 
«  une  montagne  hérissée  de  rochers  et  couverte  d'une  forêt.  Cette 
«  configuration  du  terrain,  dit  le  général  de  Moltke,  fut  cause  quUI 
o  y  eut  deux  combats  complètement  distincts,  car  il  était  impos- 
«  sible  aux  troupes  de  se  soutenir  mutuellement;  aussi,  chacune 
€  des  deux  divisions  prussiennes  croyait-elle  combattre  seule  ce 
<  jour-là.  9  1^  combinaison  tactique  adoptée  par  les  généraux  prus- 
siens était  assurément  périlleuse,  et  l'on  peut  prononcer  le  même 
jugement  sur  l'attaque  de  Mûnchengratz  entamée  de  front  par  la 
1^*  année,  et  de  flanc  par  l'armée  de  l'Elbe,  qui  devait  eu 
outre  passer  l'Isersons  le  canon  ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'attaque 
des  Prussiens,  à  Gitschin  comme  à  Mûnchengratz,  triompha  de  la 
vigoureuse  résistance  de  leurs  adversaires.  Sur  la  droite  des  Autri- 
chiens, le  général  Tûmpling  enleva  le  village  de  Diletz  et  menaça 
les  communications  des  Impériaux  sur  Gitschin,  tandis  que  sur  la 
gauche  le  général  Werder  opérait  avec  succès  le  même  mouvement 
tournant.  Devant  ce  double  échec,  les  Austro-Saxons  durent  évacuer 
le  champ  de  bataille  et  abandonner  Gitschin,  que  les  Prussiens  en- 

I  Combat  livré  par  la  2«  année,  ainsi  qu'on  le  terra  plu  loin.  Soor  etl 
au  sud  de  Trautenao. 
<  État-magor  autrichien. 
'Près  de  Schurx. 
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levèrent  dans  la  nuit  après  un  dernier  engagement.  Ainsi,  de  ce 
côté,  140000  Prussiens  avaient  pu  venir  à  bout,  sans  difficulté,  de 
60000  hommes^  et  parvenir  au  point  qui  leur  avait  été  assigné. 

MARCRE  DE  LA  2*   ARMéE. 

La  t&che  de  la  2*  armée,  forte  seulement  de  i  15  000  hommes^ 
était  plus  difficile.  Elle  avait  t  franchir  des  défilés  de  la  plus  grande 
importance,  et  dans  lesquels  il  était  aisé  de  Tarrèter;  les  Autri- 
chiens, il  est  vrai,  avaient  commis  la  grosse  faute  de  ne  pas  les  oc^ 
cuper;  mais,  ces  défilés  franchis,  les  Prussiens  devaient  encore  arri- 
ver sur  le  haut  Elbe,  en  trois  colonnes  séparées  Tune  de  Pautre  de 
4  milles  environ,  et  cette  position  du  haut  Elbe  était  précisément  le 
lieu  de  concentration  assigné  par  Benedek  à  toute  son  armée,  qui 
marchait  en  ce  moment  de  la  Moravie  vers  la  Bohème.  C'était  là« 
pour  la  2*  armée,  une  opération  fort  aventureuse  pour  le  moins,  et 
qui  pouvait  Texposer  à  de  grands  désastres  ;  aussi,  «  le  prince  royal 
c  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  considérables  qu'il  avait  à 
«  vaincre,  si  Tennemi  savait  profiter  des  obstacles  naturels  du  ter- 
«  rain  ^  »  Heureusement  pour  les  Prussiens,  le  feldzeugmeister  pa- 
rut n'attacher  qu'une  importance  secondaire  à  la  marche  de  ces  co- 
lonnes. Elle  lui  avait  été  signalée,  cependant,  le  26,  par  de 
nombreux  avis  de  ses  avant-postes,  et  il  avait  alors  sous  la  main, 
malgré  le  retard  des  jours  précédents,  assez  de  forces  disponibles 
pour  se  jeter  au-devant  des  Prussiens,  car  c  le  lY*  corps  pouvait 
«  être  le  27  du  côté  de  Trautenau,  le  X*  vers  Braunau,  le  VI*  à  Na- 
«  chod.  Quant  au  III*,  qui  était  à  Kœniggratz,  et  au  YIII*  à  Tynist, 
c  ils  pouvaient,  jusqu'au  soir  du  27,  s'avancer  vers  la  Mettau  entre 
«  Nenstadt  et  Jaromir,  et  se  porter  le  jour  suivant  là  où  ce  serait 
«  nécessaire,  tandis  que  le  28  le  II*  corps  et  la  2«  division  de  cava- 
«  lerie  légère  entreraient  en  ligne,  également  à  Neustadt.  Mais  Be- 
<  nedek,  malgré  tous  les  rapports,  poursuivit  un  pian  de  concentra- 
«  tion  sur  la  rive  droite  de  TElbe  ;  et  s'il  envoya  deux  corps  sur  la 
c  rive  gauche,  ce  fut  dans  la  seule  pensée  de  couvrir  tout  ce 
c  mouvement  ',  »  en  exécution  depuis  que  les  troupes  avaient  quitté 
la  Moravie.  Même  après  les  rencontres  des  27  et  28,  il  persista  dans 
son  idée  première,  et  il  ne  parut  se  rendre  compte  de  la  gravité 
du  danger  qu'il  courait  de  ce  côté  que  le  29,  alors  qu'il  n'était  plus 
temps  de  résister  à  l'invasion,  puisque  la  jonction  des  colonnes  du 

*  État-major  prussien. 

*  État-major  aatricUen. 
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prince  royal  et  û^è  diverses  armées  t)ruësiennes  était  déflnitivement 
liasoréé  à  la  suite  de  glorieux  combats. 

Combat  de  Naûhôd  *  (£7  juin).  -^  Nachod  ouvHt  h  série  rfê  cB 
succès  de  la  2«  armée.  Son  6«  corps  était  resté  en  Silésie,  poar  y 
faire  des  démonstrations  et  tromper  ainti  le  plus  longtemps  pos- 
sible les  Autricbiens;  en  attendant,  le  général  Steinmetz  franchis- 
éait  la  frontière  le  26  juin,  à  Textrème  gaùcbèi  aVec  le  5^  fcôrps:  il 
suivait  le  défilé  de  Nachod,  qui  est  long  et  difticile.  Le  comman- 
dant en  chef  autrichien  n'avait  envoyé  de  ce  c6té  que  la  brigade  de 
cuirassiers  de  Solms,  pour  fbrmer,  dès  le  21^  Favant-gardé  de  Vét'- 
ûïiSe  impériale  ;  mais  il  n*y  avait  détaché  aiicutie  troupe  dMn* 
fantérie  :  aussi  le  général  de  Lowetifeld,  qui  fortnait  Pavant^gardè 
prussienne,  pénétra-t^il  sans  résistante  dans  ce  village,  situé  iiomtnê 
dans  un  entonnoir,  au  fond  de  la  vallée  de  la  Mettau;  puis,  le  27  an 
malin»  Il  {sortit  de  cette  vallée,  et  parvenu  sur  la  hauteur  h  Itt  ren^ 
contre  des  routes  de  Skalit2et  de  Neustàdt,il  ehvoya  en  reconnais^ 
sance  ^ur  chacime  d'elles  un  escadron  de  dragons,  et  fit  occuper 
WysokoW  sur  son  front.  Le  5»  corps  devait,  ce  jour-^là,  ^estfe^  I 
Nachod,  et  le  général  de  Lowenfeld  établissait  ses  bIvouacS  sur  la 
hauteur,  vers  hliit  heures  et  demie,  lorsqu'on  lui  sl($nàld  du  côté  dé 
Neustadt  Tar rivée  de  fortes  Colonnes;  C'étaient  deux  brigades  dtt 
Vl«  corps  nuirlchiéU  [général  Râmming),  qui,  averties  du  voisinage 
d«  renneml ,  s«  portaient  aU-Uevënt  dé  lui  vers  Tégli^é  dé  Wttn- 

ceslas. 
Bcnedek  avait  prescrit  h  ce  corps  de  se  rendre^  ie  matin  même 

du  27 ,  d'Opocno  h  6kalita ,  d'y   prendre  position  et  de  pouieer 

une  avanl^garde  sur  Naohud)  que  lu  général  Ramming  ne  saVtil 

môme  pas  être  occupé  par  fennemi.  La  brigade  Hertwek,  pour 

exécuter  ce  dernier  ordre,  marchait  sur  Wysokow^  lorsqu'elle  apèr» 

çut  Textrôme  avant-garde  du  3''  corps,  et  engagea  avec  elle  lecom-' 

bat  dit  de  Nachod, 

Ge  0«  corps,  d'après  les  habitudes  prussiennes,  était  divisé  en 

avant-gnrde  (W  iirigadc)^  gron  (19*  et  tO*')  et  réserve  (48*)*;  dea 

bataillons  étaient  fractionnés  en  demi-bataillons,  disposés  sar  deat 

lignes  dans  le  gros  et  la  réserve  ;  un  bataillon  et  demi  d'un  ré^ibieut 

formait  la  i'«  ligne;   Tautre  bataillon  étdeAii  la  seconde.  Lea 

troupes  de  Tavant-garde  parvinrent  successivement  sur  le  plateau, 

^  Combat  de  Wysokow^  pour  les  Aairicbieaa. 

*  On  sait  que,  dans  l'armée  prussienne,  les  divisions  d'in&nterie  étaient 
numérotées  de  1  i  16^  et  les  brigades  de  1  4  32.  Le  5«  corps,  dont  il  est 
ici  quesUon,  comprenait  donc  les  9«  et  10«  divisioati  et  les  ii%  i8»|  19* 
et  20*  brigades. 
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le  long  de  la  routé  de  Neustadt ,  et  combattirent  la  brigade  Hert- 
wek  jli^Và  dix  heure».  A  ce  moment,  elles  avaient  réussi  à  la  re- 
pou8M^  dei  boii  ftitués  à  Touest  de  la  route  et  de  la  chapelle  Wen- 
ceelas  ;  mais  une  t*  brigade  autrichienne ,  bientôt  suivie  d*une  3^ 
et  de  la  cavalerie  de  Solms,  entrait  alors  en  ligne  et,  après  une  es- 
carmouche de  tirailleurs,  le  combat  s'engagea  de  nouveau  vers 
ouae  heures  et  demie;  du  côté  «des  Prussiens,  il  n'y  avait  toujours 
en  ligne  que  l'atant-garde  et  la  brigade  de  cavalerie  Wnuck,  qui 
appartenait  au  gros  et  avait  rejoint  les  fnictions  engagées  en  par- 
courant sepi  nlllle  pas  au  trot  dans  un  terrain  foft  mauvais.  t)evant 
celte  attaque,  les  Prussiens  perdirent  lenr  avantage,    et  «  pendant 
«  plusieurs  heures,  ils  se  trouvèrent  dans  une  position  critique  ; 
«  acculés  à  la  limite  extrême  du  plateau  au-dessus  de  la  pente  ra- 
c  pide  et  couverte  de  bois  qui  descend  vers  le  llettau,  ils  n'avaient 
c  pas  de  réserves,  et  cependant,  fti  mauvaise  que  fût  cette  poi^ltion, 
«  il  était  indispensable  de  s'y  maintenir  malgré  la  supériorité  de 
«  l'ennemi,  ear  le  reste  du  corps  arrivait  paf  derrière,  et  il  fallait 
«  qu'il  pût  déboucher.  Dans  cette  extrémité,  le  4«  dragons^  essaya 
«  de  obarger  \  mais  le  terrain  était  défavorable,  et  il  lui  fallut  renon- 
«  cer  à  renouveler  cette  tentative  ".  *  Le  ôombat  fut  opiniâtre  ;  il 
se  termlM  par  une  charge  hardie  de  la  brigade  Wnuck  eontre 
cinq  eeetdroni  de  cuirasaiera  autrichiens,  charge  qui  fiit  suivie 
d'une  aeoeiide  eontre  un  carré  ennemi.  Le  général  de  LœwenFeld 
avait  pu  ainsi  tenir  trois  heurea  avec  èa  seule  avant-garde  contre 
vingt  et  un  bataillons  autrichiens,  et  par  sa  vigoureuse  résis- 
tance il  avait  permis  au  ^  corps  de  se  déployer   hors  du  déûlé. 
Cependant  «  l'infanterie  du  gros  de  la  colonne  ne  put  arriver  que 
t  peu  à  peu  sur  le  plateau,  fille  avait  eu  les  plus  grandes  (lirficultés 
«  à  aumenter  pour  traverser  ded  routes  encombrées  par  les  cais- 
«  ioni  et  les  voitures  d'ambulance ,  peu  à  peu  elle  occupa  forte- 
«  ment  Wysokovr,  Wenxelberg  et  le  bois  qui  s^étend  entre  les  deux 
«  villages,  et  tout  le  resie  vint  se  former  en  arrière  de  ces  trois 
a  points  d'appui^.  »  Yers  trois  heures  du  soir,  la  partie  n'était  plus 
tenable  pour  les  Autrichiens,  qui  avaient  appuyé  vers  Wysokow. 
Décimés  par  le  fUsil  à  aiguille,  ils  durent  abandonner  le  champ  de 
balallle  et  battre  en  retraite  sur  Skalitt;  toutefois  ils  ne  furent  pas 
poursuivis  par  les  Prussiens. 

Combat  de  TVaiiléfiott  (27  juin).  —  Tandis  que  l'aile  gauche  du 
prince  royal  remportait  à  Nachûd  cet  avantag«? ,  §on  aile  droite 

^  Régiment  divlsioanaire. 
*  Ëlat-m^or  prossieii. 
s  Idem. 
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éprouvait  par  contre  un  grand  échec  qui  arirait  pu  compromettre 
le  plan  général  de  Tarraée  prussienne^  si  Benedek  eût  suivi  la  for- 
tune sur  le  seul  point  important  où  elle  se  montrât  favorable.  En 
effet,  le  27,  à  Trauteuau,  le  feld-maréchal-lieutenant  Gablenz  avec 
le  X<^  corps,  infligeait  au  i^'  corps  prussien  un  échec  considérable,  et 
le  même  jour,  à  Oswiecim,  sur  un  autre  lliéiitre,  d'autres  troupes 
autrichiennes  complétaient  par  un  succès  sur  le  général  Stolberg 
celte  journée,  la  seule  qui,  durant  cette  campagne  si  courte  d'ailleurs, 
dût  être  favorable  aux  armes  impériales. 

Le  i«'  corps  prussien  avait  pour  objet  d'atteindre  Trautenau  de 
bonne  heure  ;  mais  par  suite  d'un  retard  de  sa  colonne  de  droite, 
il  n'y  arriva  qu'à  dix  heures,  et  trouva  le  pont  de  TAupa  barricadé  ;  il 
avait  devant  lui  une  brigade  du  X®  corps,  qui  n'était  parti  ce  même 
jour  qu'à  huit  heures  du  matin  de  Schurz  sur  TElbe,  s'était  éche- 
lonné sur  la  route,  et  ne  put  engager  jusqu'à  trois  heures  de  Taprès- 
midi  que  cette  brigade  contre  lel®*^  corps  prussien.  Aussi  le  gêné* 
rai  de  Bonin,  bien  que  ses  troupes  n'arrivassent  également  en  ligne 
que  successivement,  en  avait-il  eu  facilement  raison,  et  dès  que  le 
gros  de  son  avant-garde  avait  paru,  il  avait  escaladé  les  hauteurs 
sud  de  Trautenau,  en  les  faisant  attaquer  à  la  fois  de  front  et  sur 
les  deux  ailes  ;  puis  il  s'était  établi  au  sud  de  la  ville  et,  se  croyant 
maître  de  la  journée,  il  avait  refusé  le  concours  de  la  première  di- 
vision de  la  garde  accourue  au  bruit  du  canon.  Cependant,  au  mo* 
ment  même  où  cette  division  s'éloignait  du  champ  de  bataille,  le 
reste  du  X*  corps  s'avançait  contre  Trautenau  ,  s'en  emparait  et 
rejetait  dans  le  déGlé  tout  le  i"  corps  prussien.  Celui-ci,  épuisé 
par  les  fatigues  de  la  journée,  fut  contraint  de  reculer  jusqu'au  bi- 
vouac qu'il  avait  quitté  le  matin.  «  Dans  ce  combat,  l'inlanterie 
«  prussienne  seule  fut  engagée  ;  la  cavalerie  ne  lui  fut  d'aucun  se- 
«  cours,  et  la  plus  grande  partie  de  Tartillerie  resta  dans  des  post- 
«  tiens  trop  éloignées  pour  lui  permettre  du  jouer  an  rôle  efficace 
«  sur  le  véritable  terrain  du  combat.  Les  Autrichiens,  au  contraire, 
«  libres  de  tous  leurs  mouvements,  Orent  agir  toutes  leurs  armes, 
«  et  surent  profiter  delà  supériorité  de  leur  artillerie ^  »  Mais 
comme  ils  étaient  harassés  par  une  longue  marche,  comme  d'ail- 
leurs les  ordres  du  général  en  chef  étaient  très-précis,  ils  ne  dépas- 
sèrent pas  Trautenau,  et  s'établirent  paisiblement  au  sud  de  celle 
petite  ville. 

Le  général  Gablenz  avait  en  effet  reçu  pour  instruction,  le  ma- 
tin, «  de  courir  sus  à  la  colonne  du  général  de  Bonin  avec  la  plus 

>  État  •  major  proaûen. 
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«  grande  vigueur  partout  où  elle  se  montrerait,  mais  de  ne  pas  la 
c  poursuivre  trop  loin.'  «  On  voit  donc  une  fois  de  plus  que  Bene- 
dek,  en  prescrivant  ces  dispositions  et  celles  du  YI"  corps,  qui  le 
m6me  jour  combattait  à  Nachod,  ne  songeait  pas  du  tout  à  entamer 
fortement  Tarmée  du  prince  Royal,  dont  il  jugeait  mal  le  rôle  ;  ces 
mesures,  plutôt  dérivatives  qu^offensives,  avaient  «  pour  but,  éori- 
«  vait*il  à  ses  lieutenants,  de  couvrir  le  déploiement  de  l'armée  or- 
c  donné  précédemment  en  avant  de  Josepbsladt;  mais  cela,  ajouta- 
c  t-il,  ne  doit  nullement  empêcher  de  marcher  à  Tennctni  avec  la 
c  plus  grande  vigueur  partout  où  il  se  montrera.  Cependant  il  faut 
«  limiter  la  poursuite  à  la  frontière,  qu*on  ne  doit  pas  dépasser 
a  jusqu'à  nouvel  ordre,  n  On  voit  bien  par  cette  citation  que  la 
lutte  contre  le  prince  royal  lui  paraissait  Taccessoire,  tandis  que 
ce  devait  être  le  but  principal  qu'il  fallait  atteindre  pour  éviter  les 
désastres  qui  devaient  suivre. 

Combat  de  Soor  '  (18  juin).  —  Gablenz  avait  demandé  en  toute 
hftle  au  feldzeugmeister  de  faire  soutenir  son  flanc  droit  vers 
Deutsch-Praussnitz  et  Ëipel  ;  Benedek  répondit  à  cette  demande' 
que  deux  bataillons  du  IV*  corps  seraient  envoyés  le  28  sur  ce 
point  ;  mais  dans  la  matinée  du  même  jour  il  ordonnait  à  Gablenz 
de  se  rabattre  sur  Deulsch-Praussniiz^  et  ne  pensait  plus  dès  lors 
nécessaire  d'y  envoyer  les  deux  bataillons;  aucun  avis  de  ce  chan- 
gement d'ordre  ne  fut  donné  à  Gablenz^  qui  n'avait  pu  arriver  jus- 
qu'à Praussnilz,  parce  que  en  se  rendant  sur  ce  point  pour  y  dispo- 
ser la  défense^  il  avait  dû  faire  face  à  une  attaque  de  la  garde,  à 
bûrkersdorf;  c'est  seulement  au  milieu  du  jour  qu'il  apprit  par  un 
ofiicier  du  génie  que  Praussnilz  ne  contenait  aucun  soldat  autri- 
chien, mais  bien  des  bataillons  prussiens,  et  force  lui  fut  dès  lors 
d'indiquer  vers  le  nord-ouest,  Pilnikau  comme  ligne  de  retraite  aux 
trois  brigades  qui,  d'après  les  ordres  de  Benedek,  avaient  dû  des- 
cendre de  Trautenau  sur  Praussnilz.  La  i  '^  division  de  la  garde  les 
avait  attaquées  et  avait  enlevé  avec  vigueur  les  villages  de  Bûrkers- 

'  Êtat-major  aotrichien. 

*  Dit  aussi  de  BUrkersdorfi  pendant  la  guerre,  les  journoax  appelaient 
•neore  ce  combat  :  le  second  de  li-autenau  ;  «quant  aux  Autrichiens,  ils  le 
désignent  sous  les  noms  de  Neu-Rognit9  et  de  fUidersdorf. 

*  La  relation  prussienne  prétend  ici  que  quatre  bataillons  avaient  été 
promis  par  Benedek  à  Gableui;  que,  par  suite  d'une  erreur  |)e  nom,  ces 
bataillons  seraient  allés  à  Ober- Praussnilz  et  non  4  Deulsch-Praussnitz,  et 
que  le  quartier  général  autrichien,  informé  de  ceUe  méprise,  n'en  avait 
rien  fait  savoir  à  Gablenz.  On  ne  lit  nen  de  semblable  dans  l'ouvrage  au- 
trichien. 


<)orf  et  de  Neu-BogpU;,  tandis  que  sur  ua  autre  pQii)t  dq  c||MDp 
de  bataille  deux  bataillons  de  la  2*  division  prussienne  résistalen| 
héroïquement  à  la  4*  brigade  du  X*  corps,  commandé  par  le  colo- 
nel Grivicic.  Ecrasés  d'abord  dans  cette  lutte  inégale,  ces  brave< 
bataillons  bientôt  soutenus  par  d^autres  troupes,  repoussèrent  k  leur 
tour  et  détruisirent  la  brigade  auli:jcl)ienne  à  ^udersdorf  et  Alt- 
liognitz.  Quant  au  reste  du  X'  corps,  il  était  nejeté  loin  du  champ 
de  bataille.  Cette  victoire  était  complétée  le  même  jour  par  le9  suc- 
cès de  llûnchengratz  et  de  Skalil^,  qui  assuraient  é^tement  sur 
les  ailes  Tavantage  aux  Pn^ssiepSf 

Combat  de  Skalitz  (28  juin).  —  l,e^  Aulrichi^QS,  en  effet,  l|*ar 
yaient  pas  été  plus  heureux  sur  l,e  cqqrs  inférieur  de  T^upa  S  h 
Skalitz,  point  sur  lequel  le  général  I^amming  s'était  porté  après  son 
échec  de  Nachod  ;  il  avait  demandé  le  soir  même  des  r^qforls  à 
Benedek,  car  ses  troupes^  disait-il,  étaient  complètement  épuisées 
et  hors  d'état  de  repousser  Tattaque  é  laquelle  ou  deviH  s^all^ndre 
le  lendemain.  Pour  le  soutenir,  le  feldzeugmeister  prescrivit  au 
VIII*  corps  de  se  porter  en  avant  avec  ordre^  «  si  do  combat  s'eo* 
«  gageait  le  28  à  Skalitz.  de  se  déployer  en  première  ligue  avec  la 
«  VI«  corps  en  réserve  ;  puis,  si  les  Prussiens  ne.ravaient  pas  attaqué 
«  à  deux  heures^  de  rétrograder  avec  le  VP  corps  sur  la  riv^  droits 
«  de  TEIbe,  en  laissant  le  W^  sur  la  rive  gauche  pour  couvrir  Far* 
«  mée.  Quant  au  X*  corps,  il  devait  se  jrapprocher  de  ce  dernier 
«  sous  Josephstadt  *.  » 

Ces  ordres  étaient  donnés  encore  de  Skalitz  le  28,  à  onze  beurei^ 
au  moment  où  Gablenz  subissait  Téchec  de  Soor,  dont  nous  vep^oa 
de  parler,  et  où  commençait,  sous  les  yeux  mêmes  de  Beoedek,  li 
décisif  combat  de  Skalitz.  11  demeure  dès  lors  bien  avéré  quo,  dani 
cette  importante  journée,  le  commandant  en  chef  autrichien  ua 
songeait  pas  plus  à  prendre  l'offensive  sur  ce  dernier  poipl  que  du 
côté  de  Trautenau  ;  il  ne  comprenait  pas  encore  rimipin^ocu  du 
danger  qui  le  menaçait  sur  son  flanc  droit,  et  la  nécessité  d^  ra- 
masser immédiatement  toutes  ses  forces  disponibles  pour  écraser 
les  Prussiens.  Ce  fut  le  général  Steinmetz  qui  vint  offrir  la  combat 
vers  dix  heures  trois  quarts  aux  Autrichiens  étaI4i«  daua  une  pasi- 
iiou  défensive  assez  mauvaise,  car  ils  avaient  k  dos  l*Aupi,  et  aalla 
rivière^  aux  rives  encaissées  et  rocbeuaea^  loia  d'Aire  une  pralae- 
tien,  n'était  qu'un  danger  dans  le  oai  d'uae  retfaila.  Stetameta  avait 
ardre  de  se  porter  à  droite  eor  Gradliti,  afin  d*y  opérer  sa  Jonetiea 

1  VAapa.  afliaent  de  TElbe,  passe  à  Trantfe^aa  et  à  Skaliti. 
*  Élat-Bajor  autrichien. 
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avec  le  reste  de  la  ^  armée  ;  il  avait  attendu,  pour  se  mettre 
en  marche,  la  2'  division  de  la  garde,  que  le  prince  royal  lui  avait 
promis  de  lui  envoyer  pour  le  soutenir,  mais  qui,  nous  l'avons  vu, 
avait  dû  être  dirigée  vers  Traulenau  pour  réparer  Péchec  du  général 
de  Bonin.  Bien  qu'il  fût  averti  de  ne  pas  compter  sur  la  garde,  le 
général  Steinmelz  n'hésita  pas  à  attaquer  la  position  de  Skalitz;  il 
disposa  son  corps  d'armée  et  une  brigade  du  6^  corps,  placée  sous 
$es  ordres,  de  manière  à  faire  front,  suivant  les  circonstances,  h 
Touest  ou  au  sud,  établissant  d'ailleurs  ses  troupes  sur  deux  lignes, 
par  demi-bataillons.  L'avant-garde^  qui  débouchait  de  Starkoc, 
«  s'attendent  à  être  attaquée,  était  formée  :  Tinfanterie  sur  deux 
«  lignes,  l'artillerie  en  avant  du  front,  le  régiment  de  dragons  en 
«  arrière  et  à  droite  ^  »  Tous  les  efforts  des  Prussiens  se  portèrent 
sur  un  bois  de  chênes  qui  est  à  l'ouest  de  Dubno  ;  dès  qu'ils  l'eurent 
enlevé.  Us  se  dirigèrent  sur  Skalitz  en  s'approchent  de  la  gare  du 
chemin  de  fer.  A  la  vue  de  ces  colonnes  d'attaque,  vers  midi,  une 
brigade  autrichienne  sortit  tout  entière  de  la  ville  sur  deux  lignes, 
avec  un  escadron  en  arrière  qui  débordait  Tjile  droite;  6  bataillons 
et  demi  prussiens  l'attendirent  de  pied  ferme^  et  la  reçurent  à  bonne 
portée  par  des  feux  de  peloton  et  de  feux  rapides';  l'aile  gauche 
autrichienne  n'en  avança  pas  moins  jusqu'à  cinquante  pas,  mais  là 
elle  dut  faire  demi-tour,  malgré  les  efforts  de  ses  ofGciers,  et  fut 
poursuivie  par  des  pelotons  de  tirailleurs  qui  l'accablèrent  de  leur 
feu.  Alors  commença  l'attaque  de  la  gare  :  le  47®  prussien,  complè- 
tement intact,  marcha  sur  ce  point  avec  des  tirailleurs  déployés  en 
avant  de  son  front;  il  était  encore  disposé  sur  deux  lignes  par 
demi^bataillon  et  s'avançait  avec  calme  dans  cet  ordre  à  travers 
Pespace  découvert  qui  s'étend  entre  le  bois  et  la  ville  :  puis,  soutenu 
par  d'autres  fractions  de  corps  qui  s'étaient  ralliées  à  lui,  il  enleva 
vigoureusement  la  gare,  et  Skalitz  devint  alors  l'objet  d*ane  attaque 
générale  par  l'est  et  le  nord.  Après  une  lutte  acharnée^  l'archiduc 
Léopold,  qui  avait  dirigé  la  défense  avec  ses  trois  brigades  contre 
les  cinq  brigades  prussiennes,  dut  songer  à  la  retraite  ;  elle  s'effectua 
jusqu**!  la  rive  droite  de  l'Elbe  pour  le  VIII*  corps  et  pour  le  VI«, 
tandis  que  le  IV*  restait  à  Dolan  pour  empêcher  la  poursuite.  Après 
cet  échec  et  celui  de  Soor,  il  n'était  plus  possible  d'arrèler  le  marche 
des  colonnes  du  prince  royal  ;  et  les  combats  du  lendemain  à  Gits- 
cbini  Kœniginhof  et  Scbweinschadel  devaient  assurer  U  jonction 

de  toutes  les  forces  prussieni^es. 

« 

*  État-miy'or  prussien. 
>  C'est  le  fen  à  volnlé. 
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On  doit  remarquer  ici  qoe  le  28  éfait  la  journée  vraîraent  déci- 
sive pour  Benedek,  celle  dans  laquelle  il  pouvait  réparer  bien  des 
fautes  commises  depuis  Touverlure  de  la  campagne.  Que  serail-il 
arrivé,  en  effet,  si  le  générai  en  chef  autrichien,  qui  avait  sous  sa 
main  les  III»  et  IV«  corps*,  eût  renforcé  en  temps  utile  les  VI«  et 
VIII»  à  Skalilz,  et  eût  rejeté  Steinmelz  soit  vers  le  nord,  soit  vers 
le  défilé  de  Nacliod  ;  si.  d'autre  part,  il  eût  envoyé  en  hMe  d'im- 
portantes réserves  au  X»  corps,  vainqueur  le  27  à  Traulenau,  préci- 
sément au  point  de  jonction  des  1'«  et  2»  armées  prussiennes,  et 
s'il  Teûtmis  ainsi  en  mesure  d*écraser  ta  garde?  Avec  les  cinq 
corps  d'armée  '  qu'il  pouvait  opposer  sur  la  rive  gauche  de  TEIbe 
à  la  garde,  au  5*  corps  et  à  la  brigade  du  6*,  seuls  en  ligne  ce 
jour-là,  ne  devait-il  pas  battre  tes  colonnes  du  prince  royal,  qui 
étaient  séparées  les  unes  des  autres  par  une  trentaine  de  kilomè- 
tres, dans  un  pays  très-accidenté,  et  qui  se  trouvaient  hors  dMtat, 
par  conséquent,  de  se  porter  mutuellement  secours? 

Benedek  manqua  cette  occasion  suprême,  et,  après  le  combat  de 
Skalitz,  il  fit  rétrograder,  nous  venons  de  le  voir,  les  VI'  et  VIII* 
corps  sur  la  rive  droite  de  TEIbe^  à  Test  de  Mileiin,  où  restait  ton- 
jours  immobile  le  III*  corps.  Il  se  contenta,  pour  protéger  cette 
retraite,  de  laisser  à  Dolan,  entre  Joseplisladt  et  Skalitz,  le  1V«  corps 
moins  une  brigade  envoyée  au  nord,  à  Ober-Praussnitz. 

Combat  de  Kœniginhof  (39  juin).  —  Les  Prussiens  déployaient 
une  tout  autre  activité  pour  atteindre  leur  but;  ils  agissaient  avec 
Tassurance  et  l*audace  que  leur  avaient  données  leurs  premiers  sac- 
ces,  les  mauvaises  dispositions  des  officiers  autrichiens  et  la  démo- 
ralisation profonde  des  troupes  ennemies.  Ainsi  leurs  chefs,  com- 
prenant combien  il  importait  à  Farmée  de  Silésie  de  poursuivre 
sans  relâche  sa  marche  vers  TElbe,  afin  de  s'assurer  le  passage  da 
fleuve,  lancèrent  leurs  colonnes  en  avant  dans  toutes  les  directions. 
La  garde  reçut,  à  cet  effet.  Tordre  de  se  porter  sur  Kœniginhof,  et 
rinfatigable  Steinmelz,  marchant  de  Skalitz  sur  Gradlitz,  facilitait 
cette  opération^  tout  en  donnant  par  cette  manœuvre  plus  de  cohé- 
sion aux  divers  corps  de  Tarmée  du  prince  royal. 

«  Il  était  temps  qu*on  commençât  au  quartier  général  autrichien 
«  à  ae  faire  une  idée  plus  exacte  da  danger  pressant  qui  réaultait 

<  Le  n«  corps  était  encore  fort  en  arrière  le  27  an  soir;  il  se  tronvait  à 
Solnic  et  n'approchait  d*e  Josephstadt  qoe  le  88  au  soir.  Nais  le  III*  était 
à  Miletin  le  27,  et  il  y  resU  le  38  ;  qaant  an  IV*,  il  ne  ftit  pas  employé 
davantage  le  28. 

*  Même  sli,  s'il  n'eût  pas  lalaié  le  II*  corps  en  arrière. 
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«  du  voisinage  de  Tarmée  de  Silésîe.  Il  fallait  renoncer  à  continuer 
«  les  mouvements  que  Ton  s'était  proposé  d'exécuter  du  côté  de 
«riser;  les  troupes  qui  se  trouvaient  déjà  en  marche  reçurent 
«  contre-ordre  en  chemin  ;  c^étaient  le  III*  corps,  qui  se  dirigeait 
«  vers  Gilschin,  et  la  3*  division  de  cavalerie  de  réserve  ^  v 

En  conséquence,  le  III*  corps  resta  encore  à  Miletin  ;  les  autres, 
y  compris  le  11%  qui  enfin  paraissait  en  ligne,  durent  se  réunir  sur 
le  plateau  de  Dubenetz,  sur  la  rive  droite  de  PElbe,  dans  la  posi- 
tion que  le  général  Benedek  s^était  proposée  dès  son  entrée  en 
Bohème;  le  IV'  corps  seul  resta  provisoirement  à  Dolan^  sur  Tautre 
rive  du  fleuve,  mais  avec  défense  d'accepter  une  collision  inégale. 
«  Ainsi  l'armée  autrichienne  se  trouvait  en  mesure  de  recevoir^ 
«  le  30,  l'attaque  de  Tarmée  de  Siiésie.  Elle  n'occupait  pas  plus  d*un 
«  mille  et  quart,  et  on  avait  réuni  dans  cet  espace  cinq  corps  d'ar- 
«  mée,  outre  quatre  divisions  de  cavalerie  \  v 

Le  terrain  était,  il  est  vrai,  très-accidenté;  mais  le  front  était 
couvert  par  le  fleuve,  et  en  somme,  la  position  était  bonne  au  point 
de  vue  de  la  défense.  Mais  pour  la  conserver,  il  fallait  tenir  à  tout 
prix  les  ponts  de  Kœniginhof  ;  ils  furent  tout  an  contraire  faiblement 
gardés,  et  le  colonel  Kessel,  de  la  i'*  division  de  la  garde,  qui  se 
dirigeait  sar  cet  important  village,  tandis  que  le  1*'  corps  marchait 
également  vers  l'Elbe  plus  au  nord,  put  enlever  Kœniginhof  et  les 
ponts  presque  sans  résistance,  assurant  ainsi  le  passage  à  l'armée 
du  prince  royal.  Menacée  sur  son  front  par  la  prise  de  ce  village, 
prise  de  flanc  et  à  revers  sur  la  gauche  par  la  défaite  de  Gitschin 
et  la  retraite  du  corps  austro-^axon  jusqu'aux  environs  de  Sadowa, 
la  position  autrichienne  allait  être  également  ébranlée  sur  sa  droite 
par  le  combat  de  Schweinschadel. 

Combat  de  Sehweintehadel  (29  juin).  —  De  ce  côté,  le  général 
Steinmetz  remportait  une  troisième  victoire  en  cherchant  i  gagner 
la  position  qui  lui  était  assignée  près  de  Grodlilz.  Il  avait  dû  laisser 
reposer,  dans  la  matinée  du  29,  ses  troupes  épuisées  par  les  affaires 
du  27  et  du  28;  puis  il  avait  cherché  à  tourner  la  gauche  du 
lY*  corps,  établi  à  Dolan  et  à  Schweinschadel,  avait  rejeté  les 
Autrichiens  sous  le  canon  de  Josepbstadt  ;  enfin  il  venait  donner  la 
main  au  corps  de  la  garde,  maître  de  Kœniginhof. 

La  journée  du  30  ne  fut  troublée  que  par  une  canonnade  sans  ré' 
sultat  d'une  rive  à  Tautre  de  l'Elbe,  entre  le  II*  corps  autrichien  et 
le  corps  de  Steinmetz.  Benedek,  après    avoir    perdu  de  30  à 

^  État-major  pruisien. 
«  Idem. 


W2  t.'ifF^arrtX^    ÎEjaME^TuBEft, 

^)'>V)  !»r.mmi»s  *n  pi»**  !a»«!  j'»in,  iviî*  «"tin  ^aiis  =e«  -in*  ««ini* 
anM'ir  «li»  .ni:  le^u  !'•»". '.•=*  *îi::  .»*<  .?  *•  HI**  ^'ivn^nr  iss  nmn»* . 

«ir'.iot,  i7ii.*nr  ij#»ain%.iiQ  -w^iifi^r ,  pua-  m  IT"  z  kz^.  1  i^ait  îîu 
apr^  I*  CôiTiMf  il»  G.r.ic.i.i.  i*î  re'.r^r  «r  ia»:«iwa  !'»*»«  es  2fiXJn>. 

nvMXi^  ^n  arrière,  «laas  la  ^i  t  m  -îr  jiia  aa  f*^ ^mlleu  «  car  *« 
«  f^  C'îrps  *t  les  2ax4jM.  érrlvilr-tl  -ie  Diaeaea  à  remo«rHir.  inî 
«  ^  r^ic,i\M  ;  cet  étinee  m'ocîL^e  à  rcca^*^r  mtii-Hiièatt  liam  a 

€  liîreetîon  de  Eetni  r/r%tx.  » 
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B  tMténtra,  «1  eiet,  kwt»  «■  trooi^  si:r  ce  peut,  H 
iteir,  dam  ia  nr.alir^  du  1*^  juillet,  «  dé9esç«»fé  de  b  fectase  wm 
«  yÂnX  de  eenseiller  à  Tem^rtm  ait  faire  la  paîi  à  t  .et  prix,  >'ii 
e  ^eolaît  éviter  one  calastropiie  ceruine*,  »  il  se  dr'fMka  à  teaipr 
It  fert  dee  annts  dans  eue  bataille  décisive.  U  pcefcrivil,  dMi  k 
màtist  do  S  jfiîil^l*,  i  tons  SCS  corps  de  s'éublir  ce  deaû-ccfcie 
Mlow  de  lisiiîggratz,  le  d«  à  cette  place  et  i  PElbe.  le  fimal 
couvert  par  ud  petit  afOuent  de  ce  fleave,  la  Bistrits,  qae  la  frasde 
roote  traverse  ao  pont  de  Sadoira.  Les  troapes  aotrichienjacs,  pi»* 
eées  «or  des  colUnes  couvertes  de  villages  et  de  qoek|e^  bois» 
avaieot  k  leor  gauche  les  Saioos,  en  face  de  Necbaiiiia,  et  cUes 
s*étaodaient  à  droite  le  long  d'an  aotre  affloeot  de  TElbe.  b  Tco- 
linka;  le  X«  corps  était  à  la  droite  des  Saxeas;  venait  ensoile  la 
111*9  à  clieval  sor  la  rooU  de  Sadowa  ei  pofté  lor  les  baoïeers  de 
Upa  et  de  Gblon  ;  enfin  le  IV*  et  le  II*,  à  rexirème  droite,  de- 
vaient, dan»  le  plan  do  général  en  chef,  s*éublir  de  Cbluin  à  TElbe  ; 
nais,  par  suite  des  circonstances  de  b  bataiUe,  et  particnlièreaieat 
des  «ogagaroenis  dans  le  bois  de  Benatek,  ces  deox  corps  fareni 
anieoéi  à  se  porter  pins  en  avant  jasqa*à  Horenevres,  et  à  bire  face 
k  rpoest*  comme  le  reste  de  rarmée,  ao  liea  de  re^vder  b  nerd» 
par  où  devaient  déboucber  à  midi  ba  colonoea  do  priaca  lOfal. 

*  ttat-fliajor  aatrlchiea. 

*  Le  sopplémeat  XXI  de  Toiivrage  prntleB  donne  «a  eroqvis  de  b  pe- 
sltlea  dee  deai  années  b  2  Jatllet.  Il  est  «tib  de  b  eoasnlter.  —  Oel  se- 
vrage Boos  apprend  que  les  Prasslens  avaient  volonUlrenent  conservé  n 
front  d'ane  étendae  de  5  milles  environ»  afin  de  peavoir,  sa 
qner  renaeml  de  flaae. 


En  seconde  ligna,  le  VIII*  corps  devait  soutenir  l99  S^^onç  ;  ]e  I*' 
et  le  VP  en  arrière  du  centre,  et  les  cinq  divisions  de  cavalerj^ 
composaient  les  réserves  principales,  dont  le  général  en  cl^ef  s'jSt^it 
conservé  Tentière  direction.  Chlum,  çitué  sur  un  paannelop  élevé, 
près  de  la  route,  était  la  clef  de  cette  position,  très-forte  sur  son 
front,  mais  vulnérable  sur  ses  ailes,  et  vicieuse  parce  qu^elle  Qvait 
FElbe  sur  ses  derrières.  La  rive  gauche  de  la  Bistritz  dpmine  la  riye 
droite  :  aussi  les  Autrichiens  avaient-ils  pu  établir  leur  artillerie  en 
terrasses  superposées,  et  ils  lui  avaient  ménagé  un  chaipp  de  tjr 
très-étendu,  en  débarrassant  le  terrain  de  tout  ce  qui  poiivajt  Tobsr 
truer  dans  les  principales  directions. 

«  Du  côté  des  Prqssiens,  dit  le  général  de  Mollke,  on  n'ayajt  et| 
«connaissance  ni  de  la  marche  du  gros  de  Tarmée  autrichienne  $ur 
«  Dubenetz,  ni  de  sa  retraite  pendant  la  nuit.  On  croyait,  au  coR* 
«  traire,  que  la  plus  grande  partie  de  Parmée  ennemie  occupait  en 
«arrière  de  FElbe  une  position  dont  les  aileç  s'nppuy^iept  aux 
«  places  fortes  de  Josephstadt  et  de  Kœniggratz,  »  et  Ton  ^c  i\6c\(\^ 
à  se  mettre  en  mouvement  le  3,  avec  rintentiop  d'attaquer  le?  Au- 
trichiens, si  on  les  rencontrait,  qu  de  gagner  Pardubit»  $ur  leur 
flanc,  aGn  de  les  obliger  à  quitter  leur  position  saps  combat.  PientO^ 
les  reconnaissances  apprirent  au  prince  Frédéric- Charles  qu'un  cer? 
tain  nombre  de  corps  ennemi?  étaient  postés  près  de  SadQwa  ;  il 
pensa,  «  non  pas  qu'elles  faisaient  une  halle  en  marci)ai].t  ep  r«- 
«  traite,  mais  qu'elles  se  portaient  en  avant  pour  attaqf^er;  il  ré-» 
c  solut  aussitôt  de  concentrer  ses  forces,  en  prévi3ion  de  ce  qpf 
«  pouvait  se  passer  le  lendemain  9  ^,  et  fit  demander  au  pnnCQ 
royal  de  couvrir  son  flanc  gauche  dans  l'attaque  qu'il  se  proposai) 
d*ezécuter,  afin  de  rejeter  les  Autrichiens  sur  FElbe. 

Le  commandant  de  la  <  '^  armée  rendit  cQmp(9  de  ce$  di9pQ$}liop|9 
au  roi  qui  était  à  Gitschin,  où  il  était  venu  prendre  le  comioai^r 
dément  des  armées  prussiennes.  «  Mai§  Sa  Majesté,  dit  le  général 
«  de  Moltke,prit  aussitôt  la  détern^ination  d'attaquer  Fenoefl^i  '  »v^P 
«  toutes  ses  forces,  sans  se  préoccuper  do  savoip  si  Fon  ayait  deyant 
«  soi  toute  l'armée  aulrichienpe,  ou  seulement  i^oe  partie  conair 
«  dérable  de  cette  armée.  On  osait  à  p.eiiija  espérier  ^^elle  serait  1| 
«  tout  entière  ;  mais,  du  moins,  s'il  fallait  plus  tard  attaquer  la  po- 
«  sillon  de  FElbe,  cette  opération  serait  bien  plus  facile  après  an 
«  combat  heureux,  et  la  situation  des  arméei  pruMîeiipM  donnait 
«tout  lien  «le  compter  sur  une  victoire  ponr  le  lendemain.  » 

<  Etal-naier  pnuaieii. 

>  L'oavrag»  prossien  dU  q«e  la  France  pariait  de  Bfgaeialieii,  «I  «l'il 
(Ulait  se  hâter  de  frapper  hb  grand  coup. 
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Le  roi  envoya  donc  Tordre  au  prince  royal  de  se  porter  avec 
tontes  ses  forces  au  secours  de  la  1^*  armée  ;  roffîcîer  ctiargé  de 
porter  ces  instructions  arriva  au  quartier  général  de  Kœninginhof  à 
quatre  tieures  du  matin,  et  les  dispositions  furent  immédiatement 
prises  pour  la  mise  en  route  de  la  2*  armée. 

Pendant  la  nuit,  le  prince  Frédéric-Charles  s'était  rapproché  du 
champ  de  bataille  et,  vers  six  heures,  par  une  pluie  battante,  il  avait 
fait  avancer  la  division  Horn  sur  la  chaussée  de  Sadowa,  afin  de 
faire  remplir  à  son  armée  et  le  rôle  qui  paraissait  indiqué  et  même 
«  forcé  :  celui  d'occuper  l'ennemi  en  face,  d'attirer  ses  forces  sur 
«  elle,  et  de  lui  résister  solidement^  de  manière  à  faire  réussir  la 
«  double  attaque  préparée  contre  ses  deux  flancs  \  i»  Cétaient, 
avec  l'armée  de  TElbe,  124000  hommes*  en  ligne  contre 
200  000  Austro-Saxons  établis  dans  une  bonne  position.  A  la  gauche 
des  Autrichiens,  le  général  prussien  Herwarth  parvint  à  occuper 
Nechanitz,  et  à  se  poster  sur  la  rive  gauche  de  la  Bistritz,  entre 
Hradek  et  Lubno;  les  Saxons  se  retirèrent,  sans  grande  résistance, 
devant  lui,  et  vinrent  rallier  le  gros  de  leurs  forces  sur  la  hauteur, 
entre  Problus  et  Nieder-Prim.  Au  centre,  la  Bislrilz  fut  également 
franchie  par  les  4s  5*  et  8*  divisions  ;  le  village  et  le  bois  de  Sa- 
dowa  furent  rapidement  enlevés  ;  mais  Partillerie  |  autrichienne, 
assise  sur  les  hauteurs  de  Lipa  et  de  Langcnhof,  arrêta  tous  les 
efforts  des  Prussiens  pour  déboucher  de  ce  bois;  enfin,  plus  à  Test, 
le  général  Fransecky  avec  ^sa  7*  division  ne  pouvait  pas  davantage 
sortir  du  bois  de  Benatek  '  dont  il  s'était  emparé  après  des  efforts 
inouïs,  et  il  finissait  même  par  être  rejeté  de  ce  bois  sur  le  village. 
La  situation  devenait  critique  pour  la  1'®  armée,  écrasée  par  un  feu 
meurtrier,  contenue  par  des  forces  supérieures^  et  les  Prussiens  re- 
gardaient avec  anxiété  vers  l'horizon,  du  c6té  où  la  2*  armée  devait 
paraître^  lorsque  vers  midi  l'arrivée  du  prince  royal,  avec  une 
partie  de  ses  forces,  changea  soudainement  la  face  des  choses.  Les 
Autrichiens  n*étaient  pas  en  mesure  de  recevoir  ce  choc  ;  cepen- 
dant ils  auraient  dû  s'y  préparer,  et^  comme  le  dit  a^ec  raison  le 
général  de  Moltke^  «  il  était  bien  impossible  d'espérer  que  le  pas- 
«  sage  de  l'Elbe  par  la  2*  armée  et  sa  marche  tout  entière  fussent 


i  État-major  prussleo. 

>  A  midi,  l'arrivée  du  prince  royal  portait  à  2S0  000  hommes  les  forces 

prussiennes. 

>  Ce  bois  était  désigné  sons  le  nom  de  Benatek  an  moment  de  la  guerre  ; 
l'ouvrage  prussien  l'appelle  de  Uaslowed^  et  l'oavrage  autrichien  Swiep- 
Wald. 


CONFÉRENCES  REGIMENT  AIRES.  805 

«  restés  complètement  inaperçus  des  Autrichiens,  et  que  son  ar- 
«(  rivée  dût  les  surprendre.  En  approchant  de  la  hauteur  de  Hore- 
«  nowes,  qui  se  dresse  comme  un  rempart  barrant  la  route,  on  n'a- 
«  percevait  qu'une  seule  batterie,  et  l'on  devait  croire,  dès  iors^  que 
a  Tennemi  avait  placé  des  troupes  chargées  de  couvrir  son  flanc  à 
a  Tabri  de  la  vue,  en  arrière  de  la  hauteur.  SMl  ne  Tavait  pas  encore 
«  fait,  il  avait  encore  le  temps  d'envoyer  ses  réserves  do  ce  c6té, 
a  pendant  que  les  Prussiens  traverseraient  cet  espace  de  plus  d'un 
a  demi-mille,  sur  un  terrain  qui  va  en  s'abaissent,  où.  par  consé- 
«  quent,  aucun  des  bataillons  ne  pouvait  se  dissimuler.  Les  hauteurs 
«  de  Uoreuowes  sont  escarpées  au  nord  et  couvertes  en  avant  par 
c  les  marécages  qui  bordent  la  Trotinka;  c'était  une  position  dé- 
«  feusive  tellement  forte,  que  les  Prussiens  n'avaient  de  chance  de 
«  réussite  qu'eu  faisant  agir  simultanément  des  forces  considé* 
rabies.  » 

BeneJek  ne  fit  rien  de  tout  cela,  il  n'avait  pas  cherché  un  seul 
instante  prendre  TofTensive  contre  le  prince  Frédéric-Charles  avant 
l'arrivée  de  la  2*  armée,  si  bien  que  l'on  se  demande  avec  le  gé- 
néral de  lloltke,  «  si  le  commandant  en  chef  de  l'armée  autri- 
a  chienne  s'est  rendu  compte  de  l'étendue  du  danger  qui  le  mena- 
a  çait  sur  son  flanc  droit.  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette 
2*  armée  arriva  sur  le  champ  de  bataille  sans  rencontrer  une  ve- 
dette ennemie  ;  ainsi  son  6*  corps  avait  pu  s'approcher  de  la  Tro- 
tinka, la  franchir,  la  il*  division  à  Aacitz  et  la  i2*  au  village  de 
Trotina  ;  puis  cette  dernière  avait  repoussé  sur  Lochenitz^  la  bri- 
gade Henriquez  chargée  de  défendre  la  droite  extrême  des  Au- 
trichiens. Ac6té  du  6*  corps,  la  1'*  division  de  la  garde  pénétrait 
au  cœur  de  la  position  ennemie  et  s'établissait  sans  rencontrer  de 
résistance  sur  l'importante  hauteur  située  au  sud-est  d'Uorenowes. 
La  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  les  Prussiens  occupaient  des 
points  si  solidement  tenus  une  heure  auparavant  par  leurs  adver- 
saires, provenait  de  ce  que,  précisément  au  moment  de  cette  mar- 
che offensive  de  la  2*  armée,  les  IP  et  IV  corps  autrichiens  avaient 
reçu  Tordre  d'abandonner  les  hauteurs  de  Maslowed-Horenowes, 
qu'ils  avaient  occupées  à  lorl  dans  la  matinée,  et  de  venir  prendre 
plus  en  arrière  le  poste  qui  leur  avait  été  assigné  primitivement 
entre  Chlum  et  l'Elbe.  Ils  exécutaient  cette  longue  et  difficile  mar- 
che de  flanc,  lorsque  la  1**  division  de  la  garde,  se  glissant  dans  un 
espace  laissé  libre  entre  le  111*  et  le  lY*  corps  par  le  mouvement  de 

i  Oh  se  trouvait,  sor  l'Elbe,  un  des  ponts  qui  devaient  servir  à  la  le- 
traite  des  troopes  aatrlchieiues. 
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CB  dernier^  pénétra  èommé  un  coin  Jd^qu'à  Chlom,  clef  de  la  |ioai* 
(ion^  qui  était  faiblement  défendu  et  Tenleta  vers  deux  beurea 
trois  quartjt,  pfeaque  $ans  <;ûtip  férir.  La  relation  provienne  dit 
même  que  dana  da  marche  cette  division  <  ne  reçut  le  feu  des 
«  troUpea  aulrieliiennes  établies  à  Gblum  que  très-près  du  tillage, 
a  ce  qui  donne  à  supposer  que  jusqu'à  Ce  moment  la  bataille  eu- 
«  gagée  sur  le  front  de  Tarmée  depuis  le  matin  avait  excluaivement 
a  attiré  leur  attention*  * 

Ce  premier  succès  obtenu,  la  I'*  division  de  la  garde  se  portait 
SMr  Rosberitz  et  S*en  emparait  à  trois  heures,  après  avoir  refoulé  la 
l'*  division  de  cavalerie  de  réserve  autriehienne.  En  ce  moment, 
les  cinq  brigades  d'infanterie  pk'usBieune  engagées  occupaient  la 
ligne  de  Rosberilx-NedeHst-Lochenitl  et  elles  étaient  maîtresses  de 
Chium.  La  !'•  divtoion  de  la  garder  qui  avait  dû  ce  brillant  résultat 
«  à  l'effet  terrible  du  fusil  à  aiguille,  avait  pris,  en  outre,  55  ca^- 
a  nons  ;  sa  tète  de  colonne  étant  sur  lu  rouie  de  SadoWa  et  de  Koe- 
K  niggratXf  elle  se  trouvait  ainsi  sur  les  derrières  du  centre  de  là 
«  position  ennemie  ;  mais  elle  avait  maintenant  devant  elle  les  puis- 
«  ainies  masses  de  la  réserve  autrichienne,  elle  n'en  était  plus  qu'à 
m  deuk  mille  pas  ^  » 

Quant  à  laile  droite  de  Tarmée  impériale  formée  des  Il«  et  lY» 
corps,  elle  était  battue  et  en  pleine  retraite  svtt  WSèStar,  Sireii, 
Pretlmerits  et  Loebenitz.  Au  centre,  le  X*  corps  eomménf^alt  éga- 
lement la  sienne,  tandis  qu'à  l'aile  gauche  le  prince  royal  dé  Saie, 
menacé  de  son  côté  par  l*armée  de  i'BIbe,  étacualt  la  hauteur  dé 
Probius.  A  la  suite  de  ce  double  échec  sur  leurs  atlès,  les  Autri* 
chiens  se  trouvaient  dans  une  position  fort  orUlque,  et  cependant 
le  feldeeugmeiâier  Benedek  a  n'avait  pas  encore  abandonné  son 
à  poste  à  côté  des  batterieis  entre  Ghlum  et  Lipa  ;  toute  son  aiten- 
a  iion  demeurait  concentrée  sur  le  fiont  de  Se  ligne,  et  il  ne  parai»- 
fk  sait  pas  voir  le  danger  qUe  les  progrès  du  prince  royal  faisaient 
a  courir  a  son  armée,  lorsqu'on  vint  le  surprendre  en  lui  apprenant 
a  que  les  Prussiens  étaient  maîtres  de  Ohlum  sur  ses  derrières.  Il  se 
a  dirigea  ah  galop  sur  ce  point,  j  fut  accueilli  par  la  fusiMadCi  Se 
a  rejeta  sur  Rosberitz  pour  rejoindre  sa  réserve,  et  y  reçut  également 
tt  le  feu  des  Prusaiens*.  a  11  n'était  plus  possible  de  conserver  le 
moindre  doute;  l*enneml,  maître  de  la  chanssée,  était  placé  en 
arrière  du  centre  de  l'armée  autriohlenne,  dont  les  deux  ailes  étaient 
touméesi  et  dont  la  ligne  dé  retraite  serait  bientôt  coupée  )  il  fallait 

I  Éui-Mqtr  ptuiiNNi. 

*  Idem. 


CdîfrtRfiîfCES  RÉGIMËNtAlRËS.  8Ô7 

Mngdr  à  évacuer  li  champ  de  bataille,  et  cependant  I)  restait  encore 
en  réserve  denx  corps  d'infanterie  intacts  et  plus  de  70  escadrons 
de  cavalerie.  «  Il  est  vrai,  par  contre,  que  du  c6té  des  Prbdsiens 
«  les  deux  tiers  de  la  t"  armée  n'avalent  pas  encore  pris  part  à  la 
«  bataille,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  l**  armée  n'attendait 
«qu'un  ordre  pour  prendre  l'offensive *.  «Dès  ce  moment^  les 
Autrichiens  devaient  faire  ritareher  jlisqn'anit  dernières  forces  dispo>- 
nibles  pour  sauver  leut*  aite  droite  d'une  destl-uetion  eomplète  et 
pour  permettre  à  leur  centre  de  se  retirer,  car  le  roi  de  Prus^ 
avait  donné  à  ses  troupes,  vers  trois  heures  et  demie,  Tordre  dé 
marcher  en  avant  sur  toute  la  ligne.  Pendant  ce  terops^  le  féldzéog- 
meistër  portait  des  troupes  du  VI*  corps  contre  Rosberitzetréuteik*» 
sait  à  l'arracher  aux  Prussiens»  «près  un  engagement  opiniâtre  de 
part  et  d'autre;  mais  il  échouait  de  nouveau  dans  une  tentative  pour 
reprendre  Chium.  Bientôt  le  groft  de  la  2*  division  do  la  garde  eh>- 
trait  en  ligne  à  son  tour,  occupait  Upa  et  venait  se  placer  à  l'ouest 
de  ce  village,  face  à  Langendof^   tandis  que  l'avant-gnrde  de 
H  corps  s^avatiçait  à  QhluHl  au  secours  de  là  V  division^  qui  àVait 
si  glorieusement  rempli  sa  tlcbe«  Vers  quatre  heures  et  demtei  la 
1  indivision  prussienne,  pari  le  de  Nedelisl»  atteignait  Swetietst 
dirigeait  vers  Rosheriu,  ait  moment  où  l'avant'-garde  da  i*'  cérps 
et  une  paHie  de  la  garde  descendaient  dé  la  iiauteurdeChlum  pour 
reprendre  Rof^berils.  Ce  point  «nieVéi  les  Satoti^  è  la  gauche  et  le 
X*  corps  au  centre  contraints  à  céder  le  terrain,  il  ne  restait  p\uÊ 
aux  Autriehiens  qu'à  se  retirer  en  toute  hâte  sous  la  proleetioil  de 
leur  grosse  cavalerie,  qui  prit  la  position  par  brigades  afin  de  rece-* 
voir  le  choc  de  la  cavalerie  prussienne  ;  celle-ci^  retardée  dans  se 
marche  par  le  passage  des  ponts,  n'arrivait  que  successivement  ; 
elle  fat  repoussée  dans  ses  attaques,  mais  l'infanterie,  qui  la  soute^ 
naitf  fit  éprouver  de  telles  pertes  aux  Autrichiens,  qu'ils  durent  se 
réfugier  dans  le  plus  grand  désordre  sur  la  riVè  gauche  de  l'Elboi 
C'était  une  vraie  déroute,  un  dé:saslre;  car  hi  perte  totale  des  Im^- 
pénaux  s'élevait  à  40000  hommes,  tandis  que  celle  de  leurs  ad- 
versaires ne  montait  qn'à  iOOOO,  et  la  confiance  de  Tune  des  deuk 
améis  devait  naturellement  grandir  en  properiioa  de  la  démoralisa» 
tiOB  de  l'autre. 

MARCHE  DES  PftUSSlENS  SUR  VIENNE. 

Après  celte  journée  décisive  qui  produisit  une  grande  sensation 
en  Europe^  l'Autriche  invoqua  la  médiation  de  la  France»  et  lui 
remit  la  Vénétie  comme  gage  de  lu  paix  ;  mais  la  Prusse,  exaltée 

1  État-migor  prussien. 
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par  ses  triomphes,  n^entendaU  pas  déposer  les  armes  avant  d*aToir 
obtenu  Taccomplissement  de  ses  projets,  c'est-à-dire  l'anéantisse- 
ment politique  de  TÂutriche  en  Allemagne,  où  elle  entendait  pré- 
dominer. Aussi,  tout  en  acceptant  la  médiation  de  la  France,  elle 
n'arrêta  pas  sa  marche  victorieuse,  et,  après  quelques  jours  d*uu 
repos  nécessaire  à  ses  troupes,  le  roi  de  Prusse  les  remit  en  marche 
vers  le  sud.  Le  feldzeugmeisterBenedek  ramenait  à  Olmûtz  les  dé- 
bris de  Tarmée  du  Nord,  lorsqu'il  fut  remplacé  dans  le  comman- 
dement de  cette  armée  par  l'archiduc  Albert,  le  vainqueur  de 
Gustozza. 

Quant  à  l'armée  prussienne ,  dès  le  5  juillet ,  elle  s'était  remise 
en  mouvement  ;  le  prince  royal  avait  pris  la  direction  d'Olmûtz 
a6n  d'atteindre  de  nouveau  les  Autrichiens.  Ceux-ci,  après  une 
marche  de  huit  jours  sans  repos,  étaient  enGn  arrivés  le  soir  du 
1i  juillet  àOlmùlz,  et,  grâce  à  cette  c  précipitation,  ils  avaient  pu 
«  éviter  de  nouveaux  combats  ;  mais  la  valeur  matérielle  et  morale 
«  de  leurs  troupes  avait  dû  nécessairement  s'afiEaiblir  de  plus  en  plus. 
«  D'ailleurs  la  i'*  armée  et  l'armée  de  l'Elbe  avaient  de  leur  c6té 
«  exécuté  leur  mouvement  en  avant  sur  la  droite  avec  une  telle  vi- 
ce gueur,  qu'à  cette  même  date  du  il,  leur  avant-garde  n'était  déjà 
«  plus  qu'à  une  journée  de  marche  de  Brûnn.  De  là  on  pouvait  en 
«  quelques  jours  gagner  Ludenbourg,  couper  les  dernières  com- 
«  munications  d'Olmûtz  avec  Vienne ,  et  menacer  la  capitale  de 
«  l'empire  K  » 

Ce  danger  n'avait  pas  échappé  au  gouvernement  autrichien,  qui 
résolut  de  rabattre  sur  Vienne  la  plus  grande  partie  de  Tannée  du 
Nord,  et,  dès  le  11  au  soir,  le  111*  corps  se  dirigea  vers  la  capitale 
par  le  chemin  de  fer  ;  le  corps  saxon  devait  le  suivre  immédiate- 
ment. Ce  même  jour,  le  quartier  général  prussien  était  à  Iglao  ; 
le  13,  il  était  transporté  à  Brûnn,  et  le  lendemain  le  général  Her- 
warth,  parvenu  à  Zoaym,  franchissait  avec  son  avant-garde  les 
limites  de  la  basse  Autriche. 

Ces  mouvements  de  la  droite  et  du  centre  prussien  mettaient  de 
plus  en  plus  les  forces  autrichiennes  en  danger  d'être  tournées  dans 
leur  position  d'Olmûtz  ;  aussi,  sur  la  proposition  de  rarchidoc 
Albert,  on  prescrivit  à  Benedek  d'accourir  en  pei-sonne  avec  toute 
son  armée  sur  le  Danube  où  Ton  dirigeait  également  des  troupes 
tirées  de  la  Vénétie.  Le  feldzeugmeister  donna  immédiatement  des 
ordres  le  13  pour  la  continuation  du  mouvement  de  l'armée  du 
Nord,  qui  devait  en  trois  échelons  gagner  Vienne  par  Presbourg  ; 

^  État-mijor  prustien. 
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mais  on  dut  suspcndro  ce  inonvoiiioiit  ie  15,  par  suilc  de  la  marclio 
du  prince  royal  sur  Tobitschau  et  Prerau*,  où  la  division  de  cava- 
lerie Hartmann,  appuyée  de  la  3«  brigade  du  1^'  corps,  battit  los 
Autrichiens  et  vint  couper  la  voie  ferrée  qui  lui  servait  de  retraite. 
Plus  au  sud,  cette  ligne  était  occupée  également  à  Ludenbourg  par 
le  prince  Frédéric-Charles,  et  trois  corps  d^armée  autrichiens  seu- 
lement (les  II«,  III*  et  1V«)  avaient  pu  gagner  directement  le  sud  ;  il 
en  r<^slait  autant  dans  Olmûitz  (les  I«%  V*  et  VIII*)  avec  rartillerie 
de  réserve  et  le  train,  en  tout  75000  hommes.  Benedek,  ayant  reçu 
Tordre  de  se  replier  avec  ces  dernières  troupes  sur  Presboarg,  se 
mit  en  route  par  les  difficiles  chemins  des  petits  Karpaths ,  et, 
après  une  marcliu  pénible,  il  parvint  ù  gngncr  Presbourg,  où  ses 
troupes  arrivèrent  épuisées. 

Cependant  la  2*  armée  prussienne,  ayant  accompli  sa  tâche,  vint 
se  inetirc  en  réserve  des  deux  autres  qui  s'approchaient  rapidement 
du  Danube.  Le  18  ,  le  quartier  royal  était  à  Nikolsbonrg,  où  quatre 
jours  plus  tard  fut  signée  la  suspension*  des  hostilités.  Cette  trêve 
vint  interrompre  le  combat  de  Blumeau  que  le  4*"  corps  prussien  h- 
vrail  aux  portes  de  Presbourg  au  â*  corps  autricliien.  Les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  26  juillet  entre  les  deux  grandes 
puissances  allemandes^  et  un  armistice  fut  immédiatement  conclu 
pour  quatre  semaines  à  Nikolsbourg. 

CAMPAGNE  DE  l' ARMÉE  DU   MEIN. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  au  centre  de  Tempire 
autrichien,  la  Prusse  remportait  les  mêmes  avantages  sur  les  fédé- 
raux de  l'Ouest.  Après  la  défaite  des  Hanovriens,  le  général  de 
Fatckenstein  avait  réuni  les  trois  divisions  de  Beyer,  de  ManteufTel 
et  Gœben;  fortes  de  53000  hommes^  et  les  avait  portées  au-devant 
des  alliés  de  l'Autriche,  divisés  en  deux  groupes  forts  chacun  de 
50000  hommes  environ  et  postés  devant  Francfort  et  sur  le  haut 
Mein. 

L'un  de  ces  groupes,  formé  par  les  Bavarois ,  après  avoir  hé- 
sité longtemps  à  se  porter  au  secours  des  Hanovriens,  s'était  enfin 
décidé  à  les  raUier.  Mais,  arrivé  à  Meiningen  seulement  le  30  juin^ 
le  prince  Charles  do  Bavière  y  avait  appris  la  capitulation  du  roi 
Georges,  et,  n'ayant  plus  de  raison  pour  aller  vers  Gotha,  il  avait 
dû,  en  vertu  de  nouvelles  dispositions,  se  rabattre  à  gauche  vers 
Francfort,  afin  de  se  réunir  au  8*  corps  fédéral. 

Do  son  côté,  le  général  de  Falckensteio,  ayant  concentré  le 

1  Combat  de  Prnrau  ou  de  Rt^ceUnitz, 
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1^' juillet  ses  trois  divisions  à  iLiseuauli,  so  liftla  dose  porlor  on  avant 
pour  se  jeter  entre  ces  deux  adviTMaires  et  les  battre  isolément ,  il 
prit  la  route  de  Fulde  et  Hauau  ;  mais  an  bout  de  quelques  jours,  le 
voisinage  de  l'armée  bavaroise  sur  son  flanc  gauche  lui  fut  révéM 
par  plusieurs  combats  d*avant<garde.  Aussitôt,  et  sans  interrompre 
le  mouvement  de  la  masse  principale  de  ses  forces  dans  la  direc- 
tion de  Fulde,  il  détaclia  à  gauche  la  division  Gœbcn  ;  cette  divi* 
sion  repoussa  Tennemi  près  de  Dermbacli  (à  Zella  et  à  Wessenllial), 
le  4  juillet,  puis  reprit  sa  marche  vers  Francfort. 

GepeDdanjt  i*armée  bavaroise,  rétrogradant  au  sud,  avait  pris  de 
nouveau  position  sur  le  flanc  des  Prussiens  vers  la  Saaie  franco- 
nienne ;  le  général  de  Falckenstein  n'hésita  pas  k  la  rechercher  de 
nouveau.  Le  9,  il  portait  ses  trois  divisions  sur  Bruckenau,  leur  fai- 
sait traverser  le  Hohe^Rhœn,  et  le  iO  juillet  il  repoussait  les  Ba- 
varois à  Wtldaschaoli,  Kissingen  et  Hainmelbonrg. 

La  jonction  entre  les  7*  et  S*  corps  fédéraux  n'étant  plus  possible 
en  avant  du  Mein>  le  prince  Charles  devait  se  retirer  sur  Schweio- 
furt  ;  il  y  fut  suivi  par  la  division  de  ftlanteuffei,  qui  vint  bientôt  re* 
joindre  le  reste  de  l'armée  prussienne  en  marche  sur  Francfort.  En 
môme  temps»  le  général  de  Falckenstein,  pour  tromper  le  prince 
Alexandre  de  Hesse,  qui  commandait  le  8*  corps  fédéral,  et  qui  Tat- 
tendait  toujours  par  la  route  de  Fuldo  h  Hanau,  envoya  de  ce  der- 
nier côté  la  division  de  Beyer  ;  puis,  franchissant  la  Saale,  il  se 
porta  rapidement  avec  la  division  Gœben  sur  Aschaflenbourg,  où  il 
n'était  guère  attendu.  Le  prince  Alexandre  de  Hesse,  surpris,  se 
li&ta  d'envoyer  au-devant  des  Prussiens  des  troupes  qui  furant  bat- 
tues à  Laiiracli  (13  juillet),  à  Aschaflenbourg  (U),  et  qui  ne  purent 
empêcher  l'entrée  du  général  de  Falckenstein  à  Francfort,  le  16. 
—  Les  fédéraux,  impuissants  à  défendre  la  ville,  durent  se  retirer 
au  sud  duMein  et  se  mettre  en  marche  vers  la  Tauber,  pour  opérer 
enfin  leur  jonction  avec  les  Bavarois. 

L'armée  prussienne  demeura  cinq  jours  à  Francfort,  qu'elle  IraiU, 
chacun  le  sait,  non  comme  une  ville  allemande,  mais  comme  une 
ville  conquise  à  l'étranger  ;  on  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  été 
le  siège  de  la  confédération  favorable  à  l'Autriche.  Puis  celte  ar* 
mée,  renforcée  de  37  000  hommes  et  commandée  en  chef  par  le  gé* 
néral  de  Manteullel,  se  remit  le  21  juillet  à  la  poursuite  des  fédé- 
raux. Le  24,  ce  général  rencontra  le  8*  corps  fédéral  sur  la  Taober; 
il  le  battit  à  Tauberbiscboffsheim  et  à  Werbach,  il  força  eoioite  le 
passage  de  cette  rivière.  Le  25,  il  refoulait  de  nouveau  ce  corps 
d*armée  à  Helmstadt  et  à  Gerchsheim  ;  les  Bavarois  postés  à  4  kilo- 
mètres, près  de  Rosbrunn,  ne  prirent  pas  de  partà  racUoo;  eiifio 
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allaqiiés  ù  leur  tour  le  26,  sur  ce  |ioiiU,  ils  furent  rejetés  sur  Wurtz- 
bourg,  que  raniiéo  prussienne  serra  aussitôt  de  près  et  canonna 
le  27.  La  nouvelle  de  Tarmistice  de  NikoUbourg,  le  28.  vint  inter- 
rompre les  liostilitt^s  au  moment  où  Ton  entamait  des  négocialions 
pour  la  reddition  de  la  forteresse  de  Marienborg,  située  en  face  de 
Wnrizbourg.  Cet  armistice  lirait  les  fédéraux  d'une  fort  mauvaise 
situation,  car,  par  la  jonction  de  Parmée  prussienne  du  Mein  et  du 
2«  corps  de  réserve  qui  venait  de  descendre  de  Hof  sur  Nuremberg, 
ils  allaient  être  coupés  des  pays  qu'ils  étaient  chargés  de  couvrir. 
Aux  termes  de  la  convention,  les  Prussiens  occupèrent  Wurlzbourg; 
ils  étaient  déjà  à  Mannheim  et  à  Heidetberg. 

TRAITÉS  DE   PAIX. 

I.a  conclusion  de  la  paix  était  retardée  par  les  exigences  de 
ritaiic,  qui,  malgré  les  journées  matbeureusos  de  Custozza  et  de 
Lissa,  ou  plutôt  à  cause  d'elles,  ne  voulait  pas  déposer  les  armes 
avant  d'avoir  pris  revanehe  de  ses  deux  défaites.  Celle  paix  fut  con- 
clue cependant  ;  les  traités  furent  signés  le  23  août,  à  Prague,  entre 
les  deux  grandes  puissances,  et  du  13  août  au  3  septembre,  à 
Berlin,  entre  la  Prusse  et  les  autres  États  de  rAHeuiagne. 

Personne  n*ignore  les  modifications  profondes  qu'ils  ont  appor- 
tées à  la  puissance  territoriale  et  militaire  de  la  Prusse.  Ces  résultats 
heureux  d^une  campagne  de  si  courte  durée  sont  dus  assurément  au 
soin  avec  lequel  cette  puissance  avait  préparé  depuis  longtemps  une 
guerre  qui,  dit  le  général  de  Moltke  au  commencement  de  son  ou- 
vrage, «  était  une  nécessité  historique.  »  Ils  sont  dus  aussi  à  Pénergle 
d«s  chefs  d'une  armée  bien  organisée  dans  tous  ses  détails,  à  Pélan 
des  soldats  sarexcités  par  te  succès,  enfin  à  la  puissance  d^une  arme 
qui  leur  inspirait  toute  confiance.  Mais  ces  points  admis,  nous  pou- 
vons tirer  de  l'étude  attentive  de  cette  campagne  deux  sujets  de  ré- 
flexion qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  :  c'est  que  le  mode 
d'attaque  des  colonnes  prussiennes  pourrait  offrir  bien  des  dangers 
en  face  d'un  adversaire  entreprenant  et  prompt,  et  que  dans  toutes 
les  opérations  stratégiques  et  tactiques,  en  Bohême,  les  ÂulricbienSp 
pour  diverses  raisons  et  par  l'effet  de  diverses  circonstances  dont 
chacun  peut  désormais  se  faire  juge,  ont  singulièrement  aidé  aux 
soecès  inattendus  de  leurs  adversaires. 


CHRONIQUE  MILITAIRE. 


L'attention  que  nos  lecteurs  ont  accordée  aux  rensei- 
gnements que  contenait  notre  dernière  chronique  sur  la 
réorganisation  militaire  qui  se  poursuit  en  Autriche,  nous 
engage  à  les  tenir  au  courant  des  progrès  de  cette  œuvre, 
digne  de  leur  intérêt  à  plus  d'un  point  de  vue.  Nous  ne  bor- 
nerons pas  d'ailleurs  à  cette  puissance  le  [travail  dont  sa 
récente  loi  militaire  a  été  pour  nous  l'occasion.  Nous  croyons 
en  effet  répondre  à  un  besoin  universellement  senti  dans 
les  rangs  de  notre  armée  en  jetant  un  coup  d'oeil  général  au 
delà  de  nos  frontières  et  en  faisant  connaître  les  études  dont 
on  s'y  occupe  et  les  travaux  qui  s'y  accomplissent.  Il  n'est 
plus  possible  de  rester  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  soi  en  pareille  matière,  et  l'on  peut  trouver 
d'utiles  enseignements  dans  les  comparaisons  que  ces  re- 
cherches amèneront  nécessairement.  Nous  nous  proposons 
donc  (le  passer  en  revue  les  différentes  armées  de  l'Europe  ; 
nous  étudierons  avec  soin  les  éléments  de  force  ou  de  fai- 
blesse qu'elles  renferment  ;  nous  essayerons  enfin  d'ap- 
précier, aussi  sainement  qu'il  est  possible  de  le  faire  à  dis- 
tance, leur  valeur  morale  aussi  bien  que  le  côté  matériel  de 
leur  organisation. 

Un  semblable  travail,  résumant,  d'après  les  renseigne- 
ments les  plus  récents,  la  situation  militaire  de  la  plupart 
des  États  voisins,  formera  un  utile  point  de  départ  à  la  ma- 
tière ultérieure  de  notre  chronique,  comme  aux  observa- 
tions personnelles  de  nos  lecteurs  sur  nos  sujets  communs 
d'étude. 

La  transformation  de  rarméeuulrichiûnne  se  poursuit  activement. 
La  loi  du  5  décembre  1868  avait,  pour  ainsi  dire,  posé  les  bases  de 
rédifice  et  ébauché  ses  diverses  parties;  les  dispositions  les  plus  ré- 
centes reviennent  sur  chucune  d'elles,  pour  leur  donner  une  forme 
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(léOnilive.  C*est  iin  travail  qui  complète  l'œuvre  commencée  et  lui 
communique  un  nouvel  esprit,  la  régularité  d^action,  la  vie,  si  né- 
cessaires à  la  durée  des  grandes  institutions  d'un  pays. 

Le  ministère  de  la  guerre  a  d*abord  été  réorganisé.  Ici,  les  dif- 
férences avec  l'ancien  ordre  de  choses  sont  peu  accusées.  Ce  qu'il 
faut  y  voir  avant  tout,  c'est  que  le  ministre  a  réuni  dans  ses  attri- 
butions les  pouvoirs  disséminés  autrefois  en  différentes  mains.  Son 
autorité  a  bénéficié  d'une  partie  des  privilèges  accordés  jadis  aux 
colonels  propriétaires  ;  c'est  un  progrès  auquel  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir. 

Après  Torganisation  du  ministère  a  paru  celle  des  grands  com- 
mandements terriloriaux.  La  monarchie  a  été  divisée  en  dix-sept 
circonscriptions  :  sept  commandements  généraux  et  dix  comman- 
dements militaires. 

Les  commandants  généraux  sont  à  la  fois  chefs  militaires  et  admi- 
nistratifs. Ils  sont  chargés,  en  cas  de  guerre,  de  la  mobilisation  de 
leurs  corps  d'armée.  Un  nouveau  règlement  a  détlni  les  règles  de 
la  mobilisation,  et  contient  une  disposition  importante  au  point  de 
vue  de  l'unité  de  direction.  L'état-majur  d'un  corps  d'armée,  formé 
des  troupes  d'un  même  commandement,  devra  toujours  être  pris 
dans  l'état-major  de  ce  commandement.  De  la  sortc^  les  états-majors 
et  les  troupes  mobilisées  auront  déjà  eu  le  temps  et  l'occasion  de  se 
connaître  durant  les  loisirs  de  la  paix. 

Le  caractère  de  la  réforme  radicale  introduite  dans  les  institutions 
de  l'armée  apparaît  surtout  dans  la  constitution  nouvelle  du  corps 
de  rintendance. 

Autrefois  le  personnel  de  ce  corps,  représenté  par  des  commis- 
saires des  guerres,  était  recruté  un  peu  partout.  A  l'avenir  les  in- 
tendants, choisis  au  concours  parmi  les  ofticiers,  auront  un  rang  eu 
rapport  avec  leurs  fonctions  ;  leur  position  et  leur  avancement  seront 
garantis  par  la  loi  ;  une  émulation  honorable,  succédant  chez  eux  à 
l'appât  de  la  fortune,  leur  donnera  l'estime  publique  et  la  confiance 
des  troupes.  Nos  services  administratifs  semblent  avoir  servi  de 
guide  à  la  réforme  autrichienne. 

De  nouvelles  décisions  statuent  en  dernier  ressort  sur  les  enga- 
gements volontaires  d'un  an,  innovation  essentielle  et  inconnue 
jusqu'à  ce  jour  aux  populations  de  l'empire. 

Ici  le  gouvernement  paraît  s'être  inspiré  de  l'organisation  prus- 
sienne. Il  a  voulu  ménager  les  ressources  économiques  du  pays,  et 
procurer  à  la  réserve  des  éléments  instruits,  pris  dans  une  classe 
d'hommes  soumis,  il  est  vrai,  ù  l'obligation  du  service,  mais  ne 
faisant  pas  leur  carrière  de  la  profession  des  armes. 
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Pour  élre  admis  à  coiitracler  des  engagomeiils  d*iin  an  il  faiil  jus- 
tifier, par  certificat  ou  par  examen  passé  devant  une  commission, 
d'un  degré  d'insli'uclion  déterminé.  Les  jeunes  gens  aisés  prennent 
à  leur  charge  les  frais  d'entretien  ;  les  autres  sont  incorporés  aux 
frais  de  l'État. 

Le  volontaire  peut  choisir  son  corps  ou  sa  garnison  et  continuer 
ses  études,  si  sa  profession  Texige. 

Au  bout  d'une  année,  il  est  inscrit  sur  les  contrôles  de  la  rései-ve 
au  titre  de  sa  classe,  et  autorisé  à  subir  un  examen  pour  l'obtention 
du  grade  d'officier  en  cas  de  guerre. 

Il  faut  malheureusement  reconnaîtra  que  les  officiers  provenant 
de  cette  catégorie  ne  posséderaient  qu'une  expérienoe  et  une  in* 
struclion  militaire  bien  incomplètes,  lorsqu'ils  seraient  pourvus  d^m 
grade  elTeolif  et  appelés  sous  les  drapeaux;  mais  la  nécessité  d'aug- 
menter les  cadres  au  moment  du  passage  sur  le  pied  de  guerre,  qui 
résulta  de  Forganisation  autrichienne,  a  commandé  Tadoption  de 
cette  disposition  dont  un  s'est  efforcé  d'atténuer  autant  que  possible 
les  inconvénients  )i»r  la  condition  du  double  examen  imposé  ans 
engagés  d'un  au  pour  qu'ils  puissent  en  invoquer  le  bénéfice* 

Nous  avons  déjà  expliqué  comment  l'unité  de  direction  avait  été 
expressément  maintenue  dans  l'armée  active.  Que  les  hotnmes  ou 
les  corps  qui  en  font  partie  proviennent,  en  effet,  des  pafs  repré- 
sentés m  Reichsrath  ou  de  ceux  relevant  de  la  couronne  de  Hon- 
grie^ tous  sont  exclusivement  soumis  h  l'autorité  du  commandant  en 
chef,  représentant  de  l'empereur  et  du  ministre  de  la  guefre.  Là, 
point  de  dusiisme,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Mais  il  n'eu 
est  pas  de  fflêméy  nous  l'avons  sussi  montré,  de  la  landwehr  hon- 
groise ou  des  hùnvêâi^  milice  intt^rieure  et  nationale,  dont  IMndi- 
vidualisme  vient  d'Otre  encore  une  fois  consacré  par  une  récente 
ordonnance  t 

La  làndîDehr  deé  pays  hongrois,  dit  le  premier  article,  sera  dis- 
tincte de  In  tàndtbehr  des  pays  autrichiens  proprement  dits» 

Voilà  le  point  essentiel,  la  partie  fondamentale  du  nouveau  règle- 
nient.  Toutefois,  le  cas  est  prévu  où  cette  milice  pourra,  en  temps 
de  gUci  re,  être  exceptionnellement  employée  hors  du  territoire. 

Les  honveds  se  recrutent  parmi  les  hommes  de  la  réserve  ayant 
accompli  K'ur  temps  de  service,  et  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  dé- 
signes pour  faire  partie  du  contingent  de  l'armée  permanente  eu 
de  la  réserve. 

En  dehors  des  78  bataillons  et  des  28  escadrons  de  hasaarda  doal 
ils  se  composent,  ils  comprendront  encore  4  bataillons  et  4  esca- 
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dron^,  rouriiis  pdf  la  Croallê  ei  rEscldvonie.  Ce  .<dra  une  force  totale 
de  81  bataillons  et  de  32  encadrons. 

Le  pays  sera  dlvUé  en  six  districts  de  landwehr. 

En  tetiips  de  pait,  les  honveds  devront  être  organisés  sur  lo  pa- 
pier, innis  il  n'y  aura  de  térltablenient  constitué  qu^une  Compagnie 
par  baluillon  et  un  escadron  sur  quatre. 

Hnfin,  ind<ipendamment  du  ministre  de  la  défense  nationale,  qui 
csi  leur  administrateur  suprême,  les  honveds  auront  un  comman- 
dant en  clief  spécial.  Dans  de  semblables  conditions  d*organisalion» 
ils  apporteront  assurément  un  puissant  concours  à  t*armée  quand 
sonnera  Tiieure  du  danger: 

Lo  général  Edelslieini,  dont  les  brillants  services  dans  les  guerres 
d*lialie  et  d*Âlletnagne  ont  rendu  le  nom  populaire  Jusque  dansTar- 
mée  française,  vient  d*6tre  nommé  inspecteur  général  de  la  cava- 
lerie. Notis  croyons  savoir  que  Ton  va  créer  également  un  Inspec- 
teur général  pour  l'infanterie,  et  rinstitution  sera  sans  doute 
étendue  à  toutes  les  armes. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  incontestable  amélioration 
du  régime  passé,  qui  substitue  à  l*autorité  à  peu  près  arbitraire  des 
colonels  propriétaires  des  régiments  un  contrôle  s.ins  lequel  il  ne 
saurait  y  avoir  de  véritable  Unité  dans  le  commandement  militaire. 

Tandis  que  ce  grand  travail  de  réorganisation  s^accomplit  en 
Autriche,  Tarméè  de  la  confédération  du  Nord  ne  reste  pas  inaclive. 
Elle  s'efforce  d^éleudre  ses  ressources  et  ses  effectifs. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  sa  cavalerie  aurait  reçu  pour  le 
cas  de  guerre  un  large  acccroissement. 

Les  cinquièmes  escadrons  de  chaque  régiment,  destinés  jusqu'ici 
'd  former  à  Tintérieur  les  escadrons  de  dépôt,  recevront,  en  temps 
de  guerre,  l'effectif  de  mobilisation,  et  se  tiendront  prêts  à  consti- 
tuer des  régiments  actifs.  Ils  seront  remplacés  par  de  nouveaux 
escadrons  de  dépôt  tirés  de  la  réserve.  On  aura  ainsi  76  escadrons 
de  plus. 

La  cavalerie  de  la  landwehr  serait  aussi  modifiée.  Elle  ne  comp- 
tera désormais  ni  dragons,  ni  lanciers,  ni  hussards,  et  ne  sera  plus 
groupée  par  régiments.  Ce  sera  un  corps  unique,  composé  de 
SI  6  escadrons. 

Tout  cela  est  fort  beau  ;  mais  Q*est-il  pas  permis  dé  douter  Jes 
résultats  pratiques  de  ces  modifications?  Pour  former  quatre  esca- 
drons actifs  avec  un  escadron  de  dépôt,  ii  ne  faut  pas  seulement  des 
chevaux,  il  faut  encore  que  ceut-ci  soient  dressés;  il  faut  des 
liotintîï'î»,  il  fitnt  des  cadres.  Nous  le  savons  totis,  ce  nVsl  pas  chose 
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plus  facile  en  Prusse  qu*ailleurs.  On  hésite  donc  à  croire  que  Par- 
niée  fédérale  puisse,  en  quelques  jours,  réaliser  une  innovation  qui, 
dans  tout  autre  pays,  exigerait  des  mois,  voire  même  des  années. 

On  n*est  pas  moins  surpris  de  Pénorme  masse  de  cavalerie  que 
la  confédération  du  Nord  compte  inopinément  réunir  en  cas  de 
guerre. 

On  sait  bien  qu'il  existe,  dans  chaque  cercle  administratif,  un 
contrôle  constamment  à  jour  des  ressources  chevalines  du  pays.  Ou 
sait  que,  sur  un  ordre  de  Tuutorité,  au  moment  de  la  mobilisation, 
les  chevaux  sont  amenés  en  un  lieu  désigné,  estimés  par  une  com- 
mission, et  payés  à  leurs  propriétaires  s*ils  sont  reconnus  bons  pour 
le  service. 

Mais  on  n'ignore  pas  non  plus  que  Farmée  fédérale,  comptant  sur 
le  pied  de  paix  un  effectif  de  71000  chevaux,  en  exige  156000  sur 
le  pied  de  guerre.  C'est  on  total  énorme  de  126000  chevaux,  dont 
76000  de  trait  et  50000  de  selle,  qu'elle  espère,  par  ce  moyen,  se 
procurer  en  peu  de  jours. 

Or  on  comprend  encore  que  le  cheval  de  trait  puisse  passer  direc- 
tement de  récurie  du  paysan  dans  les  rangs  de  Tarmée  et  y  faire, 
tant  bien  que  mal,  son  service  ;  mais  peut-il  en  être  de  même  du 
cheval  de  selle,  qui  a  besoin  d'être  travaillé,  manégé,  exercé,  en  un 
mot,  complètement  dressé?  Cette  éducation  demande  au  moins  six 
mois;  en  la  réduisant  à  un  minimum  de  trois,  ce  serait  assurément 
un  résultai  remarquable.  Que  sera-ce  donc  s'il  s'agit  de  dresser  au 
service  militaire  50  à  60000  chevaux  subitement  enlevés  aux  tra- 
vaux des  champs?  Quel  laps  de  temps  faudra-t-il  pour  cette  prépa- 
ration? Et  quand  elle  sera  achevée,  les  opérations  de  guerre,  au- 
jourd'hui si  rapides,  ne  seront-elles  pas  bien  près  d'être  terminées? 

Il  est  donc  sage  de  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  ces 
effectifs  si  imposants  sur  le  papier,  mais  dont  le  simple  bon  sens  ré- 
duit sensiblement  le  produit  net. 

L'Allemagne  du  Nord  n'est  pas  aujourd'hui  la  seule  à  attirer  nos 
regards.  Au  sud  du  Mein,  dans  ces  contrées  liées  à  la  Prusse  par 
les  truites  de  1866,  mais  jouissant  encore  de  leur  autonomie,  se 
trouvent  des  années  dignes  de  toute  notre  attention. 

Quatre  petites  puissances  divisent  ce  pays  ;  ce  sont,  par  ordre 
dMmportance  territoriale  et  militaire  :  la  Bavière,  le  Wurtemberg, 
le  grand-duché  de  Bade  et  la  fraction  du  grand-duché  de  Hesse 
non  annexée. 

Depuis  un  an  des  fails  curieux  se  sont  passés  au  sein  de  ces  États, 
et  l'organisutioii  do  leurs  forces  a  subi  bien  des  modifications.  Elle 
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Cil  subit  encore,  et  le  travail  de  transformation  s*achève  peu  à  peu, 
au  milieu  J*ugila(ions  diverses. 

Bade  et  la  Hesse  ont  reçu  de  la  Prusse  des  chefs,  des  règlements 
et  des  armes.  Les  forces  de  chacun  de  ces  deux  États  se  composent 
d'une  division  entièrement  semblable  aux  divisions  actives  de  Par-, 
mée  fédérale.  Sur  nn  décret  du  roi  de  Prusse,  ces  divisions  forme- 
ront un  corps  d'armée  équivalent  en  effectif  à  Pun  de  ceux  qui 
forment  les  douze  corps  d'armée  du  Nord. 

Mais  la  Prusse  ne  s'est  pas  bornée  à  exiger  cette  identité  d'orga- 
nisation ;  depuis  plus  d'un  an  déjà  le  grand-duc  de  Hesse  s'est  vu 
dans  la  nécessité  de  supprimer  son  ministre  de  la  guerre  et  de  laisser 
incorporer  sa  division  tout  entière  dans  Parmée  de  la  confédéra- 
tion. Pour  opposer  nn  semblant  de  résistance  à  Phégémonie  pi  us- 
sienne,  on  croirait  qu'il  n'a  eu  d'autre  ressource  que  de  conserver 
à  ses  régiments  la  formation  à  deux  bataillons,  au  lieu  de  trois; 
mais  tout  fait  présumer  que  cette  anomalie  ne  tardera  pas  à  dispa- 
raître, et  l'absorption  sera  alors  complète. 

Quant  aux  troupes  du  grand-duché  de  Bade,  si  elles  ne  sont  pas 
encore  incorporées  dans  celles  du  Nord,  du  moins  tout  paraît 
préparé  pour  cette  éventualité. 

C'est  dnns  ce  petit  Étal  que  les  règlements  prussiens  ont  été  les 
premiers  introduits.  Là,  comme  en  Bavière,  comme  en  Wurtem- 
berg, les  nouvelles  lois  militaires  sont  promulguées,  mais  ne  doivent 
recevoir  leur  exécution  déûnitive  qu'en  i87â.  Ce  délai  ne  s'ap- 
plique d'ailleurs  qu'à  la  formation  des  effectifs  de  la  landwehr,  et 
il  a  été  une  conséquence  forcené  des  exigences  du  recrutement. 

En  ce  moment  la  division  badoise,  administrée  et  commandée 
par  un  ministre  de  la  guerre,  par  un  chef  d'état-major,  par  plusieurs 
ofGciers  supérieurs  et  quelques  instructeurs,  tous  Prussiens,  pré- 
sente la  composition  suivante  : 

1^  Infanterie.  —  6  régiments,  à  3  bataillons  de  4  compagnies  ; 

99  Cavalerie.  —  3  régiments  de  dragons  à  5  escadrons  ; 

5^  Artillerie.  — 7  batteries,  dont  i  batterie  à  cheval  de  6  pièces 
de  i  i  2  batteries  à  pied  de  4  pièces  de  6  ;  4  batteries  à  pied  de 
4  pièces  de  4  ;  i  batterie  d'artillerie  de  place  ; 

4^  Génie.  —  i  division  de  pionniers  à  2  compagnies  ; 

5®  Train.  —  I  section. 

La  landwehr  compte  10  bataillons. 

Sur  le  pied  de  paix  c'est  un  effectif  total  de  14 000 hommes;  sur 
le  pied  de  guerre,  de  27000  pour  Parmée  active,  et  de  8000  pour, 
la  landwehr;  en  tout,  35000  hommes. 
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Toutes  ces  troupes  sont  urmées  du  fusil  à  aiguille  prussien,  du  ca- 
libre de  15»»,4. 

De  fréquents  exercices,  des  camps  dMntruction,  des  marches, 
des  manœuvres  de  campagne  leur  ont  communiqué  les  qualités  de 
'  solidité  et  d'aplomb  si  prisées  dans  Tarmée  fédérale.  On  a  cherché 
à  introduire  aussi  dans  leurs  rangs  les  idées  et  Tesprit  prussiens. 
Mais,  si  nous  sommes  bien  renseignés,  en  dépit  de  Pappareuce  ex- 
térieure des  choses,  il  y  aurait  encore,  surtout  dans  les  grades  éle- 
vés, bien  des  aspirations  en  faveur  de  l'indépendance  de  TAlle- 
magne  du  Sud. 

Car  ce  n'est  pas  sans  froisser  les  droits  acquis,  sans  susciter  des 
craintes  et  de  légitimes  susceptibilités,  que  la  Prusse  aura  pu  im- 
poser SCS  officiers  supérieurs  aux  troupes  badoises.  Aussi  plus  d'une 
plainte,  plus  d'un  vœu  exhalés  aujourd'hui  en  silence  seraient-ils 
disposés  à  se  produire  tôt  ou  tard  au  grand  jour. 

En  tout  cas,  si  les  troupes  du  grand-duché  de  Bade  ont  revêtu 
des  apparences  prussiennes,  on  ne  peut  en  dire  autant  de  celles  du 
Wurtemberg  ou  de  la  Bavière.  Les  dernières  lois  nûlilaires  leur 
ont,  il  est  vrai,  donné  l'organisation  adoptée  dans  l'armée  fédérale, 
mais  nous  croyons  que,  malgré  la  pression  exercée,  leur  esprit  mi- 
litaire est  resté  allemand,  national,  et  nous  doutons  fort  qu^elles 
soient  sensibles  à  l'honneur  assez  inattendu  qui  leur  est  accordé  de 
figurer  sur  l'Annuaire  milUaire  prussien  qui  vient  de  paraître  à 
Berlin. 

Les  tendances  vers  la  complète  autonomie  du  Sud  viennent  d'être 
vivement  surexcitées  par  une  intéress;mte  brochure  émanée  de  la 
piuuio  d'un  homme  distingué,  compétent  surtout  à  plus  d'un  titre, 
puur  traiter  les  questions  mililaires  et  politiques  ^  Le  succès  de  cel 
écrit,  rémuiion  qu'il  a  produite  dans  le  public  montrent  combien 
le  Nord  est  encore  éloigné  d'avoir  triomphé  des  résistances  du  Sud, 
à  quâl}t*f$  impoi^sibilités  ^c  heurteront  infailliblement  $es  vues  atulii- 
lieuses. 

Les  troupes  wurlctribcrgeoises  sont  généralement  peu  connues  à 
l'étranger;  elles  sont  cependant  solides  et  vigoureuses,  et  doivent 
principalement  ces  qualités  à  la  nature  d'un  pays  dont  le  sol  esta 
la  fois  fertile  êl  (ourmehté.  Leiir.^  contlngdttts  se  recrutent  dans 
celte  belle  race  souabe  qui  a  toujours  conservé  son  originalité  propre 
au  milieu  des  vicissitudes  que  lui  ôiit  Imposées  de  fréquentes  guerres 
et  les  bouleversements  politiques  des  temps  modernes.  Encore  au- 

^  De  Fannexion  de  l'AUemagne  du  Sud  e$dê  ta  perte  c§rtam9  et^ctudê 
guerre  entre  la  France  et  la  Pruese,  Arkolay.  Zurich,  1860. 


CHRONIQUE    MILITAIKE.  8l9 

joardMiui  la  population  du  Wurtemberg  fournit  au  service  militaire 
un  nombre  d*hommes  supérieur  à  celui  des  autres  Étais  allemands. 
L:i  proportion  entre  les  jeunes  gens  bons  pour  le  service  et  les  ré- 
Tormés  y  est  plus  faible  que  partout  ailleurs. 

Le  soldat  wurtembergeois  eèl  doux,  patient,  subordonné  ;  mais  il 
a  la  tournure  peu  militaire,  il  est  lent  à  dégrossir  et  c*est  à  cette 
raison  sans  doute  quMl  faut  attribuer  la  faveur  accordée  dans  les 
corps  aux  exercices  gymnastiques. 

Mise  en  vigueur  depuis  plus  d*un  an,  la  nouvelle  organisation 
pénètre  avec  peine  «ians  les  habitudes  de  la  population  du  Wurtem- 
berg i\  laquelle  elle  apporte  en  réalité  de  lourdes  chârf;es.  Il  lui 
fnudra  sans  doute  bien  du  temps  encore  pour  passer  dans  les  mœurs. 
Mais  déjà  le  recrutement  a  fonctionné;  ses  résultais  sont  acquis,  et 
la  petite  armée  wurlembergeoise  formera  en  temps  de  guerre,  un 
corps  complet  dont  voici  la  composition  : 

io  Infanleiie.  {  ^  «^égiment»  à  2  bataillons; 
(  3  bataillons  de  chasseurs. 

2»  Cavalerie,  i  *  "^^S^nenls  à  4  escadrons  ; 

f  i  escadron  de  chasseurs  à  cheval  « 

Î9  batteries  de  campagne  à  6  pièces  ; 
i  batteries  de  place; 
3  compagnies  d'ouvriers  d'arsenal. 
4®  Génie.  —  2  compagnies. 
5°  Train.  —  2  sections. 

L'effectif  de  paix  est  de  18000  hommes. 

L'effectif  de  guerre  s'élève  ['our  l'armée  active  à  33000  hommes 
et  pour  la  tandwehr  à  10000;  en  tout,  43000  hommes. 

La  landwehr  n'est  pas  encore  conslitnée.  Il  n'existe  en  ce  mo- 
ment que  deux  bataillons  de  landwehr  de  i  000  hommes  chacun. 
Deux  autres  sont  en  voie  de  fonnation.  11  en  sera  créé  deux  chaque 
année  jusqu'en  1872. 

Les  règlements  de  mobilisation  et  l'armement  sont  les  mêmes 
qu'en  Prusse.  Mais  Ton  s'occupe  sérieusement  de  Tadoption  d^un  fusil 
nouveau  modèle,  se  chargeant  par  la  culasse  et  que  l'on  préfère  au 
fusil  à  aiguille,  dont  le  prestige  s'amoindrit  de  plus  on  plus. 

Voilà  donc  une  petite  armée  de  33  000  hommes  solides,  vigou- 
reux, exercés,  qui  sera  appelée  à  jouer  un  rôle  dans  le  premier 
conflit  qui  naîtra  en  Europe.  Quel  sera  ce  rôle  ?  Telle  est  la  question 
qu'on  peut  se  poser. 

Pour  l'instant,  sa  voie  est  toute  tracée.  En  cas  de  guerre,  elle 
doit  au  premier  appel  se  ranger  sous  l'autorité  de  la  Prusse. 
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Si  toll«  est  la  loi  du  moment,  si  en  verln  d'un  récent  Iraifc  le  roi 
do  Prusse  doit  êire  le  général  en  chef  des  troupes  du  Sud,  en  fail, 
est-il  bien  assuré  de  les  tenir^  h  un  moment  donné,  réellement  dans 
sa  main?  Si  nous  songeons  au  lien  naturel  qui  rattache  entre  elles 
les  deux  armées  du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière,  à  leurs  commu- 
nautés de  souvenirs,  d'intérêts,  de  besoins,  ne  sommes-nous  pas 
conduits  à  en  douter?  II  y  a  bien  des  étapes  du  Wurtemberg  k  la 
rive  droite  du  Mein;  il  y  a  sur  la  route  bien  des  frères  allemands 
qui  tispirent,  eux  aussi,  après  raiïranchissement  du  Sud.  Ce  sont  au- 
tant de  circonstances  qui  peuvent  prêter  dès  aujourd'hui  à  de  sé- 
rieuses réflexions. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  situation  de  la  Bavière^  qui  tient  le 
premier  ran^  parmi  les  États  de  rAlIcmagne  méridionale. 

Elle  est,  avec  Bade  et  la  confédération  du  Nord,  notre  première 
voisine.  La  frontière  occidentale  de  son  Palatinat  est  aussi  celle  de 
la  France;  elle  a  des  places  de  guerre  qui  sont  à  notre  porte^ 
de  nombreuses  garnisons  qui  veillent  sur  sa  sécurité  intérieure 
à  côté  de  nos  soldats.  D'autre  part,  elle  continc  à  la  Prusse  et 
se  trouve  vis-à-vis  d'elle  dans  une  position  exactement  semblable 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Par  rapport  aux  États  du  Sud, 
elle  est  la  gardienne  de  la  ligne  du  Mein,  situation  critique,  dange- 
reuse peut-être,  mais  qui  ajoute  pour  nous  un  nouvel  intérêt  à  la 
constitution  de  ses  forces. 

En  apparence,  l'armée  bavaroise  a  montré  aux  tendances  prus- 
siennes moins  d'opposition  que  celle  du  Wurtemberg.  En  réalité, 
elle  a  mis  plus  de  lenteur  à  suivre  l'impulsion  qui  lui  a  été  donnée. 

Sa  nouvelle  loi  militaire,  qui  fixe  son  recrutement  et  répartit  son 
contingent  en  :u*méc  active,  landwehr,  troupes  de  remplacement,  etc, 
est  déjà  en  vigueur  depuis  plusieurs  mois.  Mais  les  mesures  admi- 
nistratives destinées  à  la  compléter  datent  à  peine  d'hier. 

C'est  seulement  depuis  le  commencement  de  l'année  4869  que  le 
territoire  a  été  divisé  en  deux  grands  commandements  généraux 
et  quatre  commandements  militaires. 

Un  commandement  supérieur  de  l'artillerie  a  été  créé. 

Comme  en  Autriche,  le  gouvernement  s'est  vu  dans  la  nécessité 
d'assurer  en  tout  temps  les  besoins  de  l'année  par  un  remaniement 
des  services  administratifs.  Un  corps  de  l'intendance  mieux  recruté, 
pins  directement  placé  dans  les  mains  du  commandement,  a  été 
institué. 

Voilà  un  mois  à  peine  que  ces  diverses  prescriptions  sont  en  vi- 
gueur. 
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Ce  n^csl  enfin  que  dans  le  courant  de  rnar.s  qu'ont  paru  les  dé- 
cisions ministérielles  relatives  à  rorgariisation  définitive  des  vo- 
lontaires d'un  an. 

Les  troupes  bavaroises,  après  tous  ces  changemotils,  se  trouvent 
réparties,  pour  le  cas  de  guerre,  en  deux  corps  d'armée  corres- 
pondant aux  deux  commandements  généraux.  Leur  composition  ac« 
tuelie  est  la  suivante  : 

i'*  Infanlerie.  —  12  régiments  à  3  bataillons  de  i  compagnies  ; 
10  batnilions  de  chasseurs  ; 

2<^  Cavalerie.  —  10  régiments  à  5  escadrons,  2  de  cuirassiers, 
6  de  chfîvau-iégers,  2  de  lanciers; 

>  Arlillerie.  —  4 régiments  ù  8  batteries;  20  batteries  d'artil- 
lerie de  place  et  de  parc  ; 

4^  Génie.  —  1  régiment  de  pionniers  de  iO  compagnies  ; 

5»  Train.  *-  i  division. 

Elles  atteignent  sur  le  pied  de  paix  reffectif  de  48  000  hommes. 

Sur  le  pied  de  guerre,  l'armée  active  s'élève  au  chiffre  de 
8G  000  hommes  et  lalandwehrà  celui  de  26000  homiuos,  soit  en 
tout  112000  hommes. 

La  question  de  l'armement  a  suivi  eu  Bavière  une  voie  pnrticu- 
Hère.  Kllc  a  été  traitée  avec  iiidépendance,  et  l'armée  a  résisté  à 
l'invasion  du  fusil  prussien.  Les  hésitations,  les  tâlonnements  ont 
(rainé  en  longueur.  Mais,  comme  toutes  les  décisions  lentement 
mûries,  sagement  raisonnées,  elles  ont  abouti  à  une  amélioration 
réelle.  Les  travaux  de  la  commission  d'expérience  des  armes  à  feu 
ue  sont  terminés  que  depuis  quel({ues  semaines.  Déjà,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  dernière,  ils  avaient  eu  pour  résultat  la  transl'orina- 
lion  du  fusil  Podewil  en  fusil  se  chargeant  par  la  culasse.  Celte 
arn:c,  dont  tons  les  soldais  sont  aujourd'hui  pourvus,  tire  5  à 
0  coups  par  minute  et  sa  portée  va  jusqu'à  900  pas. 

En  dernier  lieu,  la  commission  s'est  prononcée  pour  le  fusil 
Werder,  avec  une  cartouche  métallique  du  système  américain 
Berdan.  Une  demande  de  4765000  florins  a  élé  présentée  aux 
Chambres  pour  la  fabrication  de  100000  de  ces  fusils,  dont  le 
type  parait  devoir  être  également  adopté  pour  le  mousqueton  de 
cavalerie. 

La  Bavière  a,  en  résumé,  une  belle  armée  solidement  organisée, 
animée  d'un  bon  esprit  national  et  assez  forte  pour  exercer  sur  les 
Étals  du  Sud  une  influence  prépondérante  que  nous  aimerions  à  lut 
voir  conserver.  A  côté  de  cette  influence  il  eu  existe  une  autre,  il 
est  vrai,  telle  de  la  Prusse.  Mais  si  les  troupes  bavaroises  ont  su  lui 
résister  alors  qu'elle  était  toute -puissante,  que  ne  peot-on  attendre 
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d'elles  le  jour  où  les  événcip.oiils  viuudraicnl  c:icurc  favoriser  leurs 
aspirations  naturelles?  Lorsque  rariuée  bavaroise  réunie  aux  (roupes» 
de  campagne  du  Wurteniberg  formera  une  masse  de  iSOOOO  Alle- 
mands bien  armés,  ne  s'inspirera-t-elle  pas  d'autres  sentiments  que 
de  ceux  d'une  obéissance  passive,  et  ne  demandera-t-elle  pas  conseil 
aux  circonstances  pour  maintenir  à  tout  prix  cette  autonomie  du 
Sud  si  ardemment  défendue  aujourd'bui  ? 

Les  dernières  nouvelles  de  Russie  méritent  un  certain  inlérèC. 

Dans  ce  pays,  on  n'avait  à  cbanger  Porgiinisation  militaire  ni 
pour  le  recrutement  ni  pour  la  répartition  divisionnaire  qui  est  là, 
comme  chez  nous,  la  base  de  la  formation  des  armées  :  mais  il 
était  indispensable  de  renouveler  l'armement  II  fallait  transformer 
les  700000  armes  rayées  que  possède  la  Russie  et  qui  portent,  comme 
on  le  sait,  le  nom  de  fusils  Minié,  en  armeti  ee  chargeant  par  la 
culasse. 

Le  système  adopté  pour  la  transformation  est  celui  de  l'Anglais 
Karl.  Cette  transformation  s'exécute  dans  les  manufactures  de  TElat 
et  notamment  dans  celle  de  Tula.  De  plus,  le  gouvernement  se  sérail 
adressé  à  l'industrie  nationale  et  à  l'étranger,  et  des  marchés  au- 
raient été  passés  à  Vienne, 

Aujourd'hui,  si  nous  en  croyons  les  derniers  renseignements,  \e> 
l)  divisions  de  la  garde,  dont  2  à  Saint-Pétersbourg  et  1  à  Var- 
sovie, seraient  armées  du  système  Kari. 

Quant  au  nouveau  modèle  qu'il  y  avait  lieu  de  cii(»ijiir,  après  bien 
des  hésitations,  on  s'est  arrêté  au  fusil  Berdan.  Il  portera  en  Russie 
le  nom  de  éierdan-Gorlof,  Il  en  a  été  commandé  50000  en  Amé- 
rique. 

La  Gazelle  mililaire  de  Darmstadt  nous  apporte  la  nouvelle  d'une 
certaine  agitation  parmi  les  Kirghiz  des  steppes  de  la  mer  Cas- 
pienne. Il  nous  est  bien  difficile  d'apprécier  la  vérité  de  ces  asser- 
tions. A  les  croire,  il  y  aurait  là  pour  le  gouvernement  russe  une 
source  de  complications.  L^état  politique  s'aggraverait  peu  à  peu» 
et  des  corps  seraient  concentrés  sur  la  ligne  des  avant-postes  d*0- 
zersk  pour  une  prochaine  expédition. 

Au  lieu  de  voir  dans  ces  faits  des  indices  de  troubles  militaire!, 
nous  inclinons  à  penser  qu'il  s'agit  simplement  de  hordes  sau- 
vages incapables  d'offrir  aux  Russes  d'autres  difticultés  que  celles 
qui  résultent  du  climat  ou  de  réloignement.  Pour  nous,  la  RoasM 
continue  son  œuvre.  Au  milimi  de  ces  peuplades  barbares,  elle 
marche  à  pas  lents,  mais  sûrs,  vers  nne  assimilation  nécessaire. 
Bile  obéit  à  eette  mission  providentialle  qoi  la  pousse  finalemat 
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« 

vers  rOrienl,  pour  porter  au  soin  des  tribus  de  i^Asie  la  civilisation 
qu'elle  a  reçue  de  rOcciiient.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ses 
constants  cfforlj}  et,  au  lieu  de  nous  uiaruiori  souhaiter  ardemment 
la  réalisation  d'une  œuvre  qui  ne  manque  pas  de  grandeur. 

l/insurrection  de  Cuba  est  en  voie  d'apaisement  ;  d'après  le  récit 
du  Journal  officiel  du  3  mars,  2000  insurgés  auraient  mis  bas  les 
armes  vers  le  milieu  de  février  et  oflert  leurs  services  au  général 
BabnaH'da,  Ce  dernier  les  a  fait  incorporer  duns  les  troupes  du  gou- 
vernemenî.  Les  habitants  de  la  Havane  ont  formé  à  leurs  frais  six 
nouveaux  bataillons.  Enfin  de  tous  côtés  la  situation  de  cette  co- 
lonie s'améliore,  le  calme  se  rétablit,  et  tout  porte  à  croire  que  les 
prochaipes  dépêches  nous  annonceront  la  un  des  troubles. 

Tel  est,  en  résumé,  le  compie  rendu  des  nouvelles  militaires  du 
mois  écoulé.  A  peu  près  insignifiant,  sous  le  rapport  des  événe- 
ments de  guerre,  il  présente  au  point  de  vue  des  organisations 
étrangères  un  intérêt  réel.  Ncais  poursuivroui;,  ainsi  que  nous  l'ayons 
annoncé,  notre  étude  à  cet  égard  dans  notre  prochain  numéro. 

Le  direcleur  de  la  Revue^  Et  Noblbt. 
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BalaiUes  naviUt^s  de  la  France,  par  0.  Troude^  ancien  officier  de  marine, 
publié  par  P.  Lerot,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  port  de  Brest. 
Librairie  Challamel  aîné. 

Army  and  Navy,  disent  les  Anglais,  qui  associent  plus  ordinaire- 
ment que  nous  leurs  armées  de  terre  et  de  mer  dans  une  formule 
symbolisant  nuxyeux  Tinlime  union  des  forces  nationales.  Ils  nous 
semblent  avoir  grandement  raison  ;  et  par  contre ,  nous  laissons 
peut-être  trop  étrangers  Tuu  à  Tautre  ces  deux  grands  corps  orga* 
nibés  pour  la  défense  et  Tinfluence  de  la  patrie  et  qui  sont  ainsi 
appelés  à  concourir  au  même  but.  Les  guerres  et  les  expéditions  loin- 
taines du  second  empire,  surtout  la  campagne  de  Grimée,  les  ont  rap- 
prochés et  ont  resserré  entre  eux  comme  toujours  les  liens  récipro- 
ques d'estime  et  de  sympathie  ;  mais  la  paix  les  tient  de  nouveau 
séparés,  et  il  nous  semble  que  tout  ce  qui  tendrait  à  multiplier  leurs 
rapports  serait  excellent.  Du  moins,  pénétrée  de  cette  idée,  hi  re- 
vue spéciale  consacrée  à  l'armée  de  terre  s'empresse-t-elle  d*au- 
noncer  uu  ouvrage,  d'ailleurs  hors  ligue,  qui  traite  des  guerres 
maritimes  soutenues  par  la  France. 

Le  titre  de  Pouvrage  de  MM.  Troudc  cl  Letot  est  exact  et  sigoi- 
ficalif  ;  ce  n'est  pas  une  histoire  générale  de  la  marine  de  guerre, 
mais  io  relevé  de  tous  les  combats  de  mer  livrés  par  nos  vaisseaux 
soit  réunis  en  escadres,  soit  isolés.  Ce  livre  d'ensemble  n'existait 
pas  encore.  Eu  effets  il  suppose  uu  immense  travail,  et  M.  Troude 
y  a  consacré,  dit-il,  pendant  plus  de  vingt  ans  tous  les  loisirs  que 
lui  laissait  le  service. 

Le  tableau  des  luttes  maritimes,  composées  d'ordinaire  de  chocs 
multipliés  sur  toute  retendue  de  l'Océan,  est  certainement  plus 
difficile  à  tracer  que  celui  des  cam|)agnes  de  terre,  oii  chaque  ac- 
tion détachée  se  rapporte  à  uu  plan  général  d'opérations.  Aussi 
l'auteur  a-l-il  dû,  pour  être  complet,  compulser  tous  les  rapports 
des  commandants  en  chef  et  des  ofliciciers  sous  leurs  ordres  pour 
les  combats  généraux,  et  pour  les  combaLs  isolés,  ceux  des  ofiiciers 
qui  les  ont  livrés  ou  soutenus.  «  Ces  sources  d'informations,  nous 
dit  l'éditeur,  n'ont  pas  été  seules  consultées;  M.  Troude  les  a  corn- 
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parées  aux  relations  anglaises,  les  a  contrôlées  les  unes  par  les 
autres,  les  a  réciproquement  reproduites  ou  analysées  quhnd  le  su- 
jet le  commandait,  et  a  ûnsi  fourni  aux  hommes  du  métier  les 
moyens  de  se  former  une  opinion  raisonnée.  »     - 

Quatre  volumes  de  4  à  500  pages  chacun  suffisent  à  peine,  on  le 
conçoit,  à  cette  immense  et  précieuse  enquête^  que  Tauteur  a  ren- 
due aussi  facile  à  compulser  qu'il  était  possible  par  uoe  très-bonne 
classification.  Pour  chaque  guerre,  les  combats  énumérés  par  année 
et  par  ordre  chronologique,  sont  classés  sous  les  sous-titres  suivants  : 
Batailles  :  Combats  partiouliers;  Colonies.  Dans  chacune  de  ces 
divisions  les  faits  sont  eux-mêmes  groupés  par  mers.  Ce  livre  tient 
donc  à  la  fois,  par  le  sujet  même,  du  dictionnaire  et  du  récit  his- 
torique. Le  plan  est  le  même  que  celui  de  V Histoire  navale  dMn- 
gUterrey  par  William  James,  ouvrage  renommé  ;  ce  plan  a  été 
adopté  en  vue  de  faciliter  le  contrôle  du  livre  anglais  et  d*en  signa- 
ler les  erreurs.  L'auteur  français,  ayant  eu  surtout  le  désir  d'être 
utile,  n'est  point  occupé  de  faire  prévaloir  ses  opinions  ;  lorsqu'il 
arrive,  dans  le  cours  de  son  récit,  aux  grandes  journées  navales,  il 
réunit  et  analyse  tous  les  documents,  laissant,  en  général,  à  cha- 
cun le  soin  de  porter  un  jugement  d'ensemble.  Toutefois  on  sent 
toujours  la  valeur  des  commentaires  et  des  réflexions  dont  il  accom- 
pagne son  travail  de  dépouillement,  et  il  y  a  profit  à  eu  tirer. 

Une  introduction  savante  résume  les  progrès  de  l'art  naval  et  les 
détails  nécessaires  à  connaître  pour  l'intelligence  complète  des  ba- 
tailles de  mer.  N'omettons  pas  de  signaler ,  comme  des  documents 
excellents,  une  liste  des  noms  de  tous  les  officiers  cités  dans  le  cours 
de  l'ouvrage  et  qui  comprennent ,  on  peut  le  dire,  tout  ce  qui  a 
laissé  trace  dans  notre  marine  ;  une  autre  liste  des  principaux  ou- 
vrages consultés  ;  enfin,  une  table  des  matières  développée  par  an- 
née et  qui  simplifie  encore  les  recherches. 

Le  meilleur  éloge  de  cette  publication  considérable  était  d'en 
montrer  Tordonnance  très-bien  entendue  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
fait,  et  nous  ajouterons  seulement  que  notre  marine  se  trouve  pos- 
séder désormais  le  catalogue  immense,  et  réduit  pourtant  à  des 
dimensions  très-maniables,  de  ses  archives  et  de  ses  services.  C'est, 
en  somme ,  un  ouvrage  qui  mérite  d'être  répandu  et  de  rencontrer 
faveur  non-seulement  dans  nos  vaisseaux  et  dans  nos  ports,  mais 
aussi  dans  les  principales  bibliothèques  militaires. 
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T«Air4  P«  TiLteiura»  l^pcTuiftf i|>  A  Tf^as»  (l#f  ^(^Ç»r»  dé  Umks  «mifc 

e(  dff  /bnQtionnatrAf  ^  radinti^^^rafiofi  ffM  ltgfi«<  télégraphique^  q^ 
peuvent  être  appelé^  à  faire  fart\e  du  sen^ce  télégraphique  civil  en 
campagne^  par  FloHdor  Duipas,  capitaine  d'éut-major.  Librairie  Da- 
roaiiie. 

If.  Domai*  Gompifl  II.  Fix,  dont  nops  sigoaliem  la  brochnra  sur  la 
lélégrapl^e  militaire  dam  notre  dernier  nqméro^  a  fait  partie  de  la 
comraiiiioD  d'organisation  du  nouveau  sqnriee.  Plosienrs  oonfé- 
renées  faites  sur  oe  sujet  par  cet  offieier  an  dépèt  de  la  guerre,  il 
y  a  quelques  mois,  aqt  fourni  la  matière  de  oe  petit  volume  tout 
pratique  et  qui  sera  utile  ou  iodispensable  à  tous  les  agents  de  la 
télégraphie  de  eampagne. 

Après  un  résumé  rapide  des  divers  essais  de  télégraphie  militaire 
tentés  jusqu'à  ce  jour,  M.  Damas  traite  des  deux  piles  électriques 
Marié-Davy  et  ùeianehé)  qui  ont  été  employées  dans  les  expé- 
riences et  adoptées  comme  répondant  le  mieux  aui  eenditioiis 
exigées.  Le  matériel  général  vieut  imsuite  :  «  C'est,  dit  Fauteur^ 
dans  la  recherche  du  meilleur  conductemr  à  tous  les  points  de  vue 
et  dans  son  emplacement  que  réside  la  télégraphie  militaire  tout 
entière.  »  Chaque  puissance  a  son  cftble  partieuber  ;  le  nôtre,  dont 
rame  est  un  fil  de  ouivre,  enveloppé  de  coton>  de  gutta-^erehe  et 
d*une  enveloppe  de  toile  ceoutchoutée,  est  coupé  pat  longueurs  de 
i  kilomètre,  enroulées  chacune  sur  une  bobine  et  dont  le  poids  total 
est  de  50  kilogrammes.  Ce  câble  déposa  sur  le  sot  eu  camp  de  GhI* 
lone  a  pu  être  sans  inoonvénient  foulé  aux  pieds  de  la  cavalerie  et 
de  rartillerie. 

Tons  les  ustensiles  nécessités  par  le  service  sont  successivement 
indiqués  e(  décrits,  avec  des  figures  dans  le  texte  i  de  mémo,  le 
mode  d'installation  du  matériel  dans  les  voitures  spéciales, 

La  construction  de  la  iigne^  soit  suspendue  ai|  moyeu  de  lances 
servant  de  poteaux,  soit  rampante  ;  le  nombre  d'hommes  néeee^ 
saires  dans  chacun  de  cee  dewi  systèmes  ;  lot  eaa  oik  l'on  doit  ap- 
pliquer de  préférence  Tun  ou  l'autre  ;  la  manière  d^opér^r  et  le 
rèle  de  chaque  travailleur  ;  le  relèvement  des  ligne*  $  les  dérange* 
mente,  eto.}  tous  ces  points  comportent  des  explications  qui  sont 
présentées  pour  la  première  fois;  car  la  brochure  du  capitaine  Fix 
n'entre  pas  dans  ce  détail  technique. 

Dans  le  chapitre  intitulé  :  Limite  inférieure  de  t^utUitide  la  télé^ 
graphie  militaire,  nous  trouvons  le  récit  d'une  expérience  faite  au 
camp  de  Châlons  devant  l'Empereur  et  qui  donne  un  aperçu  très-in- 
téressant des  résultats  fournis  par  la  télégraphie  militaire  suivant 
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la  distance  à  laquelle  on  remploie.  Par  suite  des  pertes  de  temps, 
elle  cesse  d^ètre  utile  pour  des  communications  qui  auraient  lieu  à 
moins  de  4  kilomètres  :  elle  serait  donc  plutôt  embarrassante  entre 
un  commandant  de  corps  d'armée  et  ses  généraux  de  division. 

Enfin,  le  personnel  affecté  au  service  et  son  organisation  par  ate- 
liers et  par  compagnies  télégraphiques  sont  Fobjet  de  considéra- 
tions suggérées  par  les  expériences  faites  et  par  les  indications  ré- 
sultant du  détail  des  attributions  et  du  maniement  du  matériel.  On 
voit  d'ailleurs  que  dans  toutes  les  armées  qui  possèdent  un  ser- 
vice télégraphique  militaire  le  nombre  d'iiommes  reconnus  né- 
cessaires pour  rétablissement  des  lignes  est  à  peu  près  le  même. 

Tout  ce  qui  constitue  l'état  présent  de  la  télégraphie  militaire  se 
trouve  donc  exposé  dans  ce  volume,  qu'on  serait  heureux  d'avoir 
sous  la  main  dans  le  cas  d^une  entrée  en  campagne  arrivant  un  peu 
brusquement. 

Jules  Lair. 
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